This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


■v^-.r 


r^-- 


•  ^ 


r 


CA\*as^  .  NtK  .  ^€  ^ 


riv    icj'i.y  e  •  ^>i^ 


1 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


JOURNAL 

DE    PHARMACIE 

ET   DE  CHIMIE. 


oxaçuifeMB  sÉaxB. 


TOME  SEPTIÈME. 


Digitized  by  VjOOQIC 


trii.  —  Imprimé  par  £•  Tiunot  et  G*,  S9 ,  rat  &iGioe.5 


Digitized  by  VjOOQIC 


JOURNAL 


BE 


PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


FAR 


MM.  BOULUT,  BUSST,  F.  BOUDET,  CAP, 

BOUTRON-CHARLARD,  FREMY,  GTJIBOURT,  BUIGNBT.  GOBLEY, 

LÉON  SOUBEIRÂN,  P060IALE  ET  REGNAULD, 


CORTEMAMT 


LIS  nATiui  n  L&  mM  de  phabiaoi  u  pabis, 

UNE  REVUE  MÉDICALE 
Par  M.  le  Docteur  YIGLA, 

ET 

UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  CHIMIQUES  PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 
Pae  m.  J.  NICRLËS. 


mmàXB,  à  Philid«lpliie. 
CBUIMII,  à  Lille. 
■OUII,  i  Génère. 
H.àTnrin. 


COIIISPOroiITS  t 

0.  CALTBBT,  à  Manchester. 

1.  UBBra,à6iesseii. 
¥06BL,  à  Manich. 
MBDWOOD,  à  Londrei. 


IIAL4CRJTI,  à  Renoei. 
VB180I,àParii. 
DB¥AU,àBaUTia. 
OUISTISO.t,  à  Edimbourg. 


Cinquième  série. 
TOME  SEPTIÈME. 

PARIS, 
VICTOR  MASSON  ET  FILS, 

PLACE    Dl    L'ÉCOLE-DE-MtDICIIfl. 

1868 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 

ET  DE  CHIMIE. 

V*  SÉRIE. — TOME  VII.  —  ANNÉE   1868,   !*•  PARTIE. 


Recherches  sur  la  solubiliiéde  Véther  sulfurique  dans  les  disso^ 
luttons  de  sucre  et  sur  la  composition  du  sirop  d^éther. 

Par  MM.  J.  Rcgnauld  et  Adrian. 

Les  expériences  qui  font  l'objet  du  présent  mémoire  ont  été 
entreprises  dans  le  but  de  fournir  des  documents  précis  à  la' 
commission  chargée  de  la  révision  du  Codex.  Bien  que  l'inté- 
rêt d'un  tel  travail  ait  diminué  depuis  l'apparition  de  la  phar- 
macopée française^  nous  n'avons  pas  cru  inutile  de  consigner 
dans  ce  recueil  un  certain  nombre  de  faits  que  nous  avons  con- 
statés avec  soin.  Leur  publication  aura  du  moins  l'avantage 
d'éviter  à  d'autres  observateurs  de  minutieuses  recherches. 

C'est  en  1820  que  M.  BouUay  eut  l'idée  de  faciliter  Tadnii- 
nistration  et  le  dosage  de  l'éther  sulfurique,  en  le  faisant  en- 
trer dans  un  sirop  officinal  qui,  depuis  cette  époque,  a  conservé 
dans  la  matière  médicale  une  place  importante.  La  formule 
originelle  de  M.  Boullay  sera  bientôt  l'objet  de  quelques  re- 
marques, mais  avant  d'arriver  à  ce  sujet,  nous  rappellerons 
que  le  sirop  d'éther  est  une  des  formes  pharmaceutiques 
dont  la  composition  a  le  plus  varié  à  la  suite  des  nombreuses 
tentatives  qm  ont  été  faites  pour  en  régulariser  ou  en  perfec- 
tionner la  préparation. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  avons  résumé  dans  le  ta- 
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bleau  suivant  les  bases  des  principales  formules  données  pour 
la  préparation  du  sirop  d'éther. 


NOMS 

DENSITÉS 

POIOS DO  SIROP 

DENSITÉS 

POIDS 

des  aaUun. 

dasir.  de  sacre. 

de  sucre. 

de  l'éther. 

de  l'éther. 

Bonllay. 

28*  Baume. 

1000 

Ëth.  alcoolisé  48* 

250  gr. 

Boadet 

30-      » 

56« 

64  . 

Codex  (1837). 

3&«      » 

•                         M 

64  » 

LecaDQ. 

»        » 

n                M 

64  » 

Sonbeiran. 

»        • 

»                 » 

64  » 

Magnes  Lahens. 

•        > 

»            58- 

10  » 

GnibourU 

•             9 

Élher  par      66* 

60  » 

On  voit  que  d'après  des  autorités  également  recommanda- 
blés,  il  existe  des  différences  dans  le  titre  de  Véther  employé^ 
dans  le  rapport  du  poids  de  Téther  à  celui  du  sirop  de  sucre, 
enfin  dans  la  concentration  même  de  la  dissolution  sucrée. 
Ainsi ,  tandis  que  M.  Guibourt  (1)  prescrit  Temploi  de  Féther 
pur,  M.  Boullay  (2)   recommande  Vusage  d'un   éther  plus 
chargé  d'alcool  que  l'éther  officinal,  lequel,  nous  l'avons  dé- 
montré antérieurement  (3),  contient  environ  28  p.  100  d'al- 
cool à  90*  centésimaux.  M.  Magnes  Lahens  (4),  se  proposant 
d'éviter  la  déperdition  de  l'excès  d'éther  qui  dans  le  procédé 
ordinaire  reste  à  la  surface  du  sirop,  conseille  de  dissoudre  dans 
la  solution  de  sucre  un  poids  d'éther  à  58*,  strictement  néces- 
saire pour  la  saturer.  Enfin  M.  Boudet  (5)  faisant  la  remarque 
importante  que  la  quantité  d'éther  dissous  par  le  sirop  de 
sucre  à  35°  B.  =  1,321  densité,  ne  s'élève  qu'au  centième  du 
poids  total^  a  proposé  de  se  seiirir  d'une  solution  de  sucre  mar- 
quant 30*  B.  =  1,261  densité,  laquelle  présente  la  propriété  de 
dissoudre  un  poids  double  d'éther. 


(1)  Pharmacopée  raisonnée.  1841. 

(2)  3*  série,  t.  38,  p.  324.  Journal  de  Pharmacie, 

(3)  Journal  de  Pharmacie,  4*  série,  p.  8f ,  t.  I. 

(4)  Journal  de  Pharmacie.  3*  série,  t.  23,  p.  213. 

(5)  Journal  de  Pharmacie.  2*  série,  t.  23,  p.  217. 
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En  présence  de  ces  prescriptions  contradictoires,  il  était  in- 
di^nsable  avant  de  s'arrêter  à  un  mode  opératoire  uniforme, 
d'examiner  diverses  propositions  incomplètement  résolues. 
C'est  par  la  voie  de  Fexpérience,  et  grâce  à  notre  procédé 
éthérométrique  (1),  que  nous  avons  étudié  successivement  les 
questions  suivantes  :  V  Quelle  est  la  solubilité  de  Téther  pur 
et  celle  de  l'éther  plus  ou  moins  alcoolisé  dans  le  sirop  de  su- 
cre marquant  35*B.  =  1,321  densité?  —  2<'  Quelle  est  l'aug- 
mentation de  cette  solubilité  dans  des  dissolutions  aqueuses  de 
sucre  marquant  30*  B.  =  1^261  densité?  —  3*  Déterminer  l'ac- 
croissement de  la  quantité  d'éther  dissous  par  un  même  poids 
de  sirop,  quand  au  lieu  de  n'employer  que  la  proportion  d'éther 
indispensable  pour  la  saturation,  on  en  ajoute  un  grand  excès. 
^  4*  Fixer  dans  ces  cas  et ,  pour  l'éther  plus  ou  moins 
alcoolisé  (58*,  56°^  48^),  la  composition  de  l'éther  en  excès  qui 
reste  à  la  surface  du  sirop.  —  5*  Quelle  est  l'influence  exercée 
par  les  variations  de  la  température  sur  les  sirops  obtenus  avec 
ou  sans  le  concours  de  l'alcool?  —  6*  Les  solutions  de  sucre 
amenées  à  une  même  densité  inférieure  à  35*  B«  =  1,321  den- 
sité, au  moyen  de  l'eau  ou  de  l'alcool,  dissolvent- elles  une  quan- 
tité identique  d'éther,  tout  restant  égal  d'ailleurs?  Nous  allons 
faire  connaître  les  réponses  que  l'expérience  a  fournies  tou- 
diant  ces  divers  problèmes. 

Première  expérience.  Déterminer  les  solubilités  comparées  de 
l'éther  pur  et  de  l'éther  officinal  à  56*  B.  dans  le  sirap  de  sucre 
â  35*  B.  =  1,321  densité. 

Tous  les  essais,  à  moins  de  mention  spéciale,  ont  été  exécutés  à 
une  température  fixe  de  -}- 12*.  Pour  résoudre  cette  première 
question,  à  1000  grammes  de  sirop  de  sucre  préparé  à  froid  et 
marquant  35*  B.  on  a  ajouté  d'une  part,  de  Téther  p'ur  et 
d'autre  part,  de  l'éther  officinal  à  56*  B.  contenant  28  p.  100 
d'alcool  à  90*  centésimaux.  Cette  addition  a  été  faite  gra- 
duellement par  centimètres  cubes,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
acquiert  une  l^ère  opalescence  persistante,  indice  d'une  satu- 
ration complète.  Pour  arriver  à  ce  terme,  1000  grammes  de 


(1)  Journal  de  Pharmacie.  4*  série,  t.  \h,  p.  193. 
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sîrop  exigent  8  grammes  éther  pur  et  IS**,  04,  éther  à  56*  B. 
Or,  d'après  nos  expériences  antérieures,  on  sait  que  12"  04 
éther  à  56*  B.,  contiennent  S**,  68,  éther  pur,  d'où  il  résulte  que 
Falcool  de  Téther  officinal  n'a  pas  sensiblement  influencé  la 
solubilité  de  Téther. 


SIBOP  BE  SUCRE 
à  35». 

ÉTHER    PUR 

dissous. 

ÉTHER  A  56^ 

disfovs. 

OOANTITé  DiTHER 

contenu  dans  11,04 
d*6ther  ï  56«. 

1000  grammes. 

8  grammes. 

t2^M 

8r,58 

Deuxième  expérience.  Au  lieu  dVmployer  le  sirop  marquant 
86'  B.  =  1,321  densité,  on  Ta  ramené  à  30*  B.  =±:  1,261  densité 
et  les  expériences  ont  été  exécutées  comme  précédemment  jus- 
qu'à saturation  complète.  Dans  ce  cas  1000  {Jrammes  de  sirop 
dfe  sucre  ont  dissous  15*',83  d'éther  pur,  et  24»',25  d'éther  offi- 
cinal  à  56''  B.  Or,  25"',  26  de  ce  dernier  liquide  contiennent 
l?''  26  d'éther  pur,  d'où  il  suit  que,  comme  M.  F.  Boudet 
l'a  constaté,  le  sirop  de  sucre  à  30*  B.  dissout  deux  fois  plus 
d'éther  que  le  sirop  à  36*  B.  ;  on  doit  de  plus  conclure  de  ces  ex- 
périences que  l'alcool  n'a  joué  aucun  rôle  dans  le  phénomène. 


SIROP  DE  SUCRE 
i  30». 

ÉTHER    PUR 

dissous. 

iTHER  À  56* 

diiSOQs. 

ÉriER  PUR 

contenu  dans  24,t5 
d'éther  i  56». 

1,000  grammes. 

15^,83 

24^,25 

17r,26 

Mais,  en  partant  de  ce  fait  que  la  solubilité  de  l'éther  n'est 
pas  sensiblement  augmentée  sous  l'influence  de  l'alcool,  lors- 
qu'on ajoute  au  sirop  la  quantité  d'éther  à  56*  B.  strictement 
nécessaire  pour  le  saturer,  faut-il  admettre  qu'il  en  est  de  même 
quand  on  emploie  un  grand  excès  d'éther  alcoohsé  ?  A  priori 
on  est  porté  à  penser  que  dans  ce  cas  la  quantité  d'éther  dissous 
doit  croître  avec  la  proportion  d'éther  alcoolisé  mis  au  contact 
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de  la  dissolution  de  sucre.  Voici  du  reste  quelques  expériences 
qui  lèvent  tous  les  doutes  sur  ce  point. 

Troisième  expérience,  —  On  ajoute  à  lOOOgramuies  de  sirop 
62«',45  éther  à  56'  B.  ;  c'est  le  rapport  de  1  :  16  (Codex 
1837,  Soubeiran).  Après  huit  jours  d'agitation  suivie  d'un  repos 
suffisant,  nous  avons  analysé  Téther  non  dissous.  Il  offrait  la 
densité  de  0,726  à  +  15',  avant  l'action  du  carbonate  de  po- 
tasse et  0,723,  après  avoir  subi  l'influence  déshydratante  du  set* 
Sa  composition  est  représentée  en  volume  par  3ô'%ô  et  en 
poids  par  25",73. 

Mais  62'',45  d'éther  à  56*  B.  contiennent  seulement  44*% 47 
d'éther  pur;  on  en  déduit  donc  que  1000  grammes  de  sirop  de 
sucre  à  30*  B.  =  1,261  densit.  ont  dissous  18'% 74  éther  pur  = 
44,47  —  25,73. 


fXKOP  SB  SDCU 

à  10». 

iTUit  rtipér. 

ÉTHBK 

oon  dissous. 

dissous. 

ALCOOL  A  »()• 

dissous. 

1000  gram. 

62,45 

25,73 

18,74 

17,9S 

Quatrième  expérience,  —  La  précédente  expérience  a  été  repro- 
duite en  portant  le  poids  de  l'éther  jusqu'à  82  grammes  pour 
1000''  de  sirop.  L'éther  surnageant  a  offert  identiquement 
la  même  composition  que  précédemment.  Le  volume  de  cet  éther 
était  47**,3  et  sonpoids  34'',32.  Comme  l'éther  alcoolisé  renfer- 
mait 68",  40  d'élherpur,  nous  pouvons  en  conclure  que  1000 
grammes  de  sirop  de  sucre,  dans  ces  nouvelles  conditions^  ont 
dessous  58^40  —  34»*,  32  =  28^,08  d'éther  pur. 


snor  Dc  snout 
à  3(r. 


1000  gram. 


iTHU  A  56» 

vnni  l'expér. 


82 


ÉTHEft  PUR 

non  dissous. 


84,82 


ALCOOL  A  «O*. 
disSOQS. 


28,61 


ttïïEK  ruR 
dissous. 


24,08 


Donc,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  la  proportion  d'éther 
pur  dissous  par  un  même  poids  de  sirop  de  sucre  s'accroît  à 
mesure  que  l'on  augmente  la  quantité  d'éther  alcooUsé  dans  la 
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préparation.  En  se  bornant  au  poids  d'éther  propre  à  la  satura- 
tion,  on  voit  que  1000  grammes  de  sirop  dissolvent  15*',83  éther 
pur,  que  pour  ^  on  arrive  à  18*%  55  et  pour  -^  à  24**,  08.  Il  im- 
porte de  remarquer  que»  dans  ces  cas,  l'alcool  a  été  entièrement 
dissous,  puisque  Tétlier  en  excès  n'en  contient  plus.  Doit-on 
croire  d'après  ce  fait  que  l'augmentation  de  la  solubilité  de 
Téther  est  due  seulement  à  la  présence  de  l'alcool?  Les  expé- 
riences subséquentes  montreront  nettement  que  ce  phénomène 
dépend  en  réalité  de  la  diminution  que  subit  la  densité  de  la 
dissolution  sucrée. 

Nous  avons  vu  que  l'éther  qui  reste  à  la  surface  du  sirop  ne 
renferme  plus  d'alcool  lorsque  les  quantités  de  sirop  de  sucre 
et  d'éther  à  56**  B.  atteignent  le  rapport  de  1: 16  et  même  de 
1:12.  Si  l'on  dépasse  cette  dernière  limite^  les  choses  se  passent 
autrement  ;  c'est  ce  que  l'étude  de  certaines  formules  nous  a 
démontré.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  le  procédé  originel 
donné  par  M.  Boullay,  on  constate  que  le  sirop  de  sucre  qu'il 
prescrit  est  ramené  à  la  faible  densité  de  28"  B.=  1,242  densit. 
et  que  l'éther  marque  seulement  48*  B.  =  10^791  densit.  Nous 
avons  reconnu  que  l'on  obtient  ce  dernier  liquide  éthéro-al- 
coolique  en  mélangeant  à  -|-  15"  deux  poids  égaux  d'éther  pur 
et  d'alcool  à  85*  centés. 

Cinquième  expérience. — En  opérant  à  la  température  de  -|- 12» 
comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  et  avec  les  proportions 
indiquées  dans  le  travail  de  M.  Boullay,  1000  grammes  sirop 
de  sucre  à  28*  B.  pour  250  grammes  éther  à  48»  B.,  on  trouve  à 
la  surface  du  sirop  une  assez  grande  quantité  d'un  liquide  dont 
le  volume  ne  diminue  plus  après  une  longue  et  fréquente  agi- 
tation. La  densité  de  ce  liquide  est  de  0,743  avant  l'action  du 
carbonate  de  potasse  et  de  0,736  après  l'influence  du  sel  déshy- 
dratant. En  analysant  cet  éther  dont  le  volume  s'élève  à  137**^ 
on  a  trouvé  qu'il  est  composé  de  81,45  éther  pur  et  de  19,88 
alcool  à  90*  centés.  Donc  1^000  grammes  de  sirop  de  sucre  à 
28*  B.  ont  dissous  43"',55  éther  pur  et  98"*,  17  alcool  à  90'  centés. 
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gOOP  DE  SVCEB 

à  2ft«. 


1000  gr. 


tnBK  k  48*. 
Élber  pur  125; 
alc.lSSaT.l'exp. 


250 


iTHER  PUR 

dissous. 


43,55 


ALCOOL 

dissous. 


98,17 


ÉTBER 

non  dissous. 


81,45 


En  comparant  les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  à  ceux 
précédemment  donnés,  on  constate  une  différence  notable  en- 
tre les  résultats  qu'ils  résument  En  effet,  dans  ce  dernier  cas, 
l'excès  d'éther  retient  une  proportion  d'alcool  assez  forte  puis- 
<{u'elle  s'élève  au  cinquième  de  la  quantité  totale.  Dans  les  expé- 
riences antérieures,  le  poids  de  l'alcool  dissous  dans  la  solution 
sucrée  n'atteint  pas  celui  de  l'éther,  tandis  qu'en  suivant  les 
prescriptions  de  M.  Boullay,  on  trouve  que  le  poids  de  l'alcool 
dissous  est  plus  de  deux  fois  celui  de  l'éther. 

n  est  facile,  du  reste,  de  se  convaincre  que  ce  dernier  pro- 
cédé n'échappe  pas  à  une  critique  souvent  adressée  à  celui  du 
Codex,  n  oblige  à  employer  inutilement  une  assez  grande  quan- 
tité d'éther,  car,  sur  125  grammes  d'éther,  8  l'^^^ô  seulement 
entrent  en  dissolution. 

Malgré  ces  observations,  on  doit  reconnaître  que  la  formule  de 
M.  Boullay  donne  un  médicament  beaucoup  plus  riche  que 
ceux  obtenus  par  les  autres  procédés;  c'est  ce  qui  ressort  clai- 
rement du  tableau  suivant  : 


NUIS  m  Âunuu. 

AEG.    ARÉOMÉTUODES 

du  sp.  av.  l'exp. 

éTHER  POR  CONTEND 

dans  1,000  de  sp. 

ALCOOL  a  90»  CONTENU 

dans  1,000  de  sp. 

Boullay. 
Boudet 
Codex. 
Guiboort. 

28*» 
30- 
35%5 
35%5 

38,U 

18,08 

9,12 

8,00 

85,98 
17,34 
17.34 
00,00 

Ces  nombres  semblent  indiquer  également  que  ce  n'est  pas 
seulement  à  la  présence  de  l'alcool,  mais  aussi  à  la  diminution 
de  densité  qui  en  résulte,  qu'est  due  la  plus  grande  solubilité  de 
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l'ëtherdans  la  solution  sucrée.  Mais  ces  deux  causes  agissent-elles 
concuiTcmment,  ou  bien  la  dernière  seule  suffit-elle  pour  ex- 
pliquer Paugmen talion?  L'expérience  va  permettre  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  suppositions  est  exacte. 

Il  nous  a  paru  d'abord  nécessaire  de  déterminer  la  solubilité 
de  Téther  pur  dans  Teau.  Nous  avons  reconnu  que  pour  la  tem- 
pérature de  +  15^,  100'"  d'eau  dissolvent  ir*,48  ou  en  poids 
8",26  d'éther  pur.  Ainsi,  tandis  que  1000  grammes  d'eau  dis- 
solvent 82",60  d'éther  pur,  1000  grammes  de  sii-op  de  sucre 
à  35*  B.  n  en  peuvent  dissoudre  que  8  grammes.  Il  est  donc 
évident  que  plus  la  solution  sucrée  aura  une  densité  faible, 
plus  elle  se  chargera  d'éther  dans  les  limites  comprises  entre 

8  82 

et- 


1000      1000 

Sixième  expérience, —  Gesfaitsétantpréalablementétablis,  à 
1,000  grammes  de  sirop  de  sucre  ramenés  à  25*  B. =1,210  den- 
sité, on  a  ajouté  68  grammes  d'éther  pur.  Après  agitation  et  re- 
pos convenables,  on  a  trouvé  36*"  ,98  d'éther  dissous,  c'est-à- 
dire  sensiblement  la  même  quantité  qu'en  suivant  la  formule  de 
M.  BouUay.  Notons  qu'en  additionnant  le  sirop  de  sucre  à  28*"  B. 
avec  la  quantité  d'alcool  qui  fait  partie  de  l'éther  à  48*.=0,791 
densit.,on  obtient  un  liquide  mixte  qui  marque  seulement  24<»B. 

D'après  ces  résultats,  on  serait  disposé  à  croire  que  la  pré- 
sence de  l'alcool  est  tout  à  fait  inutile,  puisque  le  sirop  de  sucre 
dont  on  abaisse  la  densité  au  même  point,  soit  par  l'eau,  soit 
par  l'alcool,  dissout  très-approximativement  la  même  proportion 
d'éther  pur.  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  cette  con- 
clusion, et  parmi  les  nombreuses  observations  dont  le  sirop 
d'éther  a  été  le  sujet,  il  en  est  une  importante  qui  trouve  main- 
tenant sa  place. 

Tous  les  praticiens  ont  remarqué  que  le  sirop  d'éther  du  Codex 

1  éther  à  56* 

-— — : — présente  dans  certaines  circonstances  l'incon- 

lo.  sir.  de  sucre 

vénient  de  se  troubler.  Ce  phénomène  tient,  comme  on  le  sait, 
à  ce  que  la  solubilité  de  l'éther  dans  le  sirop  diminue  à  mesure 
que  la  température  s'élève.  Or  le  sirop  préparé,  suivant  la  der- 
nière formule,  avec  l'éther  pur  et  le  sirop  à  25* B.,  et  sansl'in- 
tei*vention  de  l'alcool,  commence  k  se  troubler  dès  quelatem- 
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pérature  dépasse  -}-  1^*  ^  devient  opaque  et  lactescent  à  -|-15*. 

C'est  pour  obvier  à  cette  altérabilité  que  M.  Magnes  Lahens  a 
proposé  de  préparer  extemporanément  un  sirop  assez  éloigné  du 
point  de  saturation,  pour  rester  indifférent  aux  variations  de  la 
température.  Mais  malgré  les  observations  de  cet  ingénieux  et 
savant  expérimentateur,  il  est  difficile  d'admettre  pour  l'admi- 
nistration de  l'éther  un  sirop  tellement  faible  que  10  grammes 
équivalent  au  plus  à  uiae  goutte  d'éther. 

Nous  avons  tenté  néanmoins  de  mettre  à  profit  les  recherches 
antérieures  et  nos  propres  expériences  pour  préparer  avec  l'élher 
pur  un  sirop  dont  la  température  ne  fît  pas  varier  la  composi- 
tion. Déjà  nous  avons  vu  qu'une  dissolution  de  sucre  marquant 
25*  B.  saturée  d'étlier  pur  à  4-10'  se  trouble  à  +12%  et  devient 
opaque  à  -f-15*.  Est -il  possible,  en  diminuant  la  proportion 
d'étlier  d'arriver  à  une  préparation  stable?  Pour  abréger,  nous 
résumerons  nos  observations  dans  le  tableau  suivant  : 


i 

•SlAOr   »B  SOCKE 
A   Î5*. 

nofotnm 

fiiTsas  DiGAÉs  miMOiiÉnouKS.                1 

1000  gr. 

3« 

10» 

12* 

15» 

20» 

^ 

clair 

troable 

opaque 

1          n 

80 

clair 

clair 

louche 

trouble 

opaque 

» 

34 

clair 

clair 

clair 

louche 

trouble 

M 

30 

clair 

clair 

clair 

louche 

trouble 

16 

clair 

clair 

clair 

louche 

louche 

On  voit  que  1000  grammes  de  sirop  de  sucre  à  25*  B.  ne 
peuvent  dissoudre  plus  de  20  granunes  d'éther  pur  à  la  tempé- 
rature de  +20*.  Si  l'on  ajoute  qu'à  +25'  il  devient  louche,  et 
opaque  à  +30*,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  la  formule 
de  ^I.  Boullay  qui  donne  un  médicament  deux  fois  plus  riche, 
et  parfaitement  stable  entre  des  limites  plus  que  suffisantes. 
Si  donc  l'alcool  ne  joue  pas  un  rôle  actif  dans  la  solubilité  de 
i'éiher  à  des  basses  températures,  il  devient  un  agent  de  pi^para- 
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lion  et  de  conservation  très-efBcace  aiuc  températures  les  plus 
élevées  dont  il  soit  nécessaire  de  tenir  compte. 

Ce  sont  des  considérations  analogues  qui  ont  certainement 
dirigé  les  auteurs  du  Codex  de  1866  et  les  ont  conduits  à  l'adop- 
tion de  la  formule  inscrite  dans  la  pharmacopée  légale.  En 
exécutant  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  dose  même  portée 
au  Codex  de  1866,  nous  avons  pu  faire  les  remarques  suivantes. 
La  couche  d'éther  en  excès  qui  nage  à  la  surface  du  sirop  est 
composée  de  28'',96  étherpur  et  l'^jôO  alcool  à  OO*  centés.,  d'où 
Ton  peut  conclure  que  sur  100  grammes  du  mélange  éthéro- 
alcoolique  prescrit  (50  grammes  éther  pour  50  grammes  alcool 
à  90*  centés.)  ,  il  y  a  en  dissolution  21*',04  d'éther  pur  et 
48^,40  d'alcool  à  90*.  En  un  mot,  presque  tout  l'alcool  est  entré 
dans  le  sirop,  tandis  que  près  de  la  moitié  de  Téther  pur  est 
resté  en  dehors.  Du  reste,  la  richesse  du  sirop  est  double  de  celle 
de  la  préparation  de  l'ancien  Codex.  A  cefte  obseiTation^  nous 
en  joindrons  une  relative  à  l'influence  de  la  température:  le  si- 
rop du  Codex  de  1866  parfaitement  clair  à-|-15*,  devient  louche 
à  +18%  trouble  à  -f-SO*  et  opaque  à  +25\ 

Pour  remédier  à  ce  léger  défaut  de  la  formule,  nous  avons  essayé 
de  diminuer  la  densité  de  la  solution  aqueuse  sucrée.  Nousavons 
d'abord  reconnu  que  le  mélange  du  Codex:  800  grammes  sirop 
de  sucre  à  35*'  B.  avec  100  grammes  d'eau  distillée  et  50  grammes 
alcool  à  90'  centés.,  marque  30*  B.  En  ajoutant  à  ce  mélange  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  abaisser  la  densité  jusqu'à  29*B., 
nous  avons  constaté  que  980  grammes  de  cette  solution 
chargés  de  20  grammes  éther  pur  donnent  un  liquide  parfaite- 
ment stable  jusqu'à  +20**.  Si  l'on  diminue  la  densité  jusqu'à 
27*"  B. ,  le  louche  n'apparaît  plus  qu'à  la  température  de  +  25*. 
Enfin,  si  l'on  ramène  jusqu'à  25*B.,  la  température  du  sirop  peut 
s'élever  jusqu'à  +30*  environ  sans  éprouver  de  modification 
sensible. 

Il  est  facile,  d'après  ces  indications,  d'arriver  à  l'inaltérabilité 
au  moyen  d'une  formule  qui  respecte  les  rapports  établis  ]kir  les 
auteurs  du  Codex  entre  la  base  du  médicament  et  son  véhi* 
cule: 
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Sucre 440 

Eau  distillée.  490 

Alcool  à  90*.  .  50 

Ether  pur.  .  .  20 

Introduisez  dans  un  flacon,  agitez  et  conservez.  Ces  doses  et 
ce  mode  opératoire  ont  de  plus  Tavantage  d'éviter  l'emploi  de 
tout  excès  d'éther. 

En  résumé,  le  présent  mémoire  contient  :  1*  une  discussion 
de  la  valeur  des  principales  formules  proposées  pour  la  prépa- 
ration du  sirop  d'éther,  et  la  détermination  analytique  des 
produits  obtenus  au  moyen  de  chacune  d'elles  ; 

2*  Des  expériences  précises  sur  la  solubilité  de  l'éther  pur  dans 
l'eau  et  dans  des  dissolutions  sucrées  possédant  des  densités 
différentes; 

3*  Un  examen  détaillé  du  rôle  de  l'alcool  dans  la  préparation 
et  la  conservation  du  sirop  d'éther  à  diverses  températures; 

4*  Un  ensemble  de  documents  qui  permettent  d'établir  un 
procédé  opératoire  donnant  un  sirop  riche  en  principe  médica- 
menteux^ inaltérable  et  dont  la  préparation  n'entraîne  aucune 
perte  d'éther. 


Sur  les  sesgui'fluo ferrâtes; 

Par  M.  J.  NiCKLÈf. 

En  étudiant,  il  y  a  quelque  temps,  les  composés  haloïdes 
correspondants  au  sesqui-oxyde  de  fer,  j'ai  reconnu  entre  le 
sesqui-iodure,  le  sesqui-bromure  et  le  sesqui-chlorure  de  fer 
une  analogie  comparable  à  celle  qui  existe  entre  les  composés 
correspondants  du  manganèse,  en  ce  sens  que  la  stabilité  aug- 
mente progressivement  depuis  Vtodure^  qui  n'a  qu'ime  exis- 
tence de  peu  de  durée,  jusqu'à  celle  du  chlorure,  qui  résiste  à 
des  agents  devant  lesquels  succombent  ses  congénères.  Le 
scsqui-iodure  de  fer  est  même  tellement  peu  stable,  qu'on  a  été 
jusqu'à  contester  son  existence.  Nous  savons  maintenant  dans 
quelles  conditions  il  peut  être  obtenu  (ce  journal,  4*  série,  1. 1, 
p.  338);  toutefois,  il  s'altère  même  en  présence  de  l'or  qu'il 
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dissout  (/6.,  t.  ÎII,  p.  340;  t.  lY,  p.  187)  à  raison  de  Tiode  qu'il 
peut  mettre  en  liberté  à  un  moment  donné. 

Quoique  bien  autrement  stable,  le  sesqui-bromure  de  fer 
n'en  a  pas  moins  de  la  tendance  à  perdre  du  brome,  ce  qui  fait 
que,  lui  aussi,  est  apte  à  dissoudre  de  Tor.  (76. ,  p.  188.) 

Nous  avons  vu  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  sesqui-chlorure 
de  fer,  lorsqu'il  est  exempt  de  vapeur  nitreuse  ou  de  chlore 
libre.  Il  ne  peut  rien  sur  l'or,  même  avec  le  concoui*3  de  la 
chaleur  ou  des  rayons  solaires. 

D'un  autre  côté,  on  sait  aussi  que  le  sesqui-chlorure  de  fer 
^t  apte  à  former,  quoique  difficilement,  des  halo-sels,  on 
sesqui-chloro ferrâtes  y  avec  le  chlorure  de  potassium  ou  celui 
d'ammonium,  ce  sont  les  chlorures  doubles  de  M.  Fritzsche. 

L'équivalent  de  l'iode  (127)  étant  plus  élevé  que  celui  du 
brome  (80)  et  surtout  du  chlore  (35,5),  on  voit  que  la  stabiUté 
de  ces  composés,  ainsi  que  leur  tendance  à  former  des  acides, 
augmente  comme  l'équivalent  diminue,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'avec  un  chloro'ide  dont  l'équivalent  est  inférieur  à  celui  du 
chlore,  on  ne  manquerait  pas  d'obtenir  un  véritable  acide. 

Le  fluor  est  dans  ce  cas.  Le  sesqui-fluorure  de  fer,  que  Ber- 
zélius  a  signalé,  est  en  effet  très-apte  à  s'allier  aux  fluorures 
métalliques  pour  former  des  fluo-sels. 

Berzélius  a  fait  connaître  un  composé  3Kfl  -f-  ^'A'  P^u  so- 
luble  qu'on  obtient  en  versant  du  sesqui-fluorure  de  fer 
dans  une  dissolution  de  fluorure  de  potassium  et  un  autre, 
2Rfl  -{-  fe*fl'  en  procédant  invariablement 

J'ai  constaté  que  le  sesquifluorure  de  fer  forme  des  combinai- 
sons analogues  avec  le  fluorure  de  sodium  etd'anunonium.  Ces 
composés  ont  été  obtenus  de  deux  manières  :  soit  par  union 
directe  du  sesqui-fluorure  de  fer  avec  le  fluorure  alcalin^  soit 
par  voie  de  double  décomposition  au  moyen  de  ce  dernier  et 
d'un  sel  ferrique,  notamment  du  sesqui-chlorure  de  fer* 

Les  alcaloïdes  s'unissent  également  avec  ce  fluorure;  j'ai  pré- 
paré les  combinaisons  à  base  de  quinine  et  de  brucine. 

Le  fluosel  ammonique  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  ne  l'est 
celui  de  potassium.  A  l'ébullition,  les  dissolutions  de  ces  sels 
se  décomposent  en  abandonnant  des  flocons  jaunes,  chargés 
de  fer.  Avec  l'acétate  de  plomb,  ils  donnent  un  précipité  blanc 
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qui  jaunit  quand  on  chauffe;  au  contraire,  le  trouble  blanc 
causé  par  l'azotate  de  plomb,  ne  jaunit  pas  sous  rinfluence 
de  la  chaleur,  mais  il  entre  en  dissolution.  L'azotate  de  bis* 
muth  n'en  est  pas  précipité  à  froid,  mais  à  chaud,  le  liquide 
blanchit. 

L'ammoniaque  sépare  du  sesqui-oxyde  de  fer  de  ces  dissolu- 
tions; le  cyanure  ferroso -potassique  les  bleuit  lorsqu'ils  ne 
renferment  pas  un  excès  de  fluorure  alcalin. 

Cependant,  lorsque  la  précipitation  par  le  prussiate  jaune 
est  opérée,  il  est  nécessaire,  pour  la  faire  disparaître,  d'em- 
ployer une  proportion  de  fluorure  de  potassium  bien  plus 
grande  qu'il  n'en  faut  pour  s'opposer  à  sa  formation,  en  sorte 
qu'il  est  plus  facile  de  prévenir  cette  précipitation  que  de 
l'anéantir  lorsqu'elle  est  une  fois  produite. 

En  pareil  cas,  le  prussiate  jaune  est  plus  sensible  que  le  tan- 
nin; il  y  a  tel  liquide  fluoferrique  à  l'égard  duquel  celui-ci 
demeure  indifférent  alors  que  le  prussiate  produit  la  réaction 
Toulue.  La  coloration  qui  se  manifeste  est,  ordinairement, 
d'un  beau  Tiolet  bien  différent  du  précipité  bleu  qu'on  obtient 
d'habitude;  nul  doute  qu'on  ne  puisse  utiliser  cette  propriété 
dans  la  confection  des  couleurs. 

Bien  que  renfermant  du  sesquî  fluorure  de  fer  dans  des  pro- 
portions qui,  pour  certains  d'entre  eux,  dépassent  ôp  p.  100, 
les  sesquifluoferrates  ne  paraissent  pas  affectés  par  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium  si  sensible,  cependant^  à  l'égard  des  sels 
ferriques.  Ce  sulfocyanure  ne  les  rougit  pas  (1)  et  ne  forme  pas 
arec  eux  le  liquide  rouge  brun  qu'on  avait  appelé  du  «  sang 
artificiel  »  (sulfocyanure  ferrique). 

Toutefois,  si  l'on  a  au  préalable  déplacé  le  fluorure  de  fer  en 
traitant  le  sel  double  par  de  l'alcool  chargé  de  gaz  fluosiUci- 
que,  alors  le  liquide  rougit,  preuve  évidente  que,  si  le  sulfocya- 
nure ferrique  ne  se  développe  pas  dans  l'autre  cas,  c'est  que  la 
présence  du  fluorure  alcalin  y  met  obstacle;  aussi  ladite  colo- 


(1)  Eo  Tersant  da  sulfocyanure  de  potassium  dans  du  sesquifluoierrate 
d'ammoDium,  on  obtient  un  précipite  blatic  de  sesquifluoferrate  de  potas- 
sium, sans  coloration  rouge  ;  toutefois,  les  parois  du  vase  se  couvrent  d'une 
teinte  rosée. 

Jovu.  ie  Pkêrm.  et  de  Ckim,,  5«  sixa,  T,  TU.  (  JtnTier  iSes.)  2 
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ration  disparaît-elle  en  présence  d'un  pareil  fluorure.  Ces  com- 
posés, en  eflet,  détruisent  le  sang  artificiel  et  constituent  avec 
lui  un  liquide  incolore,  tenant  en  suspension  du  fluoferrate  de 
potassium,  contenant  tout  le  fer,  si  les  liquides  ont  été  em- 
ployés à  IVtat  concentré.  Plus  étendus,  ils  retiennent  en  disso«> 
lution  du  fer,  ledit  sesquifluoferrate  n'étant  pas  insoluble  dans 
Teau. 

Les  eaux  mères  contiennent  du  sulfocyanure. 

L'acétate  de  fer  est  également  décoloré  par  les  fluorures 
alcalins  ;  le  prod^uit  est  le  fluorure  double  dont  nous  venons  de 
parler. 

Il  se  passe  un  fait  analogue  quand  on  traite  par  un  fluorure 
alcalin  le  liquide  violet  qu'on  obtient  en  versant  dePhyposulfite 
de  soude  dans  du  sesquicblorure  de  fer  :  il  y  a  décolo» 
ration. 

Le  sesquifluoferrate  d'ammonium  étant  plus  soluble  et  plu» 
riche  en  fer  que  ne  l'est  celui  à  base  de  potassium,  son  attitude 
à  l'égard  des  susdits  réactifs  est  aussi  plus  franche.  C'est  ainsi 
qu'il  est  précipité  en  bleu  par  le  tannin  et  par  le  prussiate 
jaune,  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  ajouté  du  fluorure  depotassium, 
dans  lequel  cas  le  liquide  demeure  incolore. 

Dans  toutes  ces  circonstances  le  fluorure  de  sodium  est 
moins  actif  que  celui  de  potassium  ;  il  eu  faut  un  grand  excès 
pour  décolorer  l'encre  au  tannin  et  aux  sels  de  fer. 

Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  est  encore  moins  soluble 
que  celui  qui  a  été  récemment  préparé.  Pour  lui  faire  prendre 
sa  couleur,  on  doit  le  faire  bouillir  avec  la  dissolution  de 
fluorure  alcalin.  Tout  en  se  décolorant,  il  laisse  un  trouble 
gris,  lequel,  recueilli  sur  un  filtre,  puis  lavé  a  l'eau,  redevient 
bleu.  Le  liquide  qui  passe  est  bi*un  ;  il  bleuit  à  l'air  en  laissant 
déposer  une  poudre  rappelant  le  bleu  de  Prusse  (1). 


(1)  Comme  rien  deparoil  ne  se  passe  avec  le  bleu  à'aniline,  V indigo,  le  bleu 
ihénard,  on  pourra,  par  ce  moyen,  facilement  distinguer  le  bleu  de  Prusse 
des  diverses  couleurs  bleues  qui  ne  sont  pas  lui. 

Par  les  mêmes  motifs,  il  sera  facile  de  distinguer  l'encre  à  la  noix  de 
galle  et  aux  sels  de  fer^  d'avec  l'encre  au  carmin  d'indigo^  ou  bieu  d'aniline 
et  autres  matières  colorantes  qu'on  fait  aujourd'hui  entrer  dans  la  confection 
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A.  Par  le  sesqui-chlorure  de  fer  et  le^fliiorure  de  potassium. 
(r,717  séchés  à  Tétuve  ont  donné  : 

foiO»=0,246==iyi\?  fe  =24,016  p.  100 

0^1 7a 

KOSO>=0,Sd2=:0,238K=rd3,19p.  100 

B.  Par  le  sesqui-fluorure  de  fer  et  le  fluorure  de  potassium, 
0^,771  ont  donné: 

feW=0.265=0,18Sfe=;î3,99p.  100 
Cafl  =  0,616  =  0,299  fl  =  87,78  p.  100 

C.  Par  le  sulfocyanure  ferrique  et  le  fluorure  de  potassium, 
(r,930  ont  donné  • 

fe*0»=0,322  =  0;i25fe  =  24,19p.  100 
Cafl  =  0,732  =  0,356  =  38,27  p.  100. 

U  [ormale  2KF1  +  Fe»Fl'  +  HO  exige  : 

TrouTÔ 
Gilenl  ■■■        — ^i 

-*^'^— •  ABC 

Fl*      9S    39,92        36,64    38,78    38,2T 

Fe«     56    23,58       24,12    21,99    24,19 

K<      78    32,77        33,19 

HO  _9^ 

238 

Ces  sels  contenaient  sans  doute  un  peu  d'oxy fluorure  de  fer; 
cela  est  surtout  vrai  pour  le  sel  A  qui  a  été  préparé  dans  les 
conditions  dans  lesquelles  j'ai,  précédemment,  obtenu  le  sesqui- 
fluoxymanganate  de  potasse  2RF1,  Mn(Fl'O)'. 

Toici,  maintenant,  les  résultats  obtenus  avec  le  sesqui'fluo- 
ferrate  d'ammoniaque  séché  à  Tétuve  à  100*  C  : 

0^,667  ont  donné  : 

Cafl  =.0,690  correspondant  à  0,336  fl= 50,37  p.  100 


^  l'eocre  ordinaire,  et  sur  lesquelles  les  fluorures  alcalins  n'ont  aucone 
prise. 

U  même  réacUf  pourra  serrir  pour  distinguer  les  différentes  couleurs 
brunes  de  celle  que  l'on  obtient  depuis  quelque  temps  avec  le  sulfocyanure 
ferrique  (catoL,  p.  78). 
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0^,557  ont  donné  : 

fe«0»  =  0,23S= 0,164  fe  =  29,443  p.  100 

Ces  résultats  cadrent  assez  bien  avec  la  formule  2AniFl 
+  Fe*FP,  savoir  : 

Calcul  TroiiTé 

FI»    rroT^Ml         50,37 
fe*    =  66    29,94        29,42 
Am  =.  36  _ 
187 

En  résumé,  ce  que  j'ai  dit  précédemment  (Compt.  rend,  de 
VAcad.  des  sciences  y  t.  LXV,  et  ce  vol.,  p.  256)  des  fluorures 
supérieurs  du  manganèse,  se  vérifie  aussi  pour  ceux  du  fer.  La 
stabilité  du  sesqui fluorure  de  fer  est  plus  grande  que  celle  du 
bromure  et  de  Tiodure  correspondant;  de  plus,  il  constitue 
un  véritable  acide,  et  se  forme  toutes  les  fois  qu'on  fait  agir 
un  fluorure  alcalin  sur  un  sel  à  base  de  sesqui -oxyde  de  fer. 
Même  les  cyanures  de  fer  correspondant  à  ce  degré  d'oxydation 
sont  décomposés  par  les  fluorures  alcalins,  de  telle  sorte  que  le 
sulfocyanure  ferrique  ainsi  que  le  bleu  de  Prusse  sont  décolorés 
et  transformés  en  divers  produits  au  nombre  desquels  figure 
du  sesquifluoferrate. 

Toutes  ces  décompositions  des  composés  ferriques  par  les 
fluorures  alcalins,  proviennent  de  la  tendance  à  former  du 
sesquifluorure  de  fer,  et  par  suite  un  sesquifluoferrate.  C'est 
là  évidemment  un  caractère  qui  atteste  Tacidité  de  ce  fluorure, 
acidité  certes  bien  plus  grande  que  celle  du  sesquicblorure  et 
surtout  du  sesquibromure  de  fer. 

Quant  à  sa  stabilité,  elle  est  incontestable,  depuis  que  M.  H. 
Deville  a  reconnu  avec  quelle  facilité  ce  fluorure  supporte  les 
températures  les  plus  élevées. 

(Ann.  chim.  et  phys.,  t.  XLIX,  p.  79.) 


De  Vélectrolyse  des  acides  organiques  et  de  leurs  sels. 
Par  M.  BocRGOiif. 

c  D'après  les  théories  généralement  admises,   l'action  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  21  — 

courant  électrique  sur  les  sels  organiques  serait  bien  différente 
de  celle  qu'il  exerce  sur  les  sels  minéraux,  puisqu'il  mettrait  en 
lâ)erté  les  composés  les  plus  divers,  tels  que  des  radicaux  qui  se 
doubleraient  au  moment  de  leur  formation,  des  aldéhydes,  des 
carbures  d'hydrogène,  etc. 

J'ai  reconnu  par  expérience  que  le  couraut  n'a  en  réalité 
qu'une  action  unique,  fondamentale,  sur  tous  les  acides  et  les 
sels,  soit  minéraux,  soit  organiques;  il  sépare  l'élément  basique 
qui  va  au  pôle  négatif,  tandis  que  les  éléments  de  l'acide  anhydre 
et  l'oxygène  qui  répond  à  Thydrogène  basique  ou  au  métal  se 
rendent  au  pôle  positif. 

c  Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  électrique. 

Si  cette  grande  loi  qui  domine  toute  l'électroyse  n'a  pas  été 
mise  jusqu'ici  en  évidence  d'une  façon  aussi  nette  et  aussi  géné- 
rale, il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  nature  même  des 
acides  oi^^aniques.  En  effet,  dans  le  cas  d'un  sel  minéral,  du  sul- 
fate de  potasse,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  d'oxydation  possible  au 
pôle  positif,  et  l'oxygène  qui  répond  à  l'élément  basique  se  dé- 
gage en  liberté.  Dans  le  cas  d'un  sel  organique,  la  réaction  reste 
la  même;  seulement  on  conçoit  que  l'oxygène  à  l'état  naissant 
puisse  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'oxydation  et  réagisse 
soit  sur  le  carbone,  soit  sur  l'hydrogène  de  l'acide  ou  même  sur 
ces  deux  éléments  à  la  fois. 

Si,  d'autre  part,  on  remarque  que,  lorsque  «ette  combustion 
a  lieu,  l'oxygène  se  porte  de  préférence  sur  le  carbone,  et 
qu'il  se  trouve  avec  ce  dernier  dans  un  rapport  établi  par  la 
composition  même  de  l'acide  et  par  sa  basicité,  on  voit 
qu'il  pourra  en  résulter  une  réaction  nettement  définie  et  facile 
à  formuler.  Cette  oxydation  normale  constitue  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  réaction  caractéristique  de  Vacide  organique.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  qu'une  action  secondaire^ 
étrangère  à  Faction  du  courant  En  voici  des  exemples  : 

Acide  acëUqne.  .  .    2  OH'OS  +0>=72C*0*+C«H<       (Kou). 
Adde    SQCciniqae.       C»H*0« +0«=2C«0*+C*H*       (Keïul^). 
Addetartrique. ..       C* H*0 <•+()«= 2 C«0*+C*H*0*    (Boimcow). 

€  C'est  à  cet  ordre  de  réactions  qu'il  faut  rapporter  la  plupart 
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des  faits  qm  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  l'électrolyse  des 
sels  organiques. 

Ind^ndamment  de  cette  oxydationnormale,rexpérience  m'a 
démontré  qu'il  se  produit  encore  d'autres  oxydations  donnant 
lieu  à  de  nouvelles  réactions  secondaires.  On  se  rendra  compte 
de  ces  faits  qui  compliquent  quelquefois  singulièrement  les 
électrolyses,  en  ayant  égard  aux  considérations  suivantes. 

Lorsque  l'on  électrolyse  un  sel  organique  en  présence  d'un 
excès  d'alcali,  ce  dernier,  d'après  mes  expériences,  se  comporte 
à  la  manière  d'un  sel,  subit  l'action  du  courant,  et  donne  de 
l'oxygène  au  pôle  positif  :  l'oxydation  des  éléments  de  l'acide 
pourra  donc  être  ici  plus  profonde  que  dans  le  cas  normal^  celui 
où  le  sel  est  seul  décomposé;  et  l'on  conçoit  même  que  la  com- 
bustion de  l'acide  puisse  être  complète,  comme  cela  peut  avoir 
lieu,  par  exemple,  avec  l'acide  succinique  : 

C«H*0*4-60«=  3C*0*  +  C>0«  +  2H«0«. 

Entre  cette  oxydation  profonde  et  l'oxydation  normale  se 
produisent  des  combustions  intermédiaires;  ainsi  s'explique 
dans  l'électrolyse  précédente  la  formation  de  l'acétylène,  qui 
accompagne  toujours  l'éthylène  : 

C«H«0*+20«  =s  2C«0*  +  C*H«  +  IPO«. 

J'ajoute  que  les  trois  séries  de  phénomènes  que  je  viens  de 
formuler,  savoir  :  l'action  fondamentale  du  courant,  l'oxyda- 
tion normale  de  l'acide  organique,  et  les  autres  réactions  secon- 
daires, peuvent  se  produire  simultanément  dans  l'électrolyse, 
et  que,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère^  on  peut, 
en  général,  faire  prédominer  telle  ou  telle  réaction,  l'action  du 
courant  étant  bien  entendu  dans  tous  les  cas  primordiale  et  fon- 
damentale. 

Le  tableau  suivant  résume  d'une  manière  simple  et  précise 
la  théorie  qui  précède  : 

Action  fondamentale  du  courantx  • 

Pôle  N.  Métal  on  hydrogène  basique 
Ëlémeots  de  Taolde  anhydre 


Selsettcides minéraux  et  organiques. 


Pôle  P. 


et 
Oxygène  de  l'acide  ou  do  tel. 
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Acides  et  sels  organiques,  (Réactions  secondaires.) 

Premier  cas.  —  Oxydation  normale  par  Toxygène  de  l'acide 
ou  du  sel: 


Pôle  N Métal  on  hydrogène  basique 

Éléments  de  l'acide  anhydre 
et 


Pôle  P.  . 


Acide  carbonique. 


Oxygène  de  l'acide  ou  du  sel.  )  ^*^^"'«'  ^^^^^^''  «^^^^'  ^^^ 


Deuxième  cas,  —  Oxydations  secondaires  par  l'oxygène  de 
Vacide  ou  du  sel  et  par  celui  de  l'eau  alcaline  décomposée  si- 
multanément. 

p^^  Il ^  I  Métal  ou  hydrogènebasiqve» 

(      hydrogène  de  Teau. 

i  Acide  et  oxygène  de  l'acide  ou  du  sel  )  «^    ^  . 
^^  f  Produits  secondaires 

Oxygène  de  rcau.  (       d'oxydaUon. 

Cette  théorie,  qui  n'est  que  l'expression  d'un  ensemble  d'ex- 
pénenccs  faites  au  laboratoire  de  M.  Berthelot,  se  dégagera  de 
mes  recbercbes  ay«c  une  évidence  telle,  qu'elle  sera,  je  l'espère, 
admise  sans  difficulté  par  les  physiciens  et  les  chimistes.  Elle 
pennet  de  formuler  d'une  manière  trè8««imple  et  très-générale 
Pactioo  fondamentale  du  courant  électrique  sur  les  acides  oiga- 
DÎquet  et  leurs  sels,  tous  les  autres  phénouiènes  électrolytiques 
en  dehors  de  cette  action  n'étant  que  des  combustions  qui  n'ap- 
paraissent  plus  dès  lors  que  comme  un  cas  particulier  de  l'oxy- 
dation des  matières  organiques. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Osmose  dans  les  sucreries. 

Par  M.  Patek. 

Dans  une  récente  occasion,  j'ai  cru  devoir  signaler  à  l'atten- 
tion de  l'Académie,  parmi  les  objets  importants  qui  ont  peu 
fixé  ks  regards^  à  l'Exposition  universelle,  les  fibrilles  et  mem- 
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braoes  en  cellulose  pure,  extraites  avec  leur  structure  primitive 
de  diverses  plantes  herbacées  ou  ligneuses  et  constituant  de 
nouvelles  matières  premières  pour  la  fabrication  du  papier. 

Un  autre  objet,  non  moins  intéressant  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  pratique,  demeure  en  ce  moment  presque  inaperçu 
dans  cette  vaste  et  magnifique  Exposition. 

Je  veux  parler  de  Vasmogène  perfectionné,  appareil  très- 
remarquable  dû  au  génie  inventif  de  M.  Dubrunfaut,  associé 
regnicole  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
France. 

Ce  savant  physicien  et  chimiste  manufacturier,  qui  a  le  pre- 
mier appliqué  la  découverte  de  Dutrochet  à  l'analyse,  notam- 
ment pour  séparer  du  sucre  les  sels  contenus  dans  les  sirops 
incristallisables  des  sucreries  indigènes,  a  démontré  un  fait  im- 
portant, entre  beaucoup  d'autres,  ainsi  spécifié  :  «  La  mélasse 
«  rebelle  à  la  cristallisation,  quoiqu'elle  contienne  en  général 
«  50  p.  100  de  sucre  cristallisable,  peut,  après  avoir  subi  l'épu- 
c  ration  osmotique,  cristalliser  et  fournir  ainsi  la  moitié  du 
c  sucre  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  environ  25  p.  100  (1).  » 

L'osmogène^  installé  dans  plusieurs  sucreries,  est  en  voie  de 
se  propager  dans  beaucoup  d'autres;  cet  appareil  ne  borne  pas 
son  action  à  épurer  les  mélasses  :  on  l'applique  plus  avanta- 
geusement encore  pour  éliminer  les  sels  des  sirops  obtenus  paur 
égouttage  forcé  des  première  et  troisième  cristallisations,  car 
alors  ces  sirops  donnent  plus  vite  des  cristaux  plus  abondants^ 
plus  purs  et  d'une  plus  grande  valeur;  il  en  résulte  qu'on  peut 
économiser  une  partie  du  dispendieux  matériel  des  cristallisoirs 
et  des  récipients  qui  encombrent  les  usines. 

Après  avoir  constaté  l'influence  nuisible  des  sels  de  la  bette- 
rave, M.  Dubrunfaut  a  fondé  une  méthode  d'essai  des  sucres 
bruts  qui  tient  compte  non-seulement  de  la  quantité  totale  de 
sucre  indiquée  par  la  saccharimétrie  usuelle,  mais  encore  des 

(1)  Les  mélasses  provenaDt  des  sirops  somiils  une  ou  ploslears  fols  à 
Tosmose,  retenant  moins  d'axotates  qoe  les  mélasses  de  la  fabrication  ordi- 
naire, sont  préférables  à  celles-d  pour  la  préparation  de  l'alcool,  car  oo 
doit  bien  moins  redouter  à  leur  égard  l'action  réductrice  qui  occasionne 
les  fermentations  nitreuses. 
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quantités  de  sels  minéraux ,  en  admettant  ce  fait  que  1  partie  du 
résidu  salin  de  Vincinération  correspond  en  moyenne  à  la  for- 
mation de  7,46  de  mélasse  qui  retiennent  3,73  de  sucre  ainsi 
rendu  incristallisabley  tant  qu'il  se  trouve  en  présence  des 
composés  salins. 

Cette  méthode,  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les 
raffineurs,  fait  donc  connaître,  outre  le  sucre  qu'ils  peuvent 
extraire,  les  quantités  qui  resteront  engagées  dans  les  derniers 
sirops  incristallisables. 

De  telle  sorte  que  ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  sur  le  sucre 
réeUement  contenu  dans  les  sucres  bruts,  mais  seulement  en 
raison  du  sucre  extractible,  que  l'on  fixe  maintenant  la  valeur 
de  ces  produits  bruts  avant  de  les  soumettre  au  raffinage. 

Dès  lors  les  transactions  reposent  sur  des  appréciations  mieux 
motivées,  et  l'intérêt  bien  entendu  des  fabricants  les  engage  à 
âiminar  le  plus  possible  de  leurs  produits  les  substances  sa- 
lines. C'est  un  encouragement  à  de  nouveaux  efforts  en  vue  de 
perfectionner  leurs  procédés  d'extraction  et  de  première  épu- 
ration. 

Tout  en  adoptant  cette  base  de  l'effet  des  sucres,  plusieurs 
fabricants  en  France  et  à  rétranger  ont,  d'après  leurs  propres 
expériences,  les  uns  élevé,  les  autres  abaissé  le  coefficient  indi- 
qué par  M.  Dubrunfaut. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  membre  de  l'Association  des  fabricants 
de  sucre  du  Zollverein,  s'appuyant  de  l'autorité  du  D'  Schei- 
Wer,  déclarait,  dans  une  de  leurs  dernières  réunions,  qu'il  avait 
été  reconnu  expérimentalement  que  les  sek  de  la  mélasse,  no- 
tamment les  nitrates  et  les  chlorures,  n'empêchent  par  la  cris- 
taUisation  du  sucre  (1). 

En  présence  des  incontestables  effets  de  l'osmose,  de  cette 
assertion  contradictoire  de  la  part  d'un  habile  expérimenta- 
teur, et  de  quelques  autres  divergences,  il  semble  que  des  dif- 
férents côtés  l'on  n'ait  pas  opéré  dans  les  mêmes  conditions. 


(I)  Fotr'le  0*  16,  1**  août  18Ç7,  de  l'excellent  recueil  consacré  aux  pro- 
grès de  rindostrie  saccharine  européenne  et  coloniale»  Intitulé  :  Journal 
det  fabricants  de  sucrt. 
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En  se  rappelant,  d'ailleurs,  les  observations  précises  de 
M.  Peligot  relativement  aux  combinaisons  entre  les  sucres  et 
les  chlorures  alcalins,  combinaisons  qui  peuvent  faire  passer 
dans  les  mélasses  pour  t  équivalent  de  sel  2  équivalents  de 
sucre,  il  était  probable  qu'on  trouverait  la  cause  de  ces  diver- 
gences si  Ton  étudiait  séparément  les  influences  des  nitrates  et 
des  chlorures  alcalins;  car  il  se  pourrait  que,  suivant  les  pro- 
portions des  deux  sortes  de  composés  salins  dans  les  sirops,  les 
effets  des  uns  eussent  été  fortement  modifiés  par  l'influence 
prédominante  des  autres. 

En  opérant  suivant  cette  direction  et  variant  à  dessein  les 
i^lations  entre  le  sucre  et  les  différents  sels,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  on  a  été  conduit  aux  mêmes  conclusions  qui  per- 
mettent d'expliquer  les  contradictions  apparentes  précitées. 

Avant  de  publier  nos  expériences  (1)  et  leurs  résultats  numé- 
riques, je  me  propose  de  les  multipUer  encore  et  de  les  varier, 
de  façon  à  les  rapprocher  des  conditions,  variables  elles-mêmes, 
des  opérations  manufacturières,  et  de  plus  d'essayer  de  tenir 
compte  des  composés  à  bases  minérales  et  acides  oiganiques  que 
contiennent  les  sirops  incristaUisables  des  sucreries.  Il  y  faudra 
consacrer  un  temps  assez  long,  car,  à  mesure  que  des  substances 
étrangères  dissoutes  s'opposent  à  la  cristallisation  du  sucre  ou 
la  ralentissent,  l'état  de  sursaturation  se  développe  à  tel  point 
parfois,  que  ces  hquides  sirupeux  laissent,  pendant  le  cours  de 
mois  entiers,  former,  graduellement  et  déposer  des  cristaux  de 
sucre  dans  les  cristalUsoirs  ou  dans  les  citernes. 

En  attendant,  il  m'a  paru  utile  de  faire  connaître  les  princi* 
pales  conclusions  de  nos  recherches  relatives  aux  influences  que 
peuvent  exercer  isolément  les  sels  minéraux  de  la  betterave, 
afin  que  l'on  puisse  comparer  ces  faits  avec  ceux  qui  se  mani- 
festeront durant  la  campagne  des  sucreries  indigènes  qui  vient 
de  s'ouvrir. 

Les  résultats  directement  obtenus  paraissent  établir  que 
l'azotate  de  potasse  en  proportions  variées  ne  s'oppose  pas  à  la 
cristallisation  du  sucre  :  les  cristaux  des  deux  origines  se  dé- 


(1)  Entreprises  avec  le  concours  de  MM.  Champion  et  H.  Pellet. 
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posent  sinmltanëmeBt  lorsque  les  quantités  excèdent  ce  que  la 
scdution  en  peut  retenir  à  froid. 

Le  chlorure  de  potassium  ralentit  la  cristallisation  du  sucre; 
on  y  met  obstacle  en  augmentant  la  yiscosité  des  sirops. 

Le  chlorure  de  sodium  exerce  une  influence  bien  plus  éner- 
gique à  cet  égard,  au  point  de  retenir  engagé  dans  le  sirop  in- 
cristallisable,  ou  dans  des  cristaux  impropres  à  la  consomma- 
tion, au  moins  six  fois  son  poids  de  sucre. 

Dans  ces  trois  cas  il  importe  beaucoup  d^éliminer  par  Fexos- 
mose  les  composés  salins  nuisibles  à  différents  degrés,  car,  si 
Ton  se  contentait  d'extraire  simplement,  par  voie  de  clairçage, 
même  le  moins  nuisible  d'entre  eux,  on  obtiendrait  toujours  un 
sirop  saturé  à  froid  de  nitre  et  de  sucre  non  consommable  en 
cet  état. 

En  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  détermination  des 
chlorures  alcalins^  il  conviendrait  de  renoncer  au  moyen  d'essai 
assex  généralement  usité,  en  Allemagne  surtout,  qui  consiste  à 
incinérer  les  sucres  bruts  avec  une  addition  d'acide  sulfurique, 
car  en  agissant  ainsi  on  confond  ensemble  les  chlorures  et  les 
nitrates;  il  serait  bien  préférable  de  suivre  sur  ce  point  la  mé« 
tkode  indiquée  depuis  longtemps  par  M.  Ghevreul,  c'est-à-dire 
de  carboniser  d'abord,  sans  élever  trop  la  température,  d'extraire 
par  l'eau  les  sels  du  charbon  que  l'on  incinère  ensuite  facile- 
ment, enfin  de  soumettre  séparément  à  Tanalyse  les  produits  du 
lavage  et  de  l'incinération. 

Suivant  les  circonstances  locales  de  terrains  et  d'engrais  et 
suivant  les  saisons,  les  proportions  des  différents  sels  peuvent 
varier  dans  les  racines  des  betteraves,  au  point  que  la  masse 
cristalline  totale,  obtenue  de  leur  traitement  manufacturier^ 
renferme  soit  autant  de  salpêtre  que  de  sucre(l),  soit  des  pro- 
portions telles  de  chlorures  alcalins,  que  la  plus  grande  partie 
du  sucre  demeure  incristallisable  dans  les  sirops. 

Le  premier  cas  pourrait  expliquer  les  résultats  des  expériences 
du  ly  Schleiber.  Dans  la  deuxième  condition  se  sont  trouvées 
les  betteraves  cultivées  non  loin  de  la  mer,  qui  ont  donné  si  peu 


(1)  Voir  le  grand  Didimnairt  itchnologiçue.  1833,  t.  m,  p.  40,  en  note. 
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de  produits  cristallises,  que  Ton  a  dû  cesser  l'exploitation  de  la 
sucrerie.  Mais  ces  conditions  exceptionnelles  ne  sauraient  infir- 
mer les  résultats  des  nombreuses  analyses  desquelles  M.  Du- 
brunfaut  a  déduit  comme  moyenne  générale  les  données  qui 
servent  de  guide  à  la  saccharimétrie,  complétées  par  le  coeffi* 
cient  3,73  des  sels  contenus  dans  les  sucres  bruts. 

Cependant^  si  l'on  considère  l'emploi  du  sel  marin  en  agri- 
culture^ recommandé,  parfois,  avec  trop  d'insistance,  l'applica- 
tion des  engrais  salins  des  mines  de  Stassfurt,  et  d'autres 
encore,  trop  préconisée  peut- être,  enfin  l'amoindrissement 
dans  plusieurs  contrées  de  la  richesse  saccharine  coïncidant  avec 
des  proportions  plus  fortes  de  sels  minéraux  dans  les  betteraves, 
on  admettra  sans  doute  que  tous  ces  faits  tendent  à  signaler 
quelques  dangers  pour  l'avenir  de  nos  sucreries  indigènes.  On 
reconnaîtra  peut-être  alors  qu'il  y  aurait  un  intérêt  réel,  sur- 
tout dans  les  localités  où  déjà  ces  inconvénients  se  manifestent, 
à  doser  séparément,  dans  les  betteraves  et  dans  les  produits 
bruts  des  usines,  les  chlorures  et  les  nitrates  alcalins. 

Ces  appréciations,  devenues  plus  facilement  praticables  à  me- 
sure qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  chimistes  se  trouvent 
attachés  aux  opérations  des  sucreries  et  des  raffineries,  pour- 
raient apporter  leur  très-utile  concours  aux  progrès  de  l'une 
de  nos  plus  importantes  industries  agricoles. 

Le  double  problème  à  résoudre  scientifiquement  au  point  de 
vue  agricole  et  industriel,  est  de  fournir  à  la  plante  salifère  les 
composés  minéraux  qui  conviennent  à  son  développement  nor- 
mal conune  à  la  sécrétion  sapcharine,  sans  atteindre  l'excès 
qu'elle  peut  absorber,  mais  qui  s'oppose  à  l'extraction  du  sucre, 
et  d'un  autre  côté  d'éliminer  économiquement  des  jus  sucrés  la 
plus  grande  partie  des  sek  qui  forment  cet  obstacle. 

On  peut  donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  dernier  pro- 
grès manufacturier  en  montrant  que  sur  la  production  annuelle 
(moyenne  des  deux  dernières  années),  s'élevant  à  245  millions 
de  kilogrammes^  la  quantité  de  sucre  demeurée  incristallisable 
représente  environ  60  millions,  dont  on  aurait  pu  obtenir  faci- 
lement 20  millions  de  kilogrammes  en  éliminant  par  voie 
d'exosmose  la  plus  grande  partie  des  matières  salines. 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Becherches  sur  la  composition  des  eaux  potables 
et  minérales  du  Mexique. 

Par  M.  E.  G.  Lambbrt^  Pharmacien  major, 

M.  Lambert  a  mis  à  profit  son  séjour  au  Mexique  pour  étu- 
dier les  eaux  des  diverses  localités  qu'il  a  parcourues.  Son  but 
a  été  de  déterminer  les  éléments  les  plus  importants  de  ces  eaux 
et  leur  valeur  pour  les  usages  domestiques. 

Les  eaux  de  la  vallée  d'Orizaba  sont  en  général  très-douces 
et  de  bonne  qualité  ;  elles  contiennent  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie  à  Vétat  de  bicarbonate  avec  des  proportions  insigni- 
fiantes de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium. 

Leurs  degrés  hydrotimétriques  sont  : 

La  rivière  d'Orizaba 8  à    d'^yb 

Ruisseaux  Callentes  et  losAguacates 4  à    5* 

Rivière  d'Escamala *  10* 

Source  du  Moulin 7* 

Puits  de  la  ville 5  à  13* 

Le  Rio  Blanco 19* 

Le  ruisseau  d'Ingenio 48* 

Les  eaux  des  ruisseaux  Callentes  et  de  los  Aguacates  ont  une 
température  de  22®, 5;  elles  contiennent  une  assez  forte  propor- 
tion de  matières  oi^aniques  :  aussi  ne  sont  elles  pas  employées 
en  boisfion. 

Le  Rio  Blanco  doit  son  nom  à  la  couleur  de  ses  eaux  qui  sont 
toujours  rendues  blanches  et  comme  laiteuses  par  la  présence 
de  matières  argileuses  excessivement  ténues. 

Les  eaux  de  Queretaro  sont  formées  par  des  sources  nombreu- 
ses sortant  des  collines  qui  bordent  le  délicieux  vallon  de  la 
Canada.  Recueillies  en  partie  dans  un  vaste  réservoir  et  con- 
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duites  par  un  magnifique  aqueduc  de  8  kilomètres  sur  les  hau- 
teurs de  Santa-Cruz,  elles  alimentent  vingt  fontaines  publiques 
dans  la  ville.  Ces  eaux  ont  une  température  de  25%3;  elles 
donnent  seulement  6*  à  l'hydrotimètre,  mais  elles  contiennent 
0*^,06  de  matières  organiques  par  litre;  cette  proportion 
pourrait  être  beaucoup  diminuée  par  un  curage  fréquent  des 
réservoirs  et  les  conduits.  Leur  limpidité  est  parfaite,  même 
pendant  la  saison  des  pluies.  M.  Lambert  estime  que  leur  qua- 
lité ne  laisse  rien  à  désirer.  Cependant  elles  ont  la  réputation 
d'eogendrer  la  folie,  tandis  que  celles  deMonterey  passent  aux 
yeux  du  vulgaire  pour  produire  des  maux  d'estomac  et  des 
coliques  que  l'on  attribue  à  la  présence  du  cuivre.  Cette  der- 
nière opinion  n'est  pas  plus  fondée  que  la  première  ;  M.  Lam- 
bert s'est  assuré  que  les  eaux  de  Monterey  ne  contiennent  pas  la 
moindre  trace  de  ce  métal,  qu'elles  sont  légèrement  calcaires, 
qu'elles  contiennent  une  petite  proportion  de  sulfate,  que  leur 
degré  hydrotimétrique  est  23  et  que  le  thermomètre  y  mar- 
que 24. 

On  trouve  à  4  kilomètres  de  Monterey  plusieurs  sources  d'eaui 
sulfureuse.  La  principale  de  ces  sources  a  une  température  de 
41*  ;  elle  contient  le  soufre  à  l'état  d'acide  suif  hydrique  libre 
dans  la  proportion  de  l''*,748. 

Ce  gaz  y  est  accompagné  d'acide  carbonique  libre,  de  chlo- 
rures sodique,  calcique  et  magnésique,  de  bicarbonate,  sulfate 
et  silicate  de  chaux  et  de  soude,  en  assez  faibles  proportions. 

M.  Lambert  a  terminé  ses  recherches  par  l'analyse  des  eaux 
sulfureuses  des  îles  Marias  où  l'on  en  compte  trois  sources  dif- 
férentes. Celle  de  la  Tuilerie  contient  13'%939  d'acide  sulfhy- 
drique  libre  ou  combiné;  celle  de  la  Casita  9*%617  ;  celle  de 
la  Valetta  3'-,497. 

Indépendamment  du  principe  sulfureux,  M.  Lambert  a  trouvé 
dans  ces  eaux  des  proportions  de  carbonate  de  soude  qui,  étant 
de  0*',2  dans  la  source  de  la  Tuileiie,  de  0'%3  environ  dans 
celle  de  la  Valetta,  s'élèvent  jusqu'à  2'',7  dans  l'eau  de  la  Casita. 
Les  eaux  potables  de  la  Casita  et  de  la  Yaletta,  qui  avoisinent 
les  eaux  sulfureuses,  sont  remarquables  elles-mêmes  par  leur 
alcalinité;  elles  contiennent^  la  première,  0*',357  ;  la  seconde^ 
0*^,437  de  carbonate  de  soude.  F.  B, 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


De  la  pharmacie  en  Suèée. 
Par  M.  BEcraAiiiv. 


I.  Origine  et  développement  de  la  pharmacie  pratique. 

En  Suède,  comme  dans  bien  d^autres  pays,  la  phaimacie 
s'exerçait,  dans  les  anciens  temps,  par  les  médecins  mêmes. 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  Gustave  Vasa  qu'il  est  fait  men- 
tion de  la  première  apoljbicairerie  proprement  dite.  Elle  fut  éta*-^ 
blie  en  lâS2,  par  un  certain  maître  Lucas,  et  le  local  en  fut 
asttgné  dans  le  château  royal. 

La  seoondepliarmaciey  accordée  par  Jean  III  en  1576  et  instal- 
lée à  Stockholm  par  j^mon  Walden,  fut  placée  près  du  Grand- 
Marché  de  la  Cité.  On  ne  sait  si,  à  cette  même  époque,  il 
existait  en  Suède  encore  d'autres  pharmacies;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  concile  dIJpsal,  tenu  en  1503,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Jean,  assistèrent  quatre  apothicaire» 
qui  ont  aussi  tous  soussigné  les  décrets  de  cette  assemblée.  Un 
de  ceux-ci,  nommé  Simon  Bercholt,  semble  avoir  possédé  à 
Upsal  une  apotkicairerie. 

Les  pharmaciens  de  cette  époque  reculée  étaient  presque  tous 
Tenus  d'Allemagne,  et  Ton  ne  se  rappelle  pas  qu' il  y  ait  eu  avant 
1649  un  seul  apothicaire  suédois.  Non»seulement  ils  semblent 
presque  tous  avoir  joui  de  la  faveur  et  de  la  confiance  des  rois; 
mais  ceux-ci  leur  accordaient  en  outre  certains  avantages,  tels 
que:  franchise  de  douane  pour  les  drogues,  exemption  des  con- 
tributions à  la  couronne,  etc.  ;  encore  Jean  III  fit-il  équiper,  cd 
1579,  un  de  ses  vaisseaux,  portant  de  deux  à  trois  cents  lastes,à 
ladispo^tion  de  l'sqpothicaireBusénius  pour  une  course  versl'Oo* 
eident,  et  cela  pour  une  rétribution  fort  modique.  Souvent  les 
pharmaciensà  cette  époque,  servaient  aussi  de  médecins  aux  rois. 

Lors  de  la  mort  de  Gustave  le  Grand,  il  n'y  avait  en  Suède 
que  trois  boutiques  d'apothicaire  :  deux  à  Stockholm,  nommées 
Lejonet  (le  Lion)  et  Markattan  (le  Magot),  et  une  à  Upsal  ap* 
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pelée  Kronann  (la  Couronne).  Après  cette  époque  le  nombre  des 
pharmacies  augmenta  de  plus  en  plus.  Ainsi  la  reine  Christine 
accorda  des  privilèges  à  six  apothicaires,  entre  auUes  à  Anders 
Manssou  Biever  (en  1649),.qui  est  le  premier  Suédois  qui  se 
soit  adonné  à  la  pharmacie. 

L'établissement  d'apothicaireriei  continua  depuis  à  mesure 
des  requêtes  présentées,  et  selon  que  le  besoin  s'en  faisait  sen- 
tir il  était  toujours  accompagné  de  la  concession  de  certains 
avantages,  tant  de  la  part  du  gouvernement  que  des  commu- 
nautés, de  sorte  que  vers  le  commencement  du  XVUi*  siècle,  la 
plupart  des  principales  villes  avaient  chacune  ta  pharmacie. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens  venaient 
encore  de  l'Allemagne,  et  l'on  peut  dire  que  le  personnel  des 
pharmacies  de  la  Suède  a  été,  pour  la  plupart,  d'origine  étran- 
gère et  surtout  allemande,  jusqu'au  milieu  du  xvm*  siècle; 
mais  à  partir  de  cette  époque  les  fils  indigènes  du  pays  com- 
mencèrent à  s'adonner  de  plus  en  plus  à  la  pharmacie.  Quoique 
la  loi  concernant  l'émigration  de  pharmaciens  étrangers  fût 
alors  aggravée,  celle-ci  continue  pourtant  à  être  permise  en- 
core de  nos  jours,  à  la  seule  condition  bien  peu  sévère  que  le 
pharmacien  étranger  soit  tenu  à  s'engager  pour  un  mois  chez  un 
apothicaire  de  Suède,  pour  faire  preuve  de  sa  capacité  dans  la 
pratique  de  sa  science  et  être  recommandé  ensuite,  en  cas  d'ap- 
probation par  ce  même  apothicaire  près  la  surintendance  médi- 
cale du  pays  (le  collège  royal  de  santé)  pour  prêter  devant  die 
le  serment  de  fidélité  dans  l'exécution  de  son  état. 

Pendant  le  cours  du  XVIll"  siècle,  la  plupart  des  villes  de  la 
Suède  eurent  une  pharmacie,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  époque 
le  nombre  total  de  ces  établissements  montait  à  97.  Ils  étaient* 
selon  la  formule  suédoise,  tous  réellement  privilégiés,  c'est-à- 
dire  que  le  privilège  se  rapportait  exclusivement  à  l'établisse- 
ment même,  et  que  par  conséquent  il  y  avait  possibilité  de 
vente.  Au  commencement  du  XIX*  siècle  on  eut  encore  deux 
autres  espèces  de  pharmacies  paroissiales,  qui  étaient  seulement 
à  la  disposition  du  médecin  du  canton  ou  à  celle  du  curé  de  la 
paroisse,  aux  soins  desquels  elles  étaient  commises.  Cependant, 
parmi  le  nombre,  il  y  en  avait  quelques-unes  qui  étaient  des- 
seiTies  par  des  pharmaciens,  et  celles-là  ont  été   changées 
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depuis,  par  concession  royale,  en  pharmacies  rëdlement  privilé 
giëes.  De  ces  apothicaireries  paroissiales  il  n'en  reste  aujour- 
dlioi  que  deux. 

Outre  la  classe  des  pharmacies  dites  réelles,  dont  le  nombre 
est  allé  en  augmentant  jusqu'en  1830,  il  y  en  a  aussi,  tant  en 
Suède  que  dans  nos  pays  voisins,  la  Norw^e,  le  Danemark 
et  la  Finlande,  une  autre  comprenant  les  pharmacies  dites  per- 
soDDelles,  ce  qui  veut  dire  que  les  privilèges  s'en  rapportent 
uniquement  aux  personnes  qui  en  disposent,  et  que  celles-ci 
n'oDt  ni  le  droit  de  les  vendre,  ni  d'en  transférer  la  disposition 
à  d'autres.  L'établissement  de  cette  classe  d'apothicaireries  date 
de  1838  ;  il  a  eu  lieu  principalement  à  la  campagne,  à  mesure 
qae  des  médecins  y  ont  eu  leurs  stations,  et  le  nombre  en  a 
tellement  augmenté  depuis,  que  dans  ce  moment-ci  le  tiers  de 
toutes  les  pharmacies  de  la  Suède  sont  de  nature  personnelle. 
Les  apothicaires  munis  de  pareils  privilèges  doivent  par  con- 
sé^nt  être  compris  dans  la  cat^orie  des  fonctionnaires  de 
l'Eut,  et  leur  chajge  étant  devenue  vacante,  les  aspirants  ont 
à  présenter  leurs  requêtes  au  Collège  royale  de  santé  ;  sur  quoi 
le  roi,  après  s'être  fait  communiquer  l'avis  de  quelques  auto» 
rites  analogues,  nomme  et  munit  d'un  brevet  celui  des  aspirants 
que  bon  lui  semble. 

Lorsqu'une  pharmacie  réellement  privil^ée  va  être  transfé» 
lée  par  vente  à  un  nouveau  propriétaire,  le  Collège  royal  de 
suite  en  est  d'abord  averti  ;  sur  quoi,  après  avoir  bien  examiné 
U  compétence  de  l'acquéreur,  ladite  majorité  prend  soin  de 
de  faire  ratifier  la  vente  par  le  roi. 

A  la  fin  de  l'année  1864  le  total  des  pharmaciens  en  Suède 
oKmtait  à  184,  et  de  ce  nombre  il  y  en  avait  121  de  réelles, 
45  de  personnelles,  16  de  subordonnées,  dites  filiales,  et  2  de 
paroissiales.  Si  l'on  voulait  diviser  par  ce  total  la  population  du 
v^yaume,  il  en  reviendrait  pour  chaque  pharmacie  à  peu  près 
22,000  habitants;  mais  comme  le  nombre  des  apothicaireries 
personjMlles  vient  d'être  encore  augmenté  pendant  l'année  1865, 
il  en  résulte  que  la  quantité  moyenne  aura  un  peu  baissé 
déjà. 

D  est  défendu  de  posséder  en  Suède  une  pharmacie  sans  avoir 
subi,  dans  le  pays  même,  l'examen  d'apothicaire;  cependant 
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les  États-Généraux  de  Suède  maintenant  aasemblés  viennent  de 
décréter  que  si  les  connaissances  requises  pour  cet  eramea 
deviennent  les  mêmes  en  Norwége  que  chez  nous,  un  Nor- 
wégien  pourra  désormais^  sans  être  ultérieurement  examiné, 
pratiquer  ici  l'état  de  pharmacien,  c'est-à-dire  qu'il  lui  sera 
permis^  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  pour  sa  charge, 
de  jouir  des  mêmes  droits  et  avantages  que  les  j^iarmaciens 
du  pays. 

II.  Instruction  pharmaceutique > 

Pour  être  reçu  élève  en  pharmacie,  il  faut  avoir  tout  au 
moins  quinze  ans,  être  bien  versé  dans  les  matières  d'instnic- 
tion  des  collèges,  y  compris  la  langue  latine.  L'apprentissage  est 
de  trois  à  six  ans.  Pendant  ce  temps,  il  est  du  devoir  de  l'apo- 
thicaire de  surveiller  l'éducation  de  son  élève,  et  de  suivre  avec 
attention  ses  progrès  dans  la  pharmacie,  dans  la  chimie  et  la 
botanique,  ainsi  que  dans  les  opérations  pharmaceutiques  du 
laboratcHre,  enfin  dans  le  latin,  l'dlemand  et  autres  langues. 
Cependant  les  prescriptions  données  à  cet  égard  sont  rarement 
suivies  avec  le  soin  que  demande  une  chose  si  importante. 

Pleinement  convaincus  de  l'utilité  et  même  de  la  nécessité 
urgente  d'exiger  d'abord  de  leurs  élèves  futurs  des  connais- 
sances préliminaires  un  peu  plus  solides,  les  apothicaires  de 
la  Suède,  à  l'instar  de  ceux  d'autres  pays,  ont  pris  de  temps 
à  autre  à  ce  sujet  des  mesures  conventionnelles  dans  l'intérêt  de 
la  science.  Aussi  espère-t-on  que  le  gouvernement  donnera 
bientôt,  dans  un  nouveau  règlement  pharmaceutique  des  pré- 
ceptes bien  distincts  à  l'égard  d'un  changement  si  désirable. 

L'apprentissage  écoulé,  l'élève  va  subir  l'examen  de  pAar- 
macix  studiosus  (étudiant  eh  pharmacie),  appelé  souvent  aussi 
le  premier  examen  équivalant  à  celui  d'assistant  d'autres  pays^ 
Oa  peut  le  passer  dans  quelque  contrée  que  ce  soit  de  tout  le 
royaume  :  à  Stockholm,  devant  la  Société  des  apothicaires,  en 
présence  aussi  d'un  médecin  légalisé,  et  dans  les  prorinces  de- 
vant l'apothicaire  du  lieu  et  le  médecin  du  canton.  L'interro- 
gation se  fait  par  un  ou  plusieurs  apothicaires,  et  les  matières 
sont  les  suivantes  :  la  chimie,  la  pharmacie,  la  botanique,  les 
principes  de  la  zoologie,  la  pharmacognosie,  la  pharmacopée 
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légalisée  du  pays,  les  opérations  chimiques  et  pharmaceutiques 
du  laboratoire  et  la  connaissance  des  langues.  Après  l'examen 
se  Tait  le  serment  de  fidélité  comme  pour  une  charge  ail  service 
de  l'Etat  ;  après  quoi  Ton  a  \e  droit  d'exécuter  des  recettci  et  de 
se  mêler  de  tout  ce  qui  appartient  au  service  phartnaceutique, 
mais  ou  li'est  pas  encore  en  droit  de  posséder  soi-^mème  une 
pharmacie,  ni  d'en  administrer  une  en  qualité  de  remplaçant. 
Les  connaissances  légalement  requises  pour  subir  cet  examen 
né  sMt  ptts  ttop  grandes,  en  effet;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient 
les  minces  proportions  auxquelles  on  les  voit  quelquefois  ré- 
duites par  Tindulgence  mal  placée  de  certains  examinateurs. 
Cependant  il  y  a  déjà  lotlgtemps  qu'on  exprime  le  désir  que 
le  àé^té  de  connaissances  en  question  soit  convenablement 
hàttftséy^U  qtle  du  moins  il  soit  plus  spécialement  déterminé; 
niab  ce  souhait  est  resté  jusqu'ici  sans  résultat. 

Pour  œ  qui  regarde  le  second  examen  ou  l'exameu  d'apo- 
tUcaite  (lequel  est  de  nature  officielle  encore  plus  que  le  pre- 
nder),  h  mesure  des  connaissances  exigées,  sanctionnée  par  le 
roi,  se  trouve  énoncée  dans  le  Règlement  des  apothicaires  de 
1819,  lequel  est  encore  en  vigueur^  Sektt  cet  acte,  tout  étudiant 
en  phannacie  qui  croit  posséder  les  connaissances  requises  dans 
fat  pharmacie,  tant  théoriques  que  pratiques,  est  en  droit  de 
s'adresser  au  Collège  royal  de  santé  pour  demander  à  être  exa- 
miné; ce  qui  se  fait  alors  dans  le  local  même  dudit  collège  et 
devant  un  ou  deux  de  ses  membres,  par  le  professeur  de  chi- 
mie et  celui  d'histoire  naturelle  de  l'Institut  médico-chirur- 
gical, dit  carolin^  et  par  deux  apothicaires  privilégiés  de  la 
capitale.  L'interrogation  se  fait  sur  les  matières  que  voici  : 
cUmie,  pharmacie  théorique;  botanique;  pharmàcognosie; 
culture  des  platites  médicales;  récoite,  conservation  et  recon- 
naissaùiie  des  drogues  de  la  pharmacopée  en  vigueur  ;  enfin 
apprêt  et  épreuve  de  préparations  et  compositions  pharmaceuti- 
ques*, en  outre  les  examinés  sont  obligés  de  traduire  quelques 
morceaux  d'une- pharmacopée  étrangère. 

Par  suite  d'ordonnances  émanées,  de  temps  à  autre,  du  Col- 
lège royÀl  de  santé,  on  traite  aujourd'hui^  à  certains  égards, 
avec  tth  peu  plus  dé  rigueur  les  personnnes  qui  subissent  l'exa- 
men d'apothicaire  ;  ainsi  sont-elles  tenues  par  exemple  à  pré- 
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senter  des  certificats  de  tentamen  (c'est-à-dire  de  tentative  ou 
d'épreuve  prâiminaire  et  rigoureuse),  non-setdeinent  pour  la 
plupart  des  matières  mentionnëes,  mais  aussi  pour  les  mathé- 
matiques, la  physique  et  la  connaissance  des  lois  qui  concer- 
nent la  pratique  de  leur  état  futur.  Cependant,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  cet  examen  a  par  conséquent  d'assez  larges  pro- 
portions, il  est  pourtant  à  présumer  qu'un  élargissement  ulté- 
rieur serait  de  grande  utihté  pour  la  pharmacie  en  général. 
Lorsque  cet  examen  a  été  passé,  on  prête  encore  un  serment 
de  fidéUté  par-devant  le  G>llége  de  santé  ;  après  quoi  l'apo- 
thicaire l^Usé  est  le  maître  ou  de  s'engager  de  nouveau  en 
quaUté  d'assistant,  ou  de  se  procurer  une  pharmacie  à  lui. 

Il  n'y  a  pas. encore  en  Suède  d'établissement  d'instruction 
publique  où  les  étudiants  en  pharmacie  puissent  se  préparer 
pour  leurs  examens.  On  peut  dire  que  dans  aucun  autre  pays 
civilisé  de  l'Europe  la  science  pharmaceutique  n'a  été  si  mes- 
quinement traitée  par  l'État.  Cependant  le  corps  des  apothi- 
caires de  la  Suède,  sentant  vivement  le  besoin  d'un  pareil  ëta- 
bUssement,  a  fait  des  efforts  éminenunent  honorables  et  même 
sans  exemple  pour  remédier  au  mal  que  causait  le  manque 
d'une  institution  pubUque  mise  en  rapport  avec  les  examens  de 
si  grande  importance  exigés  par  l'Etat  même.  A  cet  effet  les 
pharmaciens  ont  fondé  à  leurs  propres  dépens,  en  1837,  un 
établissement  d'instruction  privé,  lequel  ayant  été  peu  à  peu 
agrandi  et  doté  enfin,  quoique  faiblement,  par  l'Etat,  est  en 
pleine  activité  depuis  1846  sous  le  nom  deVInstitut  pharmaceu- 
tique^ étant  muni  de  statuts  par  le  Collège  royal  de  santé  et 
soumis  à  son  inspection.  Un  grand  nombre,  et  l'on  peut  dire  la 
presque  totaUté  de  ceux  qui,  pendant  ce  temps,  ont  passé  l'exa- 
men d'apothicaire,  ont  profité  de  l'enseignement  de  cet  Institut, 
mais  ordinairemen  t  sans  suivre  les  cours  jusqu'à  la  fin,  parce  que 
ceux-ci  comprennent  l'espace  de  deux  ans,  et  qu'il  arrive  asseï 
souvent  qu'après  avoir  achevé  les  exercices  du  laboratoire,  on 
puisse  se  préparer  en  moins  de  temps  que  cela  pour  l'examen 
d'apothicaire. 

L'Institut  pharmaceutique  qui,  dans  les  dernières  années, 
vient  d'être  considérablement  élargi  quant  au  local  et  muni  de 
plusieurs  arrangements  conunodes,   est  aujourd'hui  servi  par 
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quatre  professeurs^  et  les  élèves  eu  sont  au  nombre  de  qua- 
rante. 


Sur  la  culture  du  pavot  à  opium^  et  sur  les  faUificaiùmt 
de  Fopium  commercial  d^ Egypte  ; 

Par  M.  Figau-Bbt. 

Le  pavot  à  opium,  dont  les  variétés  à  fleurs  rouge  pourpre, 
à  fleurs  blanches  et  à  fleurs  blanc  rosé  sont  cultivées  dans  la 
Haute-Egypte,  est  originaire  de  l'Asie  Mineure  et  des  basses 
régions  de  la  Perse.  U  a  été  introduit  dans  la  culture  de  la 
vaJlée  du  Nil,  bien  avant  l'invasion  des  Arabes  en  Egypte. 

La  culture  du  pavot  somnifère  par  le  cultivateur  égyptien 
réussit  mieux  dans  les  provinces  de  la  Haute-Egypte,  et  son 
produit  y  est  plus  riche  en  principe  actif.  La  graine  doit  être 
semée  aussitôt  après  l'inondation,  dès  que  les  eaux  du  Nil  sont 
raitrées  dans  leur  lit.  A  cette  époque,  le  sol  est  encore  à  l'état 
de  boue.  Pour  bien  répartir  sur  le  sol  la  quantité  de  graine, 
qui  peut  varier  de  4  kilogrammes  et  demi  à  ô  kilogrammes 
pour  un  demi-hectare,  on  la  mélange  à  un  volume  égal  de 
sable  argileux  micacé^  et  l'on  sème  à  la  volée. 

De  trente  à  quarante  jours  après,  les  petits  plants  ont  acquis 
aoez  de  développement  pour  pouvoir  être  repiqués  sur  un  autre 
terrain  soigneusement  préparé,  qui  doit  avoir  une  étendue  de 
2  hectares.  Le  choix  de  ce  terrain  est  important.  Les  terres 
meubles,  provenant  d'alluvion  et  composées  de  sable,  d'argile 
et  de  mica,  qui  constituent  le  sol  des  îles  du  Nil,  ainsi  que  les 
berges  du  fleuve  et  de  ses  canaux,  sont  tout  à  fait  convenables, 
et  surtout  les  endroits  où  le  sol  retient  le  plus  longtemps  l'hu- 
midité, afin  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucun  arrosement  artificiel 
pendant  tout  le  temps  que  la  plante  reste  en  terre,  ainsi  que 
cela  a  lieu  pour  la  culture  du  tabac,  etc.  Deux  mois  après  leur 
tnmsplantation,  les  plants  de  pavots  ont  une  tige  bien  nour- 
rie, de  soixante  centimètres  à  un  mètre  d'élévation  et  commen- 
cent à  porter  des  capsules  mûres  ;  dans  la  matinée,  le  cultivateur 
égyptien,  muni  d'unpetit  couteau,  fait  àcescapsulesdesincbioas 
circulaires  et  verticales  par  lesquelles  s'écoule,  sous  forme  de 
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larmes,  un  suc  blanc,  visqueux  ;  par  l'action  de  l'air,  ces  larmes 
ne  tardent  pas  à  se  colorer  en  jaune  rougeâtre  tirantsur  le  brun; 
vers  le  soir,  elles  se  sont  solidifiées  tout  autour  de  la  capsule; 
elles  répandent  alors  une  odeur  Tireuse  particulière.  La  récolte 
de  ces  petites  masses  d'opium  très -pur,  est  faite  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure  par  la  personne  même  qui,  le  jour  pré- 
cédent, avait  effectué  les  premières  incisions;  l'opération  est 
répétée  successivement  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  la  capsule 
cesse  entièrement  de  sécréter  du  suc  laiteux.  Le  produit  de  la 
récolte  de  chaque  matin  est  pétri  en  un  ou  plusieurs  pains 
discoïdes,  d'un  poids  de  90  à  120  grammes  chacun,  qui  sont 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavot  encore  vertes.  Ce$  pains 
sont  mis  à  sécher  à  l'ombre  et  jamais  au  soleil,  sur  une  ns^tte, 
dans  un  courant  d'air,  puis  conservés  dans  des  sacs  de  toile. 

L'opium  ainsi  obtenu  est  léger,  d'un  jaune  rougeâtre  tirant 
sur  le  brun  ;  sa  cassure  plus  ou  moins  lisse^  compacte,  pré- 
sente un  léger  aspect  résinoïde,  à  peine  translucide  sur  les 
arêtes.  Cet  opium  ne  possède  qu'une  légère  odeur  vireuse  ;  il  se 
dissout  presque  complètement  dans  l'eau  chaude  ;  il  donne  à 
l'analyse  de8à9  p.  100  et  quelquefois,  mais  très-rarement  ^ 
10  p.  100  de  morphine.  Les  récoltes  successives  peuvent  se  re- 
nouveler de  manière  à  durer  trente  i  quarante  jours.  Le  ren- 
dement total  en  opium,  en  affium,  comme  on  le  dit  dan;  le 
pays,  est,  en  moyenne,  pour  un  hectare  de  plantation^  de 
7  kilogrammes,  auxquels  il  faut  ajouter  une  quantité  de  graines 
oléagineuses  du  poids  de  200  kilogrammes  environ.  Les  pa- 
vots sont  encore  vendus  dans  la  droguerie. 

Malheureusement,  cette  bonne  qualité  d'opium  est  souvent 
falsifiée,  non  par  les  cultivateurs  égyptiens,  mais  par  les  indi- 
vidus qui  accaparent  chez  les  cultivateurs  la  récolte  de  leur 
opium  pur  pour  la  soumettre  à  plusieurs  genres  de  fraudes, 
qui  viennent  affaiblir  proportionnellement  le  titre  chimique 
de  l'opium  du  commerce. 

On  falsifie  cet  opium  tantôt  avec  un  mélange  très^concentré 
de  gomme  arabique  ;  tantôt  avec  la  pulpe  des  fruits  du  rAam- 
nus  lotus  ;  quelquefois  aussi  c'est  la  capsule  même  du  p^vot^ 
réduite  en  une  pâte  assez  homogène  qui  est  pétrie,  en  quantité 
plus  ou  moins  grande,  avec  l'opium  encore  mou.  M.  Figari- 
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Bey,  dans  sa  pratique  comme  mëdeciB,  aussi  bien  qne  comme 
pharmacit:n -inspecteur  du  service  médical  en  Egypte,  dit  avoir 
reconnu  dans  certains  opiums  l'existence  d'une  quantité  plus 
ou  moins  abondante  de  farine  de  lentille,  de  lupin,  etc.  Dans 
ce  cas,  l'opium  est  toujours  moisi,  et  la  moisissure  fiait  souvent 
par  altérer  presque  entièrement  le  reste  de  l'opium.  Depuis 
que  le  commerce  européen  refuse  les  mauvais  opiums  d'Egypte 
et  ne  les  paye  que  d'après  leur  titre  chimique,  la  fraude  a  beau- 
coup diminué,  et  on  commence  à  recevoir  du  marché  d'Âssiout 
de  très-bon  opium,  donnant  de  8  à  9  p.  100  de  morphine, 
tel  que  le  fournissent  les  cultivateurs  des  provinces  d'Esne,  de 
Ghenne,  de  Girge,  d'Assiout,  etc.  Le  mode  de  culture  n'a 
cependant  pas  été  changé;  et  il  n'a  été  introduit  dans  le  sol 
aucun  engrais.  Le  seul  soin  qui  a  été  pris  est  de  choisir  un  sol 
meuble,  formé  par  alluvions  et  composé  d'argile  micacée,  tel 
que  le  Nil  l'apporte  tous  les  ans,  et  conservant  bien  une  cer- 
taine humidité,  enfin  bien  préparé  pour  la  transplantation  des 
jeunes  plantes  de  pavots^  ainsi  que  cela  se  pratique  à  peu  près 
pour  la  plantation  du  tabac.  Il  résulte  de  là  que  le  peu  de 
richesse  en  alcaloïdes  de  l'opium  d'Egypte  ne  dépend  nulle- 
ment du  système  de  culture,  car  la  culture  actuelle  est  par- 
faitement semblable  à  celle  qui  était  pratiquée  il  y  a  vingt  ans 
et  plus,  mais  provient  purement  et  simplement  des  falsiâcations 
qu'on  lui  fait  subir.  Ces  faits  résultent  d'un  grand  nombre 
d'analyses  chimiques  que  j'ai  exécutées  depuis  plus  de  douze  ans. 
M.  Figari-Bey  hésite  à  croire,  comme  l'a  annoncé  M.  Gasti* 
nel  dans  une  note  insérée  dans  ce  recueil  (t.  I^  série  4),  que  de 
Fopium  qui  ne  contenait  autrefois  que  2  à  3  p.  100  de  mor- 
phine en  renferme  aujourd'hui  9  1/4  p.  100»  à  la  seule  condi- 
tion de  faire  pousser  les  pavots  dans  un  terrain  bien  préparé  à 
l'aide  d'engrais  azotés  et  d'assolement.  La  loi  de  la  physiologie 
végétale  ne  change  guère,  dit-il,  quand  la  plante  est  cultivée 
dans  des  conditions  qui  n'ont  été  modifiées  sous  aucun  rapport 
climatérique,  géologique  ou  agricole,  surtout  lorsqu'on  n'a 
janoais  fait  de  très-grandes  cultures  de  pavots,  et  qu'on  s'est 
toujours  tenu  à  de  petites  cultures  séparées  les  unes  des  autres, 
ordinairement  sur  les  bords  du  Nil.  T.  G. 
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M.  PiarroD  de  Mondésir,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
pour  Taëration  du  palais  de  l'Exposition.  C'est  la  ventilation 
par  Tair  comprimé. 

Voici  comment  l'application  de  ce  système  a  été  faite.  Au 
pourtour  extérieur  du  palais  règne  une  grande  galerie  souter- 
raine, divisée  par  des  piliers  en  trois  travées  de  trois  mètres  de 
largeur  chacune;  une  cloison  isole  complètement  les  deux 
travées  les  plus  rapprochées  du  centre,  lesquelles  sont  affectées 
comme  caves  au  service  des  exposants  de  la  classe  des  aliments. 
La  travée  la  plus  éloignée  du  centre  est  réservée  comme  galerie 
d'aérage. 

Cette  galerie  d'aérage  communique  avec  l'air  extérieur  par 
seize  puits  de  trois  mètres  de  diamètre,  disposés  à  peu  près 
symétriquement  à  une  distance  d'environ  vingt  mètres  de  la 
marquise  extérieure.  Il  y  a,  par  conséquent,  seize  petites  ga- 
leries souterraines  qui  réunissent  les  puits  à  la  grande  galerie 
circulaire  d'aérage. 

Pour  que  l'air  extérieur,  appelé  d'abord  par  les  puits  dans  la 
galerie  d'aérage,  puisse  pénétrer  dans  le  palais,  M.  Krantz,  di- 
recteur des  travaux,  a  établi  seize  galeries  rayonnantes  corres- 
pondant aux  seize  allées  rayonnantes  du  palais.  Il  a  eu  soin 
toutefois  de  ne  pas  placer  la  galerie  souterraine  au-dessous  de 
l'allée  rayonnante,  afin  que  la  voûte  construite  en  béton  Coi- 
gnety  n'eût  point  à  supporter  les  chai^  des  transports. 

Chacune  des  seize  galeries  souterraines  rayonnantes  pénètre 
sous  le  palais  sur  une  longueur  de  120  mètres  et  présente,  à 
droite  de  chacune  des  allées,  des  embranchements  circulaires 
situés  immédiatement  au-dessous  des  allées  de  circulation.  Les 
embranchements  ne  sont  pas  continus  conune  les  allées,  ils 
forment  impasse,  de  telle  sorte  que  chaque  secteur  souterrain, 
composé  d'une  galerie  rayonnante  et  de  trois  portions  de  ga- 
leries circulaires^  se  trouve  complètement  isolé  de  ses  deux 
voisins,  et  peut-être  ventilé  d'une  manière  indépendante. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  est  complété  par  l'installation 
de  grilles  en  bois  qui  mettent  tout  l'air  des  galeries  souterraines 
circulaires  en  communication  directe  avec  les  ajlées  de  circu- 
lation. 
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Comment  le  système  de  ventilation  par  Tair  comprimé  ^rt-M 
été  appliqué  ?  Par  q^el  mécanisme  a-t-on  pu  fcdre  arriver  4c 
Tai.r  pur  àa^ns  le^  allé^  de  circulation  et  déplacer  V^ir  vicié? 
On  a  installé  dans  le  parc  quatre  centres  de  force  motrice.  |^6 
prç^ier  se  cpmppse  d'une  locomobile  de  quinze  chevaux  ac- 
tionnant àfm^  ventilateurs  doubles  du  système  de  M.  Perri- 
gault.  n  ^lijqi^epfe  deuf  jets  d'air  comprima  et  yentil^  les  sec- 
teurs 3  et  4  du  palais. 

L^  deuxième  centre  de  force  motrice,  estimée  à  vingt*  cii^q 
chevaiiXy  est  situé  dans  l'intérieur  du  bâtiment  annexe  de  la 
chaudière  belge  et  a  été  installé  par  M.  Gargan,  constructeur 
4e  machines.  Ce  centre  alimente  les  jets  et  ventile  les  secteurs 
n*"  5, 6,  7  et  8  du  palais.  (Voir  le  plan  ci-dessus  pages  40  et  41 .) 

Le  troisième  centre  est  situé  dans  l'intérieur  même  de  la 
grande  ^lerie  des  machines,  section  des  États  de  l'Allemagne 
dn  Sud.  L'appareil  de  compression  se  compose  de  deux  grands 
ventilateurs  douMes  de  Perrigault,  qui  empruntent  une  force 
vaopnce  de  vingt-rcinq  chevaux  à  l'arbre  de  couche  du  palais. 
L'air  comprisoé  est  emprunté  à  la  galerie  d'aérage  et  non  point 
â  l'atmpsphère  de  la  galerie  des  machines.  Ce  centre  alimente 
quatre  jets  moteurs  et  est  destiné  à  la  ventilation  des  secteurs 
n^g,  10,11  et  12. 

Enfin  le  quatrième  centre,  dont  la  force  est  de  quarante 
chevaux  vapeur^  est  installé  dans  le  parc  vis-à-vis  de  la  section 
anglaise.  MM.  Gauthier  et  Philippes,  constructeurs  à  Paris, 
ont  fait  cette  ventilation.  Ce  centre  alimente  six  jets  moteurs  et 
ventile  les  secteurs  n**  13,  14,  15^  16,  1  et  2. 

Le  volume  d'air  comprimé  par  ces  quatre  centres  de  force 
motrice,  développant  toute  leur  puissance,  est  de  30  à  35,000 
mètres  cubes.  Pour  conduire  l'air  comprimé  aux  orifices  des 
sciie  jets  moteurs^  on  s'est  servi  de  conduits  de  tôle  bitumée, 
d'un  diamètre  de  0"  30  à  0*  60.  Ces  conduits  forment  quatre 
réseaux  distincts  correspondant  aux  quatre  centres  de  force 
motrice. 

La  galerie  d'aérage  a  sensiblement  la  même  section  que  la 
galerie  rayonnante,  soit  6  mètres  carrés.  La  section  des  voûtes 
n'ayant  pas  plus  de  4*,  50,  on  a  établi^  pour   parer  à  cet  in- 
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convénient,  un  certain  nombre  de  grilles  de  ventilation  sur  le 
promenoir  de  la  marquise  extérieure  et  communiquant  direc-> 
tement  avec  les  galeries  d'aérage.  Ces  rentrées  d'air  supplémen- 
taires étaient  indispensables. 

L'expulsion  de  Tair  intérieur  n'est  amenée  que  par  l'action 
de  la  ventilation  naturelle  des  galeries  d'exposition,  et  par  la 
suppression  produite  par  le  refoulement  de  l'air  nouveau. 

Ce  système  de  ventilation  a  présenté  des  avantages  incontes* 
tables.  Outre  l'air  pur  qu'on  a  fait  arriver  ainsi  dans  toutes 
les  parties  du  palais,  il  résulte  des  observations  recueillies, 
chaque  jour,  par  les  soins  de  la  Commission  impériale,  que  les 
températures  moyennes  observées  les  13,  14  et  15  août,  étaient 
dans  le  parc,  34<*,  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi  ; 
31  •,  40,  dans  la  galerie  de  travail  ventilée  par  la  ventilation 
naturelle;  30*,  75,  dans  la  galerie  lY  des  vêtements  non  ven- 
tilée ;  et  27*,  63,  dans  la  partie  ventilée  de  la  galerie  des  vête- 
ments. La  différence,  comme  on  le  voit,  est  notable. 

Ce  système,  dont  l'application  a  occasionné  une  dépense 
d'environ  79,000  francs,  envoie  dans  le  palais  700,000  mètres 
cubes  d'air  par  heure,  c'est-à-dire  un  nombre  à  peu  près  égal 
à  celui  de  l'édifice  lui-même.  P. 


Moyen  de  distinguer  le  vrai  kirsch  de  ses  imitations 
frauduleuses. 

Par  M.  Desaga  (1). 

Le  vrai  kirsch  est,  comme  on  sait,  le  produit  de  la  fermenta- 
tion des  cerises  noires  ou  merises,  fruits  du  cerasus  avium; 
souvent  et  depuis  quelques  années  surtout,  on  lui  substitue  dans 
le  commerce  de  l'eau-de  vie  de  cerises  ordinaires,  ou  des  li- 
queurs préparées  avec  l'alcool  et  de  l'essence  d'amandes  amères 
ou  de  l'eau  de  laurier-cerise.  Le  réactif  proposé  par  M.  Desaga 


(1)  Extrait  du  Poiytechnishe,  Journal  de  Oingler. 
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pour  distinguer  le  kirsch  de  ces  différentes  lic^ueurs  est  le  bois 
de  gaîac  qui,  mis  en  contact  en  très-petite  proportion  avec  le 
kirsch,  le  colore  rapidement  en  beau  bleu  indigo,  tandis  qu'il 
ne  donne  qu'une  teinte  jaunâtre  aux  autres  produits.  Le  phé- 
nomène n'est  pas  permanent,  il  ne  dure  pas  plus  d'une  heure. 
Lorsqu'on  opère  sur  un  mélange  de  kirsch  avec  de  l'alcool  ou 
avec  un  faux  kirsch,  la  coloration  est  plus  faible  et  moins  du- 
rable, comme  on  devait  s'y  attendre. 


Altération  de  l'air  par  l'éclairage  artificiel  dans  un  espace 

confiné. 

Par  M.  Branislaw  Zocb. 

L'auteur  du  travail  auquel  sont  empruntées  les  observations 
suivantes  s'est  proposé  de  déterminer  et  de  comparer  les  propor- 
tions d'acide  carbonique  que  produit  dans  un  temps  donné  et 
dans  des  conditions  identiques,  la  combustion  de  l'huile  à  brû- 
ler, du  pétrole  et  du  gaz. 

Les  résultats  obtenus  se  rapportent  à  un  espace  de  100  mè- 
tres cubes  éclairé  par  une  source  lumineuse  d'une  intensité 
égale  à  dix  flanunes  normales.  L'auteur  ne  s'étant  pas  expliqué 
sur  ce  qu'il  entend  par  flammes  normales,  il  y  a  lieu  de  présu- 
mer qu'il  s'agit  d'une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile 
par  heure. 

Voici  les  chiffres  qui  représentent  l'augmentation  absolue  de 
la  proportion  de  l'acide  carbonique  dans  lOO  parties  d'air: 

Dorée  de  U  combustion.       AngmenUtioa  de  Tacide  carbonique. 

Heures.  Pétrole.  Oas.  Hoile. 

1 0,0929  0,0708  0,0637 

î 0,1466  0,1342  0.1038 

8 0,1779  0,1613  0,1190 

4 0,1811  0,1662  0,1229 

On  sait  par  les  expériences  de  Théodore  de  Saussure  que  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  libre  est  com» 
prise  entre  4  et  6  dix-millièmes.  Le  tableau  qui  pi-écède  mon- 
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tre  que  cette  proportion  ^  qui  peut  être  évalnëeen  moyenne  à 
5  dix-millièmes,  s'actiroit  en  une  heure  de  9  dîx^tmllîèmes  et  eti 
trois  heures  de  18  dit-millièmes  sous  Tinfluence  deVëclairage  au 
pétrole,  et  que  cet  éclairage  altère  plus  rapidement  Tair  que 
l'éclairage  au  gaz  et  surtout  que  Féclairage  à  Thuile.  M.  Bra- 
nislaw  a  fait  d'ailleurs  cette  bbserration  importaiite  que  lorsque 
l'augmentation  de  l'acide  carbotiique  fourni  par  Féclairage  au 
pétrole  atteint  18  dix- millièmes  dans  l'air,  il  devient  dé9àqg;réa- 
ble  et  pénible  à  respirer,  et  que  ce  phénomène,  qui  se  produit 
à  un  moindre  degré  lorsqu'on  emploie  le  gaz,  n'est  pas  appré- 
ciable si  Ton  brûle  de  l'huile  ;  la  gène  dans  la  respiration  ne 
pouvant  pas  être  attribuée  à  la  faible  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  lui  correspond,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  déter- 
minée par  la  présence  dans  l'atmosphère  d'autres  produits  de 
combustion  incomplète  qui  accompagnent  la  formation  de  l'a- 
cide carbonique  ;  la  recherche  de  ces  produits  et  de  leurs  [ca- 
ractères serait  un  sujet  d'études  intéressant.  Mais  eh  attendant 
qu^ils  soient  connue  et  qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'empêcher 
leur  formation,  les  faits  constatés  pat  M.  Bratiislaw  montrent 
combien  il  est  important  de  ventiler  les  lieux  éclairés  par  l'huile 
de  pétrole,  puisque  leur  atmosphère  peut  devenir  presque 
irrespirable  au  bout  de  trois  à  quati*e  heures.  F.  B. 


TOXICOLOGIE. 

Nouvelles  expérierices  sur  la  fève  du  Calabar;  son  utilité 
pour  combattre  le  tétanos^  et  l'empoisonnement  par  la  strick^ 
nine  (1). 

La  fève  du  Calabar  a  déjà  été  l'objet  de  nombreuses  et  sa» 
vantes  recherches  entreprises  au  point  de  vue  botanique,  chi- 
mique ,  toxicologique  et  thérapeutique.  Mais  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire  sur  cet  intéressant  sujet,  comme  le  prouve 


(1)  ReTue  Médicale. 
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rimportant  mémoire  qui  vient  d'être  publié  par  M.  Eben 
Watson.  —  La  plante  qui  fournit  la  fève  du  Galabar  a  été  dé- 
crite; je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
qu'elle  croit  principalement  sur  le  bord  des  rivières^  où  les 
habitants  vont  la  récolter.  En  effet,  d'après  M.  Thomson,  qui 
a  été  envoyé  en  mission  dans  le  Calabar,  tous  les  hommes  libres 
da  pays  s'empressent  d'en  recueillir  des  provisions,  afin  de 
pouvoir  en  fournir  si  leurs  femmes,  leurs  esclaves,  ou  eux- 
mêmes,  étaient  soumis  à  une  épreuve  publique.  Ce  mission- 
naire a  assisté  à  plusieurs  de  ces  épreuves,  et  il  déclare  que  le 
poison  est  ordinairement  administré  à  la  fois  par  la  bouche  et 
sous  forme  de  lavement.  La  personne  accusée  reçoit  phisieurs 
semences  entières  qu'elle  est  invitée  à  manger  telles  quelles. 
Plusieurs  autres  sont  broyées  dans  un  mortier  ou  sur  un^ 
taUe,  et  délayées  dans  de  l'eau.  Une  portion  du  mélange  est 
prise  en  boisson,  et  le  reste  est  administré  en  lavement.  S'il  se 
produit  des  vomissements  et  des  évacuations  intestinales,  et  que 
le  patient  recouvre  la  santé,  il  est  déclaré  innocent  et  reçoit  les 
félicitations  de  l'assistance. 

Dans  ses  expériences  sur  la  fèv6  du  Calabar,  M.  Watson  a 
employé  plusieurs  préparations  de  cette  substance^  et  surtout 
cdtes  qui  ont  pour  base  l'amande,  parce  qu'il  pense  que  c'est 
la  partie  la  plus  active  de  la  graine.  Il  s'est  servi  de  l'amande 
pulvérisée,  de  la  teinture  préparée  par  déplacement  avec  cette 
substance,  de  l'extrait  alcoolique  et  de  l'extrait  aqueux.  Mais 
c'est  la  teinture  et  l'extrait  qu'il  a  administrés  le  plus  souvent 
aux  animaux.  Le  symptôme  le  plus  remarquable  qu'il  a  ob- 
serré  est  la  paralysie,  dont  la  marche  insolite  avait  déjà  frappé 
tons  ceux  qui  ont  étudié  l'action  de  la  fève  du  Calabar. 

En  effet,  ce  phénomène  est  précédé  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  prononcé  des  muscles  de  tout  le  corps.  La  perte 
des  mouvements  volontaires  commence  par  les  membres  infé- 
rteuis,  et  s'étend  graduellement  aux  extrémités  supérieures, 
à  la  peitrîne  et  au  cou:  Les  mouTements  respiratoires  cessent, 
et  fanima)  meurt  asphyxié.  Dans  certains  cas,  quand  la  dose 
du  poison  est  forte,  la  paralysie  affecte  le  cœur  directement  et 
détermine  la  mort.  Elle  revêt  aussi,  dans  quelques  cas,  im  ca- 
ractère intermittent,  car,  parfois,  l'animal  se  lève  et  parcourt 
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une  courte  distance  pour  retomber  bientôt  dans  une  inertie 
complète.  La  sensibilité  de  la  peau  reste  intacte,  et  la  pupille 
n'est  pas  toujours  contractée  d'une  manière  évidente,  comme 
si  le  remède  était  moins  actif  quand  il  est  pris  par  Festomac 
que  quand  il  est  introduit  directement  par  les  yeux.  —  Le 
second  symptôme  observé  par  l'auteur,  sur  les  animaux  em- 
poisonnés par  la  fève  du  Galabar,  est  l'augmentation  des  diverses 
sécrétions.  On  remarque,  en  effet,  de  la  transpiration,  un  flux 
prononcé  des  larmes,  et  un  écoulement  abondant  par  la  bou- 
che d'un  mucus  écumeux  et  d'une  salive  parfois  sanguino- 
lente. L'urine  est  rendue  en  grande  quantité,  et  il  y  a  des  éva- 
cuations alvines  liquides. 

La  portion  la  plus  intéressante  du  mémoire  de  M.  Watson 
est  celle  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  que  le  fruit  du  phy» 
sostigma  venenosum  produit  sur  les  centres  nerveux  un  effet 
directement  opposé  à  celui  que  détermine  la  strychnine,  et  que, 
par  conséquent,  la  fève  du  Calabar  peut  servir  de  contre-poison 
à  cette  dernière  substance,  et  être  considérée  comme  un  remède 
efficace  à  opposer  au  tétanos. 

Quand  la  mort  survient,  elle  est  le  résultat  de  la  paralysie 
des  organes  respiratoires  contrairement  à  la  contraction  spas- 
modique  observée  chez  les  sujets  atteints  du  tétanos  ou  empoi- 
sonnés par  la  strychnine.  La  fève  du  Calabar  agit  donc  sur 
la  moelle  épinière  comme  un  antagoniste  de  laj  strychnine  ou 
du  tétanos,  puisque,  loin  d'augmenter  l'irritabilité  des  organes 
moteurs,  elle  en  détermine  la  paralysie.  D'où  il  suit  que ,  ad- 
ministrée à  dose  convenable,  elle  peut  arrêter  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  et  guérir  le  tétanos. 

Pour  vérifier  ces  données  théoriques,  l'auteur  a  entrepris  des 
recherches  sur  les  animaux.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter 
une  qui  me  parait  concluante. 

Le  20  mars  1867,  à  3  heures  de  l'après-midi,  on  injecte,  à 
l'aide  d'une  seringue,  30  centigrammes  de  teinture  de  fève  du 
Calabar  sous  la  peau  du  dos  d'un  lapin,  et  immédiatement  après, 
à  6  ou  8  centimètres  de  ce  point,  iO  centigranunes  de  solution 
de  strychnine.  A  3  heures  8  minutes,  les  accès  tétaniques  sont 
évidents,  et  l'on  injecte  immédiatement  sous  la  peau  du  flanc 
opposé  30  centigrammes   de  teinture  de  fève  du  Calabar.  A 
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3  heures  10  minutes,  très-violente  attaque  de  tétanos  ;  à  3  heures 
14  minutes,  Tanimal  se  tient  sur  ses  pattes  de  devant,  sou- 
lève sa  tête,  et  fait  quelques  pas  en  traînant  ses  pattes  de  der- 
rière. A  3  heures  16  minutes,  le  train  postérieur  est  encore  faible, 
mais  cependant  l'animal  peut  parcourir  une  petite  distance. 

Chaque  fois  qu'il  se  meut,  il  est  pris  d'un  violent  tremble- 
ment tétanique;  à  3  heures  17,  il  survient  de  la  rigidité  qui  ne 
lempêche  pas  de  rester  debout.  A  3  heures  55  minutes,  quel- 
ques accès  tétaniques,  puis  la  respiration  devient  tout  à  fait 
naturelle^  et  Tanimalsemble  avoir  recouvré  la  santé.  A  4  heures 
5,  il  mange  et  reste  dans  un  état  satisfaisant  l'après-midi  et 
la  nuit.  Le  lendemain  matin,   à  8  heures  43,  l'animal  étant 
tout  à  fait  bien,  on  lui  injecte  sous  la  peau  de  l'épaule  15  centi- 
grammes de  solution  de  strychinne,  et  on  l'abandonne  à  son  sort. 
Deux  minutes  après,  violentes  convulsions  tétaniques  qui  ne 
cessent  que  quand  la  mort  a  lieu,  c'est-à-dire  4  minutes  après 
rinjection.  Dans  cette  expérience,   la  fève  du  Calabar  paraît 
avoir  neutralisé  les  effets  toxiques  de  la  strychinne,  et  empêché 
la  mort  qui  s'est  produite  quand  ce  dernier  poison  a  été  admi- 
nistré seul.  Du  reste,  ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir 
ce  sont  les  succès  obtenus  dans  le  tétanos  de  l'homme  par  l'in- 
gestion de  la  fève  du  Calabar. 

L'auteur  rapporte  trois  cas  de  tétanos  traumatique  guéris 
par  la  fève  du  Calabar.  N.  C. 


SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT. 


Préparation  industrielle  des  permanganates  alcalins^  de  l'ozone 
et  de  l'eau  oxygénée; 

Par  M.  Tessié  du  Mothey. 

L'auteur  obtient  d'abord  du  scsquioxyde  de  manganèse  en 
décomposant  parla  chaux  le  chlorure  de  manganèse  résultant 
J$m.  4i  Pkarm,  tt.de  Ckfm.  5»  sbkib.  T.  VU.  (JauTier  IW8.)  ^ 
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—  so- 
dé la  fabrication  du  chlore;  ce  sesquioxyde,  mëlangé  à  ëqui- 
Talents  égaux  avec  la  soude  caustique,  et  chauffé  à  400  degi^ 
en  présence  de  Tair,  donne  du  nianganate  de  soude.  Trois  cqui- 
Talents  de  ce  nianganate,  dissous  dans  Teau  au  maximum  de 
condensation,  sont  additionnés  de  deux  équivalents  de  sulfate 
de  magnésie  et  on  obtient  sans  perte  d'oxygène  deux  équiva- 
lents de  sulfate  de  soude,  deux  équivalents  de  magnésie,  un 
équivalent  de  peroxyde  de  manganèse  et  un  équivalent  de  per- 
manganate de  soude  que  Ton  sépare,  au  moytn  du  filtre,  du 
précipité  insoluble.  Ce  permanganate  ainsi  obtenu  dans  des 
conditions  économiques,  produit  de  l'ozone  au  contact  des  ma- 
tières textiles  et  les  blanchit  rapidement. 

Les  tissus  sont  dégorgés  dans  Feau  chaude,  puis  dégraissés  dans 
une  liqueur  alcaline  et  plongés  dans  un  bain  de  permanganate 
additionné  de  sulfate  de  magnésie.  Les  tissus,  après  un  temps 
suffisant  d'immersion,  sont  portés  dans  un  bain  contenant 
2  à  3  p.  0/0  d'eau  oxygénée,  où  ik  restent  jusqu'à  ce  que  le  per- 
oxyde de  manganèse  qui  s'est  déposé  à  leur  surface  ait  disparu. 
En  répétant  cette  manœuvre  un  certain  nombre  de  fois,  on 
obtient  un  blanchiment  complet. 

L'eau  oxygénée  nécessaire  pour  ces  opérations  peut  être  pré- 
parée industriellement  au  moyen  du  peroxyde  de  barium  ob- 
tenu de  la  manière  suiTante  : 

On  introduit,  dans  un  four  à  réverbère,  un  mélange  à  l'état 
pâteux  de  carbonate  de  baryte,  de  brai  gras  et  de  charbon  de 
bois  en  excès.  A  la  température  du  blanc  soudant,  il  se  produit 
de  la  baryte  que  l'on  débarrasse  du  charbon  en  excès  en  le  brû- 
lant au  moyen  d'un  courant  d'oxygène  porté  à  une  température 
suffisante  pour  que  la  baryte  ne  puisse  pas  se  carbonater.  La 
baryte  anhydre  ainsi  obtenue  est  propre  à  la  production  du 
bioxyde  de  bariun^  quoiqu'elle  contienne  quelques  centièmes 
de  cendres  alcalines.  F.  B. 
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Rapport  sur    les  thèses  présentées  au  concours  pour  le  /jtnx 
décerné  annuellement  par  la  Société  de  Pharmacie, 

Par  une  commission  composée  de  MM.  Poggiale,  Gobî.ey, 
BouDBT,  SCHAEUFFÈLE,  et  CouLlER,  rapporteur. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie,  dans  sa  séance  du  7  août  dernier, 
a  nommé  une  commission  chargée  de  l'examen  des  thèses  pré- 
sentées au  concours  pour  le  prix  qu'elle  décerne  chaque 
année. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  Poggiale,  Gohley, 
Boudet,  Schaeuflfièle  et  Coulier,  auxquels  se  sont  adjoints  les 
membres  du  bureau,  a  examiné  les  thèses  présentées  qui  sont 
au  nombre  de  sept  :  c'est  en  son  nom,  et  en  qualité  de  rap- 
porteur, que  j'ai  en  ce  moment  l'honneur  de  vous  exposer  les 
résultats  de  cet  examen. 

La  première  thèse  examinée  est,  en  commençant  par  ordre 
alphabétique,  celle  de  M.  Aly-Read^  qui  a  pris  pour  sujet  de 
sa  dissertation  inaugurale  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les 
cas  d'empoisonnement.  M.  Read,  après  avoir  démontré  par 
des  documents  statistiques  que  l'usage  des  allumettes  phos- 
phcrées,  et  leur  emploi  comme  substance  toxique,  a  fait  dimi- 
nuer d'une  manière  notable  le  nombre  des  empoisonnements 
par  l'arsenic,  a  reproduit  d'une  manière  exacte  les  princi- 
paux procédés  employés  aujourd'hui  pour  mettre  en  évidence 
les  traces  de  poison  perdues  dans  la  profondeur  des  organes. 
Cet  exposé  méthodique  montre  que  3F.  Read  a  étudié  avec  soin 
les  propriétés  malheureusement  si  iîTîportantc^  de  ce  redou- 
table poison.  L'auteur  a  cherché,  eu  outre,  à  déterminer  par 
des  expériences  qui  lui  sont  personnelles  quelle  est  exactement 
la  température  à  laquelle  se  décompose  le  sulfure  d'arsenic 
8ûus  l'influence  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Barret  (Paul-Emile)  a  choisi  pour  sujet  de  dissertation 
Vétude  des  préparations  galéniques  de  l'opium  inscrites  au 
Codex  de  1866.  Après  avoir  retracé  rapidement  l'histoire  de  ce 
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précieux  médicament,  Tauteur  cherche  à  déterminer  quelles 
sont  les  causes  qui  influent  sur  les  proportions  de  morphine 
contenue  dans  les  difTérents  opiums,  et  indiquâtes  procédés  qui 
permettent  de  doser  la  morphine  avec  précision  et  rapidité. 
L'emploi  du  chloroforme,  préconisé  par  Fordos,  lui  a  fourni  de 
bons  résultats  pour  la  séparation  de  la  narcotine.  On  sait  que 
cette  dernière  base  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  de  chlo- 
roforme tandis  que  la  morphine  est  à  peu  près  insoluble  dans 
les  mêmes  cocditions. 

Le  dosage  de  la  morphine  et  de  la  narcotine  contenues  dans 
les  difierentes   préparations  opiacées   a   fait  reconnaître  que 
tandis  que  le  laudanum  de  Sydenham,  celui  de  Rousseau,  et 
les  gouttes  noires  contiennent  une  forte  proportion  de  narco- 
tine, l'extrait  tliébaïque,  au  contraire,  et  sa  solution  alcoolique 
n'en  renferment  que  des  traces.  Cette  remarque  emprunte  une 
importance  toute  particulière  aux  travaux  de  Claude  Bernard 
sur  l'action  des  différents  alcaloïdes  de  Topium.  Suivant  cet 
habile  expérimentateur,  la  morphine  possède  une  action  sopo- 
rifique^ excitante  ou  convulsivante  et  toxique.  C'est  la  première 
de  ces  trois  propriétés  que  le  médecin  cherche  à  utiliser  ;  or  la 
narcotine  en  est  complètement  dépourvue.  Elle    ne  peut  que 
déterminer  de   l'excitation^  des   convulsions  et  agir  comme 
toxique.  Elle  concourt  donc  à  produire  Teffet   redouté   par  le 
médecin  sans  servir  à  l'effet  utile.  D'après  ses  propres  analyses 
M.  Barret  a  trouvé  que  un  gramme  de  laudanum   de  Syden- 
ham renferme  5  millig.  de   narcotine.   0'^5  de  laudanum  de 
Rousseau  renferment  seulement  C.OOSS  de  narcotine^  tout  en 
contenant  autant  de  morphine.  Or  la  quantité  de   teinture 
d'extrait  d'opium  qui  correspond  par  ses  effets  sur  l'économie 
aux  proportions  de  laudanum  que  nous  venons  d'indiquer,  ne 
renferme  queO*'.0001  de  narcotine,  c'est-à-dire  vingt-cinq  fois 
moins  que  le  landanum  de  Rousseau,  et  cinquante  fois    moins 
que  le  laudanum  de  Sydenham.  M.  Barret  conclut  de  ces  con- 
sidérations que  l'alcoolé  d'extrait  d'opium  est  la  meilleure  des 
préparations  thébaïques  liquides,  et  fait  remarquer,  en  outre, 
que  sa  conservation  est  indéfinie.  Le  seul  avantage  que  présente 
le  laudanum  de  Sydenham   consiste  dans  sa  coloration  in- 
tense qui  peut  prévenir  une  erreur. 
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Dans  le  chapitre  sixième,  Tauleur  frappé  par  les  inconvénients 
qui  résultent,  pour  la  préparation  des  médicaments,  de  la 
différence  de  composition  des  opiums,  propose  de  faire  varier 
les  quantités  employées  en  raison  inverse  de  la  teneur  en 
morphine;  de  telle  sorte  que  toutes  les  préparations  soient 
ramenées  à  un  type  uniforme  dérivé  d'un  opium  contenant 
10  p.  400  de  morphine^  ou  d'un  extrait  d'opium  contenant 
20  p.  iOOdu  même  alcaloïde. 

La  thèse  de  M.  Dupuy  (Victor)  est  consacrée  à  Tétude  de 
l'arsenic.  La  première  partie  est  relative  à  l'histoire  de  ce  poi- 
son, envisagé  d'abord  au  point  de  vue  purement  chimique, 
puis,  comme  agent  toxique. 

La  deuxième  partie  renferme  les  résultats  d'expériences 
relatives  à  l'absorption  et  à  l'élimination  des  composés  arseni- 
caux. L'auteur  a  cherché  à  déterminer  quelles  sont  les  parties 
du  corps  par  lesquelles  l'absorption  est  la  plus  rapide.  Il  a 
constaté  qu'un  bain  ordinaire  contenant  jusqu'à  20  grammes 
d'arséniate  de  soude  était  complètement  inoflensif  pour 
l'homme,  l'absorption  étant  nulle  dans  ce  cas.  Elle  est  au 
contraire  active  dans  un  bain  à  l'hydrofère. 

Relativement  à  l'élimination  du  poison,  l'auteur  a  constaté 
qu'elle  était  complète  chez  le  chien  entre  le  quinzième  et  le 
vingt-cinquième  jour. 

Enfin  M.  Dupuy,  frappé  de  l'inconvénient  qui  peut  résulter 
de  la  perte  d'une  certaine  proportion  d'arsenic  lorsqu'on  fait 
fonctionner  l'appareil  de  Marsh  dans  les  conditions  ordinaires, 
propose  d'enflammer  le  gaz  dans  un  ballon  muni  d'un  aspira- 
teur, d'un  tube  de  Liebig,  et  d'une  soucoupe  pour  recueillir 
les  taches.  Avec  cette  disposition,  tout  l'arsenic  qui  a  échappé 
k  l'action  du  corps  qui  refroidit  la  flamme,  se  trouve  réuni 
dans  les  boules  de  Liebig,  avantage  qui  entraîne  toutefois  cer- 
taine complication  de  Tappareil. 

La  thèse  de  M.  iFéer/m  (Philippe)  est  consacrée  à  l'étude  chi- 
mique de  la  glycérine  et  de  ses  applications  pharmaceutiques. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur,  après  avoir  retracé  l'his- 
toire du  principe  doux  des  huiles  depuis  sa  découverte  par 
Schcele,  aborde  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'étude  chimique 
moderne  de  ce  coi-ps.  Chacun  de  nous  a  présefats  à  l'esprit  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  54  — 

travaux  de  M.  Berthelot  sur  ce  sujet,  et  la  vive  lumière  jetée 
par  ce  chimiste  sur  Tagencemenl  probable  des  éléments  qui 
entrent  dans  sa  composition.  La  découverte  des  alcools  biato- 
miques  est  venue  confirmer  ces  travaux,  en  établissant  un 
lien  entre  les  alcools  mono  et  tri-atomiques;  à  peu  près  comme 
autrefois  la  découverte  du  brome  a  démontré  la  parenté  qui 
existe  entre  le  chlore  et  l'iode,  en  formant  avec  ces  deux  corps 
le  terme  moyen  de  la  famille  la  plus  naturelle  que  nous  con- 
naissions parmi  les  corps  simples.  M.  Eberlin  a  reti^cé  d'une 
manière  très-claire  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  chimique  de 
la  glycérine  ;  puis  il  a  décrit  les  nombreuses  applications  dont 
elle  est  susceptible  en  pharmacie  ou  en  chimie  proprement 
dite.  En  terminant,  l'auteur  signale  un  certain  nombre  de 
questions  relatives  à  ce  corps,  et  que  le  temps  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  résoudre.  Quelques-unes  de  ces  descriptions  seraient  inté- 
ressantes, et  il  est  à  désirer  que  cette  étude  soit  continuée  parlai. 
La  thèse  présentée  par  M.  Fumouze  est  intitulée  :  a  De  la 
caniharide  officinale,  »  Elle  est  divisée  en  quatre  chapitres 
dont  les  titres  sont  les  suivants. 

1«  Histoire  naturelle  de  la  cantharide  ; 
2**  Histoire  chimique  de  la  cantharide  ; 
3*  Des  causes  qui  peuvent  altérer  ou  diminuer  ses  propriétés; 
4*»  Des  insectes  et  des  acariens  que  l'on  peut  rencontrer  dans 
les  cantharides. 

Le  premier  chapitre  contient  la  partie  historique  de  cet  in- 
secte et  de  son  emploi  en  médecine,  ainsi  que  la  nomenclature 
des  autres  insectes  qui,  bien  que  vésicants  à  un  moindre  degré, 
peuvent  être  employés  comme  succédanés.  Il  se  termine  par 
une  description  complète  de  l'insecte  et  de  sa  larve  au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle.  Cette  description  est  accompagnée 
d'une  planche  représentant  la  cantharide  aux  diverses  périodes 
de  son  développement- 
Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  M.  Fumouze  a 
donné  un  procédé  pour  doser  d'une  manière  facile  la  cantha- 
ridine.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  solubilité  de  cette  substance 
dans  l'étlier  ou  le  chloroforme,  et  son  insolubilité  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Cette  double  circonstance  permet  facilement 
de  l'extraire  des  cantharides ,  et  de  la  séparer  des  matières^ 
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grasses.  Ce  procédé  est  excellent  ;  mais  l'auteur  ignorait  certai- 
nementy  à  Tépoque  où  il  faisait  ces  recherches,  qu'il  avait  été 
prévenu  dans  cette  voie  par  M.  Mortreux,  dont  le  ))rocédé  est 
décrit  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  t.  XLYI,  page  33,  et  qui  est 
identiquement  le  même.  Cet  accident  est  fréquent  dans  Tétude 
des  sciences,  et  témoigne  une  fois  de  plus  de  la  nécessité  abso- 
lue de  commencer  toute  recherche  originale  par  des  recher- 
ches bibliographiques  aussi  complètes  que  possible,  sous  peine 
de  n'arriver  souvent,  après  de  longs  travaux,  qu'à  confirmer 
un  fait  connu  au  lieu  de  faire  une  découverte. 

C'est  à  Taide  de  ce  procédé  que  M.  Fumouze  a  étudié  le» 
causes  qui  peuvent  altérer  ou  diminuer  les  propriétés  de  la 
cantharide.  Parmi  les  expériences  qu'il  a  faites,  Tiuie  d'elles 
mérite  d'être  mentionnée  :  il  a  été  impossible  d'extraire  de  la 
cantliaridine  de  cantliarides  assez  bien  conseiTées  quoique  ver- 
moulues et  ayant  dix  ans  de  date.  Néanmoins  les  mêmes  in- 
sectes servirent  à  préparer  un  emplâtre  que  l'on  reconnut  actif. 
Il  est  à  désirer  que  cette  expérience  soit  répétée. 

Dans  la  quatrième  partie  de  sa  monographie,  M.  Fumouze 
décrit  les  insectes  et  autres  animaux  qui  vivent  dans  les  cantha- 
rides  conservées.  De  nombreuses  planches,  dessinées  avec  le 
plus  grand  soin,  aident  à  l'intelligence  du  texte;  et  l'une  d'elles 
représente  un  acarien  obsei*vé  pour  la  première  fois  par  M.  Ro-, 
bin  et  l'auteur  de  la  thèse.  Ce  sarcopte,  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  iyrogliphus  siculuSj  diffère  surtout  des  espèces  voi- 
sines par  les  dimensions  des  tarses. 

Le  sujet  de  thèse  choisi  par  M.  Guellioi  (Maurice)  est  l'étude 
Aes  daphnés  employés  en  pharmacie. 

La  première  partie  de  cette  monographie  est  consacrée  à  la 
botanique.  Les  daphné  gnidium^  mezereum^  et  laureola  y  sont 
décrits  avec  soin,  et  cette  description  est  précédée  d'un  aperçu 
historique  sur  les  applications  de  ces  arbrisseaux  à  la  théra- 
peutique. 

La  partie  chimique  constitue  le  deuxième  chapitre,  consacré 
à  lliistoire  des  nombreuses  tentatives  faites  par  les  chimistes 
pour  extraire  le  principe  actif  contenu  dans  l'écorce.  Malheu- 
rei&seraent  ce  principe  n'a  pas^  jusqu'à  présent^  été  isolé  d'une 
manière  bien  nette.  L'auteur  conclut  de  ses  recherches  qu'il 
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n'est  pas  alcalin,  et  qu'il  semble  se  rapprocher  de  celui  qui  est 
contenu  dans  les  euphorbiacées.  Il  a  constaté  de  plus  que  la 
daphnine  existe  non -seulement  dans  les  écorces  des  daphne 
mezereum  et  alpinay  mais  encore  dans  celles  du  D.  gnidium 
etduD.  laureola. 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  pharmacie  proprement  dite, 
après  avoir  décrit  l'écorce  telle  qu'on  la  rencontre  dans  le  com- 
merce, M.  Guelhot  donne  et  discute  les  différentes  formules 
dans  lesquelles  le  garou  joue  le  principal  rôle.  Il  indique  l'ac- 
tion de  cette  écorce,  ou  des  principes  qu'on  en  peut  retirer  sur 
l'économie.  Enfin,  d'après  ses  propres  expériences ,  il  a  con- 
staté que  la  résine  de  garou,  donnée  à  l'intérieur,  constitue  un 
drastique  qui  n'est  niUlement  dangereux  loi*squ'il  est  admi- 
nistré à  doses  convenables,  et  que  l'huile  extraite  des  baies  du 
garou  peut  être  introduite  dans  la  pratique  médicale,  et  y  rem- 
plir le  même  but  que  l'huile  de  croton  tiglium. 

La  dernière  thèse  examinée  est  celle  de  M.  Guichard,  Elle 
est  consacrée  à  l'étude  des  alcaloïdes  des  quinquinas.  Dans  le 
premier  chapitre,  Tauteur  résume  l'état  actuel  de  la  science 
sur  la  constitution  des  alcaloïdes  artificiels  et  sur  la  genèse  des 
alcaloïdes  naturels.  Cet  exposé  est  fait  avec  une  lucidité  remar- 
quable^ et  dénote  une  connaissance  approfondie  des  découvertes 
récentes  sur  ce  sujet. 

Le  deuxième  chapitre  est  réservé  à  Tétude  historique  de  la 
question^  depuis  les  premières  recherches  de  Bartholdi,  de  Se- 
guin et  de  leui-s  successeurs,  période  pendant  laquelle  le  pro- 
blème, pour  ainsi  dire  à  l'état  d'enfance,  ne  fournit  que  des 
résultats  incertains  et  empreints  d'une  sorte  d'hésitation,  jus- 
qu'au moment  où  deux  chimistes  français  eurent  l'honneur, 
en  1820,  d'isoler  nettement  la  quinine. 

Les  six  chapitres  suivants  contiennent  l'histoire  complète  des 
propriétés  chimiques  des  autres  alcaloïdes  du  quinquina^  et 
Tétude  des  dérivés  chlorés,  bromes  et  iodés  de  ces  alcaloïdes. 

Les  sels  de  quinine,  de  cinchonine,  de  quinidine  et  de  cin- 
chonidine  forment  le  sujet  de  trois  chapitres  spéciaux.  L'au- 
teur traite  ensuite  la  question  de  l'extraction  des  alcaloïdes,  et 
de  leur  préparation  commerciale.  Il  indique  les  procédés  ra* 
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pides  à  Taide  desquels  on  peut  aujourd'hui  tirer  les  quiaquinas 
du  commerce. 

Après  Vhistoire  des  falsifications  de  la  quinine,  M.  Guicbard 
consacre  un  chapitre  spécial  à  Tétude  de  la  matière  colorante 
rouge  qui  se  forme  lorsqu  on  distille  la  cinchonine,  la  quinine, 
et  surtout  la  quinidine.  Les  vapeurs  purpurines  qui  apparais- 
sent en  cette  circonstance  sont  tellement  intenses  qu'il  suffit 
de  chauffer  directement  de  la  poudre  de  quinquina  jaune  pour 
les  obtenir. 

D'après  les  expériences  personnelles  de  M.  Guichard,  la  qui- 
nine parfaitement  pure  ne  fournit  pas  des  vapeurs  :  il  faut 
qu'elle  soit  additionnée  d'un  glucoside,  pour  lequel  elle  de- 
vient ainsi  un  réactif  d'une  grande  sensibilité  :  toutefois,  d'au- 
tres corps  jouissent  également  de  cette  propriété,  ce  qui  réduit 
l'importance  de  la  réaction  au  point  de  vue  de  l'analyse  quali- 
taûvc. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  résumé,  les  thèses  présentées  cette 
année  au  concours  constituent  des  travaux  qui  témoignent 
hautement  du  zèle  et  de  l'aptitude  scientifique  de  leurs  au- 
teurs. Elles  sont  et  le  couronnement  d'études  consciencieuses , 
et  de  précieux  jalons  pour  les  travaux  à  venir;  et  c'est  en  adres- 
sant à  tous  les  concurrents  ce  témoignage,  que  la  commission 
propose  à  l'unanimité  de  décerner  le  prix  à  M.  Guicbard. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  phat^macie  de  Paris  ^ 

du  6  novembre  1867. 

Présidence  de  M.  Busst^  vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux 
▼oix  et  adopté. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Poggiale  demande  à  pré- 
senter quelques  observations  sur  l'extrait  de  viande  de  M.  Liebig 
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dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance.  Il  fait  remarquer 
que  ce  produit,  qui  est  pur  et  susceptible  d'une  bonne  conser- 
vation^ donne  cependant  un  bouillon  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  peu  agréables,  inconvénient  qu'il  attribue  au  procédé 
de  fabrication  et  probablement  aussi  à  la  nature  des  viandes 
provenant  d'animaux  sauvages. 

n  présente  également  une  autre  préparation  connue  sous  le 
nom  d'extrait  de  bœuf  d'Australie.  Cet  extrait  est  sous  la  forme 
de  masses  cylindriques,  brunes,  d'une  saveur  salée  et  d'une 
odeur  peu  agréable  ;  il  renferme  une  proportion  considérable 
de  gélatine  fournie  par  les  os,  les  cartilages  et  les  tendons,  il 
produit  par  sa  dissolution  dans  l'eau  un  bouillon  médiocre. 

M.  Poggiale  a  eu  l'occasion  d'examiner,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  extrait  de  viande  que  M.  Bellat,  pharmacien,  prépa- 
rait avec  l'eau  froide  par  lixiviation  et  en  faisant  évaporer  les 
liqueurs  dans  le  vide.  Cet  extrait  était  d'un  brun  jaunâtre,  mou, 
très-soluble  dans  l'eau,  ne  contenant  ni  graisse  ni  gélatine,  et 
donnait  un  bouillon  savoureux  ayant  le  goût,  l'odeur  et  tons 
les  caractères  d'un  bon  bouillon  préparé  avec  la  viande  fraîche. 
De  tous  les  produits  de  cette  nature  examinés  par  M.  Poggiale, 
celui-ci  est  le  seul  qui  l'ait  entièrement  satisfait. 

M.  Poggiale  met  aussi  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échan- 
tillon d'extrait  de  viande  que  M.  Martin  de  Lignac  prépare 
avec  100  kilogr.  de  bœuf  (os  et  viande),  20  kilogr.  de  légumes 
frais,  6  kilogr.  de  jarrets  de  veau  et  100  grammes  de  sel  marin. 
Le  bouillon  décanté  et  filtré  est  évaporé  au  bain-marieàla  tem- 
pérature de  70  degrés  jusqu'à  ce  qu'il  marque  iO  degrés  à  l'aréo- 
mètre de  Beaumé.  On  l'introduit  alors  dans  des  boites  métal- 
liques et  on  le  conserve  par  la  méthode  d'Appert. 

Ce  produit,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  gelée  demi- 
transparente  et  assez  ferme,  a  une  odeur  et  une  saveur  agréa- 
bles ;  dissous  dans  l'eau  bouillante,  il  fournit  un  bouillon 
très-savoureux. 

Selon  l'avis  des  consommateurs,  oet  extrait  est  préféré  à 
celui  de  M.  Liebig,  qui  ne  contient  cependant  ni  graisse  ni  gé- 
latine, mais  qui  communique  au  bouillon  un  goût  et  une 
odeur  peu  agréables. 

M.  Robinet  a  essayé  comparativement  l'extrait  de  Liebig  en 
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dissolution  dans  Veau  simple  et  dans  un  bouillon  de  légumes 
préparés  à  Favance.  Il  a  constaté  que  dans  le  premier  cas  le 
bouillon  n'est  pas  agréable,  tandis  qu'à  Taide  des  légumes  on 
obtient  un  aliment  très-savoureux  qui  se  rapproche  du  bouil- 
lon ordinaire.  M.  Roussin  remercie  M.  Robinet  de  ses  expé-^ 
riences  qui  confirment  ce  qu'il  avait  avancé  dans  la  précédente 
séance. 

M.  Mialbe  complète  l'observation  de  M.  Poggiale,  concei- 
nant  l'odeur  de  la  viande  des  animaux  sauvages,  en  ajoutant 
que  d'après  certaines  personnes  cette  viande  serait  moins  nu- 
tritive. 

M.  Poggiale  fait  remarquer  que  le  bouillon  de  légumes 
masque  l'odeur  et  la  saveiur  de  l'extrait  de  viande,  comme  le 
prouvent  les  essais  de  M.  Robinet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  . 

1*  Une  lettre  de  M.  Buroziez  qui,  en  son  nom  et  au  nom  de 
sa  famille,  adresse  à  la  Société  ses  remerciments  pour  Thom- 
mage  rendu  à  la  mémoire  de  son  père  et  pour  toutes  les 
marques  de  sympathie  qu'on  a  bien  voulu  lui  témoigner. 

2*  Des  lettres  de  M.  Decroix,  vétérinaire  en  premier  k  la 
garde  de  Paris^  et  de  M.  Limousin,  pharmacien  à  Paris,  qui 
se  présentent  comme  candidats  au  titre  de  membre  résidant 
(renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Gobley  et 
Robinet). 

3*  Des  lettres  de  M.  Becthamer,  pharmacien  à  Pessan  (Au- 
triche); de  M.  Besnou,  pharmacien  en  chef  de  la  marine  aw 
port  de  Cherbourg  qui  sollicitent  le  titre  de  membres  corres- 
pondants. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société,  pour  la  coUecnion  de 
l'École  de  pharmacie,  des  échantillons  de  chanvre  de  la  Russie 
et  de  lin  d'Egypte  envoyés  à  l'Exposition  universelle.  Ces  plantes 
sont  surtout  remarquables  par  leur  développement. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Le  rapport  annuel  des  travaux  de  l'institution  Smith- 
soDÎenne  ;  2*  une  brochure  sur  les  huiles  de  poissons  offerte  par 
M.  Léon  Soubeiran  ;  3*  une  notice  sur  les  produits  végétaux 
du  Brésil  publiée  par  MM.  Léon  Soubeiran  et  Aug.  Delondre; 
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4*  une  étude  sur  racclimatation  des  cinchonas,  par  les  mêmes 
auteurs;  5*  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  ;  6'  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  T  le  Compte  rendu  de  la  Société  des  sciences  mé- 
dicales de  Tarrondissemenl  de  Gannat  ;  8*  le  Journal  de  phar- 
macie de  Philadelphie  ;  9*  The  Ckemist  and  Druggist;  10*  le 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisl>onne  ; 
If  la  Réforme  pharmaceutique  qui  se  publie  à  Madrid;  12*  le 
Journal  de  chimie  médicale;  13"  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

M.  Lebaigue  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du  travail  qu'il 
a  publié  sur  les  compte-gouttes  et  sur  les  conditions  d'écoule- 
ment des  liquides  par  gouttes.  Sur  la  demande  du  président, 
M.  Lebaigue  rend  compte  des  résultats  de  ses  expériences,  qui 
ont  consisté  à  rechercher  Tinfluence  de  la  pesanteur,  de  la  capil- 
larité, de  la  densité  des  liquides,  de  la  cohésion,  de  la  tempé- 
rature, de  la  fonne  et  des  dimensions  du  tube  d'écoulement. 
M.  Lebaigue  conclut  que  pour  un  même  liquide  le  poid%  des 
gouttes  est  en  raison  directe  du  diamètre  total  du  tube  d'écoulé^ 
ment  et  que  l'augmentation  est  sensiblement  de  0*%0I3  par  milli- 
mètre et  par  goutte. 

M.  Buignet  fait  remaix]uer  à  cette  occasion  qu'au  moment 
de  la  révision  du  Codex,  il  a  été  chargé  de  faire  des  expériences 
sur  le  poids  comparé  des  gouttes  fournies  par  des  liquides  de 
nature  très-différente,  et  que  ces  résultats,  conformes  à  ceux  que 
M.  Regnauld  avait  obtenus  dans  des  expériences  analogues,  ont 
démontré  Vinfluence  considérable  que  la  capillarité  exerce  sur 
le  volume  et  par  suite  sur  le  poids  des  gouttes.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  compris  dans  les  notions  préliminaires 
duCodex  pour  reconns^treque  Teauest  de  tous  les  liquides  celui 
dont  les  gouttes  sont  les  plus  pesantes  :  Tacide  sulfurique,  qui 
est  à  la  fois  plus  dense  et  plus  visqueux  que  Veau,  donne  cepen- 
dant des  gouttes  beaucoup  plus  légères,  à  cause  du  petit  volume 
qu'elles  présentent,  l'acide  sulfurique  ayant  pour  le  verre  une 
affinité  capillaire  beaucoup  moindre  que  celle  qui  appartient  à 
Teau. 

M,  Boudet  pense  que  cette  question  mérite  d'être  l'objet 
d'une  étude  approfondie.  La  Société  partage  cet  avis,  et  renvoie 
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Texamen  de  ce  sujet  important  à  une  commission  composée  de 
MM.  Boudet,  Bussy,  Buignet,  Coulier  et  Lebaigue. 

L*ordre  du  jour  appelle  Télection  d'un  vice-président  et  d'un 
secrétaire  annuel. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Mayet  ayant  obtenu  la  majo- 
rité des  suffrages,  est  nommé  vice-président  pour  Tannée  1868. 
M.  Boucher  est  nommé  à  l'unanimité  secrétaire  annuel  pour 
Tannée  1868. 

M.  le  président  désigne  MM.  Vuaflart  et  Tassart  pour  exa- 
miner les  comptes  du  trésorier. 

M.  Blondeau  demande  à  présenter  quelques  observations  de 
pharmacie  pratique  sur  r huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse,  le 
tirop  de  raifort  iodé  et  la  solution  concentrée  de  goudron.  Il  dé- 
âre  faire  connaître  les  formules  qu'il  emploie  dans  son  officine 
pour  la  préparation  de  ces  médicaments  afin  d'éviter  à  ses  con- 
frères des  recherches  inutiles.  ; 

!•  n  obtient  l'huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse  renfermant 
exactement  62  milligrammes  de  fer  par  30  grammes,  en  sui- 
vant le  procédé  de  M.  Bickher,  décrit  dans  le  Journal  de  phar- 
macie^ numéro  de  janvier  1867.  M.  Blondeau  s'est  assuré  de  la 
présence  du  fer  par  les  réactifs  ordinaires  dont  l'action  est  né- 
gative avec  l'huile  de  foie  de  moiiie  brune  non  ferrugineuse. 
2*  La  formule  du  sirop  de  raifort  iodé  telle  qu'elle  est  donnée 
dansTofficine  de  M.  Dorvault  a  fourni  à  M.  Blondeau  une  pré- 
paration dans  laquelle  il  a  constaté  que  l'iode  'se  trouve  réelle- 
ment dissimulé;  avec  le  sirop  obtenu  par  distillation,  il  neluia 
pas  été  possible  d'arriver  au  même  résultat.  Il  attribue  cette 
différence  à  la  présence  de  l'amidon  qui,  dans  ce  dernier  sirop, 
précipite  Tiode  à  l'état  d'iodure  d'amidon  insoluble,  tandis  que 
dans  le  sirop  de  raifort  préparé  à  froid,  qui  ne  renferme  pas 
d'amidon,  Tiode  se  combine  avec  le  tannin  pour  donner  nais- 
sance à  un  composé  soluble. 

M.  Blondeau  a  observé  également  que  le  sirop  antiscorbuti- 
que préparé  au  moyen  de  Textrait  liquide  vendu  pour  obtenir 
ce  sirop  extemporanément,  ne  présente  pas  avec  la  teinture 
diode  les  réactions  que  Ton  observe  dans  chacun  des  deux  si- 
rops préparés  soit  à  froid,  soit  par  distillation. 

3*  L'usage  que  Ton  fait  depuis  quelque  temps  d'une  solution 
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concentrée  de  goudron  pour  la  préparation  de  l'eau  de  goudron 
a  donné  à  M.  Blondeau  Vidée  de  rechercher  une  formule  facile 
à  exécuter.  Il  obtient  cette  préparation  en  mettant  en  contact  au 
bain-marie  100  grammes  de  goudron  et  50  grammes  d'un  alcali 
tel  que  le  carbonate  de  soude  ou  Tammoniaque,  puis  ajoutant 
après  refroidissement  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  com- 
pléter un  litre  de  liqueur. 

M.  Boude t  fait  observer  qu'il  n'est  pas  possible  de  conseiller 
une  pareille  solution  pour  préparer  l'eau  de  goudron  officinale  : 
celle-ci  serait  complètement  modifiée  dans  sa  composition. 

M.  Adrian  rapporte  que  dans  un  travail  qu'il  a  présenté  à  la 
Société  de  thérapeutique  sur  le  meilleur  mode  d'emploi  du  gou- 
dron, il  a  insisté  sur  les  inconvénients  de  cette  solution  pour 
l'obtention  de  l'eau  de  goudron.  Il  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance  les  observations  de  MM.  Gubler  et  Moutard-Martin 
<jui  ont  consttaé  que  Veau  préparée  avec  les  liqueurs  alca- 
lines concentrées  de  goudron  n'avait  pas  les  mêmes  effets  thé- 
rapeutiques. 

M-  Lefranc  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  considérable 
d'inuline  extraite  de  la  racine  du  chamœléon  blanc  (atractylù 
gummifera)  qu'il  offre  au  musée  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

M.  Roussi n  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'ignorance 
où  Von  est  dans  le  public  de  la  véritable  signification  des  mots 
médicament  pour  usage  externe.  Il  cite  plusieurs  exemples  d'ac- 
cidents déplorables  où  la  précaution  prise  par  le  pharmacien 
de  désigner  l'usage  du  médicament  s'est  trouvée  inutile,  et  il 
propose  à  la  Société  d'aviser  au  moyen  d'éviter  un  genre  d'er- 
reur qui  se  renouvelle  trop  souvent. 

MM.  Desnoix  et  Blondeau  citent  des  accidents  du  même 
genre. 

M.  Boudet  croit  qu'il  est  urgent  d'écrire  sur  les  étiquettes  la 
nature  et  la  composition  du  médicament,  au  lieu  d'y  inscrire 
simplement  le  numéro  d'ordre,  comme  on  a  coutume  de 
faire. 

M.  Baudrimont  donne  le  conseil  d'employer  pour  les  médi- 
caments destinés  à  l'usage  externe  des  bouteilles  en  verre  noir 
cannelées.  Cette  disposition  particulière  éviterait  surtout  les  er* 
eui-s  qu'un  malade  peut  commettre  pendant  la  nuit. 
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M.  Schaeuffele  propose  de  renvoyer  cette  question  très-impor- 
tante à  une  commission  dont  il  demande  à  faire  partie.  Cette 
proposition  est  acceptée  et  renvoyée  à  une  commission  com- 
posée de  MM.  Boudet,  Blondeau,  Gobley,  Roussin  et 
Schaeuflele. 

M.  Adrian  donne  lecture  d'un  travail  fait  en  collaboration 
avec  M.  J.  Regnauld  sur  la  solubilité  deTéther  pur  ou  alcoolisé 
dans  les  dissolutions  sucrées. 

M.  Baudrimont  fait  un  rapport  très-favorable  sur  la  candida- 
ture de  M.  Planchon  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résidant 
de  la  Société.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES  (1). 

L'amiral  Sabine,  président  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a  annoncé  officiellement  que  l'édifice  de  la  météorologie  bri- 
tannique va  recevoir  son  couronnement.  Avant  la  fin  de  février 
prochain  sept  grands  observatoires  météorologiques  et  ma- 
gnétiques actuellement  en  voie  d'organisation  fonctionneront  à 
Rew  et  sur  six  points  différents  du  périmètre  des  Trois- 
Koyaunies.  Ces  établissements,  dignes  d'une  grande  nation, 
seront  pourvus  d'instruments  enregistreurs,  peignant  d'une 
loanière  continue  tous  les  éléments  variables  du  temps. 

Aucune  perturbation  atmosphérique  ne  pourra  se  produire 
depuis  Textrême  nord  de  l'Ecosse  jusqu'au  sud  de  l'Angle- 
terre, depuis  la  pointe  de  Cornouailles  jusqu'à  Yalentia  sans 
qu'elle  soit  signalée,  étudiée  dès  son  origine,  dans  toutes  ses 
phases  et  dans  sa  propagation.  A  partir  du  mois  de  février 


(1)  De  FoDYielle. 
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,  prochain,  mois  mémorable  dans  Thistoire  de  la  physique  du 
globe,  on  peut  dire  que  la  météorologie  scientifique  aura  été 
fondée  par  les  Anglais.  Ce  résultat  aura  été  rendu  possible  par 
l'invention  si  française  de  la  photographie,  dont  le  concours 
est  nécessaire  dans  tous  les  observatoires  écrivant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  la  fin  de  1868  des  appareils  ana- 
logues aux  précédents  fonctionneront  à  TUe  Maurice,  à  Mel- 
bourne et  à  Bombay.  On  pourra  donc  dire  que  la  plus  im- 
portante des  applications  scientifiques  d'un  art  national  en 
France  aura  fait  le  tour  du  mande. 

L'Observatoire  impérial  de  France  a  reçu,  à  l'issue  de  l'Ex- 
position de  1855,  des  appareils  enregistreurs  à  peu  près  pareils 
à  ceux  dont  nos  rivaux  sont  à  la  veille  de  faire  un  usage  à  la 
fois  si  utile  et  si  glorieux.  En  outre,  c'est  Arago  qui,  dans  le 
rapport  rédigé  pour  faire  voter  une  récompense  nationale  de 
6,000  francs  de  rentes  à  Niepce  et  à  Daguerre,  a  eu  la  gloire 
d'indiquer  assez  nettement  le  parti  que  la  science  pourrait 
tirer  un  jour  de  la  découverte  des  deux  immortels  récipien- 
daires. 

L'amiral  Sabine  a  en  outre  annoncé  que  l'on  prépare  une 
grande  expédition  scientifique  dans  l'Inde  pour  observer  la 
grande  éclipse  de  soleil  de  1868,  phénomène  qui  aura  une  du- 
rée extraordinaire  et  présentera  par  conséquent  un  intérêt  ex- 
ceptionnel. Les  savants  astronomes  anglais  ont  choisi  une 
station  située  dans  la  chaîne  de  l'Hymalaya,  et  élevée  de 
7,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  afin  d*augmenter 
les  chances  d'échapper  aux  nuages.  Ils  emporteront  avec  eux 
les  instruments  nécessaires  pour  étudier  sous  tous  les  points  de 
vue  possibles  les  mystérieuses  protubérances  rosacées,  ces 
flammes  étranges  dont  pendant  tant  de  siècles  aucun  obser- 
vateur des  éclipses  de  soleil  n'avait  aperçu  la  présence. 

Il  serait  d'autant  plus  à  regretter  qu'aucun  astronome  fran- 
çais ne  prit  part  à  ces  travaux  que  c'est  à  Arago  que  l'on  doit 
la  découverte  de  ce  merveilleux  phénomène^  observé  pour  la 
première  fois  à  Montpellier^  lors  de  la  grande  éclipse  totale 
de  1842. 
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AI. Courant,  pharmacien-major,  et  M.  Privât,  pharmacien 
aide-major  de  1**  classe,  sont  nommes,  par  décret  impérial, 
cheraUers  de  la  Légion  d'honneur  pour  leur  belle  conduite 
pendant  le  choléra  de  1867  en  Algérie. 


Arrêté  relatif  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe.  Le  Mi- 
nistre Secrétaire  d'État  au  département  de  Tinstruction  pu- 
Mqne, 

Tu  les  articles  14  et  24  de  b  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

Yu  l'article  17  du  décret  d'administration  publique  en  date 
da  22  août  1854  sur  le  régime  des  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur; 

Tu  larticle  3  du  règlement  du  23  décembre  1854 ; 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu; 
Arrête  : 

L'article  3  du  règlement  du  23  décembre  1854  portant 
qn'ancnn  pharmacien  de  deuxième  classe  ne  pourra  être  reçu 
pour  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas- 
Rhin,  est  abrogé. 

Fait  à  Paris,  le  30  noTcmbre  1867. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  d* analyse  chimique  quantitative; 

Par  M.  FnÉsten». 

Tradnit  de  l'allemand^  snr  la  cinquième  édition,  par  M.  Forthomii  (1). 

Le  Irait é  d'analyse  qualitative  de  M.  Frésénius,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  numéro  de  décembre  1867,  com- 
prend les  opérations  chimiques,  la  connaissance  et  l'emploi  des 

(1)  Un  Tolome  de  996  pages,  1867.  SaYy^  libraire  éditenr. 

Jmm,  iê  Pkêm.  H  âê  Ckim.  V  tÉiiB.  T.  Vil.  (Janvier,  I8«8).  5 
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réactifs,  la  marche  méthodique  à  suÎTre  dans  les  recherches 
analytiques,  en  un  mot  les  moyens  de  découvrir  la  nature  et  la 
composition  des  corps.  —  Le  Traité  d'analyse  quantitative,  dont 
nous  annonçons  aujourd'hui  la  cinquième  édition,  renferme  les 
divers  procédés  recommandés  par  les  chimistes  pour  déter- 
miner la  quantité  des  éléments  qui  constituent  les  corps  com- 
posés, et  forme  ainsi,  avec  le  premier  volume,  un  traité  complet 
d'analyse. 

Pour  trouver  la  quantité  d'un  corps  on  emploie  deux  mé-^ 
thodes générales,  V analyse  par  les  pesées  et  V analyse  volumes 
trique.  La  première  a  pour  but  de  transformer  le  corps  que 
Ton  examine  dans  d'autres  corps  d'une  composition  connue  et 
susceptibles  d'être  pesés.  Veut-on,  par  exemple,  doser  l'acide 
sulfufique  contenu  dans  une  eau  naturelle?  On  y  verse,  après 
l'avoir  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  un  léger  excès  de 
chlorure  de  baryum,  on  chauffe,  on  jette  sur  un  filtre  le  sulfate 
de  baryte  et,  après  l'avoir  soumis  à  diverses  opérations,  on  le 
pèse.  Ce  sel,  renfermant  34,33  pour  100  d'acide  sulfurique,  on 
trouvera  par  un  simple  calcul  la  quantité  d'acide  contenue 
dans  le  sulfate  de  baryte  obtenu.  Yeut-on  déterminer  le  chlore 
qui  se  trouve  dans  l'eau  à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  de 
calcium,  de  magnésium?  On  y  ajoute  un  excès  d'azotate  d'argent 
additionné  d'acide  azotique,  on  lave  le  précipité  qui  est  formé 
de  chlorure  d'argent,  on  le  sèche,  ou  le  calcine,  et  le  poids  de 
ce  composé  fera  connaître  la  quantité  de  chlore,  puisque  le 
chlorure  d'argent  en  renferme  24,72  pour  100. 

Dans  l'analyse  par  les  volumes  ou  par  les  liqueurs  titrées,  on 
trouve  la  quantité  d*un  corps  en  saisissant  le  moment  où  l'ac- 
tion chimique  est  complète.  On  y  parvient  tantôt  par  la  réduc- 
tion du  réactif  comme  pour  le  dosage  du  fer,  à  l'aide  du 
procédé  de  M.  Margueritte,  tantôt  par  la  destruction  du  corps 
à  analyse!'  comme  dans  la  sulfhydrométrie,  tantôt  par  une  dou- 
ble décomposition,  tantôt  par  l'oxydation  du  réactif  employé, 
comme  dans  la  chlorométrie.  En  général,  les  procédés  qui  se 
terminent  par  un  changement  de  couleur  instantané,  sont  les 
plus  certains.  C'est  ainsi  qii'une  goutte  de  dissolution  de  chlo- 
rure de  chaux  décolore,  dans  les  essais  chlorométriques,  une 
liqueur  bleuie  par  le  sulfate  d'indigo. 
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L'analyse  volumëtrique  présente  des  avantages  que  'tout  le 
inonde  reconnaît  aujourd'hui  ;  non-seulement  elle  conduit  au 
bat  beaucoup  plus  rapidement  que  l'analyse  par  les  pesées^ 
mais  seule  elle  permet  d'effectuer  facilement  et  exactement  le 
dosage  de  certaines  substances,  telles  que  le  carbonate  de  po- 
tasse, le  carbonate  de  soude  contenu  dans  la  potasse  ou  la  soude 
du  commerce,  les  chlorures  décolorants,  le  sucre,  les  sulfures, 
les  composes  de  fer,  de  manganèse,  etc. 

Cependant  la  méthode  par  les  pesées  doit  être  préférée  pour 
les  recherches  scientifiques,  et  on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est 
par  la  balance  qu'on  a  pu  déterminer  la  composition  de  l'air, 
de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  et  fixer  les  équivalents  chimie 
ques  des  corpssimples.  J'ai  dit  ailleurs  que  «  sous  le  rapport  des 
recherches  scientifiques,  l'analyse  par  les  volumes  occupera  long- 
temps encore  le  second  rang.  C'est,  en  effet,  l'analyse  par  les  pesées 
qoi  nous  a  permis  de  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent  entre  eux  ;  c'est  elle  qui  est  la  base  des 
théories  chimiques,  des  nombres  proportionnels  et  de  la  con- 
stitution des  corps;  c'est  elle  encore  qui,  depuis  cinquante  ans, 
a  été  si  utile  aux  arts  chimiques,  à  l'agriculture  et  à  la  phy- 
siologie. »  C'est  par  la  méthode  des  pesées  que  Lavoisier  (U'- 
montra  que  les  corps,  en  s'oxydant,  augmentent  de  poids,  et 
que  dans  les  réactions  chimiques  les  corps  employés  pèsent  au- 
tiut  que  les  produits  formés. 

Le  Traité  d'analyse  chimique  quantitative  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  comprend  :  V  les  opérations,  telles  que  les 
pespps,  la  mesure  des  volumes;  2"  les  réactifs;  3"  les  formes  et 
Ws  combinaisons  des  corps  sous  lesquelles  on  les  sépare  les  uns 
desaotreset  sous  lesquelles  on  les  pèse;  4*  la  détermination  du 
poids  des  corps;  5*  la  séparation  des  acideis  entre  eux  et  des 
bases  entre  elles;  6*  Tanalyse  élémentaire  des  matières  orga- 
aiques;  7*  le  calcul  des  éléments  cherchés,  d'après  les  combinai- 
loiis  trouvées,  la  détermination  de  la  formule  empirique  et 
ntioonelle,  et  le  calcul  des  densités  de  vapeurs.   . 

La  deuxième  partie  traite  des  méthodes  analytiques  spéciales, 
telles  que  l'analyse  des  eaux  minérales,  lacidimétrie,  Talcali- 
métric,  Tanalyse  des  fontes  et  des  fers,  l'analyse  des  cendres 
des  végétaux,  du  sol ,  des  engrais  et  de  l'air  atmosphérique. 
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Enfin  l'auteur  a  réuni  dans  la  troisième  partie  des  documents 
analytiques  précieux,  des  tables  pour  le  calcul  des  analyses^  les 
équivalents  des  corps  simples^  la  composition  des  bases  et  des 
oxacides,  etc. 

M.  Frésénius  insiste  sur  le  soin  qu'il  faut  apporter  dans  Ta- 
nalyse  chimique,  et  sur  les  qualités  que  doivent  posséder  ceux 
qui  s'y  livrent.  Ikdoivent,  dit-il,  posséder  à  fond  les  connaissant 
ces  nécessaires  pour  les  analyses  qualitatives,  être  familiarisésavec 
les  lois  des  combinaisons  chimiques ,  ajouter  aux  connaissances 
scientifiques  une  certaine  adresse  dans  les  opérations  pratiques, 
«  enfin  joindre  au  savoir  et  à  l'habileté  une  volonté  sincèi'e 
d'arriver  à  la  vérité,  une  conscience  scrupuleuse  dans  les 
opérations,  v 

Ce  livreaeu  le  même  succès  que  le  traité  d'analyse  qualitative  ; 
aussi  nous  ne  doutons  pas  que  l'excellente  traduction  de 
M.  Forthomme  ne  soit  accueilUe  avec  empressement  par  les 
élèves,  les  chimistes  de  profession,  et  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  notre  science.  Pog€IALE. 


REVUE  MÉDICALE. 


Le  bichlorure  de  méthylène,  nouvel  agent  anesthésique. 

Récemment  découvert  par  M.  Richardson,  expérimenté  dans 
cmq  opérations  dont  quatre  ovariotomies ,  par  M.  Spencer- 
Wells,  cet  agent  vient  d'être  employé  par  M.  Peter  Marshall, 
dans  cinq  autres  cas  qu'il  a  relatées  à  la  société  médicale  de 
Londres. 

Cet  anesthésiqne,  le  bichlorure  de  méthylène,  de  même 
famille  que  le  chloroforme,  dont  il  dififère  en  ce  qu'il  contient 
moins  de  chlore,  offrirait  sur  lui  de  grands  avantages  pour  la 
pratique  chirurgicale.  Il  endormirait  plus  rapidement,  sans 
période  d'excitation  ;  le  sommeil  une  fois  produit  serait^acile 
à  maintenir,  et  le  réveil  se  ferait  ensuite  complètement,  sans 
hébétude,  fatigue  ni  pesanteur  de  tête. 

C'est  par  induction  que  M.  Richardson  a  été  conduit  à  re- 
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connaître  les  propriétés  hypnotiques  de  ce  composé.  Gomme  le 
chloroforme  appartient  à  la  série  de  Téther  méthylique,  dont 
il  forme  le  troisième  chlorure,  il  était  naturel  d'étudier  corn- 
paratirement  les  autres  chlorures  de  la  même  série. 

L'éther  méthylique  se  compose  de  deux  atomes  de  carbone , 
trois   d'hydrogène  et  un  d'oxygène.    Sa  formule   est  donc 

Gomme  tous  les  éthers,  il  peut  remplacer  par  autant  d'a- 
tomes de  chlore,  d'abord  l'oxygène,  puis  chacun  des  atomes 
d'hydrogène  qu'il  contient.  L'action  du  chlore  sur  lui,  donne 
donc  naissance  à  quatre  corps  : 

1*  Le  chorare  de  méihyle C*H>Chli; 

3*  Le  blcblomre  de  méthylène CWChl*; 

t*  Le  chloroforme G^Chl»; 

4*  Le  tétrachlorure  de  carbone C*  Chl^. 

Le  chloroforme  est  depuis  longtemps  employé  comme  anes- 
thésique,  la  tétrachlorure  a  été,  l'année  dernière,  préconisé  com- 
me tel;  restaient  le  chlorure  de  méthyle  et  le  bichlorure  de  mé- 
thylène l'un  et  l'autre  expérimentés  sur  des  animaux  par 
M.  Richardson,  ont  amené  en  peu  de  temps  l'insensibilité  et  le 
sommeil;  mais  le  premier  est  un  corps  gazeux,  par  conséquent 
d'un  emploi  difficile,  tandis  que  le  second  est  un  liquide  dont  le 
point  d'ébulhtion  est  un  peu  inférieur  à  celui  del'éther.  H  pou- 
Tait  donc  entrer  commodément  dans  la  pratique;  mais  il  fallait 
saToir  s'il  offrirait  autant^  ou  plus  de  sécurité,  que  le  chloro- 
forme par  exemple. 

M.  Richardson  ne  croit  pas  à  l'innocuité  absolue  d'aucun 
agent  anesthésique.  Tous  peuvent  causer  la  mort,  s'ils  sont  em- 
ployés à  trop  large  dose  ou  trop  longtemps.  La  question  est 
donc  de  savoir  quels  sont  ceux  qui  tuent  le  moins  vite,  de  la 
mauière  la  moins  inattendue,  et  qui  ont  causé  le  moins  de 
désordre  dans  l'organisme  lors  de  l'arrêt  des  phénomènes  vitaux. 

Bans  un  appareil  fort  ingénieux^  de  son  invention,  M.  Ri- 
diardson  soumet  à  la  fois,  parallèlement,  plusieurs  animaux 
de  même  espèce  et  de  même  force,  chacun  à  l'action  d'un  des 
corps  qu'il  compare  à  ce  point  de  vue  ;  il  fait,  par  exemple, 
respirer  à  l'un  un  air  chargé  de  vapeurs  de  tétrachlorure  de 
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carbone,  à  un  autre,  du  chloroforme,  à  un  troisième,  du  bi- 
chlorure  de  méthylène. 

La  mort  est  à  peu  près  trois  fois  plus  rapide  dans  le  tétra- 
chlorure de  carbone,  et  deux  fois  plus  dans  le  chloroforme  que 
dans  le  bichlorure  de  méthylène.  Dans  ce  dernier  cas,  à  Tau- 
topsie,  on  trouve  le  sang  distribué  d'une  manière  à  peu  près 
normale  entre  le  cœur  et  les  poumons,  tandis  que,  suivant 
M.  Richardson,  «  la  cavité  gauche  du  cœur  et  les  poumons  se- 
raient vides  de  sang  chez  les  animaux  tués  par  le  chloro- 
forme. Y 

Cette  théorie  est  en  contradiction  formelle  avec  celle  de 
M.  Faure.  M.  Richardson  oppose  Vanémie  des  poumons  pro- 
duite par  la  respiration  du  chloroforme ,  à  la  congestion  de  ces 
organes,  sous  Tinfluence  de  Tacide  carbonique ,  tandis  que 
M.  Faure,  dans  Tun  et  dans  Vautre  cas,  attribue  la  mort  «  à 
,rarrêt  du  sang  et  à  sa  coagulation  dans  les  vaisseaux  pulmo- 
naires. » 

Il  y  a  là  une  question  de  fait  à  vérifier^  ear  M.  Richardson 
est  un  observateur  des  plus  éminents,  et  il  se  base  sur  soixante- 
huit  onvertures  d'animaux  tués  par  le  chloroforme. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  propriétés  physiques  du  bichlo- 
rure de  méthylène  ;  sur  la  faculté  qu'il  possède  de  brûler  avec 
une  flamme  vive,  en  produisant  un  mélange  d'acide  carbo- 
nique et  chlorhydrique  ;  tandis  que  la  vapeur  du  chloroforme 
met  obstacle  à  la  combustion  des  corps  qu'on  y  plonge. 

Au  point  de  vue  pratique,  cette  grande  inflammabilité  peut 
bien  ofl'rir  quelques  dangers  :  mais  on  rencontre  à  peu  près  les 
mêmes  lorsqu'on  fait  usage  de  l'éther,  sauf  que  le  point  d'é- 
buUilion  un  peu  moindre  du  bichlorure,  la  densité  un  peu 
plus  grande  de  sa  vapeur,  en  lui  permettant  de  «couler», 
pour  ainsi  dire,  plus  loin,  en  plus  grande  quantité,  obligeix>nt 
à  redoubler  encore  de  précautions. 

Yoici  les  conclusions  que  M.  Richardson  a  formulées  dans 
une  leçon  publiée  par  le  «  Médical  Times  and  Gazette  » ,  sur  les 
propriétés  hypnotiques  de  ce  corps  : 

1*  C'est  un  anesthésique  général,  efficace ,  qui  produit  une 
insensibilité  aussi  profonde  que  celle  du  chloroforme  ; 

2*  Son  action  est  un  peu  plus  rapide  que  celle  du  chloro- 
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forme;  mais,  pour  qu'elle  soit  complète,  il  faut  des  doses  plus 
considérables  :  dans  la  proportion  de  six  à  quatre  ; 

3*  Il  produit  un  second  degré  de  narcotisme  moins  prolongé 
que  les  autres  anesthésiques  ; 

4«  Quand  ses  effets  sont  pleinement  développés,  le  narco- 
tisme dure  longtemps  et  est  facile  à  reproduire  ; 

5*  Son  influence  sur  les  centres  nerveux  est  uniforme,  et  il 
cause  peu  de  trouble  ou  de  désharmonie,  s'il  en  cause ,  entre 
les  fonctions  respiratoires  et  circulatoires  ; 

6*  Son  élimination  finale  de  l'organisme  est  rapide^  de  telle 
sorte  que  les  phénomènes  sont  presque  soudains; 

7*  Dans  quelques  cas,  il  amène  des  vomissements; 

8»  Quant  il  tue,  c'est  en  paralysant  également  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire; 

9*  Il  altère  moins  rirritabilité  musculaire  que  peut-être 
aucun  autre  anesthésique  ; 

ICT  11  se  combine  en  toutes  proportions  avec  Téther  et  le 
chloroforme,  y  ^ 

M.  Peter  Marshall  A  administré  le  bichlorure  de  méthylène 
â  l'aide  d'un  appareil  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour 
faire  respirer  la  vapeur  d'éther.  Les  effets  sont  beaucoup  plus 
rapides  que  ceux  du  chloroforme;  le  temps  nécessaire  pour 
compléter  l'anesthésie  a  varié  de  trois  minutes  et  demie  à  sept 
minutes. 

La  seconde  période  du  narcotisme^  celle  d'excitation,  a  été 
très-peu  marquée;  les  malades  passent  très-rapidement  de  la 
première  à  la  troisième. 

Chez  deux  malades  seulement ,  siur  cinq ,  il  y  a  eu  quelque 
malaise;  et  chez  un,  quelques  quintes  de  toux.  En  général, 
l'action  s'est  établie  de  la  manière  la  plus  douce  et  le  réveif 
D^a  pas  été  pénible. 

Parmi  les  cinq  opérations  de  M.  P.  Marshall  on  compte  une 
ovariotomie,  une  excision  de  la  mâchoire  inférieure,  une  am- 
putation du  pîed^  etc. 

En  joignant  ces  faits  à  ceux  de  M.  Spencer  Wells,  on  voit 
que  le  nouvel  anesthésique  a  fait  ses  preuves  pour  des  opérations 
de  longue  durée. 

Reste  à  savoir  s'il  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme; 
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mais  9  pour  en  être  sur,  il  faudrait  l'avoir  employé,  comme  ou 
Va  fait  pour  le  chloroforme,  sur  quelques  milliers  de  malades. 

{Gazette  des  Hôpitaux). 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  le  tannin  du  marronnier  d'mde;  parM.  Rochleoer(1  )^ 
Tannin  do  qoinqoina  et  de  la  racine  de  grenadier  ;  par 
M.  Rembold;  id.  do  ratanhia;  par  M.  Grabowski;  id.  de  la 
foniT^re  mâle  et  acide  flliciqoe  ;  par  M.  Malin  ;  tannins 
et  phlobaphènes ;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  —Tout  en  en  ré- 
férant au  travail  de  M.  Wagner  (ce  journal»  t.  VI,  p.  76), 
nous  donnons  les  résultats  qui  suivent.  Le  tannin  du  marron- 
nier dinde  (d'abord  signalé  par  Yauqu^lin)  se  rencontré  dans 
toutes  les  parties  de  ce  végétal.  A  l'état  pur  il  est  blanc,  soluble 
dans  Teau,  Talcool  et  Téther;  à  Tair,  il  rougit  en  absorbant  de 
Voxygène  ;  il  colore  en  vert  les  sels  ferriques,  en  violet,  au  con- 
traire, quand  on  ajoute  un  peu  d'alcali.  Il  précipite  la  gélatine, 
mais  il  est  sans  action  sur  l'émétique.  A  l'état  de  dissolution 
concentrée,  il  est  précipité,  partiellement  dû  moins,  par  les 
acides  sulfurique,  cUorhydrique  et  métaphosphorique  ;  l'acide 
acétique  s'oppose  à  cette  précipitation  ;  les  sulfites  de  potasse 
et  de  soude  produisent  également  un  précipité,  de  même  aussi 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ce  précipité  est  soluble  dans  de 
l'eau  contenant  de  l'acide  acétique  ;  c'est  le  tannin  pur.  Ce- 
lui-ci est  encore  en  partie  séparé  quand  on  ajoute  des  cristaux 
de  sel  marin.  L'acétate  de  plomb  le  précipite  à  1  état  de  masse 
couleur  chamois  soluble  dans  l'acide  acétique  à  froid,  cet 
acide  dissout  aussi  le  précipité  chamois  produit  par  de  l'acétate 


(1)  Joum.  prhkt.  Chem..  t.  C,  p.  347. 1867. 

(2)  Afin.  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  271-291.  Zeitsehr.  Chem.,  186T, 
1868  et  466.  Sar  la  même  quesUoo^  V.  q«  de  Décembre  1867,  p.  473. 
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d'alamine;  à  chaud^  cet  acide  est  sans  action.  L'hydrate  d'alu- 
mine soutire  à  la  dissolution  tout  son  tannin. 

ChaufTée  à  100*  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
la  dissolution  aqueuse  du  tauniu  de  marronnier  d'Inde  rougit  et 
abandonne  des  flocons  couleur  cinabre  ;  il  se  produit,  à  cette 
occasion,  deux  corps  dont  la  composition  ne  difïere  de  celle  du 
tamiin  que  par  de  l'eau. 

L'auteur  a  préparé  et  analysé  séparément  le  tannin  contenu 
dans  les  divers  organes  (racine,  écorce,  feuilles,  bourgeons,  etc.) 
et  a  trouvé  pour  tous,  la  formule 

CfSRMO». 

Au  contact  du  bi-chromate  de  potasse,  ce  tannin  perd  H* 
et  fixe  O*,  savoir  C**  H**  0**  qui  se  produit  également  quand 
OD  chauffe  à  l'abri  de  l'air. 

Enfin,  en  présence  de  la  potasse  fondante,  il  se  transforme 
enphlon^ucine  et  en  acide  protocatéchucique. 

L'auteur  parle  encore  d'un  acide  capsuléique  qu'il  aurait 
rencontré  dans  des  enveloppes  du  marronnier  d'Inde ,  récoltées 
en  185oy  tandis  qu'il  n'a  pu  le  retrouver  dans  les  fruits  récol- 
tés depuis  lors. 

Enfiji  les  foUoles  des  bourgeons  contiennent,  selon  l'auteur^ 
avant  leur  épanouissement,  un  tannin  semblable,  mais  non 
identique  à  celui  qui  précède. 

Les  tannins  du  chinova  et  du  ratanhia  se  laissent,  comme  le 
précédent,  dédoubler  en  acide  protocatéchucique  et  phloroglu- 
dne.  Avec  les  acides  étendus,  ils  donnent  du  glucose  et  un 
Touge  particulier  à  chaque  tannin  et  que  pour  cela  les  auteurs 
afpellent  rouge  de  quinquina,  rouge  de  chinova,  rouge  de  ra^ 
toMa. 

Nous  en  dirons  tout  autant  de  l'acide  filiiannique^  ou  tannin 
contenu  dans  la  racine  de  fougère  mâle.  Il  précipite  en  vert, 
les  sels  ferriques  purs;  le  précipité  devient  violet  en  présence 
d'un  alcali. 

Quant  à  l'acide  filicique  qui  a  été  découvert  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  M.  Grabowski  nous  apprend  qu'au  contact 
de  la  potasse  fondante,  il  se  transfonne  en  acide  butyrique  et 
eo  phloroglucine,  ce  que  fait  comprendre  l'équation  suivante  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  74  — 

C«H««0«»       +4H0=      2C»HH)*      +         C««H«0« 
ac.  flliciqae.  ac.  butyrique,    ae.phloroglucique. 

Si,  au  lieu  de  faire  fondre^  on  se  borne  à  chaufler  arec  de  la 
potasse  très-concentrée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  arrive  à  consis- 
tance pâteuse,  on  obtient  un  produit  de  décomposition  inter- 
médiaire le  monobutyril'phloroglucine  C**H'  (C*H'^0*)  O*,  sem- 
Uable  à  Tacétyle  et  au  benzoyle  phloroglucine  de  MM.  Hlasi- 
iveti  et  P/aundler. 

L'auteur  a  vainement  cherché  à  préparer  de  Tacide  filicique 
par  voie  de  synthèse  en  traitant  la  phloroglucine  par  du  chlo- 
rure de  butyryle  ;  il  obtint  un  corps  cristallisable  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'acide  cherché. 

Quant  au  tannin  de  grenadier,  M.  Rembold  y  voit  un  glu- 
coside  capable  de  se  dédoubler  en  glucose  et  acide  eilagique. 
Sous  l'influence  des  alcalis,  il  donne  lieu  à  de  l'acide  gallique. 

Selon  M.  Hlasiwetz,  les  tannins  ne  sont  pas  tous  nécessaire- 
ment des  glucosides  ;  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  dont  le  car- 
bohydrate  est  de  la  phloroglucine  (ex.  :  acide  filicique,  ma- 
durine,  luteoline,  catechine,  paradetiscatine). 

Ce  chimiste  impose  le  nom  àephlobaphènes  à  cet  ensemble  de 
principes  rouges  qui,  comme  le  rouge  de  quinquina,  de  ratanhia, 
de  marronnier,  etc.,  pénètrent  les  écorces  des  végétaux  ligneux 
ou  arborescents  et  sont  doués  d'une  mobilité  capable  de  donner 
lieu  k  un  grand  nombre  de  produits  de  décomposition. 

Ces  principes  ont  une  relation  évidente  avec  le  tannin  phy- 
siologique et  autres  glucosides  ;  l'auteur  pense  même  qu'ils 
contribuent  à  l'élaboration  de  ceux-ci  (1).  Quelques-uns  d'entre 
«ux  donnent  de  l'acide  protocatéchucique  tout  comme  le  fait 
l'acide  quinique  (rouge  de  quinquina,  de  chinova,  de  pin);  d'au- 
tres donnent  outre  cet  acide,  une  notable  proportion  de  phlo- 
roglucine :  ce  sont  les  rouges  de  ratanhia,  de  marronnier,  de 
fougère  mâle. 


(1)  Tels  que  la  maciurine,  la  luiéoline,  la  caiéchine,  la  quercétine,  la  #co* 
parine.  Cette  vue  est,  pour  le  moment  du  moins,  purement  théorique,  et  l'on 
pourrait  tout  aussi  bien  se  demander  si  les  phlobaphènes  ne  sont  pas  des 
dérivés  de  ces  mêmes  glucosides.  J*  N. 
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RAmeiiant  au  même  carbone  (C")  toutes  les  analyses  ayant 
en  ma  phlobaphène  pour  objet,  M.  Hlasiwetz  arrive  aux  for- 
■mks  suivantes  : 

Ronge  de  quinquina C»«H*K)'«  (Schwarz). 

—  —      C8«H»*0w       — 

—  —     C»«HMO««(Rembold). 

Lignoine C««H«0«*  (Hesse). 

Ronge  de  cbinova .  .  C*«H*H)<^  (Hlaeiweti). 

Phlobaphène  de  quinquina.  C»^H^»  (Stâhlin  et  Hofotetter;. 

~       du  pin  sylvestre.     C«H»*0«      —  — 


Préparatloii  de  Tacide  caféiqaa  *,  par  M.  Hlasiwetz  (1). 
Pour  préparer  Vaeide  caf^ique,  Vauteur  recommande  le  pro- 
cédé suivant  II  prend  de  Textrait  de  café  (2),  60  gr.,  qu'il  fait 
dissoudre  dans  120  ce.  d*eau  tiède,  puis  il  ajoute  50  gr.  de  po- 
tasse caustique  et  fait  bouillir  pendant  une  heure,  dans  un 
ballon  spacieux  muni  d'un  réfrigérant. 

Après  avoir  versé  le  contenu  dans  une  capsule,  on  rince 
celle-ci  avec  environ  200  ce.  d'eau,  ou  sursature  par  de  l'acide 
sulfurique,  et  on  agite  avec  de  Téther  à  trois  reprises  diffé- 
lentes.  L'éther  ayant  été  retiré  par  distillation,  il  reste  de  Ta- 
cîde  caféique  brut  qu'on  purifie  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante  et  digérer  sur  du  noir  animal.  50  gr.  d'extrait  de 
café  donnent  de  6-7  gr.  d'acide  pur. 


tor  Tadda  hydrocaf étqoa  ;  par  M.  Hlasiwetz  (3).  sur 
Fadda  hjdro-paracoraarlqaa  ;  par  M.  Malin  (4).  M.  Hla- 


(1)  Atm.  Chem.  Pharm.^  t.  CXLII,  p.  357. 

(2)  Livré  par  M.  Tromntsdorff,  à  raison  d'une  trentaine  de  francs  le  kilo- 
iaiiiie;on  a  pa  voir  ce  produit  à  l'exposition  sur  l'étagère  de  ce  fobricant.J.N. 

(3)  Ann.  Chem,  Pharm,,  t.  CXLll,  p.  353. 

(4)  Atm.  Chem.  Pharm,,  t.GXLll,  p.  858. 

Par  sa  composition,  il  rappelle  l'acide  ombellife'rique  que  M.  Hlasiweti  a 
t  obtena,  eo  décomposant  l'ombellilërone  par  une  lessive  de 
canttiqiie.  —  L'ombelllférone  elle-même  a  été  préparée  avec  la  sob- 
que  la  résine  de  galbannm  cède  à  l'alcool/ 
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siwetz  a  fait  pour  les  acides  caféique  et  paracumarique  ce  que 
M.  Erlenmeyer  a  fait  pour  Tacide  cinnamique  (ce  journal, 
t.  XLII,  p.  441),  et  M.  Zenger  (tome  YI.  p.  235)  pour  l'acide 
cumarique.  L'acide  hydrocaféique  CH^^O'  prend  naissance 
quand  on  maintient  pendant  trois  quarts  d'heure,  à  environ 
iOO*C  une  dissolution  aqueuse  d'acide  caféique  avec  de  l'amal- 
game de  sodium. 

Jaune  d'abord,  le  liquide  se  décolore  peu  à  peu  ;  il  est  très« 
sensible  à  l'égard  de  l'oxygène,  aussi  faut -il  le  neutraliser 
avant  d'ouvrir  le  ballon. 

Après  refroidissement,  on  extrait  par  l'éther,  puis  on  reprend 
par  l'eau  et  on  abandonne  à  la  cristallisation  ce  qui  demande 
plusieurs  jours.  Les  cristaux  sont  rhomboidaux,  incolores, 
d'une  saveur  acidulé  ;  ils  réduisent  facilement  la  liqueur  de 
Barreswil. 

L'acétate  de  plomb  le  précipite  en  blanc,  le  sesqui-chlorure 
de  fer  lui  donne  une  couleur  verte  que  les  alcalis  rougissent 
L'eau  de  brome  rougit  cet  acide  en  le  résinifiant. 

L'acide  hydro- caféique  ne  donne  pas  de  sels  crîstallisables, 
ceux  de  baryte  et  de  chaux  brunissent  à  l'air  et  constituent 
une  poudre  gommeuse  qui  devient  électrique  par  le  frottement; 
le  sesqui-chlorure  de  fer  bleuit  en  leur  présence,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  employé  en  excès  dans  lequel  cas  il  devient  vert. 

Avec  Vacétate  de  cuivre,  il  donne  aussitôt  lieu  à  du  prot- 
oxyde  de  cuivre.  Le  sel  de  plomb  verdit  par  la  dessiccation. 


8or  de  nouveaux  alliafiTM  de  plomb  et  d'étaln  ;  par 

M.  Plho(1). — Les  deux  alliages  dont  il  va  être  question  offrent 
selon  l'auteur,  le  caractèee  d'être  inaltérables  au  vin  aigre  et  à 
l'eau  salée,  bien  que  contenant  plus  de  plomb  que  n'en  ren- 
ferme l'alliage  usité  dans  la  poterie  d'étain. 
Un  premier  alliage  est  obtenu  avec 

Sn.  .  .     1  part. 
Pb.  .  .    24  part. 


(1}  Polyt.  Joum.,  t.  CXXII,  p.  63. 
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•  Od  fait  d'abord  fondre  le  plomb  que  Ton  écume  convenable- 
ment, puis  on  ajoute  Tétain  ;  on  remue  avec  un  bâton  en  bois  et 
Ton  coule  pendant  qu'on  agite^  afin  de  neutraliser,  autant  que 
possible,  la  tendance  du  plomb  à  se  réunir  à  la  partie  inférieure 
du  liquide  et  par  conséquent  à  rester  au  fond  du  creuset. 

D'après  une  moyenne  de  deux  analyses,  cet  alliage  contient 
p.  100: 

Sn.  .  .      29,  74. 

Pb.  .  .      70,  26. 

Densité  9,64  ;  point  de  fusion  235«,  9C.  ;  il  ne  crie  pas  sous 
la  flexion,  se  polit  parfaitement  et  ne  se  ternit  presque  pas  à 
l'air.  A  froid,  il  s'étale  sous  le  marteau,  mais  entre  170  à  190 
il  se  brise.  Il  trace  sur  le  papier,  se  laisse  rayer  à  l'ongle,  crasse 
peu  la  lime,  et  se  prête  aisément  au  moulage. 

L'alliage  n*  2  a  été  obtenu  comme  le  précédent  ;  mais  les 
proportions  sont  : 

Sd.  .  .      1  part. 
Pb.  .  .      1. 25  part. 

Sa  composition  centésimale  est  en  moyenne  : 

Sn.  .  .      44.  36. 
Pb.  .  .      55.  64. 

Densité,  9.27;  point  de  fusion,  181,  SC,  point  de  congéla- 
tion, 178,  C. 

Friable  entre  150  et  178*  C,  cet  alliage  est  moins  élastique 
que  le  précédent  et  se  rompt  avec  deux  flexions.  Il  se  polit  par 
simple  friction  avec  un  linge  et  développe  fortement  l'odeur  de 
Vctain;  plus  dur  que  lui,  il  se  laisse  à  peine  entamer  par 
loogle  ;  mais  il  est  inoins  malléable  et  crasse  la  lime. 

Ces  deux  alliages  ne  cèdent  rien  à  l'acide  acétique  après  une 
demi -heure  d'ébullition  et  un  repos  de  24  heures;  rien  non 
plus  à  l'eau  salée  (1).  Ils  se  ternissent  en  présence  d'une  disso- 
lution bouillante  de  sulfo-antimoniate  de  potasse  et  de  chlo- 
rure de  sodium. 


(1)  Ces  résultats  sont  en  contradiction  avec  ceux  qui  ont  été  précédem- 
ment obtenus  par  M.  Pleiscbl  (ce  Journ.^  t.  XLIll,  p.  246)  et  M.  Reichelt, 
Ib.,  t.XLVI   p.  155).  J.N. 
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Sjrnthèsa  d«  radde  fomdqiia;  par  M.  Chaphan  (1).  — 
Même  sojet  ;  par  M.  Dupré  (2).  —  Spécnlattons  tli^ori^iMs 
•or  ce  sojet,  par  M.  Barker  (3).  —  M.  Ghampman  pense  ayoir 
obtenu  de  l'acide  formrque  (en  petite  quantité)  en  faisuit 
bouillir  du  charbon  pur  avec  du  permanganate  de  potasse  aci- 
dulé par  de  l'acide  sulfurique.  S'il  n'a  obtenu  que  trè»-pea  ae 
produit,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'une  notable  proportioii 
a  été  détruite  par  le  caméléon.  Les  précautions  prises  exdneat 
selon  lui,  la  pensée  que  l'acide  formique  aurait  été  introduit 
par  les  réactifs  ou  les  vases  employés.  Ainsi  les  apparais 
avaient  été,  au  préalable,  chauffés  au  rouge;  l'eau  distillée 
avait  été  rectifiée  sur  des  caméléons,  et  le  noir  de  fumée  arait 
subi  une  calcination  des  plus  énergiques. 

Dans  une  autre  expérience,  le  carbone  avait  été  préparé  par 
décomposition  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  sodium. 

11  faut  éviter  un  excès  d'acide  sulfurique;  on  ne  réussit  pas 
mieux  en  forçant  la  dose  de  caméléon. 

M.  Dupré  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  aux  précédents 
en  chauffant  en  vases  clos  pendant  soixante  heures  au  bain» 
marie,  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  avec  du  car- 
bone. 

Des  traces  seulement  d'acide  formique  furent  obtenues  dans 
les  diverses  expériences  qui  furent  faites  à  ce  sujet;  mais  oo 
n'obtint  rien  du  tout  en  opérant  sur  chacune  des  matières  pre- 
mières isolément. 

En  général  l'acide  formique  est  très-oxydable»  surtout  à 
l'état  naissant;  c'est  ce  dont  M.  Ghapman  s'est  assuré  en  opé- 
rant avec  du  formiate  de  baryte  et  de  l'acide  chromique. 


8 or  le  camphre  ;  par  M.  Fluckiger  (4).  -^  Il  parait  que 
les  Européens  ne  savent  pas  encore  distinguer  convenablement 
le  camphre  du  dryobalanops  d'avec  celui  des  laurinées,  dis- 


(1)  Joum.  Chem.  Soc,  t.  V,  p.  133  et  Î89  (1867). 

(2)  là,  I*.,  p.  281. 

(3)  Amerc.  Jout-n.  of  Science,  t.  XLIV,  p.  2S3. 

(4)  Schweg  Wochemchrift  f.  Pharm.,  1867,  p.  318. 
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tÎDction  que  les  Chinois  font  couramment.  L'étude  à  laquelle 
M.  Fluckiger  Tient  de  se  livrer  lui  a  fait  découvrir  des  carac-- 
teres  distinctifs  que  nous  résumons  après  lui^ 

D'abord,  sous  le  rapport  de  la  densité,  à  -|-  15^  C,  le  cam- 
phre du  dryobalanops  est  un  peu  plus  doux  que  Teau,  tandis^ 
que  l'autre  la  surnage  comme  on  sait;  ensuite,  il  ne  possède 
pas  le  mouvement  gyratoire  de  ce  dernier  (1)  (ce  journal, 
t.  XLV,  p.  i65)  (2);  son  odeur  rappelle  l'ambre;  sa  forme  pa« 
'  rait  en  général  tubulaire. 

Enfin,  il  est  habituellement  accompagné  de  matières  étran» 
gères,  dont  l'eiamen  est  â  faire,  mais  au  nombre  desquelles  il 
faut  noter  une  essence  G*'  4'*  que  M.  Lallemand  a  analysée; 
une  résine  amorphe,  ni  acide  ni  volatile,  laquelle,  chaufiée, 
abandonne  une  odeur  rappelant  la  colophane. 


sur  la  cantharidine  ;  par  MM.  Masing  et  Dragendorff  (3). 
—  La  cantharidine  étant  susceptible  de  former  des  combinai'» 
sons  définies  avec  les  bases,  les  auteurs  ont  étudié  quelques^ 
combinaisons  de  ce  genre  dans  l'espoir  de  trouver  un  procédé^ 
d'extraction  plus  expéditif  que  le  procédé  usité  (4).  Jusqu'ici 
ik  n'ont  pas  réussi. 

Selon  eux,  la  cantharidine  serait  une  sorte  d'anhydride 
capable  de  fixer  de  l'eau  et  de  devenir  aloi-s  un  acide,  en  sorte 
que  la  cantharidine  étant  représentée  par  la  formule  C^^H'O*, 
l'acide  cantharidique  serait  G*^U^O*. 


(i)  Ce  qui  indique  que  l'eau  a  moins  de  prise  sur  lui  qu'elle  n'eu  a  sur 
le  camphre  ordinaire.  La  détermination  de  la  solubilité  dans  Teau  pourrait 
^ooc  foomir  un  autre  caractère  distincUf  entre  les  deux  espèces  de  camphre^ 

J.  N. 

(2)  Et  avec  plus  de  détails  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
irv/Aoute,  lS65,p.l72. 

(3)  Keu  Heperi,  Pharm.,  1867,  p.  &2S. 

(4]  Cttte  remarque  ne  saurait  s'appliquer  au  procédé  Fuiùouze,  qui  n'était 
FS  encore  publié  à  l'époque  (mars  1867)  où  fut  imprimé  le  mémoire  dt 
m.  M.  et  D.  —  Un  extrait  de  la  thèse  de  M.  Fumouxe  se  trouve  ei-dessns, 
daoi  le  numéro  de  septembre,  p.  161. 
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Cet  acide  est  peu  persistant  suivant  les  auteurs,  et  la  cantha- 
ridine  se  régénère  et  se  sépare  toutes  les  fois  qu'un  cantliaridate 
est  traité  par  un  acide. 

En  chaufiant  la  cantharidine  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude 
pendant  quelque  temps  au  bain-marie^  on  obtient,  après  con- 
centration, une  cristallisation  nacrée,  blanche,  plus  soluble 
dans  Teau  que  dans  Talcool  et  moins  soluble  encore  dans  Téther 
et  le  chloroforme.  La  dissolution  est  alcaline  et  exerce,  même 
à  Tétat  de  dilulion,  une  action  vésicante,  énergique. 

A  ce  sel,  lesautqurs  attribuent  la  formule  C**H'0*RO  +  HO, 
formule  et  mêmes  propriétés  pour  le  cantharidate  de  soude.  Les 
sels  de  lithine  et  d'ammonium  sont  anhydres.  Ils  partagent  les 
propriétés  générales  des  précédents. 

Ceux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux  sont  insolubles  dans 
le  susdit  liquide.  On  les  obtient  par  voie  de  double  décompo- 
sition. Pour  le  premier,  on  a  employé  de  Fiodure  de  barium. 

Les  cantharidates  de  zinc  et  de  magnésie  obtenus  directement, 
mais  en  vase  clos  à  100<>,  cristallisent  en  aiguilles,  que  l'eau  et 
l'alcool  dissolvent  à  froid  plus  aisément  qu'à  chaud. 

Le  sel  de  cadmium  étant  peu  soluble,  se  prépare  en  décom- 
posant le  cantharidate  de  potasse  par  Tiodure  de  cadmium. 

Celui  de  cuivre  constitue  un  précipité  grenu  formé  de  tables 
microscopiques^  celui  de  plomb  un  précipité  blanc  également 
cristallin. 

Les  auteurs  ont  encore  examiné  les  cantharidates  de  glucine, 
d'alumine,  de  nickel,  de  cobalt,  de  mercure^  d'argent,  d'étain 
et  de  palladium,  tous  insolubles  dans  l'eau.  Pour  le  cantha- 
ridate de  bismuth,  on  a  suivi  le  procédé  avec  lequel  on  a  pu 
préparer  le  cantharidate  de  zinc. 


ERRATA. 


Page  474,  à  la  dernière  ligne  :  Au  lieu  de  M.  Poggiale, 
lisez  M.  Poggioli. 
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Du  compte-gouttes  et  des  conditions  d'écoulement  des  liquides 
par  gouttes. 

Par  H*  E.  LoAHmE,  pharmacien  de  la  maison  impériale  de  Gharenteo. 


(extrait.) 

Le  dosage  par  gouttes  de  certains  médicaments  liquides  est 
fréquemment  employé  ;  il  a  sur  la  pesée  l'avantage  d'être  plus 
rapide  et  surtout  plus  pratique.  Le  nouveau  Codex  a,  du  reste, 
admis  ce  mode  de  dosage,  et  lui  a  consacré  un  article  spécial 
dans  son  chapitre  des  Notions  préliminaires.  Si  nous  reprenons 
aujourd'hui  cette  question  qui  peut  paraître  épuisée,  c'est  que, 
d'une  part,  elle  n'est  pas  sans  intérêt,  puisqu'il  s'agit  du  dosage 
des  médicaments  les  plus  énergiques,  et  que,  d'autre  part,  le 
formulaire  officiel  ne  donne  et  ne  pouvait  donner  que  quelques 
Hgne&sur  ce  sujet.  Réveil,  il  est  vrai,  a  publié,  il  y  a  quelques 
umées  (1),  une  assez  loogue  note  sur  les  compte- gouttes,  mais 
ton  appréciation  sur  cet  instrument  et  sur  les  conditions  d'écou- 
lean^t  des  liquides  par  gouttes  ne  nous  a  pas  paru  en  accord 
complet  avec  les  faits  que  nous  avons  obsei*vés.  Notre  regretté 
confrère  n*a  pas  non  plus  indiqué  les  conditions  que  doit  rem- 
plir on  compte-gouttes  pour  satisfaire  à  cette  obligation  imposée 
par  le  Codex  de  fournir  des  gouttes  d'eau  du  poids  de  cinq  ceU" 
tigrammes. 

Nous  avons  essayé,  dans  ce  travail,  de  mettre  le  pharmacien 
en  mesure  de  s'assurer  facilement,  et  à  la  vue,  de  la  bonne 
construction  de  ces  petits  appareils,  et  de  remédier,  s'il  y  a  lieu, 
à  leur  construction  vicieuse.  Nous  avons  fait,  en  outre,  de  nom- 
bieoses  expériences  afin  d'établir  les  conditions  d'écoulement 


(t)  Anmêmré  phfmaircfutiquei  1863* 

hmu,  é$  Pkêm,  ei  iê  Ckim.  »*  mou  T.  Vt  (Février  1867.) 
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des  liquides  par  gouttes,  et  si  dous  n'avons  pas  été  assez  heu- 
reux pour  résoudre  complètement,  dans  cette  première  note,  la 
question  que  nous  nous  étions  posée,  nous  aurons  au  moins 
ajouté  de  nouveaux  faits  à  ceux  déjà  connus,  et,  par  cela  même, 
facilité  à  nos  confrères  la  solution  d'une  question  qui  n'est  ni 
sans  intérêt  ni  sans  importance. 

CSomme  conclusion  pratique  de  son  travail,  Réveil  s'est  con- 
tenté de  recommander  au  choix  des  pharmaciens  un  compte  - 
gouttes  particuUer  breveté,  dont  l'orriice  est  calculé  de 
manière  adonner  vingt  gouttes  d'eau  distillée  pesant  1  gramme. 
Le  formulaire  officiel  recommande  aussi  ce  :même  compte- 
gouttes  «  muni  d'une  tubulure  latérale  dont  le  diamètre  intérieur 
«  est  convenablement  réglé.  »  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
fourni  d'indications  sur  les  conditions  que  doit  remplir  un 
compte-gouttes  pour  donner  ce  résultat.  Ce  qui  fait  qu'aujour- 
d'hui, parmi  les  compte-gouttes  si  variés  de  forme  ijui  sont 
offerts  aux  pharmaciens,  bien  peu  donnent  des  gouttes  d'eati 
du  poids  de  6  centigrammes,  et  tous  potttraient  le  fâire>  sî 
la  condition  essentielle  à  tehiplir  dans  la  construction  de  c^ 
petit  appareil  eût  été  indiquée. 

Nos  expériences  ônl  eU  pour  but  de  t^chetcher  et  de  détcr-^ 
miner  dette  condition  essentielle,  et  aussi  d'établir  queltjues* 
unes  des  causes  qui  régissent  l'écoulement  des  liquidées  par 

Î;ouhes.  Lldée  première  de  ce  travail  noiis  est  viehùe  en  lisant 
e  tableau  dans  lequel  le  nouveau  Codet  «  donne  le  poids 
«  approximatif  de  vingt  gouttes  de  dififiérerits  liquides,  la  pesée 
«  étant  faite  à  une  leiripéràture  voisine  de  -f*  13°  ^  ^^^^  ^^ 
a  compte-gouttes  dont  le  tube  d'écoulcmetit  saiiëfnt  i  êé  cm* 
«  ditioh  sUs-énoncie,  » 

Ce  tableau  fait  voir  que,  de  tous  les  liquides  qu'il  ëmimère) 
Teau  est  celui  qtii  donné  les  gouttes  les  f^lus  lourdes,  bien 
que,  par  rapport  à  sa  densité  prise  comme  unité.  Veau  «e  plaœ 
au  milieu  de  Véchelle  des  liquides  usités  en  pharmAttie»  Ces 
faits  nous  ont  paru  dignes  de  fixer  l'attention,  et,  dans  l'eepoir 
de  leur  trouver  une  explication  satisfaisante,  nous  allons  «Btns^ 
pris  toute  une  série  d'eicpériences  que  nous  allons  exposer. 

Quand  une  goutte  se  forme  sur  une  surface  quelconque  de 
manière  à  pouvoir  tomber  librennent,  elle  e0t  BoHkMe  |iat*  deux 
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Ccirao  prindpales  agissant  en  seqs  contraire  :  la  prewèr^  )a 
pesanteur^  qui  tend  i  h  faire  tomber,  la  seconde,  la  capillarité^ 
qui  tend  à  la  retenir.  A  ces  deux  forces  viennent  se  joindre 
deux  éléments  secondaires  agissant  aussi  en  sens  inverse,  F  un, 
k  poids  spéeifiqtie,  qui  s'ajoute  à  la  pesanteur,  Vautre,  la  cohé- 
mn,  qui  s'ajoute  à  la  capillarité.  Un  troisième  élément,  la 
prt$si^ny  et  même  un  quatrième,  la  température,  viennent 
mam  faire  varier  d'une  faiçon  notable  le  poids  des  gouttes. 

Quant  à  Finfluence  qu'exercent  la  fon^e  et  la  dimension  fie 
l'objet  d'où  s'écoulent  les  gouttes,  elle  est  régie  par  cette  loi  que 
j'ai  vérifiée  avec  soin  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  loi 
q«e  Rcreil  a  indiquée,  mais  que  j'expritpe  difiiéreixan^nt  en 
disant  que  pour  un  même  liqxàde  les  goMttef  ont  le  même  poids^ 
quand  la  surface  qui  leur  donne  naissance  est  de  même  étendue. 

Inflmence  de  la  pesanteur.  —  Cette  force  régjt  tous  les  corps, 
tt  la  chute  des  gouttes  n'éobappe  pas  à  ses  lois;  aussi  ne  i^pus 
arrêtons -nous  pas  sur  ce  su^et,  chacun  de  nos  lecteurs  n'igno- 
rant pas  que  c'est  sous  l'influence  prédominante  de  cette  force 
fÊB  les  gouttes  se  détachent  de  la  masse  du  liquide  qui  leur 
^ne  naissance  et  qu'elles  tombent. 

Influenee  de  la  capillarité. —  La  capillarité  est  une  des  causes 
qui  influent  le  plus  sur  le  volume  des  gouttes  et  par  suite  sur 
leur  poids.  Son  action  incontestable  ne  noi^s  paraît  pas  avoir 
cté  étudiée  dans  ce  cas  particulier,  et  cependant  elle  ne  saurait 
ctie  mise  en  doute.  Les  expérience  qui  suivent  nous  paraissent 
fraipntîS  Â  le  prouver.  Quand  nous  disons  capillarité,  nous  en- 
tendons parler  de  celle  qui  s'exerce  sur  les  parois  extérieures 
<iei  triies  d'ëcoulemeviil  et  nofi  de  celle  a^ssant  à  l'intérieur 
^  ces  tubes  qui,  du  reste,  est  sans  influence,  comme  nous  le 
Tarons  {dus  loin. 

Si  de  l'extrémité  d'un  tube  on  laisse  écouler  lentement  une 
goutte,  îl  est  facile  d'observer  que  le  liquide  ne  se  forme  pas  de 
«nite  en  colonne^  en  veine,  mais  qu'il  baigne  d'abord  les  parois 
extérieures  du  tube  et  s'élève  sur  celles-ci  à  une  hauteur  qui 
tugnaente  à  mesure  que  le  diamètre  des  tubes  diminue.  Ce  n'est 
que  quand  l'action  capillaire  est  épuisée  et  que  la  pesanteur  à 
laquelle  elle  résistait  est  devenue  prépondérante,  que  la  goutte, 
glissant  k  loiog  4^  pavois,  s'ajQonge  en  colonne  cylindric^ue  de 
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même  diamètre  que  le  tube  d'ëcoulement,  colonne  qui  ne  tnrde 
pafl  à  se  rompre  et  à  tomber  sous  forme  d'une  goutte  (1  ). 

Cette  expérience  devient  surtout  frappante  : 

1*  Quand  on  opère  avec  un  tube  à  pointe  excêêsivement  fine. 
On  voit  alors  le  liquide  monter  le  long  des  parois  du  tube  et  se 
former  en  une  goutte  arrondie  au-^esius  de  la  pointe  terminale 
qui  fait  alors  saillie  au-dessous  et  en  dehors  de  la  goutte  ;  ce* 
pendant,  quand  cette  dernière  est  devenue  assez  grosse  pour 
que  l'action  de  la  pesanteur  excède  celle  de  la  capillarité,  elle 
glisse  et  tombe. 

2*  Quand  on  opère  avec  un  vase  dont  le  fond  est  plat  et 
percé  à  son  centre  d'une  petite  ouverture,  on  voit  le  liquide, 
après  avoir  franchi  l'orifice ,  s'étaler  circulairement  sur  la  face 
extérieure  plane  du  vase,  grossir  et  se  former  en  une  goutte  de 
la  forme  d'un  cône  surbaissé  à  base  très-large  et  à  sommet  ar- 
rondi. Cette  goutte  ne  tombe  que  lorsque  la  capillarité  qui  la 
retient  fixée  au  verre  ne  peut  plus  résister  à  la  pesanteur. 

Dans  la  première  expérience,  les  gouttes  qui  tombent  sont 
excessivement  petites  ;  dans  la  seconde,  elles  ont  un  volume 
considérable.  C'est  qu'en  effet,  la  capillarité  offre  d'autant  plu$ 
de  résistance  à  la  chute  des  gouttes  qu*elle  s^ exerce  sur  une  plus 
large  surface.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  deux  expé^ 
riences  que  nous  venons  de  citer.  Dans  le  premier  cas,  une 
goutte  d'eau  distillée  peut  ne  peser  que4  milligrammes;  dans 
le  second,  son  poids  peut  s'élever  à  260  milligrammes,  c'est-^- 
dire  que  le  poids  d'une  goutte  du  même  liquide  peut  varier 
dans  la  proportion  de  1  à  65. 

3*  Une  dernière  preuve  que  la  capillarité  qui  s'exerce  sur 
les  parois  extérieures  des  tubes  d'écoulement  influe  sur  le  poids 
des  gouttes  est  encore  fournie  par  l'expérience  suivante.  Quand 


(1)  Dans  cette  expérience,  comme  dans  celles  qui  suivent,  il  est  de  la 
plus  grande  Importance  que  le  bec  d'écoulement  des  gouttes  sott  asses  pro- 
pre pour  éireparfaitement  fnouUlé  pBf  le  liquide  en  expérience;  sans  cette 
condition,  la  capillarité  n'agirait  pas  ou  n'agirait  qu'incomplètement»  ce  qui 
fausserait  alors  les  résultats. 

n  est  également  bon  de  noter,  pour  bien  observer  "les  faits,  que  le  bec 
d'écoulement  ne  doit  paâ  dépasser  quelques  millimètres  de  diamètre. 
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ma  tttbe,  assez  bien  nettoyé  pour  être  parfaitement  mouiflé  par 
un  liquide,  laisse  tomber  des  gouttes  d'un  certain  poids,  on 
pourra  diminuer  le  poids  de  ces  gouttes  dans  une  proportion 
très-notable,  en  enduisant  les  parois  extérieures  de  ce  tube  d'une 
substance  cpii  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  le  liquide,  et  par 
suite  met  obstacle  à  Faction  capillaire.  Les  substances  qui, 
dans  ces  essais,  nous  ont  servi  à  recouvrir  l'extrémité  des  tubes, 
ODt  été,  suivant  la  nature  des  liquides,  du  suif,  de  la  paraffine 
ott  une  solution  légère  de  gélatine  dans  Veau.  Dans  ces  cas,  les 
^uttes  se  détachent,  se  coupent  parfaitement;  l'application  de 
ee  fait  est  journalière  dans  les  laboratoires  de  chimie,  pour 
empêcher  les  gouttes,  que  versent  les  burettes  graduées ^  de  baver 
le  long  du  tube  d'écoulement,  et  pour  éviter  ainsi  une  perte  de 
liqueur  d'essai. 

Infittence  de  la  densité.  —  Quand  on  étudie  le  tableau  du 
poids  des  gouttes,  soit  celui  qu'a  dressé  Réveil,  soit  celui  que 
donne  le  Codex,  on  voit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il 
D('y  a  aucun  rapport  entre  le  poids  des  gouttes  de  différents 
liquides  et  la  densité  de  ceux-ci.  L'acide  sulfurique,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  dont  la  densité  est  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'eau ^  tout  aussi  bien  que  l'éther,  l'alcool, 
la  benzine,  les  huiles,  dont  la  densité  est  plus  faible,  donnent 
des  gouttes  moins  pesantes  que  l'eau  distillée.  Ce  fait  paraît 
tout  d'abord  anormal  et  irrégulier,  car  il  semble  qu'une  goutte 
doit  peser  d'autant  plus  qu'elle  contient  plus  de  matière,  c'est- 
Wiie  que  sa  densité  est  plus  grande.  C'est  là  une  erreur 
({a'avait  commise  le  précédent  Codex ,  en  établissant  le  poids 
des  gouttes  par  le  calcul  et  non  par  l'expérience.  Mais  la  ré- 
flexion et  l'expérience  montrent  que  ce  fait  ne  saurait  être  vrai 
qu'autant  que  les  gouttes  de  liquides  différents  auraient  tou- 
joorsle  même  volume.  Or,  il  est  loin  d'eu  être  ainsi.  Nous  nous 
en  sommes  assuré  en  employant  pour  l'écoulement  un  tube 
gradué,  dont  chaque  division  correspondait  à  une  goutte  d'eau 
distillée.  Nous  avons  remarqué  que,  pour  un  même  nombre  de 
gouttes,  c'est  l'eau  distillée  qui  donne  le  plus  fort  volume, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  densité  des  liquides  employés.  Si 
l'on  continue  l'étude  des  tableaux  dont  nous  parlons  plus  haut, 
OB  remarque  encore  que  l'addition  dans  l'eau  distillée  de  di- 
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^^fers  Mb  «ihible»  ne  modifie  paa^  Inéme  qitand  iU  y  eftirest 
pour  une  proporcioa  coDÔdéraUe^  le  (nùds  d69  goutleB  d'une 
mânièie  apréciaUe. 

Une  seule  eolnlkm^  le  «irop  de  suck  à  36*  B,  {cW-à--d^ 
sucre,  6A,  eau,  34),  donne  des  gouttes  de  très^u  plus  lourde» 
que  Teau  pute,  et  pesant  0»D55.  Nous  avons  vérifié  ce  fait  par^ 
ticùUer,  sans  fMmvoirlui  irouver  d'e3^[>licatîoD  satisfaisante* 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  cette  seule  exception,  nous  pensons 
que,  de  tous  les  liquides,  c'est  Teau  qui,  toutes  choses  égales 
d'aiUeurs,  donne  les  gouttes  les  plus  pesantesi  et  que  de  fortes 
proportions  d'un  sel  dissous  dans  Teau  ne  modifient  pas  oetie 
propriété.  Le  tnême  fait  a  lieu  pour  les  solutions  alcooliques  de 
difiérentes  substances,  dont  les  gouttes  ont  un  poids  très-sensi- 
blement égal  à  celui  de  ralcool  employé  à  les  préparer4  Mais 
il  est  également  vrai  d'ajouter  que,  dans  œs  cas,  si  le  poids  des 
gouttes  n'a  pas  varié,  leur  volume  a  diminué,  et  qu'il  serait 
possible  d'établir  pour  un  même  liquide  une  relation  entre  sa 
densité,  d'une  part,  le  volume  et  le  poids  de  ises  goutte^,  d'au- 
tvepart. 

L'action  si  nuirquée  de  la  capillarité  sur  la  formation  des 
gouttes  nous  avait  fait  penser  qu'il  pourrait  y  avoir  un  rapport 
direct  entre  cette  force  et  la  densité,  et,  par  suite^  entre  la 
densité  et  le  poids  des  gouttes.  L'expérience  n'a  pas  justifié 
cette  présomption  ;  la  densité,  la  C£q>illarité,  le  poids  des  goutter, 
ne  présentent  pas  de  relations  directes.  Nous  ferons  cependant 
lemarquer  que  sa  l'eau  donne  les  gouttes  les  p(us  pesantes,  ell^ 
est  aussi  la  plus  influencée  par  l'action  capillaire. 

Nous  avons  voulu  encore  nou3  assurer  d'tuie  façon  plus  di- 
recte qu'il  n'y  avait  pas  de  rapport  entre  la  densité  d'un  liquide 
et  le  poids  de  ses  gouttes*  A  œt  effet,  nous  avons  supprimé 
l'action  de  la  capillarité  par  le  procédé  dpnit  pous  avons  d^à 
parlé,  c'est-à-dire  en  enduisant  l'e^iUémité  du  tube  qui  nous 
sert  à  compter  les  gouttes,  d'une  substance  capable  d'empécber 
les  parois  extérieures  du  tube  d'écoulement  d'étie  moniUées 
par  le  liquide.  Ces  subsiançes  $ont,  suivant  la  natiue  de  çio  dfr- 
nier:  le  suif,  la  paraffiae,  Ui»« soluljion  légère  de  gélatine* 

Si  l'on  compare  le  poids  <des  goiMes  diins  de  telles  coioditiûiis 
et  lepoids  des geuties4e8inéHieB  liquides  iodiqptté  par  le^lkidex, 
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oa  foîijpiM  ks  ftiBtiiièi^  SQn%  n^Mifi  pMMtes,  ce  ^i  tient  éyi- 
demment  à  l'ahBeaœ  de  Tactiou  capillaire. 

Pour  vésumer  notre  appréciation  sur  Tinfluence  de  la  dewté 
sur  le  poid»  des  gouttes^  nous  pensons  qu'on  ne  saurait  conclure 
qu'elle  est  nulle  ;  mais  les  conditions  d'écoulement  de  celles-ci 
sont  tellement  multiples  et  complexes  qu'il  est  difficile  d'en 
détacher  la  part  qui  revient  en  propre  à  la  densité, 

Imflutnce  de  la  cohésion.  —  La  cohésion  est  la  force  qui  u^ii 
entre  elles  les  molécules  de  mén»e  nature.  Cette  force,  variable 
suivant  les  corps,  est,  comme  on  le  sait,  très-faijile  dans  fesli- 
quiilM,  puisqu'elle  per^net  à  leurs  molécules  de  rouler  les  Hne^ 
sur  les  autres  et  de  prendre  la  forme  de^  vases  qui  les  cQRÛea- 
9ea(.  C'esit  à  leur  état  parûculier  d^  cohésion  que  les  liquides 
doivent  d^  pouyoir  couler  en  gouttes,  Bn  effeit,  l'action  ^Iterna-î 
tivement  prédominante  de  cette  force  et  de  la  pesai^teur  expli? 
que  parfaitement  la  pbute  des  liquides  sous  cette  forpie.  Quand 
Duiis  avons  parlé  de  la  capillarité,  nous  avons  dit  que  ^on  effet 
était  de  former  la  goutte  et  de  la  retenir,  mais  qu'une  fois  l'ac- 
tion capillaire  épuise,  la  pesanteur  l'emportait  sur  celle-ci,  et 
la  p>uue  s'allongeait  en  colonne  cylindrique  q\ii  ne  tardait  pas 
à  se  rompre.  Dans  cette  deu^me  phase  de  l'écoulement  d'ui?e 
goutte,  la  cohésion  résiste  à  la  pesanteur,  et  la  rupMue  de  h 
veine  liquide  est  la  limite  de  cette  résistance.  On  comprendjra 
iacile«ueut  que  la  cohésion  doit  avoir  sur  le  poids  des  gouttes 
une  certaine,  influence,  puisque  c'est  elle  qui,  s'opposent  k  la 
chute,  permet  à  la  goutte  de  s'allonger  aux  dépens  de  la  masse 
du  liquide.  C^endapt  nous  ne  saurions  admettre,  conuue  l'a 
£»it  Réveil,  que  c'est  s<eule»ent  à  la  différence  de  cohésion  des 
liquides  que  ceux-ci  doivent  de  fournir  des  gouttes  pUw  ou 
i9oiiift  pesantes. 

En  efiet,  si  la  cohésion  est  cette  force  qui  s'oppose  à  la  rupr 
ture  de  Là  colonne  hquide,  on  s'expliquerait  difficileujent  le 
bit  suiv:aikt,  qui  est  en  désaccord  avec  l'opinion  de  Eevei^. 
Quaud  un  tube  est  terminé  pa*'  une  pointe  suffisamment  effiWe 
pour  que  Veau  ne  s'échappe  pas  en  jet,  mais  seulement  goutte 
à  goutte,  a  faudrait  admetue  qu'un  pareil  Uibe,  qui  rompt  la 
veine  du  liquide  ayant  le  plus  de  cohésion,  puisqu'il  donue  les 
gputtes  les  plus  lourdes,  devrait,  à  plus  forte  raison,  roDapi:e  ia 
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Teine  de  tous  les  autres  liquides,  puisque  leurs  gouttes  dont 
d'un  poids  moindre.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Certains  liquides, 
notamment  Tëther,  s'échappent  en  filet  dans  les  mêmes  condi- 
tions où  l'eau  distillée  coule  goutte  à  goutte.  Si,  au  contraire,  on 
admet,  d'après  notre  manière  de  voir,  l'action  capillaire  comme 
force  dominante  dans  l'écoulement  des  gouttes,  on  s'^cplique 
parfaitement  le  fait  par  la  différence  de  capillarité  qui  existe 
entre  les  deux  liquides.  C'est  là  même,  suivant  nous,  une  nou- 
velle preuve  de  l'influence  de  cette  force. 

Pour  mesurer  la  cohésion  des  liquides,  les  physiciens  ont  em- 
ployé une  balance  de  forme  ordinaire,  mais  dans  laquelle  le 
plateau  destiné  à  recevoir  les  poids  fait  équilibre  à  un  disque 
de  verre  maintenu  dans  un  plan  horizontal.  En  faisant  a<iiiërer 
ce  disque  à  la  surface  d'un  liquide  quelconque,  on  juge  de  la 
force  de  cohésion  de  ce  dernier  par  le  nombre  de  poids  qu'il  est 
nécessaire  d'ajouter  pour  enlever  et  détacher  le  disque  de  verre. 
Gay-Lussac,  dans  ses  recherches  sur  ce  sujet,  n'a  donné  de  ré- 
sultats que  pour  les  liquides  plus  légers  que  l'eau.  Ayant  inté- 
rêt à  connaître  les  résultats  que  donneraient  les  liquides  plus 
denses,  nous  avons  répété,  avec  un  appareil  peut-être  un  peu 
moins  parfait  que  celui  des  physiciens,  les  expériences  de  Gay- 
Lussac  pour  les  liquides  suivants:  eau,  eau  très-mucilagineuse, 
alcool,  glycérine,  acide  sulfurique,  benzine,  chloroforme  ;  nous 
avons  vu  que  l'eau  n'est  pas  le  liquide  doué  de  la  plus  grande 
cohésion,  et  que  si  elle  donne  les  gouttes  les  plus  lourdes,  il  f^ut 
en  chercher  ailleurs  la  raison. 

La  viscositéy  ou,  si  l'on  veut,  Vélasikité^  la  ténacité  des  liqui- 
des, ne  nous  a  pas  paru  influer  d'une  manière  appréciable  sur 
le  poids  des  gouttes.  Ainsi,  l'huile  de  ricin,  dont  la  consistance 
visqueuse  et  filante  devait  faire  croire  à  priori  qu'elle  donnerait 
des  gouttes  relativement  très-lourdes^  en  donne,|au  contraire, 
dont  le  poids  est  peu  différent  de  celui  des  autres  huiles.  Une  eau 
mucilagineuse  de  lin  très-épaisse,  quoique  sa  densité  soit  celle 
de  l'eau,  ou  à  très-peu  près,  donne  des  gouttes  qui  ne  pèsent  pas 
plus  que  l'eau  simple.  Il  en  est  de  même  d'une  eau  mucilagi- 
neuse de  gomme  adraganthe.  De  sorte  que  nous  sommes  disposé 
à  croire  que  la  viscosité  n'agit  pas  sensiblement  sur  le  poids  des 
gouttes,  mais  plutôt  sur  leur  forme,  en  leur  permettant  de  ^al- 
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longer  plus  on  moins  aux  dépens  de  leur  volume  et  non  aux 
dépens  de  la  masse  du  liquide. 

Influence  de  la  température.  —  La" température  n'est  pas  sans 
exercer  une  action  sur  l'écoulement  des  gouttes;  aussi  doit-elle 
prendre  place  parmi  les  éléments  si  divers  qui  concourent  à 
former  le  poids  de  celles-ci.  Son  accroissement  tendant  à  dimi* 
nner  la  cohésion  et  la  densité,  le  sens  de  son  effet  était  tout 
d'abord  indiqué.  De  plus,  Tintensité  capillaire  décroissant  d'une 
façon  sensiblement  régulière,  à  mesure  que  la  température  s'é- 
lève, devait  agir  dans  le  même  sens.  Nous  avons  voulu  néan- 
moins déterminer  expérimentalement  dans  quelles  proportions 
la  température  pouvait  modifier  le  poids  des  gouttes,  et,  bien 
qoe  nos  expériences  n'aient  porté  que  sur  un  seul  liquide,  Feau 
distillée,  nous  n'avons  aucune  raison  de  penser  qu'elle  agirait 
dans  un  sens  différent  pour  les  autres  liquides. 

Pour  exécuter  cette  expérience,  nous  avons  entouré  d'un 
manchon  pouvant  contenir  une  certaine  quantité  d'eau,  un  tube 
dont  l'extrémité  était  réglée  de  façon  à  donner  des  gouttes  d'eau 
de  0  gr.  050  à  la  température  de  +  ^ô*;  ^^  thermomètre 
plongeant  dans  l'eau  du  manchon  servait  à  indiquer  les  varia- 
tions de  température.  Dans  ces  conditions  nous  avons  observé, 
pour  l'eau  distillée,  en  moyenne,  une  diminution  de  poids  de 
0  gr.  001  â  par  chaque  dix  degrés  ou  de  0.00012  par  chaque 
degré  et  pour  chaque  goutte.  Cette  cause  d'erreur  est  négligeable 
dans  la  pratique^  d'une  part,  parce  qu'on  a  rarement  à  peser 
un  grand  nombre  de  gouttes;  [d'une  autre  part,  parce  qu'on 
opère  généralement  à  une  température  qui  varie  entre  10* 
et  2(f .  Nous  avons  cru  cependant  devoir  indiquer  le  sens 
de  celte  cause  d'erreur  et  chercher  à  l'apprécier  en  chiffres. 

Influence  de  la  pression.  — Bien  que  dans  les  conditions  or* 
dînaires  où  les  médicaments  sont  dosés  par  gouttes,  la  pression 
oe  nous  ait  pas  paru  une  des  causes  qui  dussent  modifier  d'une 
manière  importante  le  poids  de  celles-ci,  nous  avons  voulu  néan- 
moins savoir  quelle  part  revenait  à  cette  force  dans  l'écoule- 
ment des  gouttes.  A  l'aide  d'un  tube  d'une  longueur  de 
2  mètres,  nous  avons  compté,  non  sans  difficultés,  le  poids  de 
cent  gouttes  s'écoulant  l»  à  la  hauteur  de  2  mètres  ;  2o  à  celle 
de  1  mètre;  3^  à  celle  de  10  centimètres,  et  nous  avons  trouvé 
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que  la  preision  a  pour  cf&t  de  diminuer  le  poid3  de9  gouttiçs* 
Influence  de  la  forme  et  des  dim€n$ion$  du  tube  d* écoulement. 
->«•  Jusqu'ici  DOU8  avons  cherché  à  interpréter  certains  faits  et 
taché  d'établir  la  part  qui  revient  à  chaque  force  dans  Técou- 
lement  des  liquides  par  gouttes.  Nous  avons  vu  que  ces  forces 
agissaient  tantôt  en  augn^ent^nti  tantôt  en  diminuant  le  poids 
des  gouttes,  mais  nous  n'avons  pu  dégager  de  nos  expériences 
aucune  donnée  précise  sur  laquelle  on  pût  calculer  ces  varia- 
tions. Dans  cette  dernière  partie  de  notre  travail,  consacrée  à 
étudier  Tinfluence  de  la  forme  et  des  dimensions  du  tube  d'é- 
coulement, nos  expériences  nous  ont  permis  de  tirer  des  faits 
pbservés  de^  conclusions  que  nous  ne  croyons  pas  sans  im|)or^ 
tance.  Nous  pensons  avoir  trouvé  la  solution  pratique  de  la 
question  principale  que  nous  nous  étions  pos^e  en  commençant 
ce  travail,  à  savoir  :  quelles  conditions  doijt  remplir  un  compte* 
gouttes  pour  donner,  conformément  aux  prescriptions  du  Codex, 
des  gouttes  d'eau  du  poids  de  5  centigrapnmes? 

La  forme  et  les  dimensions  du  tube  d'où  s'écoulent  les  gouttes 
exercent  une  grande  influence  sur  \e  poids  de  ct^llea-ci  ;  p'csi  ]j^ 
une  conséquence  de  l'action  si  ç^arquée  de  la  force  capiUaiire 
sur  leur  formation^  Rappelons,  en  efiGet,  que  nous  avons  pu  faine 
varier  le  poids  des  gouttes  d'un  même  liquide  de  0^*^,004  à 
0*^,260  en  employant  des  surfaces  d'écoulement  différentes. 
Pour  nos  essais,  nous  n'avons  pas  préparé  moins  de  quarante- 
neuf  tubes,  variant  ;  1"  quant  à  l'orifice  intérieur,  depuis  le 
diamètre  de  0>°,0005  jusqu'à  celui  de  0",008  ;  T  quant  k  l'é- 
paisseur des  parois,  depuis  la  paroi  la  plus  mince  que  puisse 
fournir  le  verre  soufflé  ju^u'au  tube  plein;  3"*  quant  au  dia- 
mètre total,  comprenant  l'épaisseur  des  parois  et  l'orifice,  de- 
puis 0^,0002  jusqu'à  QTOl  ;  4**  quant  à  la  forme,  depuis  le 
tube  le  plus  délié  jusqu'à  la  boule  sphérique  et  la  plaque  ho- 
rizontale. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  100  gouttes  et  répétées  cha- 
cune plusieui-s  fois.  Si  nous  ajoutons  qu'un  certain  nombre 
d'expériences  ont  été  faites  comparativement  avec  des  tubes  en 
verre  et  des  tubes  en  métaux  différents  [plomb,  étain,  cuivre), 
nous  nous  croyons  en  droit  d'en  tirer  les  conclusions  suivau^^es, 
relativement:  1**  à  la  jiature  du  tube;   2®  jau  diamètre  d^ 
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Torifice;  3*  à  répftisseur  des  parois;  4^   au  diamètre  total. 

lo  La  nature  de  la  substance  dont  est  fait  le  tube  d'écoule- 
ment est  sans  influence  sur  le  poids  des  gouttes,  à  la  condition 
que  cette  substance  puisse  être  mouillée  par  le  liquide,  et  que 
par  suite  Taction  capillaire  puisse  s'exercer  sans  obstacle ,  à  la 
condition  aussi  que  le  liquide  en  cjtpérience  sera  sans  action 
chimique  6ttr  la  substance  dont  est  fait  le  tube« 

2*  Le  diamètre  de  l'orifice  du  tube  d'écoulement  est  égale- 
meot  sans  iuâuence  sur  le  poids  des  gouttes  (1)  ;  il  peut  indiiTé* 
remmeat  être  capillaire  ou  de  plusieurs  millimètres;  la  vitesse 
d'écoulement  est  seule  modifiée  dans  ces  conditions.  Quand  le 
tobe  est  plein,  c'est-à-dire  Sàm  orifice,  les  gouttes  qui  s'écou^ 
lent  en  baignant  les  parois  extérieures  sont  du  même  poids  que 
celles  qui  s'écouleraient  du  même  tube  s'il  était  perforé^ 

3*  L'épaisseur  des  parois  du  tube  d'écoulement,  si  minces 
qu'on  le^  suj^>ose,  sont  aussi  sans  influence  sur  le  poids  des 
gouttes.  C'est  là,  au  reste,  la  conséquence  de  la  propositiop  qui 
précède. 

4*  Le  diamètre  total  de  la  circonféreace  du  tube  d'écoulé- 
lueat  (mifice  et  paiob  coinpris)  fait  seul  varier  le  poids  des 
gouttes,  et  cela  d'une  manière  régulière.  Les  cliiffres  suivants 
<ioiment  la  mesuce  de  ces  variations  : 


WAMfeTRE  TOTAL 

P0ID6 

D^t^F^RENCE 

taked'êeoirieamt. 

DE    100   JGOUTTES 

d'eaa  distillée. 

l»r  miUioMHro. 

m. 

gr. 

r- 

^Ml 

«,éO 

» 

0,002 

3,75 

J,25 

0,003 

5,00 

1,35 

0,004 

6,20 

"1,Î0 

0,060 

7,50 

1,3e 

0,^06 

8^ 

»,» 

0,007 

10,20 

J.W 

0,008 

M 

)> 

0,009 

13,90 

«,70 

(l)G«Qiaie  ou  t»  fi»lt,  nooB  soromeBMi  epposition  eompldto  âveeks  ia- 
<lie»iion8  du  Cùdex  q«i  prescrit  de  régler  oonreBabiemeat  ie  éimnétre  imié* 
'^  àt  la  iQtmlure  468  compte-gouttes. 

^^mâX  «dnet  4i|«e  la  oapaefte  pkis  «u  «Boiof  grande  du  «aeM  ip«vt 
^R  farter  le  pei4s4et  gouttes  $  nos  expériencet  ne  Qai«4Mit  paspeMIs^ 
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La  moyenne  des  différences  est  donc  de  f.SO  par  kniUimètre 
et  pour  100  gouttes,  soit  de  0^.13  pour  une  goutte  et  pour 
chaque  augmentation  de  1  millimètre  dans  le  diamètre  total 
du  tube. 

Quand  la  surfaoe  d'écoulement  n'est  pas  un  cercle,  mais 
une  ellipse,  ce  qui  arrive  quand  le  tube  n'est  pas  tenu  vertica- 
lement, mais  obliquement,  la  loi  ne  change  pas,  si  l'on  prend 
pour  diamètre  la  demi -somme  des  deux  diamètres  de  l'ellipse. 
De  cette  dernière  observation  découle  un  fait  intéressant,  à 
savoir,  qu'un  tube  cylindrique  tenu  incliné  environ  à  45*  laisse 
couler  des  gouttes  dont  le  poids  est  proportionné  à  la  section 
horizontale  de  ce  tube.  L'incUnaison  du  tube,  comparée  à  la 
position  verticale,  peut  faire  varier  le  poids  des  gouttes  comme 
15  :  iO.  n  est  donc  important  dans  le  dosage  des  liquides  par 
gouttes  que  le  tube  d'écoulement  soit  tenu  vertical. 

Comme  conclusion  pratique  de  ce  travail,  nous  pouvons  dire 
cpie  pour  un  même  liquide  le  poids  des  gouttes  est  en  raison  di- 
recte du  diamètre  total  du  tube  d'écoulement,  et  que  Vaugmenta- 
tion  est  sensiblement  de  0^,013  par  millimètre  et  par  goutte. 

Pour  se  renfermer  dans  les  conditions  prescrites  par  leCodex^ 
à  savoir,  que  les  coinpte-gouttes  doivent  donner  des  gouttes 
d'eau  distillée  du  poids  de  0,050  à  +  l^*,  il  suffira  de  s'as- 
surer que  le  diamètre  total  du  tube  qui  donne  naissance  à  la 
goutte  soit  exactement  de  0",003,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
diamètre  intérieur  de  l'orifice.  Cependant,  il  est  préférable 
d'employer  un  tube  d'écoulement  dont  l'orifice  soit  assez  petit 
pour  ne  pas  permettre  au  liquide  de  s'écouler  en  jet,  mais 
goutte  à  goutte.  Il  est  indispensable  que  l'extrémité  du  tube 
soit  toujours  assez  propre  pour  être  parfaitement  mouillée  par 
le  Uquide  à  doser,  afin  que  Faction  capillaire,  dont  nous  avons 
fait  voir  l'importance,  puisse  s'exercer  régulièrement. 

Au  moment  de  terminer  ce  travail,  et  en  le  relis  ant,  nous 


coDÛrmer  cette  maolère  de  voir,  si  ce  n'est  qu'ordinairemeot  à  un  grand 
flacon  correspond  un  grand  goulot.  Mais  un  flacon  de  petite  capacité  à  large 
ouverture  donne  des  gouttes  plus  pesantes  qu'un  flacon  d'une  capacité 
supérieure  dont  le  goulot  est  plus  étroit.  Pour  nous,  le  diamètre  de  l'ohlice 
seul  influe,  et  non  pas  la  contenance  plus  ou  moins  grande  du  vase. 
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noos  aperoe¥OD8  sans  peine  que  si  nous  Qiyons  apporté  dans 
cette  question  de  l'écoulement  des  liquides  par  gouttes  quel- 
ques faits  nouTeaux,  la  question,  au  point  de  yue  théorique, 
reste  à  peu  près  entière.  Nous  laissons  à  des  confrères  plus 
familiarisés  que  nous  avec  les  études  physiques  et  mathéma- 
tiques, le  soin  de  dégager  de  ce  sujet  si  compliqué  toutes  les 
inconnues  et  de  résoudre  un  problème  intéressant  à  plus  d'un 
titre.  Pour  nous,  notre  tâche  est  accomplie  si  nos  lecteurs 
jugent  ce  travail  moins  sur  sa  valeur  que  sur  Tintention  qui 
Ta  dicté,  et  nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  avons  pu 
faire  accepter  quelques  conseils  pratiques  dans  une  question 
encore  bien  obscure. 


De  remploi  du  sous  sulfate  d^ alumine  pour  constater  la  présence 
et  évaluer  la  proportion  de  certaines  matières  organiques  dans 
les  ecmx  naturelles. 

Par  Félix  Bkllavt  (de  Rennev),  docteur  en  médecine. 

Dans  une  série  de  recherches  entreprises  il  y  a  plusieurs  an- 
nées sur  le  pouvoir  décolorant  de  certaines  solutions  métaUi- 
ques,  j'eus  l'occasion  de  remarquer  que  les  sels  qui  possèdent 
celte  propriété  à  un  très-haut  degré^  et  qui  sont  blancs,  tels  que 
le  phosphate  de  chaux,  l'alumine,  le  carbonate  de  chaux,  etc., 
forment  un  dépôt  presque  toujours  coloré,  lorsqu'on  en  effectue 
la  précipitation  au  sein  des  eaux  naturelles,  même  de  celles  qui 
paraissent  pures  et  incolores.  Dans  ce  cas,  ce  qui  colore  le  pré» 
cipité,  c'est  de  la  matière  organique,  il  n'est  pas  difficile  de 
s'en  assurer.  Quant  aux  eaux  qui  sont  manifestement  colorées 
ou  troubles,  on  sait  depuis  des  siècles  que  l'alun  ajouté  en  mi- 
nime quantité  les  clarifie  en  se  décomposant  et  en  entraînant 
avec  lui  toutes  les  impuretés.  C'est  même  par  ce  moyen  que 
dans  l'antiquité  les  Egyptiens  rendaient  limpides  les  eaux  du 
Nil,  et  qu'aujourd'hui  encore  dans  plusieurs  villes,  les  eaux 
pubUques  sont  purifiées  avant  d'être  distribuées.  La  décompo- 
sition de  l'alun  est  provoquée  principalement  par  les  bicarbo- 
liâtes  terreux  et  la  matière  oiiganique.  Une  autre  cause  intervient 
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atiss),  c^mt  t'inAueiice  Ae  la  masBe  de  l'eau.  Bn  eflot,  l^u  dit* 
tillée  ne  tarde  pas  à  devenir  opaline  lorsqu'on  y  verse  quelques 
gouttes  seulemeni  d'une  dissolution  d'alun,  tandis  que  riea 
n'apparaît  si  la  quantité  d^alun  est  plus  considérable.  L'alunûae 
mise  en  liberté  forme  avec  la  matière  organique  un  cowBkpOÊà 
insoluble  qui  se  dépose  asseï  rapidement. 

J'ai  essayé  de  mettre  cette  remarque  à  profit,  et  de  Caire  d« 
dette  propriété  de  quelques  sek,  le  point  de  départ  d'iiUe  mé» 
ihode  pour  déceler  dans  les  eaux  naturelles  la  présence  de  cer* 
Mines  matières  organiques^  et  de  plus,  pour  indiquer  apptt>ii* 
madveipent  la  proporition  relative  dans  laquelle  elles  s'y 
trouvent.  Cette  méthode  repose  sur  ce  fait  à  savoir  :  qun  la  ma- 
tière oi^anique  des  eaux  est  le  plus  souvent  et  presque  en  tota- 
lité de  la  même  nature  que  les  matières  dîtes  bumîques,incristal- 
lisable  comme  elles,  de  composition  mal  définie,  plus  ou  moins 
jaunâtre,  capable  de  £cu*mer  avec  plusieurs  oxydes  métalliques, 
et  Talumine  notamment^  des  laques  insolubles  plus  ou  moins 
colorées  suivant  sa  nature  et  surtout  suivant  son  abondance.  En 
laissant  ces  laques  se  déposer,  la  matière  organique  ainsi  con- 
densée devient  apparente,  alors  qu'elle  ne  Tétait  pas,  étendue 
dans  un  grand  volume  d'eau,  et  l'on  perçoit  facilement  alors 
des  différenoes  de  teintes  dans  les  précipités  fournis  par  ks 
eaux.  Les  matières  blsaçbes  ne  peuvent  donc  être  décolorées 
même  dans  le  cas  où  elles  sont  entraînées,  non  plus  que  d'autres 
matières  odiorées  sur  tesquelles  les  oxydes  métalliques  n'ont  pas 
de  prise. 

VeiU  tout  et  que  comporte  ce  procédé.  Tout  défectueux 
qu'il  est,  il  donne  cependant  d'utiles  indications» 

Peur  le  but  que  je  me  suis  proposé,  condenser  da&s  un  petk 
volume  la  matière  oiqganique  dissoute  ou  suspendue  dans  Teau, 
l'alun  n'e^  peut*étre  pas  l'açeut  k  plus  efficace,  parce  que  la 
séparation  de  l'alumine  qui  s'y  trouve  forcément  combinée  se 
fait  attendie  et  miinque  même  quelquefois,  lorsque  l'eau  n'est 
pas  suffisamment  impure,  à  nioins  qu'on  y  ajoute  de  l'ammor 
niaipie,  ce  qui  est  un  inconvéaient^  H  en  est  de  même  du  phos- 
phate de  chaux  qui  entraine  peut-être  mieux  la  matière  orga- 
nique, mats  qui  exige  lui  aussi,  copme  la  plupart  des  autfi^ 
sciS|  radditâoa  d'un  peu  d'an|mmîaqtt&  On  peiu  se  f^wir4'^ 
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id  d'alomiiM  ppëCéraUa  à  l'alun  ^  et  qui  ne  k  cède  en  rien  au 
pkoiphate  dD  chauit.  Ce  sel  est  un  sous^-sulfate  d'alumine;  voici 
comment  on  le  prépare  :  on  dissout  8  gr*  d'alun  dans  100  gr. 
d'eiu,  on  fait  d'autre  part  une  dissolution  de  potasse  caustique 
â  10  p.  0/0  d'eau.  On  verse  de  celle-ci  par  petites  portions, 
Il  oentimètree  flubes  dans  la  solution  d'alun,  attendant  pont 
ajoiltér  une  nouvelle  dose,  que  le  précipité  qui  se  forme  À 
chsqtte  fois^  soit  k  peu  près  dissous^  ce  qui  exige  quelques 
htfUrës  pour  les  dernières.  Oïl  obtient  ainsi  une  solution  limpide 
qu'on  n'a  pas  même  besoin  de  filtrer  et  qui  se  conserve  bien  :  je 
b  désignerai  sous  le  nom  de  solution  alumineusc.  Comme 
l'alun  eHe  est  acide,  cependaiit  elle  renferme  à  peu  près 
moitié  plus  de  potasse;  aussi  l'alumine  s'y  trouvent* elle 
sous  un  état  tout  k  fait  instable,  prête  à  être  éliminée  sous 
b  plus  légère  influence.  Il  suffit  de  la  okauffieir  pour  qu'un 
pr^dptté  se  forme.  L'eau  distillée  et  privée  autant  que  possible 
d'acide  carbonique  la  décompose  plus  pix>mptement  et  en  plue 
grande  quantité  que  l'alun  ordinaire.  On  conçoit  donc  que  les 
bic9il)onàte^  terreux  que  renferment  presque  toujours  les  eaux, 
b  précipitent  immédiatement  ;  il  en  est  de  même  des  matières 
oiçaaiques»  Dans  tous  les  cas,  le  précipité  se  rassemble  en  quel 
ques  heures  ;  il  contient  toujours  de  l'acide  sulfurique;  œ  n'est 
^c  pas  dte  l'alunàine  pure,  c'est  plutét  un  sous*$ulfaie  ti*ès- 
bsMque  ou  un  mélange.  L'eau  reste  enrichie  de  sulfate  de  po- 
IMK,  mais  elle  ne  renferme  plus  d'alumine  en  proportion  een- 
iftle.  La  matière  oi^ganique  eatrainée  n'est  pas  simplement  k 
^étMèt  mélange  aVec  l'alumine  et  le  sous-ftulfate,  ces  di0éreiits 
oorps  s'unissent  comme  dans  une  véritable  oombinaison,  telle^ 
Ment  que  les  Utvages  ne  peuvent  plus  entraîner  la  matière  or-* 
fttique  ;  c'eK  un  eomposé  analogue  avx  laques  minérales,  un 
pUnomène  comparable  k  x^elui  du  mordançage* 

En  général  la  solution  alumineuse,  pas  plus  du  reste  que  le 
ptrdilorure  de  £er  ou  aucun  agent  analogue,  n'a  le  pouvoir  de 
dAarrasser  complètement  l'eau  de  toute  matière  organique,  elle 
en  laisse  toujours  «ne  portion,  qui  peut  être  très-minime.  Ces 
■utières  étant  en  efifet,  lort  diverses,  on  oonçait  que  quehiues* 
mes  échappent  k  son  action.  En  faisant  agir  k  solution  alu^ 
sur  k  taurnesol)  ou  uoit  irè6^uemmm^  la  laaièra 
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dont  elle  se  comporte  arec  les  matières  colorantes  complexes. 
Lors  donc  qu'on  en  verse  quelques  centimètres  cubes  dans  de 
Teau  fortement  colorée  par  du  tournesol,  elle  ne  l'entraîne  pas 
entièrement)  et  l'eau  ne  devient  pas  inodore.  L'alumine,  en  se 
précipitant,  s'empare  d'une  matière  bleue  violacée,  et  elle  en 
laisse  en  dissolution  une  autre  franchement  violette  sur  laquelle 
elle  n'a  pas  de  prise,  et  qui  a  toute  l'apparence  d'une  solution 
d'orseille.  Pour  effectuer  cette  séparation  on  réussit  également 
bien  soit  avec  une  dissolution  d'alun  ordinaire,  spit  avec  une 
dissolution  chloirhydrique  d'os  calcinés.  Avec  l'une  ou  l'autre 
on  détermine  la  précipitation  au  moyen  d'un  peu  d'ammo- 
niaque. Le  même  traitement  doit  être  répété  plusieurs  fois. 

La  plupart  des  extraits  pharmaceutiques,  belladone,  valé- 
riane, etc.,  ne  sont  précipités  que  partiellement  s'ils  sont  en 
forte  proportion  dans  l'eau.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  quel- 
que analogie  avec  la  matière  organique  des  eaux.  Le  purin, 
quand  il  n'est  pas  trop  concentré,  est  précipité  avec  une  facilité 
extrême,  et  souvent  la  liqueur  après  avoir  été  filtrée  est  limpide, 
incolore,  à  peine  odorante.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'autres  substances.  L'alumine  respecte  en  général  les  corps 
cristallisables,  et  elle  s'allie  de  préférence  à  ceux  d'une  compo- 
sition mal  déterminée  et  incristallisables. 

Lorsque  l'on  veut  essayer  une  eau  avec  la  solution  alumi- 
neuse,  on  en  jette  5  centimètres  cubes  dans  un  litre  d'eau. 
Cette  dose  de  5  centimètres  cubes  est  suffisante  pour  entraîner 
de  matières  organiques,  tout  ce  que  Talumine  est  capable  de 
faire,  et  le  précipité  n'est  pas  tellement  volumineux  qu'il  ne 
soit  sensiblement  coloré  même  par  des  eaux  qui  semblent  pures. 
Cependant  on  peut  dans  ces  cas  n'en  employer  qu'une  quantité 
moindre,  3  ou  même  2  centimètres  cubes.  On  secoue  viventient 
le  flacon  et  on  l'abandonne  ensuite.  Souvent  on  remarque  une 
légère  écume  qui  est  l'indice  de  matières  mucilagineuses  et 
albuminoïdes.  Un  trouble  se  forme  d'autant  plus  tôt  et  d'autant 
plus  abondamment  que  l'eau  est  plus  chargée  de  sek  terreux 
ou  de  matières  organiques.  Le  dépôt  s'effectue  dans  uiv  temps 
variable,  en  général  dans  quatre  ou  cinq  heures;  mais  on  fera 
bien  d'attendre  plus  longtemps,  douze  à  quinze  heures  par 
exemple.  Alors^  après  l'avoir  décanté^  on  le  transvase  dans  un 
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Terre  à  pied  où  il  achève  de  se  condenser  ;  et  de  là  dans  un  tube 
fermé  dont  on  doit  avoir  une  provision,  tous  les  tubes  ayant  le 
même  calibre,  iô  à  16  millimètres. 

On  le  laisse  s'y  afiaisser,  on  peut  alors  apprécier  et  son  abon- 
dance et  sa  coloration,  et  le  comparer  avec  ceux  obtenus  dans 
d'autres  eaux.  L'abondance  du  dépôt,  qui  s'évalue  avec  une 
précision  suffisante  par  la  hauteur  cpi'il  occupe  dans  le  tube 
a|Nrès  qu'il  a  eu  le  temps  de  se  rapprocher,  est  en  rapport  avec 
la  somme  des  impuretés  minérales  et  organiques  de  l'eau.  L'eau 
de  pluie  en  fournit  peu  ;  celle  où  l'on  a  mis  du  jus  de  fumier  en 
produit  davantage.  Pour  pouvoir  comparer  la  coloration  des 
précipités,  il  faut  que  le  volume  d'eau  dans  lequel  ils  sont  dé- 
layés, soit  toujours  le  même.  A  cet  effet,  l'on  a  soin  d'ajouter 
dans  le  tube  ou  d'en  retirer  assez  d'eau  pour  que  le  niveau 
arrive  dans  tous  les  cas  à  la  même  hauteur,  4,  8  ou  12  centi- 
mètres, selon  que  le  dépôt  est  petit,  moyen  ou  fort,  et  l'on  agite 
pour  le  mettre  en  suspension.  La  coloration  se  perçoit  mieux 
par  tran^rence  que  par  réflexion  ;  elle  varie  du  gris  au  jaune 
et  au  brun,  et  dépend  il  est  vrai  de  la  nature  mais  surtout  de 
la  proportion  de  la  matière  organique.  On  peut  donc  dire 
qu'elle  est  d'autant  plus  foncée  que  celle-ci  est  plus  abondante. 
Quelquefois  elle  est  si  faible  que,  pour  la  percevoir,  il  faut  la 
comparer  avec  le  précipité  que  fournit  la  solution  alumineuse 
dans  Teau  distillée,  et  qui  est  d'un  blanc  pur. 

J'ai  cherché  à  obtenir  régulièrement  des  teintes  d'une  cer- 
tabe  intensité,  auxquelles  on  pût  comparer  conune  à  des  types, 
lo  teintes  variables  des  précipités  fournis  par  la  solution  alumi- 
neuse dans  différentes  eaux.  Il  m'a  semblé  que  l'on  pouvait 
y  parvenir  au  moyen  de  quelques  extraits  végétaux^  lesquels 
donnent  en  général  avec  l'alumine  un  dépôt  qui,  suivant  la 
pioportion  d'extrait  ajouté  à  l'eau,  est  plus  ou  moins  jau- 
nâtre et  peu  différent  de  celui  qu'engendrent  les  eaux  natu- 
relles, celles  €pie  j'ai  essayées  au  moins.  On  peut  choisir,  par 
Q^cmple,  l'extrait  de  gentiane;  il  est  convenable  surtout  parce 
^'il  se  dissout  entièrement  et  que  sa  composition  n'est  pas 
très-variable.  On  en  fait  une  dissolution  de  1  gr.  pour  100  gr. 
d'eau,  et  l'on  en  verse  un  nombre  déterminé  de  centimètres 
cubes,  2,  4, 10,  etc.,  dans  un  litre  d'eau  de  pluie,  et  Ton  ajoute 
Mmn  4$  Pkarm.  et  de  CUm.  5*  séub.  T.  VI.  (PéTrier  1860.)  7 
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5  centimètres  cubes  de  la  dissolution  sdumintéuSë.  hè  ptésHif^ 
est  recueilli  comme  je  Tai  dit,  dans  des  tubes  ferttié8;  Oti  â  de 
la  sorte  des  dépôts  d'alumine  plus  ou  moins  colorés,  et  ^m 
peuvent  très- bien  servir  de  termes  de  comparaison.  Dès  lors  on 
est  sûr  d'être  compris  en  disant  que  telle  eau  a  fourni  un  pré* 
cipitë  analogue  à  celui  provenant  dé  3, 8  ou  12  centimètres  cubes 
de  solution  d'extrait.  Comme  on  les  prépare  toujours  dans  ks 
mêmes  conditions^  chacun  de  ces  types  reste  asset  uniforme. 

Cette  méthode  ne  saurait,  il  est  vrai,  indiquer  la  quantité 
absolue  de  matière  organique  qu'une  eau  renferme,  pas  plus  qifte 
l'essai  hydrotimétrique  ne  marque  le  poids  réel  des  sels  terreux, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  bien  précis  entre  la  oc^oratioti 
du  dépôt  et  le  poids  de  la  matière  orgatdque  d'une  eatL  ;  tnâîs 
elle  rend  d'incomparables  services  dans  une  foule  de  cas«  par 
exemple  pour  suivre  les  Variations  de  la  matière  organique  dass 
l'eau  d'une  rivière  puisée,  soit  en  difféi^nts  points  de  son  (lar- 
cours,  soit  à  des  intervalles  de  temps  pltis  ou  moin»  ItMigl, 
même  de  jour  en  jotir,  ce  à  quoi  l'on  ne  saurait  aniver  pal*  lis 
autres  procédés  connus,  car  outre  qu'ils  sont  tout  aussi  ineitaoCI, 
ils  ont  l'inconvénient  d'être  trop  lents. 

La  matière  organique  des  eaux  provient  surtout  dei  détritus 
répandus  sur  le  sol  et  en  voie  de  décomposition  ;  c'^  est  la 
source  inépuisable.  Or  ces  matières,  telles  que  le  purin^  l'ég^at 
des  terres  cultivées,  la  macération  de  tourbe,  leS  SucS  des 
plantes,  les  corps  en  putréfaction,  les  débris  microsoopiqueft  de 
tissus,  la  chlorophylle  plus  ou  moins  altérée,  etc.,  eu  un  iiiM, 
ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  matières  humiques,  sOAt 
plus  ou  moins  colorées  et  facilement  entrainables  par  l'alumnie. 
C'est  donc  à  elles  qu'il  faut  attribuer  sa  coloration  lanqu'elle 
est  précipitée  au  sein  des  eaux. 

En  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  ou  «oé« 
tique  au  dépôt  coloré  d'alumine,  on  dissout  ceUe-*^ci  et  souvent 
les  matières  organiques  restent  isolées.  On  peut  alors  les  étudier 
commodément.  C'est  ainsi  que  pour  l'eau  de  la  Yilaiue^  «aiâ^ 
autres,  j'ai  pu  reconnaître  que  sa  coloration  jaane  verdâtre  cBt 
due  surtout  à  de  la  chlorophylle  parvenue  a  des  degrés  di^^rs 
d'altération. 

Il  faut  avoir  soin  de  pt'épaiH^r  la  solution  ahimineuse  a^vc 
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des  .sels  exempts  de  toute  trace  d'ammoniaque,  parce  que  le 
dépôt  sert  à  rechercher  si  la  matière  organique  est  azotée;  c'est 
ce  qui  arrhre  k  plus  iouTent*  Rien  n'empêche  aussi,  après 
Tavoir  desséché^  d'opérer  la  combustion  de  la  matière  orga- 
nique au  moyen  de  Toxyde  de  cuiyre^  et  de  se  rendre  compte 
au  moins  de  sa  richesse  en  carbone.  On  trouvera  dans  la  li- 
naisofl  de  janvim*  1867,  un  proeëclé  rolum^trique  qui  Convient 
spécialement  à  ce  oat» 

Cette  métliode,  f  en  conricnt^  laisee  beauiïoup  à  désirer.  Ce* 
pendant  on  ne  peut  lui  contester  l'avantage  d'être  simple,  frt-^ 
eiic,  de  n'eûf^  ni  long  tmtaily  ni  appareils,  et  de  donner  des 
iadicatioiis  tf  èt-nettcs  quant  à  la  richesse  d'une  eau  eti  bieat-^ 
booates  terreux,  et  en  matières  organiques  ;  elle  s'applique  à 
Vnû  de  mer  aussi  bien  qu'aUjC  eaux  douces.  Un  pareil  eésai 
complète  avantageusement  l'essai  hydrotimétrique,  et  on  se  fait 
UBsi  une  idée  plus  exacte  dé  la  valeur  d'une  eau* 

n  m'a  semblé  que  les  eaux  ohargées  de  sels  terreux  oontieti^ 
Kntpen  de  tnatière  otgauiqtte  précipitable  par  l'alumine,  et 
qu'on  en  trouve  au  contraire  davantage  quand  les  sels  calcaires 
km  défavt.  Ce  fait^  s'il  se  vérifie,  tient  peut-être  au  bicarbonate 
ilecbam  qui  précipite^  hii  aussi,  la  matière  organique^  en  foi*-^ 
kiant  mae  laque  à  base  eakaire*  On  peut  en  atoir  la  preuve  en 
sjartint  BU  pen  d'eau  de  chaux  à  de  l'eau  de  puits  ou  de 
mière  dt  préférence;  et  faisant  bottillir;  on  obtient  un  préei*' 
pitë  dt  caibMHile  de  eliaux  isn  peu  jaunâtre. 

4'iadîqueras  tmt  autre  application  de  la  solution  aluminettset 
la  redierche  d'ude  petite  quantité  de  nitrates  dans  une  liqueur 
an  nayen  de  l'acide  sulfurique  et  du  sulfate  de  fer  est  8c»utent 
itnpftssîhle  en  présence  de  matières  organiques^  parce  qu'elles 
oobitat  Vacide  en  brun.  On  s'en  débarrasse  quelquefois  corn* 
pléttaeUt  en  la  précipitant  par  suffisante  quantité  de  solution 
slumineuse,  et  la  réaction  dee  nitrates  apparaît  alcn^  nette«- 
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Étude  sur  les  raisins,  leurs  produits  et  la  vinification; 

Par  M.  L.  R.  Lz  Cavii. 

Les  traités  sur  Tart  de  faire  le  vin,  en  tête  desquek  se 
placent  ceux  de  M.  le  docteur  Guyot  et  de  M.  de  Vergnette- 
Lamotte,  fournissent,  à  qui  s'occupe  de  cet  art,  les  plus  [uré- 
cieux  enseignements. 

Toutefois,  le  nombre  considérable  des  questions  qu'ils  de- 
vaient aborder  n'a  pas  permis  à  ces  éminents  œnologistes  de  la 
résoudre  toutes. 

C'est  pour  essayer  de  combler  certaines  lacunes  de  leurs 
importants  ouvrages,  que  j'ai  entrepris  ce  travaiL 

Prenant  pour  sujet  de  mes  expériences  des  raisins  de  vignes 
cultivées  dans  des  conditions  essentiellement  semblables  d'ex- 
position, de  terrain,  etc.^  mais  de  cépages  différents,  je  me 
suis  proposé: 

Enpremier  lieu^  de  déterminer  la  quantité  de  jus  ou  de  moût 
qu'ils  fournissent  sous  un  poids  donné;  l'époque  comparative 
d'apparition  de  leurs  matières  sucrées  et  colorantes,  à  l'effet,  s'il 
y  avait  lieu,  de  tirer  de  leur  coloration  un  caractère  de  matu- 
rité et,  par  suite,  de  richesse  en  sucre;  et  aussi  là  somme  des 
matières  étrangères  à  celui-ci,  contenues  dans  les  moûts,  leur 
présence  devant  exercer  sur  la  densité  une  influence  d'autant 
plus  grande  que  leur  proportion  serait  plus  forte; 

En  second  lieuj  de  comparer  entre  eux  les  moûts  de  ces 
raisins,  aux  points  de  vue  de  leur  richesse  en  sucre,  de  la 
marche  craissante  qu'y  suit  sa  proportion,  durant  la  période 
de  maturation,  et  encore  des  relations  existant  entre  la  densité 
et  la  richesse  saccharine  de  ces  moûts; 

En  dernier  lieUy  de  suivre  la  décroissance  du  sucre,  durant 
la  cuvaison,  et,  celle-ci  terminée,  de  rechercher  si  la  richesse 
alcoolique  des  vins  représente  fidèlement  la  richesse  saccharine 
des  moûts  dont  ils  sont  provenus. 

J'ai  consacré  à  ce  travail  mes  loisirs  de  vacances,  avec  le 
désir  d'être  utile;  j'espère  qu'il  me  sera  permis  de  faire  valoir, 
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comme  circonstance  atténuante  de  ses  imperfections,  que  les 
riantes  vallées  et  les  gracieuses  montagnes  de  nos  Basses- 
Pyrénées  sont  plus  propres  à  inspirer  le  poëte  ou  le  peintre, 
qa'à  fournir  au  chimiste  des  moyens  d'investigation. 

Du  19  septembre  au  12  octobre,  j'ai  expérimenté  des  raisins 
provenant  de  vignes  cultivées,  pour  la  plupart,  en  hautain, 
aux  expositions  du  sud  et  du  sud-est,  dans  des  terrains  en 
grande  partie  formés  de  tuf  et  de  feldspath  plus  ou  moins 
décomposé,  que  recouvre  une  couche  de  terre  végétale,  très- 
^sse  dans  les  bas-fonds,  très-mince  dans  les  pentes,  d'où 
les  eaux  tendent  sans  cesse  à  l'entraîner. 

A  l'exception  du  pinot  noir  de  Bourgogne,  dont  l'essai  d'ac- 
climatation, en  1860,  m'a  bien  réussi,  ces  vignes  appartiennent 
aux  cépages  connus,  dans  le  pays  basque,  sous  les  noms  har- 
monieux: 

de  Ghuri-Cerratia  (blanc  serré), 

—  Grochenta, 

—  Picapota, 
dizkiriota, 

d'Achéria  (renard  noir), 
de  Camalaua, 

—  M  ancinga, 

—  Bordelesa, 
d'Erré-Machaua. 

Les  quatre  premiers  à  raisins  blancs,  les  autres  à  raisins 
Doirs. 

Chaque  fois,  500  gr.  de  grains  de  raisins  étaient  écrasés  entre 
les  mains;  le  produit  de  leur  écrasement,  enfermé  dans  un  sac, 
y  était  soumis  à  l'action  de  la  presse,  et  le  moût  qu'il  avait 
fourni  était  passé,  d'abord  au  travers  d'un  tamis  de  crin,  en. 
«nile,  et  sans  expression,  au  travers  d'une  toile  à  tissu  moyen- 
nement serré;  en  dernier  lieu,  filtré  au  papier. 

Au  plus  ou  moins  d'effort  qu'exigeait  leur  écrasement,  au 
pins  ou  moins  d'onctuosité  du  résidu  de  leur  compression,  on 
ponvait  assez  bien  juger,  déjà,  de  l'état  d'avancement  de  la  ma- 
lorité  de  ces  raisins  :  les  plus  mûrs  étaient  les  plus  faciles  à 
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^a^K,  et  leur»  loai^  offri^i^nt  seuls  /e  groê  si  prisé  des  vifiie«f 

J'exposerai,  daps  les  paragrepbes  1,  g,  3»  4,  5,  les  vésuluu 
de  mes  expériences  sur  les  raisins  et  leurs  moûts;  yioidioiit 
aprte  c^ux  coiicernMt  la  vinifioalion. 

§1-. 

Des  quantité  de  moût  fourni  par  un  poids  donné  de  raisin. 

ÔOO  gr.  de  raisins  prorenant  des  cépages  susnommësy  opt 
fourni  : 

Au  maximum.  .  .  .  411  gr,  | 
Au  n^inimum.  .  .  .  358  gr.  i 

Consëquenunent  : 

Au  maximum 143  gr. 

Au  minimum 89 


'  '   j  d'enyeloppes  et  de  pépins. 


23  fois  sur  32,  le  poids  du  moût  a  dépassé  les  trois  quarts  de 
leur  propre  poids. 

Quant  aux  rafles,  elles  ont  pesé  de  27  à  62  gr.,  et  leur 
moyenne  a  très- sensiblement  représenté  le  dixième  des  grains 
qu'on  en  avait  détachés. 

A  ne  considérer  que  la  quantité  de  moût,  par  rapport  aux 
enveloppes  et  aux  pépins,  sans  tenir  compte  du  rendement  en 
raisins,  les  cépages  expéripientés  se  placeraient  dans  Vovdre 
suivant,  où  le  premier  rang  est  attribué  à  celui  dont  la  moyenne, 
en  moût,  a  été  la  plus  élevée  : 

1"  Picapota,  6*  Bordelesa, 

2'  Chrochenta,  ?•  Achéria, 

3*  Camalaua,  %•  Churi-Cerratia, 

4'  Pinot  noir,  9«  Izkiriota, 

5'  Mancinga,  10«  Erré-Machaua. 

Les  conditions  atmosphériques  singulièrement  variables,  la  ra- 
pidité ou  la  lenteur  de  maturation  propres  à  chaque  c^age,  Ja 
jeunesse  ou  la  vieillesse  des  ceps,  etc^  etc.,  ne  ipanquer^iie^t 
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saofi  doute  pas  d'inter^rtir  cet  ordre  de  classement;  toutefois, 
il  est  d'observation  qu'année  commune  le  picapota,  le  crochenta 
et  le  camalaua  fournissent  plus  de  jus  querachériaetlechuri- 
çerratia,  surtout  que  rizkîriota. 

§n. 

Dei  époques  comparatives  d'apparition  des  matières  sucrées  et  co- 
lorantes dans  les  raisins. 

L'apparition  dans  les  raisins  cheminant  vers  la  maturité  du 
sacre,  qu'ils  ne  contenaient  pas  au  début  de  leur  existence, 
coïncidant  avec  la  disparition  plus  ou  moins  complète  des 
antres  principes  que  l'analyse  y  avait  alcM-s  signalés,  a  naturelle- 
ment fait  penser  que  le  sucre  s'y  formait  aux  dépens  des  prin^ 
âpes  préexistants. 

Dans  ses  belles  recherches  sur  la  matière  sucrée  des  fruits, 
M.  le  professeur  Buignet  en  attribue  principalement  la  produc- 
tion à  la  matière  particulière,  très-abondante  dans  le  verjus, 
que  caractérise  sa  grande  affinité  pour  l'iode. 

n  n'cst^  pas  possible  de  faire  dériver  le  sucre  exclusive- 
ment de  cette  matière  ou  de  ses  analogues,  car,  s'il  en  dérivait 
tout  entier,  la  densité  des  moûts  ne  présenterait  vraisemblable- 
ment pas,  durant  la  période  de  maturation ,  l'augmentation 
considérable  de  densité  que  nous  la  verrons  offrir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'où  qu'il  vienne,  la  formation  du  sucre 
n'est  du  moins  pas  subordonnée  à  celle  des  principes  colo- 
rants. 

En  eifet|  dans  les  raisins  noirs  (les  blancs  ne  se  prêtent  pas  à 
ce  genre  de  preuve),  l'apparition  du  sucre  devance  celle  de  la 
matière  colorante,  pour,  d'ailleurs,  ensuite,  aller  avec  ell^ 
croissant  en  quantité. 

Ai|  28  septembre,  le  jus  de  raisins  d'achéria  complètement 
verts  contenait,  par  litre,  42  gr,  de  sucre;  celui  de  leurs  ana- 
logues tirant  sur  le  rosé,  et  recueilli  sur  le  même  cep,  83  gr.  3. 

Au  5  octobre,  ayant  détaché  d'une  même  grappe  de  bor^ 
delesa  : 

Des  raisins  tout  à  fait  verts, 

—  d'un  rose  tirant  sur  le  brun, 

—  d'un  brun  foncé, 
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Le  jus  des  premiers  fat  trou?é  chargé  de  76  gr.  de  sacre  par  litre  ; 

—  seconds  —         —        100  »  —  — 

—  derniers  —        —        157   •  —  — 

Dès  lors,  une  forte  coloration  devient,  pour  les  raisins,  un 
précieux  indice  de  maturité  et  de  richesse  en  sucre. 

§m. 

De  la  somme  des  matières  étrangères  au  sucre  que  contiennent 
les  moûts  de  raisins. 

Les  moûts  expérimentés  ne  contenaient  ni  albumine  végétale, 
ni  tannin  ;  car  la  chaleur,  Tacide  azotique,  la  gélatine,  ne  les 
troublaient  pas.  Les  acides  libres  et  lebitartrate  de  potasse,  qui 
les  rendaient  susceptibles  de  rougirle  papier  bleu  de  tournesol, 
et  les  principes  colorants  dont  Vexistence  se  trahissait  d'elle- 
même,  les  matières  gommeuses  et  muqueuses  que  l'alcool  en 
précipitait,  mieux  encore  séparait  du  produit  de  leur  évapora- 
tion,  s'y  trouvaient  en  proportions  extrêmement  minimes. 

En  effet,  les  poids  des  résidus  de  Pévaporation  à  siccité  de 
ces  moûts  se  sont  trouvés  correspondre  très-sensiblement  aux 
poids  du  sucre  que  ceux-ci  contenaient.  100  gr.  de  moût  d'une 
densité  de  i087,  déterminée  à  la  balance,  et  contenant,  par 
litre,  211  gr.  6  de  sucre  (soit,  pour  100  gr.,  d'après  sa  densité, 
19  gr.  46),  ont  fourni  un  résidu  pesant  19  gr.  7  : 
•  100  gr.  d'un  autre  moût,  contenant  18  gr.  2  de  sucre,  ont 
laissé  18  gr.  6  de  résidu. 

D'un  autre  côté,  ayant  ajouté  à  500  gr.  de  moût  un  léger 
excès  d'acétate  neutre  de  plomb,  que  l'on  sait  être  sans  action 
sur  le  sucre  et  précipiter  la  plupart  des  autres  matières  organi- 
ques; ayant  recueilli,  lavé,  séché,  puis  finalement  calciné  le 
dépôt  produit,  ce  dépôt,  après  dessiccation,  pesait  13,gr.  66,  et 
il  n'a  perdu,  par  la  calcination,  que  4  gr.  52,  soit,  pour 
100  gr.  de  moût,  que  0  gr.  9  de  matières  organiques.  D'après 
ces  résultats,  on  serait  tenté,  sinon  de  considérer  les  moûts  de 
raisins  en  pleine  maturité  comme  de  simples  dissolutions  de 
sucre  dans  l'eau,  du  moins  de  n'accorder  à  leurs  matières 
étrangères  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire,  si  le  rôle 
qu'elles  jouent  dans  la  fermentation  vineuse,  l'influence  que 
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nous  les  verrons  exercer  sur  la  densité  de  ces  moûts,  n'obli- 
geaient d'en  tenir  grand  compte. 

S  IV. 

Delà  proportion  de  sucre  contenue  dans  les  moûts  de  raisins  et  de 
$a  marche  ascensionnelle  durant  la  dernière  période  de  matu- 
ration. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  les 
moûts,  j'ai  fait  usage  d'une  solution  cupropotassique  de  Feh- 
ling,  dont  10  centimètres  cubes  étaient  décolorés  par  11  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  contenant^  par  litre,  5  gr.  de  su- 
cre interverti,  identique  au  sucre  de  raisin  ;  conséquemment 
représentaient  0  gr.  055  de  ce  sucre. 

10  cent,  cubes  de  liqueur  d'épreuve,  mesurés  dans  une  pipette 
graduée,  étaient  versés  dans  un  matras  de  1/2  décilitre  environ 
de  capacité;  on  les  portait  à  l'ébullition,  puis  on  y  faisait 
tomber,  goutte  à  goutte,  d'une  burette  également  graduée, 
en  agitant,  et  de  temps  à  autre  reportant  à  l'ébullition  le  moût 
à  FaTance  étendu  de  neuf  fois  son  volume  d'eau. 

L'addition  du  liquide  sucré  était  arrêtée  au  moment  précis 
où  le  réactif,  après  avoir  été  troublé  par  les  premières  gouttes 
additionnelles  .  avoir  plus  tard  repris  sa  transparence,  s'être  à 
nouveau  troublé,  être  devenu  violacé  par  le  mélange  du  bleu 
et  du  rougCy  finissait  par  perdre  entièrement  sa  couleur  bleue, 
en  produisant  un  dépôt  rouge  persistant  d'oxydule  de  cuivre. 

Afin  de  rendre  la  décoloration  plus  sensible  à  l'œil,  une 
feuille  de  papier  blanc  était  placée  sous  le  petit  matras. 

Le  maximum  de  sucre,  276  gr.  par  litre,  a  été  fourni  par  le 
moût  d'izkiriota  ; 

Le  minimum,  125  gr.  par  litre,  par  le  moût  de  picapota. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  sont  venus  se  placer  : 

CONTENANT 
an  maximam  parUtre. 

Le  moût  de  churi-cerratia 239"        de  sucre 

—  de  mancinga.  ...  ; 229  — 

—  de  crochenta^  ^^ 

—  d'achéria        j 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  106  — 

CONTENANT 

an  maximum  pir  litre. 

Le  moût  dcbordclesa  1  •  iqa    «;        

—  de  pinot  noir^ ' 

—  de  camalaua 183  ,7        — 

Ainsi,  la  différence  en  sucre  s'est  élevée  jusqu'à  161  gr.  par 
litre,  pour  les  cépages  différents ,  tandis  qu'elle  n'a  pas  dépassé 
66  pour  les  mêmes  cépages.  Elle  s'est  abaissée  jusqu'à  6  pour 
le  camalaua,  même  a  été  nulle  dans  deux  essais  de  moût,  de 
pinot  noir. 

En  prenant  pour  base  les  moyennes  obtenues,  on  placerait  ; 


Au 


MOYENNE 

par  litre  de  rnoùt. 

1"  rang, 

l'izkiriota,     . 

.    248'^ 

de  suc 

2'      — 

l'éré-machaua  , 

.    239 

— 

y      - 

le  churi-cerratia.  .     216  ,4 

-^ 

4*      — 

le  crochenta. 

.    213  ,8 

-^ 

6'     — 

le  mancinga,    . 

.    206  ,2 

— 

6"     — 

l'aohéria. 

,     .    201  ,2 

— 

T     — 

le  pinot  noir. 

,     •     196  ,5 

— 

8-     — 

le  bordelesa. 

.     189  ,9 

— - 

9*     — 

le  calamaua. 

.     .    186  ,5 

— 

W     — 

le  picapota  . 

.     147 

— 

Notons  :  Et  que  le  picapota,  tout  placé  qu'il  est  au  dernier 
rang,  n'en  a  pas  moins  fourni  un  moût  notablement  plus  riche 
en  sucre  que  celui  des  raisins  de  treille,  lequel  n'en  contenait 
que  130  grammes  par  litre  ,  et  que  la  place  occupée  par  l'izki- 
riota,  en  tête  de  la  liste,  justifie  pleinement  sa  réputation  de 
casseur  de  bouteilles. 

Les  moûts  de  certains  cépages  renferment  donc  près  de  moi* 
tié  plus  de  sucre  que  les  moûts  d'autres  cépages  •  tel  est  spécia- 
lement le  cas  du  moût  de  l'izkiriota,  par  rapport  à  celui  du 
picapota. 

De  là,  pour  le  vigneron  désireux  d'obtenir  des  vins  géné^ 
reux,  l'obligation  de  préférer  tel  cépage  à  tel  autre;  de  là  aussi 
une  nouvelle  confirmation  de  la  justesse  du  vieil  adage  :  Le 
cépage  domine  le  cru. 
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La  nécessité  sur  laquelle  insistent  avec  tant  de  raison 
MM.  Guyot  et  Lamotte,  de  ne  pas  hâter  le  moment  des  ven- 
danges, au  risque,  dans  le  midi,  des  vents  du  sud  dont  la  vio- 
lence fait,  en  quelques  heures,  tomber  les  raisins  mûrs  ;  dans 
Test  et  dans  Touest,  des  gelées  d'automne,  ressort,  à  son  tour, 
de  la  rapidité  avec  laquelle,  dans  les  raisins,  augmente  la  pro- 
pofêon  de  sucre,  durant  la  dernière  période  de  la  maturation. 

Pour  l'achéria,  que  bous  avons  vu  ne  contenir,  par  litre  de 
flMDt,  que  §3  gr.  de  sucre,  au  moment  où  sa  teinte  rosée 
tiakissait  un  commencement  de  maturation,  la  proportion  du 
lOGMaëléde  t 

183»',4  au  19  et  au  21  septembre  -, 

193  ,»  —  22  septembre  ; 

203  ,7  —  25        — 

220  ,»  —  2  et  11  octobre. 

Dans  le  chun-çerratia^  de  209  gr.  7  qu'elle  était  au  19  et  au 
22  septembre,  elle  était  devenue  de  239  gr.  au  2  et  au  11  oc- 
tobre, 

Ja  ndtê  ou  prwàain  maUro. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Ifecherçhe^  §ur  la  (fqlive  et  sur  le9  orgmes  $almire$ 
du  4oUum  galea, 

Par  MM-  S.  i»K  ï^cçA  çt  P,  PAnqERi. 

Par  une  précédente  communication  du  30  septembre  der- 
nier, nous  avons  fait  connaître  à  l'Académie  les  résultats  des 
premières  recherches  sur  la  composition  du  liquide  des  glandes 
salivaires du cfo/ttim  galea  {tonne  cannelée)^  et  en  particulier  sur 
l'acide  sulfurique  libre  qui  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  3  à 
4  p.  100.  Une  nouvelle  analyse  du  liquide  salivaire  de  ce  même 
moUusque  a  donné  en  centièmes  : 
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Acide  SQlfariqne 4-905 

Chlore 0,02 

Potasse,  soude,  chanx,  magnésie,  acide  phosphoriqne, 
fer,  matières  organiques  aiotées  et  sulftiréesy  etc.  .  .       6,43 

Eau 89,50 

100,00 

n  est  à  remarquer  que  Facide  sulfurique  libre  a  été  constaté 
dans  Testomac,  qui  reçoit  le  produit  des  glandes.  Dans  le  do- 
liumy  les  glandes  ont  un  volume  et  un  poids  considérables  rela- 
tivement au  volume  et  au  poids  de  l'animal.  Voici  en  effet  les 
rapports  que  nous  avons  trouvés  chez  deux  individus  de  dolium 
galea^  péchés  dans  le  golfe  de  Pozzuoles,  et  dont  Tun  pesait 
2  kilogrammes  environ,  et  l'autre  855  grammes  : 

I.  n. 

Mollusque 1305  grammes.  520  grammes. 

Coquille 550       »  225       n 

Glandes 150       »  _80^     » 

2005  825 

Le  conduit  excréteur  des  glandes,  de  même  que  la  tunique 
dont  elles  sont  revêtues,  a  une  contractilité  très-manifeste,  qui 
persiste  quelque  temps  après  la  mort  de  Tanimal;  il  suffit  de 
toucher  avec  le  doigt  un  point  quelconque  de  la  surface  des 
glandes,  pour  observer  un  mouvement  de  contractilité  qui  se 
propage  dans  toute  la  masse. 

Dès  que  les  glandes  ont  été  détachées  de  l'animal  et  mises  au 
contact  de  l'air,  on  voit  se  former  au-dessous  de  leur  tunique 
externe,  qui  est  blanche  et  transparente,  des  bulles  dont  le 
nombre  augmente  peu  à  peu,  ainsi  que  le  volume.  Si  Ton  in- 
troduit ces  glandes  dans  des  éprouvettes,  sous  l'eau  ou  sous  le 
mercure,  le  gaz  qui  se  dégage  lentement  et  sans  interruption 
présente  toutes  les  propriétés  de  l'acide  carbonique  pur;  et  en 
effet,  il  est  entièrement  absorbable  par  la  potasse.  Le  même  gaz 
se  dégage  plus  facilement  lorsque  les  glandes  sont  en  contact 
avec  un  acide  très-étendu,  ou  lorsqu'elles  sont  soumises  à  la 
chaleur  modérée  d'un  bain-marie. 

Si  l'on  ouvre  des  glandes  de  Dolium  galea^  en  les  coupant  ou 
en  y  pratiquant  des  incisions,  le  dégagement  gazeux  devient 
abondant  et  produit  une  effervescence  comparable  à  celle  de  la 
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bière  ou  du  vin  de  Champagne  sous  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère. 

Ainsi,  le  tissu  des  glandes  mis  en  contact  avec  le  liquide 
acide  semble  se  comporter  comme  une  matière  analogue  aux 
carbonates  soumise  à  l'action  des  acides  libres.  Cette  matière 
est-elle  de  nature  minérale  ou  organique?  L'acide  carbonique 
se  trouTe-t-il  à  l'état  de  combinaison,  ou  est-il  libre  et  retenu 
en  dissolution  sous  la  pression  que  la  tunique  extérieure  exerce 
sur  les  parties  internes  des  glandes?  Le  sang  apporte-t-il  dans 
les  glandes  cet  acide  car)K)nique,  et^  dans  ce  cas,  sous  quelle 
forme?  Ces  questions  et  plusieurs  autres  ne  pourront  être  réso- 
lues que  par  les  recherches  ultérieures  que  nous  nous  propo- 
sons d'entreprendre. 

Les  glandes  de  notre  plus  grand  Dolium  (celui  qui  pesait 
S005  granunes  )  ont  fourni  en  totalité  343  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique,  sans  tenir  compte  de  la  quantité  de  gaz 
qui  n'a  pu  être  recueillie  au  commencement  des  expériences. 
Une  seule  glande,  pesant  75  granunes,  en  a  donné  206  centi- 
mètres cubes,  ce  qui  équivaudrait  pour  les  deux  k  un  volume 
de  412  centimètres  cubes  de  gaz.  Les  glandes  du  Dolium  qui 
pesait  855  granunes,  détachées  de  l'animal  six  heures  après  sa 
mort,  ne  dégageaient  pas  d'acide  carbonique. 

Le  Dolium  galea  n'est  pas  le  seul  mollusque  dont  les  glandes 
lalivaires  contiennent  de  l'acide  sulfurique  libre;  nous  avons 
omstaté  que  le  même  acide  se  trouve  également  à  l'état  de 
liberté  dans  les  glandes  des  gastéropodes  suivants  : 

Tritomum  nwdiferum^  Lk.;  Tritonium  corrugatum,  Lk.; 
Th'^ofittim  cutaceum,  Lk.;  Tritomum  hirsutum,  Fab.  Col.  (1); 
Cami  tulcosa,  Lk.  ;  Cassidaria  echinophora^  Lk.  ;  Murex  tran" 
euluSy  L.;  Murex  brandariSf  L.;  Aplysia  camelus^  Cuv.,  etc. 

Le  Uquide  salivai  re  du  Dolium  galea  a  une  propriété  impor- 
tante :  il  n'est  pas  putrescible  conune  le  sont  en  général  les  li- 
quides organiques  des  animaux.  Il  ne  s'altère  nullement  au 
contact  de  l'air.  Au  bout  de  trois  mois,  ce  liquide  conservé  ne 


(1)  Pabii  Column^,  AquatUiuM  et  terrestrium  alig,  ammalium  alio^ 
rmmq,  nat.  re.,  oàservationes,  tab.  fol.  XII  {Bucc.  hirsutum).  V.  Opéra 
BiMftAsn  mimis  cognit.  rarioramq.  stirp.  Rom»,  1616. 
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révélait  aucune  odeur  désagréable.  On  doit  même  le  régâfdè^ 
comme  conservateur^  car  de  Talbumine  coagulée,  des  matiètes 
animales,  quelques  fragments  d'organes  d^autits  moUtisqttes, 
maintenus  dans  ce  liquide  pendant  plusieiirs  femainés,  n'ont 
manifesté  aucune  altération  apparente. 

L'acide  sulfurique  libre  se  troiire  donc  comme  élétnent  né*- 
cessaire  aux  fonctions  organiques  dans  une  classe  nombreuse  de 
mollusques,  vivant  au  voisinage  de  localités  piértettses,  et  pàt*- 
tant  Une  coquille  formée  presque  êtdusivetnent  de  carbonate 
de  chaut  avec  des  traces  de  carbonate  de  magnésie.  Cet  icMe 
énergique  se  trouve  eii  présence  d'un  acide  faible,  Facide  ëai^ 
bonique,  qui  peut  agii*  sur  les  calcaii'es  pout^  leS  t^nAté  sdhfbles 
et  par  conséquent  assimilables  par  l'organisme  animal.  Il  est 
hors  de  doute  que  l'acide  sulftirique  aussi  bien  que  Tacide 
carbonique,  doit  remplir  des  fonctions  importantes  dans  les 
organes  dont  il  est  question^  fbncticms  Suf  iesttueDés  hdti!i  ttt 
possédons  aucune  notion  précise. 

Mais^  à  notre  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important^  C'est  de 
chercher  à  déterminer  l'origine  de  l'acide  sulfurique  Kbi*  datis 
les  glandes  salivaires  de  ces  mollusques.  Cette  prodttctîôfi  esi 
probablement  due  à  une  otydation  du  soufre  des  matières  Sill» 
fureuses,  ou  bien  à  la  décomposition  des  sulfates  contetms  ddtis 
les  eaux  de  la  mer,  "provoquée  par  une  action  d'électrcîlyse, 
comme  cela  se  réalise  dans  nos  laboratoires.  Pour  tèsoiiétt 
cette  question,  nous  poursuivrons  notre  travail,  en  profitant  dés 
renseignements  que  les  savants  Voudront  bien  nous  comnitol- 
qUer,  et  en  mettant  en  pratique  les  conseils  de  M.  Mllne  Edwards 
à  ce  sujet. 


fiemarque  sur  la  formation  dei  eriitaux  de  fyp$e* 
Par  M«  A.  DM116. 

c  C'est  par  hasard  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  une  obser- 
vation trteniîgne  de  remarque  sur  le  temps  nécessaire  à  Une 
gangue  non  cristallisée  pour  se  transformer  es  eritlaU  Je  vaiB 
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indiquer  les  circoDStances  dans  lesquelles  s'est  effectuée  cette 
transformation. 

c  La  construction  des  fortifications  extérieures  du  fort  Eh- 
renbreitstein  (Coblence)  date  de  1828.  La  forteresse  qu'on 
nomme  Pleidtenberg  est  située  sur  le  plateau  vers  le  nord-est. 
Cette  petite  forteresse  était  formée  par  une  casemate  entourée 
par  d«s  remparts  et  des  fossés.  On  fit  usage  de  cette  casemate 
coDune  magasin  à  poudre  ;  elle  était  couverte  par  un  lit  d'argile 
(c.  3  décimètres)  pour  empêcher  la  pénétration  de  Teau  dans 
les  voûtes.  Sur  ce  lit  d'argile  était  entassé  de  la  terre  (c.  16  à  17 
décimètres).  Dans  la  nouvelle  construction  des  forteresses  de 
Coblence,  la  couverture  de  cette  casemate  fut  enlevée  pendant 
l'été  decette  année,  et  l'on  trouva  que  l'argile  était  traversée  dans 
toutes  les  directions  par  des  cristaux  innombrables  de  gypse. 
Ces  cristaux  s'étaient  formés  à  la  surface  :  quelques-uns  avaient 
une  grandeur  de  12  à  14  centimètres* 

1  L'argile  qui  avait  formé  la  couverture  avait  été  prise  sur 
ks  descentes  du  plateau  d'Ëhrenbreitstein  vers  le  nord-ouest; 
die  est  située  sur  la  «c  grauwacke,  »  comme  toute  l'argile  des 
nombreuses  mines  voisines  de  Coblence.  L'argile  de  cette  mine 
contient  beaucoup  de  gypse,  comme  le  prouve  l'analyse  chimi- 
que, mais  elle  ne  contient  pas  un  cristal.  Si  les  cristaux  avaient 
été  dans  l'argile  avant  qu'elle  fût  placée  sur  la  casemate,  ils 
auraient  été  détruits  par  la  préparation  même  que  cet  argile  eut 
alors  à  subir  ;  en  effet,  elle  fut  mêlée  avec  de  l'eau  et  pilée  sur 
le  plafond  de  la  casemate,  comme  le  montre  encore  la  structure 
produite  par  le  pilon*  Par  conséquent,  il  faut  supposer  que  les 
cristaux  ont  été  formés  pendant  la  courte  période  qui  s'est 
écouUe  de  1828  à  1867.  Il  m'a  été  impossible  de  trouver  pour- 
quoi ces  cristaux  se  sont  formés  dans  la  couverture  de  la  case- 
mate et  ne  se  sont  pas  formés  dans  les  mines. 

»  Cette  formation  de  cristaux  n'a  pas  encore  été  observée,  que 
je  sache;  elle  me  parait  très^intéressante  et  trèe^importante 
pour  la  géologie,  n 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Actions  décomposantes  d'une  haute  température  sur  quelques 
sulfates  \ 

Par  M.  BoussiNGAULT. 

Dans  l'analyse  de  certains  engrais  tels  que  le  guano,  les  co- 
prolithes,  etc.,  on  est  assez  fréquemment  conduit  à  doser  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate,  en  appliquant  un  procédé  imaginé 
par  Berzélius,  pour  séparer  cette  terre  de  ses  combinaisons  avec 
Tacide  phospborique.  Le  sulfate  calcaire  lavé  àFeaumélée  d'al- 
cool est  séché  puis  calciné. 

M.  Boussingault  ayant  remarqué  que  ce  procédé  ne  donnait 
plus  des  résultats  aussi  exacts  qu'avant  l'introduction  dans  les 
laboratoires  du  chaufiage  par  le  gaz,  a  été  amené  à  soupçonner 
que  les  sulfates  alcaUns  terreux  ne  résistaient  pas  à  la  chaleur 
rouge  conmie  on  l'admet  généralement.  Le  but  de  ses  recher- 
ches a  été  d'apprécier  l'influence  d'une  haute  température  sur 
ces  sulfates.  Dansses  expériences  il  a  employé  deux  foyers  diffé- 
rents : 

1"  Un  bec  à  gaz  Bunsen  alimenté  d'air  par  un  soufflet;  c'est 
une  soufflerie  d'émaiUeur  servant  à  travailler  le  verre,  et  don- 
nant un  feu  suffisant  pour  attaquer  les  silicates  par  le  carbonate 
de  chaux,  afin  de  les  analyser  suivant  l'ingénieuse  méthode 
de  M.  Henri  Sainte«Glaire  Deville. 

2*  L'appareil  de  M.  Schlœsing,  l'un  des  instruments  les  plus 
précieux  de  la  chimie  docimasique  et  à  l'aide  duquel  on  ob- 
tient aisément  la  température  de  la  fusion  du  fer. 

Les  sulfates  étaient  placés  dans  de  petits  creusets  en  platine 
fermés  tantôt  par  un  couvercle  simplement  juxtaposé,  tantôt 
par  un  couvercle  à  rebord,  assurant  une  fermeture  plus  par- 
faite afin  d'éviter  l'influence  du  renouvellement  de  l'air. 

Ogr.,ôOO   de  sulfate    de   chaux    lamellaire  d'une  grande 
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pureté,  cbauffës  pendant  20  minutes  au  chaliuneau  à  gaz,  ont 
laisse  pour  résidu  : 

Chaux  Ogr.,  163. 
On  aurait  dû  obtenir  0  1628. 

Le  sulfate  a  d'abord  fondu. 

Le  résidu  calcaire  additionné  d'un  peu  d'eau  s'est  échauffé, 
l'hydrate  de  chaux  ainsi  obtenu,  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  a  donné  une  liqueur  que  le  chlorure  de  barium  n'a  pas 
troublée;  deux  grammes  de  sulfate  de  chaux  contenant  théo- 
liqaement  chaux  Ogr.,  6512,  ont  été  chauffés  à  l'appareil 
Sdilœsing.  Après  10  minutes  de  feu  le  résidu  a  pesé  0  gr.,700  ; 
après  dix  autres  minutes,  0  gr.  652. 

C'était  de  la  chaux  pure  sans  trace  d'acide  sulfurique. 

Bans  les  mêmes  circonstances  des  résultats  semblables  ont 
été  obtenus  avec  le  sulfate  de  magnésie. 

En  opérant  au  moyen  de  l'appareil  Schlœsing,  avec  les  sul- 
fates de  strontiane  et  de  bai*yte,  il  y  a  eu  élimination  complète 
del'acide  sulfurique  et  perte  de  strontiane  et  de  baryte  par  suite 
de  la  yolatilisation  ou  de  la  réduction  d'une  petite  quantité  de 
ces  bases.  Si  on  se  borne  à  l'emploi  du  chalumeau  à  gaz  le  sul- 
fate de  strontiane  est  entièrement  réduit  à  sa  base,  le  sulfate  de 
baryte  ne  l'est  pas  complètement.  Le  sulfate  de  plomb  est  dé- 
oomposable  à  une  température  très-inférieure  à  celle  de  la 
faûon  du  fer. 

Le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  potasse  exposés  à  la  cha- 
loir blanche,  conuneucent  à  se  volatiliser;  àla  température  de  la 
fusion  du  fer  ils  entrent  en  ébulhtion  et  la  yolatilisation  s'ac- 
complit rapidement  sans  qu'on  puisse  constater  d'une  manière 
cotaine  la  dissociation  de  l'acide  sulfurique. 

En  résumé,  il  ressort  des  expériences  de  M.  Boussingault 
V^  les  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  de  plomb  sont  décom- 
posables  à  la  chaleur  blanche  et  que  par  conséquent,  dans  les  re- 
cherdies  analytiques^  leur  calcination  doit  être  effectuée  à  une 
température  peu  élevée,  et  quoique  les  éléments  de  l'acide  des 
sulfates  de  strontiane  et  de  baryte  ne  se  dissocient  rapidement 
qn'àla  température  delà  fusion  du  fer,  il  faut  user  de  la  même 
précaution  quand  on  les  calcine,  la  décompositiôti  de  ces  sul- 
^0wii.  éê  Pkârm,  $1  de  am,  ^  semi.  T.  VU.  (FéYrior  IMS.)  ^ 
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ffttes  oommeofant  à  se  produire  au^essous  de  cette  température. 
Quant  à  la  volatilisation  des  sulfates  alcalins  elle  doit  être  prise 
en  sérieuse  considération  lorsqu'il  s'agit  de  doser  les  substances 
salines  dans  les  végétaux,  parce  qu'il  est  à  craindre  qu'en  opérant 
les  incinérations  à  des  températures  élevées,  on  n'éprouve 
une  perte  notable  de  sels  alcalins,  particulièrement  de  sels  de 
potasse  qui  paraissent  être  ^us  Tolatils  que  les  tek  à  base  de 
soude.  F.  B. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


iS^r  h  dosage  eu  tmmn  dam  Féeorcêdi  chêne; 

Par  H.  J.  Lowi. 

On  sait  quHl  existe  différentes  méthodes  pour  dëtcrmitier 
la  porportion  de  tannin  contenue  dans  l'écorce  de  chêne. 
M.  Lowe  appelle  l'attention  sur  la  présence  de  la  pectine  dam 
Vextrait  aqueux  de  Técorce  de  chêne  qui  nuit  à  la  dëterraii»- 
tion  exacte  du  tannin  et  doit  d'abord  être  éliminée.  Pour  eek^ 
il  épuise  l'écorce  avec  de  l'eau  bouillante,  évapore  l«  scJutioa 
à  siccité  dans  une  capsule  au  bain-marlè,  en  y  ajoutant  quel* 
ques  gouttes  de  vinaigré.  Il  traite  le  résidu  par  Taleool  et  Wt 
évaporer  de  nouveau  au  bain -marie  pour  chasser  l'idcool.  H 
reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée  et,  dans  cette  êc^ution 
aqueuse^  le  tannin  peut  être  déterminé  d'après  Tune  ou  l'autre 
des  méthodes  connues.  En  suivant  ce  procédé,  on  constate 
moins  de  tannin  dans  les  écorces  de  chêne  que  lonqu^Mi  etti^ 
ploie  les  extraits  directs  pour  sa  détermination^  et  la  diflérence 
est  parfois  de  plus  de  1  p.  100.  (J.  d*Anwrs.) 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dorure  et  d' argenture  par  l^^mnalga- 
fnationf  sans  danger  pour  les  ouvriers; 

Par  H.  DuFRKSNK. 
Im  pfooédëft  oïdinaifcs  de  dorure  «i  mercttre  entrainent, 
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4c8  ouvriers. 

Les  iiioyem  galvapique^  supprimeq!  ces  accid^u»  et  (jomme 
ik  permettept  d'étendve  sur  ]c  cuivre  des  couchfl»  très-miiiçat 
d'or  qu  d'ârgept,  ils  spot  d^vçpus  d'un  usagt  d'aut^ot  plus 
général  qu'ils  procurant  upe  décoratiofi  peu  dispendieuse. 

Cette  décoration  est  sufQsanmteQt  durable  pour  la  plupart 
des  cas;  toutefois  quand  il  s'agit  de  pi^çe^  qiû  sout  destiaeei  à 
un  usage  fréquent  pu  dout  la  valeur  est  rebaMSsée  par  la  main 
de  l'artiste  et  du  ciseleur,  il  est  nécessaire  de  revenir  4  remploi 
du  mercure^  ^fin  de  la  couvrir  de  couches  d'or  ou  d'argent 
4ssez  épaisses  et  assez  adhérentes  pour  que  la  splidité  puisse  dé«- 
6er  le  t^nipsr 

La  nouvelle  méthode  de  dorure  et  d'argentyre  de  M.  Un** 
Iresne  n)et  la  santé  des  ouvriers  à  Tahri  de  tQUt  danger,  l^ien 
que  le  mercure  en  soit  rélénient  essentiel  et  en  assure  la  $Q]ir 
dite.  Les  anciennes  inéthodes,  ^^Igr^^  le  grand  progrès  apporté 
par  M.  Darcet,  qui  indiqua  le  premier  l'emploi  des  forgea  à 
grand  tirage  et  à  châssis  vitré,  laissaient  subsister  un  grave 
péril,  celui  qui  provient  4e  l'absorption  de?  cela  niercwiek  pw 
la  peau.  Les  ouvriers  qui  dorent  le  (suivre  OU  )e  l>rpn2^  9Pnt 
obligés  d'amalgamer  les  pièces  avant  de  les  charger  de  la  pâte  de 
mercure  et  d'or;  pour  cela,  ils  la  recouvrent  à  l'aide  du  gratte 
brosse,  d'un  nitrate  de  mercure  très-acide,  qu'on  appelle  gaz 
en  terme  d'atelier.  Ce  travail,  long  et  difficile,  fait  pénétrer  sur 
les  mains  et  surtout  sous  les  ongles  des  quantités  notables  du 
sel  vénéneux,  lequel  produit  arec  le  temps  les  perturbations 
les  plus  funestes  ;  le  tremblement  néphrétique ,  l'altération  de 
la  vue,  l'affaiblissement  de  la  pensée,  etc. 

Lorsqu'ils  opèrent  sur  l'argent,  les  doreurs  au  mercure,  de 
même  que  les  doreurs  à  la  pile,  ne  peuvent  en^plpyer  le  nitrate 
de  mercure,  qui  entraînerait  l'altération  des  pièces  par  U  for- 
mation du  nitrate  d'argent.  Mais  le  procédé  au^nel  ils  ont  re-r 
cours  catise  à  leur  santé  des  dominâmes  aussi  graves,  bien  que 
d'une  autre  nature,  Voici  comment  ils  opèrent  :  Un  brasier 
très-ardent  est  alliuné  ;  l'ouvrier,  les  bras  nys  pour  ne  pas  brû- 
ler ses  vêtements,  les  mains  garnie?  de  gants,  qui  le  plus  sou-i 

vent  sont  déjà  saturés  de  produits  u^ercuriels^  tient  la  piècç  à 
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dorer  dans  la  main  gauche  et  la  fait  chauffer  autant  que  pos- 
sible; en  même  temps,  avec  la  main  droite,  il  étale  sur  cette 
pièce  la  pâte  de  mercure  et  d'or,  et  il  opère  une  friction  éner- 
gique qui  doit  se  prolonger  souvent  des  journées  entières.  Le 
manteau  de  verre  est  la  plupart  du  temps  enlevé  de  la  forge, 
afin  quele  doreur  puisse  facilement  distinguer  les  parties  rebelles 
à  ramalgame,et  il  faut  quelquefois  plusd'une  heure  pour  faire 
prendre  le  mercure,  même  sur  un  objet  de  petite  dimension. 
Cependant  Fouvrier,  dont  les  pores  sont  ouverts  par  la  transpira- 
tion, est  exposé  aux  vapeurs  du  mercure  si  la  forge  tire  mal, 
ou  à  un  refroidisssement  subit  si  elle  tire  bien.  Les  honunes 
de  la  constitution  la  plus  robuste  succombent  rapidement  à 
un  pareil  travail  ;  presque  tous  sont  atteints  de  tremblements 
néphrétiques.  Le  doreur  sur  cuivre  peut  résister  assez  long- 
temps, mais  le  doreur  sur  argent  est  rapidement  victime  de  sa 
profession. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Dufresne  propose, 
pour  le  cuivre  comme  pour  Targent,  de  rejeter  l'emploi  du  ni- 
trate de  mercure  acide  appelé  gaz  par  les  doreurs.  La  dorure 
sur  métaux  n'en  conserve  pas  moins  la  solidité  que  l'emploi  du 
mercure  peut  seule  lui  donner. 


De  la  gravure  sur  verre; 
Par  M.  Tessié  du  Motbat. 


On  sait  que  la  dissolution  aqueuse  d'acide  fluorhydrique  pro- 
duit sur  le  cristal  et  sur  le  verre  des  morsures  brillantes,  et 
Tacide  fluorhydrique  gazeux^  un  dépoli  mat  et  adhérent. 
L'acide  fluorhydrique,  dissous  dans  l'eau^  forme  en  effet,  soit 
avec  le  silicium  et  le  métal  du  cristal,  soit  avec  le  silicium  et 
le  métal  alcalino-terreux  du  verre,  des  fluosilicates  de  plomb 
et  de  calcium  doubles  dans  la  liqueur  où  ils  prennent  naissance, 
tandis  que  l'acide  fluorhydrique  gazeux  forme  du  fluorure  de 
silicium  volatil  et  des  fluorures  de  plomb  et  de  calcium  inso- 
lubles dans  le  miUeu  où  ils  s'engendrent. 

La  gravure  mate,  produite  par  la  réaction  de  l'acide  fluorhy* 
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driqae  gaxeux  sur  le  cristal  et  sur  le  verre,  est,  quoi  qu'il  en 
soit,  un  dépoli  strié  et  d'épaisseur  inégale,  car  Teau  engendrée 
par  cette  réaction,  s'acidifiant  peu  à  peu  au  contact  de  l'acide 
gazeux,  s'accumule  en  gouttelettes  inégales  et  redissout  partiel- 
lement et  in^;alement  aussi  les  fluorures  de  plomb  et  de  cal- 
cium formés. 

La  production  des  gravures  mates  par  les  vapeurs  de  l'acide 
flaorhydnque  étant  donc,  par  le  fait,  industriellement  imprati- 
cable, M.  Tessié  du  Mothay,  pour  arriver  à  produire  pratique- 
ment cette  sorte  de  gravures,  a  cherché  si,  dans  un  bain 
où  se  dégagerait  de  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  naissant,  au 
contact  de  l'acide  silicique  du  cristal  et  du  verre,  il  n'y  aurait 
pas  formation  de  fluorures  de  silicium  et,  par  suite,  de  fluo- 
rures de  plomb  et  de  calcium. 

Pour  produire  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  naissant,  il  a  eu 
recours  à  la  réaction  qu'exercent  les  dissolutions  aqueuses  des 
acides  chlorhydrique  et  acétique  sur  les  fluorures  et  les  fluorhy- 
dratesde  fluorures  de  métaux  alcalins. 

M.  Tessié  du  Mothay  a  été  conduit  par  ses  expériences  aux 
résultats  suivants  : 

1*  Que  si  à  1000  grammes  d'eau,  par  exemple,  on  ajoute 
250  granunes  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium  bien 
cristallisé  et  250  grammes  d'acide  chlorhydrique  du  commerce, 
on  obtient  un  bain  où  le  cristal  et  le  verre  se  dépolissent  rapi- 
dement, mais  où  le  dépoli  ainsi  formé  n'est  ni  assez  épais  ni 
assez  régulier; 

2*  Que  pour  rendre  les  fluorures  de  plomb  ou  de  calcium 
peu  ou  point  solubles  dans  le  bain  ci-dessus,  et,  par  suite,  pour 
obtenir  des  dépolis  épais  et  uniformes,  il  faut  ajouter  à  ce  bain 
du  sulfate  de  potasse  j  usqu'à  saturation  presque  com]^lète  de 
la  liqueur,  c'est-à-dire  140  grammes  environ; 

3*  Enfin  que  le  sulfate  d'ammoniaque,  ainsi  que  l'oxalate  de 
potasse  et  quelques  chlorures  acides  tels  que  le  chlorure  de 
zinc,  par  exemple,  peuvent  remplacer  le  sulfate  de  potasse 
pour  rendre  insolubles  dans  le  bain  graveur  les  fluorures  de 
plomb  et  de  calcium. 

Depuis  plus  d'une  année,  les  usines  de  Baccarat  et  de  Saint- 
Ixmis  remplacent  en  grande  partie  les  anciennes  méthodes  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  118  — 

dé|)oliteâgë  et  de  gràviirè  du  cristal  et  dû  verre  par  les  i^c- 
tiôkiS  d- dessus  indiquées.  Dans  ceà  usines,  la  roue  et  1* acide 
dUôfhydHqUé,  tous  deux  d'un  emploi  insalubre,  tendent  de 
plus  en  plus  â  dispàrattre  pour  faire  place  à  des  sels  dW  usag6 
inoâ'éhsif  et  d'uti  maniement  facile. 


^0"  la  fMrtêàtioH  dis  dive^m  enereé  ûti  fHàjfeiî  dH  eàultni^ 
d'àHdinê; 

Pu  U.  FUCBS. 

La  fabrication  des  eftcres  eolorées  a  été  fort  simpliàéé  pàf  b 
dëoéutertë  des  eouleurs  d'aniline.  Pour  pi'^arer  l'étidr^  i^ug«, 
bleue,  verte  ou  jaune,  on  prend  la  eoUleUl*  tontenable  d'ani- 
line que  Von  trouve  maintenant  dan»  le  commerce  à  Tëtat  so- 
lidO)  et  pour  15  grammes,  par  exemple^  on  verse  dessus^  dans 
un  vase  de  fonte  émàilléè,  IdO  grammes  de  fort  aldool  \  on 
couvre  bien  le  tout  et  on  laisse  reposer  pendant  trois  heurel, 
après  lesquelles  on  ajoute  environ  lOOO  grammes  d'eau  de  pluie 
bien  pure  ou  mieux  d'eau  distillée,  et  Ton  ch^uffi*  doUcélnent 
le  tout  pendant  quelques  heures  jusqu'à  ee  que  i^on  ne  sente 
plul  l'odeur  de  l'alcool.  Oit  ajouta  alws  une  solution  d'euvilM 
60  grammes  de  gomme  arabiqUe  dans  260  grammes  d'eau,  et 
on  laisse  reposer  l'encre  qui  est  terminée. 

Gomme  les  couleurs  d'aniline  du  commerce  varient  beaucoup 
dans  leur  qualité  selon  la  manière  dont  elles  ont  été  fabriquëeti, 
il  est  impossible  de  fixer  absolument  la  quantité  i'eau  à  étn- 
ployer,  et  il  faut  la  déterminer  par  un  eSsai  en  petit. 

{BulL  de  ia  Soc.  d^encouragmtfU.)      T.  O. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 

Divers  modes  d'assainissement  des  marais; 
Par  le  (Uwtsbr  BdOàs^Ef  (l)i 
Après  avoir  passé  en  revue  les  procédés  communément  em- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.  Analyse  de  M.  Beaugrand. 
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plojés  et  décrits  dans  les  ouvrages  spëcinuii  M.  Bouiguet  émet 
l'avis  que  Tinsalubrité  paludéenne  peut  être  combattue  à  Vi^de 
des  moyens  suivants  : 

r  Le  dessèchement  qui  est  spécialement  applicable  aux  ma- 
rais occupant  de  vastes  surfaces,  non  alimentés  par  des  sources, 
ne  renfermant  pas  une  grande  masse  d'eau  à  l'intérieur,  et  dans 
lesquels  ce  liquide  peut  trouver  un  écoulement  facile  â  l'exté- 
rieur. Toutefois,  l'opération  peut  encore  réussir  dans  des  cir- 
constances opposées,  en  recourant  à  l'emploi  de  machines 
spéciales; 

2^  JLe  draimge  qui  convient  de  préférence  aux  terrains  très- 
bumides  et  marécageux.  Il  peut  aussi  permettre  d'obtenir  l'as- 
sainissement des  marais  proprement  dits,  lorsqu'ils  sont  peu 
profbndsi  peu  étendus,  et  que  l'eau  ne  s'y  renouvelle  pas  4dns 
dt  trèi-grandas  proportions  ; 

3*  Im  stémersion  constitue  une  méthode  qui  est  particuliè- 
rement indiquée  daps  les  cas  de  marais  très -profonds,  très- 
étendus,  possédant  des  sources  et  des  masses  d'eau  considéra- 
bles, qu'il  serait,  par  conséquent,  impossible  ou  très- difficile 
de  dessécher  ou  de  drainer  ; 

4*  Le  boisement  rencontre  sa  principale  application,  lorsqu'il 
s'agit  d'assainir  des  marais  ou  des  terrains  marécageux  qui  ne 
peuvent  pas  être  soumis  au  dessèchement,  au  di^ainage  et  à  la 
submersion.  Il  agit  alors  de  deux  façons  ;  en  purifiant  l'atmos- 
phère par  le  moyen  de  la  végétation  et  en  opposant  une  bar- 
rière au  transport  dts  miasmes  par  les  vents  ; 

5*  La  mise  tu  culture  constitue  le  complément  des  autres 
méthodes.  Elle  peut  leur  être  associée  avec  avantage  dans  un 
très<grand  nombre  de  circonstances,  en  affectant  a  cette  desti- 
nation les  portions  du  sol  qui  s'y  prêtent  le  mieux,  et  choisis- 
sant les  espèces  végétales  qui,  tout  en  favorisant  l'assainisse- 
ment, sont  encore  susceptibles  de  fournir  un  produit  rémuné- 
rateur pour  l'agriculture  ; 

6*  La  combinaison  de  ces  divers  modes  d'assainissement  est 
parfaitement  rationnelle  et  peut  réaliser  un  très-grand  progrès 
dans  l'avenir.  Ainsi  le  desséchenient  peut  être  associé  au  drai- 
nage; le  boisement  à  la  mise  en  culture.  La  su})mersion,  le 
boisement,  la  mise  en  culture,  peuvent  à  leur  tour  être  réunis 
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dans  quelques  circonstances  et  constituer  une  seule  et  même 
opération. 


Moyen  d'aération  employé  sur  le  Glenduror^  navire  anglais, 
servant  au  transport  d'immigrants  indiens  à  la  Guadeloupe; 

Par  M.  Hermault,  médecin  de  la  marine. 
Analyse  par  M.  Beadgrani». 

Le  Glenduror  est  un  navire  complètement  en  fer,  y  compris 
la  mâture  et  les  vergues,  en  en  exceptant  toutefois  quelques 
mâts  qui  sont  en  bois. 

Les  mâts  sont  creux  dans  toute  leur  étendue  et  perces  d'ou- 
vertures à  la  base  et  au  sommet,  de  sorte  qu'ils  remplissent 
d'une  manière  permanente,  les  fonctions  de  tubes  d'extraction 
pour  l'air  de  la  cale.  En  outre,  quatre  conduits  d'extraction 
d'air,  placés  â  bord  du  navire,  concourent  au  même  but. 

Les  moyens  destinés  à  renouveler  l'air  dans  la  cale  et  le  faux- 
pont,  en  remplacement  de  l'air  expulsé,  consistent  : 

!•  En  trois  écoutilles  (1)  ou  panneaux,  l'un  en  arrière,  cor- 
respondant au  logement  des  femmes,  les  deux  autres  s'ouvrent 
dans  le  faux-pont  des  hommes,  et  trois  manches  à  vent  passant 
par  le  centre  de  ces  panneaux,  viennent  se  fixer  à  0",60  au- 
dessus  du  plancher  du  faux-pont  ; 

2"  En  un  ventilateur  à  bras,  système  Van  Hecke,  situé  sur 
le  pont,  en  avant  de  la  dunette,  conduisant  l'air  dans  l'entre- 
pont par  trois  conduits,  le  premier  s'ouvrant  verticalement 
dans  ce  local  et  s'arrêtant  à  environ  0*",30  du  plancher;  le 
deuxième  et  le  troisième  se  dirigeant  horizontalement  vers 
l'arrière  du  navire,  puis  descendant  le  long  du  vaisseau 
jusqu'à  environ  0",30  du  plancher; 

3**  En  vingt  huit  hublots  (2)  percés  à  environ  1",60  au-des- 


(1)  Ouvertures  par  lesquelles  on  descend  au  fond  du  navire. 

(2)  Petit  sabot  entre  les  portes  de  canon  des  vaisseaux  pour  donner  de 
Talr  à  Tentrepoot. 
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tus  du  plancher  du  faux-pont,  et  correspondant  par  le  tiers 
inférieur  de  leur  circonférence  d'ouverture  avec  le  sommet 
du  vaisseau^  disposition  qui  permet,  quand  le  hublot  est 
ouvert,  l'introduction  ample  et  forcée  de  l'air  dans  l'intérieur 
du  fanx*pont.  Cette  disposition  établit  en  même  temps  un 
courant  d'air  suffisant,  qui  pénètre  entre  le  bordage  du  narire 
etsonTaigrage(l); 

4*  Enfin^  comme  moyen  d'aération  permanent  de  la  cale^  un 
espace  vide  de  cinq  k[sï%  centimètres  a  été  ménagé  entre  la  mu- 
raille en  fer  et  le  vaigrage  qui  est  en  bois.  Cet  espace  s'étend 
depuis  la  ligne  des  hublots  jusqu'à  fond  de  cale.  Cette  dispo- 
sition ayantageuse  permet  à  l'air  venu  du  dehdrs^  soit  par  les 
panneaux  seulement,  quand  les  hublots  sont  fermés^  soit  par 
les  deux  voies,  quand  ceux-ci  sont  ouverts,  de  pénétrer  libre- 
ment dans  les  profondeurs  du  navire,  afin  de  remplacer  d'une 
manière  non  interrompue  et  par  de  l'air  frais  l'air  vicié  et 
édiauffé  que  reprennent  les  divers  moyens  d'extraction  énu- 
mérés  précédemment .  P. 


EXTRAIT 
DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE 


Sur  une  combinaison  directe  de  l'aldéhyde 
avec  l'acide  cyanhydrique  ; 

Par  MM.  Simpson  et  A.  Gaotibr. 

Lorsqu'on  mélange  un  équivalent  d'aldéhyde  bien  sèche 
arec  un  équivalent  d'acide  cyanhydrique  anhydre,  les  deux 
c<Hps  se  dissolvent,  mais  leur  union  ne  s'opère  qu'après  un 
contact  de  8  à  10  jours.  La  combinaison  reste  parfaitement 
transparente  et  incolore.  Les  auteurs  ont  analysé  le  liquide  qui 


(1)  Ui  Talgres  sont  les  planches  qui  consUtaent  le  reyétement  intérieor 
d'an  TiiiflcnQ_ 
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bout  à  iSO")  et  ils  l'ont  trouve  formé  d'uti  ëquivaleiit  d'aldé- 
hyde et  d'un  équivalent  d'acide  cyanhydrique. 

Le  cyanhydrate  d'aUéfayde  ast  un  liquide  incolore,  d'un  as- 
pect huileux,  d'une  odeur  rappelant  légèrement  otUe  de  ces 
deux  oomt)otant8,  d'une  saveur  amèra  et  acre.  A  la  température 
de  160*  il  ne  subit  aucune  altération^  mais  à  iSQ^  il  se  dé- 
double activement  et  l'on  doit  pousser  rapidement  la  distilla- 
tion, si  l'on  veut  empêcher  la  décomposition  d'une  portion 
considérable  dé  la  matière.  H  est  soluble  dans  l'eau  en  forte 
proportion. 

La  potasse  caustique  favorise  le  dédoublement  de  ce  corps 
en  ses  deux  composants  ;  il  se  forme  du  cyanure  de  potassium, 
de  l'ammoniaque  et  de  la  résine  d'aldéhyde.  L'acide  chlorhy- 
drique  en  solution  aqueuse  concentrée,  réagit  avec  énergie  à  la 
tem|)érature  ordinaire,  sur  le  cyanhydrate  d'aldéhyde,  mais 
on  peut  aisément  mêler  ces  deux  corps  au-dessous  de  O».  Si  on 
laisse  alors  leur  mélange  s'échauffer  peu  à  peu  dans  le  matras 
ouvert  qui  les  contient,  on  obtient  une  cristallisation  abon- 
dante. Le  tout  évaporé  au-dessous  de  lOO"  et  repris  par  ralcool, 
a  laissé,  en  l'évaporant  de  nouveau,  un  résidu  sirupeux  ;  ce- 
lui-ci traité  par  un  excès  d'oxyde  de  zinc  pur,  à  la  température 
de  100*,  après  y  avoir  ajouté  de  l'eau,  a  donné,  par  le  refroi- 
dissement des  cristaux  prismatiques  de  lactate  de  zinc. 

Les  auteurs  font  remarquer,  en  terminant  cette  note,  que  le 
cyanhydrate  d'aldéhyde  est  un  des  exemples  les  plus  frappants 
d'un  composé  organique  que  la  chaleur  dédouble  exactement 
en  ses  générateurs,  au  moment  même  de  sa  vaporisation,  et  que 
l'action  prolongée  du  temps  repix)duit. 


St4r  le  chlorhydrate  diacide  cyanhydrique  ; 
Par  M.  Armand  Gaotier. 
Les  acides  bromhydrique  et  iodhydrique  se  combinent  direc- 
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L  «t  at«c  facilité  avec  r«cide  Gyanhydrique.  Mai»  il  n'en 
est  pas  de  méine  de  l'acide  chlorhydrique  ;  en  e£fet  si  Ton  fait 
passer  ce  gaz  daos  de  Tacide  cyanbydrique  anhydre,  modéré- 
ment reAroidi,  le  courant  de  gaz  Tentratûe  peu  à  peti,  et  il  ne 
reste  plu»  rien  dans  le  niatras,  Pouif  obtenir  U  cx)iubinaiion, 
on  fait  pâater  jusqu'à  saturation  un  courant  d'adde  chlorhy- 
drique dans  l'acide  cyanhydriquâ  anhydre  et  maintenu  a  -^  là** 
ou  —  20*  dans  un  matras  en  verre  fort  ;  on  retire  alors  le  uu- 
tris  du  mélange  réfrigérant^  on  le  ferme  solidementi  et  on  le 
porte  à  4*  3â*  ou  40*.  Aucune  combinaison  n'a  encore  lieu  ; 
mais  si  alors  on  la  laisse  de  nouveau  refroidir,  il  se  produit  a 
un  moment  donné  une  vive  réaction  ;  la  liqueur  s'échaufie 
considérablement,  entre  en  ébulUtion,  et  une  masse  cristalline 
blanche  envahit  tout  le  liquide  ;  c'est  la  chlorhydiate  d'acide 
cyanbydrique,  C*HAz,  HCl.  Ce  composé  est  donc  formé  d'un 
équivalent  d'acide  cyanbydrique  et  d'un  équivalent  d'acide 
chlorhydrique,  ou  de  volumes  égaux  des  deux  corps. 

Le  chlorhydrate  d'acide  cyanbydrique  est  un  coi*ps  blanc, 
cristallin^  sans  odeur,  d'une  saveur  saline  et  acide,  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  anhydre  et  dans  l'acide  acétique  monoby- 
draté)  mais  s'altérant  facilement  dans  chacun  de  ces  dissol- 
▼ants»  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond  et  se  volatilise 
aussitôt  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques,  mais  une  portion 
•e  dissout  toujours  en  donnant  des  acides  cyanbydrique  et  chlo- 
rhydrique. 

Si  on  le  dissout  dans  l'eau,  il  se  décompose  presque  aussitôt 
avte  élétation  de  température,  d'après  l'équation  t 

Ai(?Hi  HCl  +  4H0  c=r  cmH)^  ^  AsH>»HC!l. 

Chlorhydrate  Acide       Chlorhydrate 

d'â6ide  cyanhydri^Qé.  fohaiqtte.  d^ammonla^iié. 

Le  chlorhydrate  d'acide  cyanhydtique  tst  un  corps  saturé. 
Bu  effet,  le  chlore  et  le  brome  ne  réagissent  sur  Itii  que  par 
sabstimtion^  en  dégageant  de  Pacide  chlorhydrique  ou  de 
l'acide  bromhydrique. 

Le  gaz  ammoniac  sec  l'attaque  viokmmeAt  à  froid  \  il  te 
fornc  ainsi  du  chlorhydrate  et  du  oyanhydrate  d'ammoniaque. 

Lorsqu'on  traite  le  chlorhydrate  d'acide  oyauhydriqu*  par 
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un  excès  d'alcool  absolu,  la  réaction  se  passe  d'après  Téquation: 

2(AxC«H,Ha)  +  2C*H«0»  +  C*H»C1  =  C*H«a-f  C«HO»,C*H«0  +  OVA^d. 

Ghlorhydnte        Alcool.         Éther  Éther  f onnûpie. 

d'acide  cfanhydriqne.  chlorhydriqne. 

Suiyant  M.  Gautier,  C^H'Az'Cl  est  le  chlorhydrate  d'une  base 
identique  ou  isomérique  avec  le  cyanure  d'ammonium,  mais 
qu'il  n'est  pas  parvenu  à  isoler.  Pour  séparer  ce  nouveau  sel 
des  corps  qui  l'accompagnent,  on  filtre  la  liqueur,  on  distille 
le  chlorure  d'éthjle,  le  formiate  d'éthyle  et  l'excès  d'alcool, 
on  reprend  le  résidu  sec  par  l'alcool  absolu,  on  évapore  la  solu- 
tion alcoolique  et  l'on  obtient  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux incolores,  très-solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  absolu. 
A  la  température  de  100^,  ce  corps  se  dédouble  peu  à  peu  et 
finit  par  laisser  un  résidu  de  sel  ammoniac. 


Sur  le  raffinage  du  camphre  brut  ; 
Par  M.  Emile  Perbet,  pharmacien  à  Moret. 

Le  raffinage  du  camphre  constitue  une  opération  délicate  * 
les  ouvrages  de  chimie  donnant  peu  de  détaik  sur  cette  fabri- 
cation, il  m'a  paru  utile  de  combler  cette  lacune. 

Le  camphre  brut  provient  soit  de  la  Chine,  soit  du  Japon.  Le 
premier  nous  arrive  en  caisses  carrées  contenant  50  kilogr.  en- 
viron de  camphre;  ces  caisses  sont  doublées  à  l'intérieur  de 
feuilles  de  plomb,  mais  il  est  rare  qu'elles  arrivent  en  bon  état^ 
aussi  renferment-elles  beaucoup  d'impuretés.  Le  camphre  du 
Japon  est  renfermé  dans  des  tinettes,  de  la  contenance  de 
48  kilogr.  environ  ;  il  est  plus  blanc  et  plus  pur  que  le  pre- 
mier. 

Les  impuretés  dont  il  s'agit  de  débarrasser  le  camphre  brut, 
sont  du  chlorure  de  sodium,  du  soufre,  des  débris  de  feuilles 
et  de  tronc  de  laurier^  une  petite  quantité  de  matière  goudron- 
neuse provenant  de  la  sublimation,  enfin  des  quantités  d'eau 
variant  de  2  à  10  p.  100. 

On  débarrasse  le  camphre  de  toutes  ces  impuretés,  au  moyen 
de  la  sublimation. 
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Cette  opération  est  généralement  effectuée  sur  le  fourneau  à 
feux  isolés  ;  c'est  un  massif  en  briques  de  O^jSO  de  hauteur  sur 
1*,60  de  largeur,  la  longueur  étant  proportionnée  à  la  quantité 
de  matras  qui  doivent  y  être  déposés  ;  chaque  face  verticale 
est  percée  du  nombre  de  foyers  correspondant,  lesquek  ont 
ciiacun  pour  ciel  un  trou  rond  destiné  à  recevoir  une  cuvette 
en  fonte,  de(r,01  d'épaisseur  et  d'un  diamètre  variant  de  (r,40 
à  0",80  ;  leur  profondeur  est  de  0™,03.  Chaque  cuvette  reçoit 
une  mince  couche  de  sable  fin  et  sur  ce  sable  on  dispose  le 
matras.  Ce  bain  de  sable  est  chauffé  directement  au  bois;  les 
grilles,  dans  ce  genre  de  fourneaux,  sont  mobiles  ;  elles  glissent 
dans  des  rainures  et  peuvent  ainsi,  à  volonté^  selon  les  besoins 
de  l'opération,  être  avancées  ou  reculées,  toutes  chargées  de 
combustible. 

GéDéralement,  un  atelier  de  raffinage  contient  deux  four- 
neaux pareils,  pouvant  contenir  chacun  40  matras  ;  c'est  dore 
pour  l'ouvrier  camphrien  un  travail  très-pénible  et  très-délicat. 
Cest  pourquoi  il  est  préférable  d'opérer  avec  un  fourneau  à 
feu  unique.  Ce  four  se  compose  d'un  massif  circulaire  de  ma- 
çonnerie en  briques,  ayant  à  son  centre  interne,  au  tiers  de  sa 
hauteur,  un  foyer  rond  dont  la  grille  carrée,  longue  de  tout  le 
diamètre  de  ce  foyer,  est  posée  à  peu  près  au  niveau  du  sol  ex- 
térieur ;  le  cendrier  s'enfonce  dans  le  sol  à  peu  près  de  (r,3ô  ; 
la  grille  reçoit  l'air  au  moyen  d'une  traînée  ayant  jour  à  l'exté- 
rieur de  l'atelier  et  venant  aboutir  sous  le  milieu  de  la  grille  à 
une  distance  de  0",10  du  sol  du  cendrier.  Le  foyer  est  plafonné 
en  forme  de  voûte  surbaissée  en  briques  réfractaires,  supportée 
à  0*^30  de  la  grille  par  une  rangée  de  pilastres  en  briques  ré- 
frictaires  et  disposées  de  telle  façon  que  chaque  intervalle  de 
deux  pilastres  forme  un  carneau  correspondant  à  une  i»etite 
traînée,  laquelle  vient  frapper  directement  le  fond  de  la  cu- 
rette disposée  sur  la  sole.  La  flamme  passe  ensuite  par  un  sys- 
tème de  petites  traînées  ménagées  dans  la  maçonnerie  de  la 
Toute,  sous  les  cuvettes  du  deuxième  et  du  troisième  rang,  puis 
se  rend  dans  la  chambre  d'appel  située  sur  le  milieu  de  la 
«oie.  Cette  chambre  est  constituée  par  une  courte  voûte  qui 
reçoit  sur  sa  partie  supérieure  le  tuyau  de  tirage  ;  elle  occupe 
le  centre  géométrique  du  fourneau.  La  surface  du  fourneau  est 
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borizoDtalo  et  munie  de  trous  4opt  I0  bord  est  g^rai  de  cercles 
de  fer  forgé  qui  dépassent  U  surface  du  fouroçau  df  Q",08  k 
O'iOQ  afin  de  retenir  le  sable  servant  au  bain- 

La  mise  eu  œuvre  est  effectuée  de  la  façon  suivante  ;  le 
oampbre  brut,  préalablement  désagrégé  avec  les  mains  ou  les 
pieds,  est  mêlé  à  3  ou  5  p.  100  de  çhau*  vive,  récemment  dé- 
litée; lorK[u'il  renferme  du  soufre,  j'y  ajoute  t  âS  p.  }Q0  4e 
limaille  de  fer,  qui,  outre  l'ayantage  de  retenir  tout  le  ioufrei 
donne  généralement  au  produit  sublimé  de  la  transparence  et 
de  la  sonorité,  ce  que  j'attribue  à  U  formation  d'une  petite 
quantité  d'huile  de  camphre  formée  par  l'hydrogène  naissanti 
qui  prend  mrisMnce  par  l'action  d'un  acide  minéral  ou  orga^ 
nique  sur  le  fer  contenu  dans  k  camphre  brut. 

La  matière  bien  mélangée  est  tamisée  et  versée  au  mofep 
d'un  entonnoir  dans  le  matras»  que  l'on  a  soin  de  remplir  jus- 
qu'à la  naissance  du  ooL  Ces  matras  doivent  être  en  verre 
soufflé,  très-mince;  iU  sont  ronds  et  plats;  leur  fond  est  légè^ 
rement  déprimé  ;  le  col,  ti^ès-court,  est  large  de  d  à  7  centi- 
mètres; la  surface  supérieure  est  aussi  peu  bombée  que  possible. 

Lorsque  tous  les  matras  sont  remplis,  on  les  n^et  qhacun  sur 
son  bain  de  sable,  et  on  les  recouvre  entièrement  de  ^abLe  jus* 
qu'à  la  couixinne,  pour  les  prt'server  de  l'air  froid  et  en  mêm^ 
temps  aider  à  une  répartition  prompte  et  régulière  de  la  chaleur 
dans  tout»  la  masse.  On  allume  alo»  le  feu  et  on  ebautfb  très^ 
lentement  jusqu'à  ISO";  ou  maintient  cette  températui'e  pen- 
dant une  demi-heure  environ^  puis  on  la  pousse  rapidement 
jusqu'à  t80  eu  100*.  Dans  la  premièw  partie  de  ropératiooi 
l'eau  s'échappe  sous  £orme  de  vapeurs  ehaiigées  de  très-peu  de 
cain|4ire  (ainsi  que  je  m'en  suis  aamré)  ;  puis,  lorsque  la  tenir 
pératurt  s'élève,  le  camphre  s'agglomère,  se  ramollit  au  fond* 
A 100^,  les  parois  du  col  se  garnissent  de  gouttelettes  aqunusas 
que  l'ouvrier  enlève  au  moyen  d'un  jonc  auquel  est  fixé  une 
éponge;  la  chute  de  ces  gouttelettes  sur  le  fond  du  ballon  an 
déterminerait  forcément  la  rupture. 

Après  3  heures  et  demie  de  chauffe,  la  tempëratme  intéiieure 
du  matras  étant  de  100  à  196^,  tout  le  camplue  est  fondu  ;  à  ce 
moment  l  ouvrier  dégarnit  de  sable  la  partie  supérieure  du 
ballon^  qu'il  découvrira  luçf^vçment  çf»wP^^  au  fuf  et  i 
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mesimed^k  coodensatioo  du  produit.,  et  il  recouvre  le  col  du 
matras  d'uD  bouchon  de  papier.  La  sublimation  marche  alors 
rapidement  et  il  faut  apporter  toute  son  attention  à  ce  que  la 
tnnpërature  soit  maintenue  régulièrement  à  ce  moment;  si,  par 
malheur,  on  la  poussait  trop  vivement,  et  que  le  camphre  vînt 
à  entrer  en  ébullition,  les  portions  déjà  figées  pourraient  fondre 
cl  tonte  la  ipasse  venant  à  se  détacher,  briserait  forcément  le 
inatras. 

t)e  5  en  ô  minutes  Touvrier,  à  Taide  d'un  jonc  flexible,  dé- 
gage le  col  du  ballon,  pour  permettre  l'échappement  des  der- 
nières traces  d'eftu. 

Lorsque  les  matras  sont  à  moitié  découverts,  le  feu  est  poussé 
de  manière  à  atteindre  200*  à  l'intérieur  des  ballons  ;  la  tempé- 
mture  continue  à  monter  lentement  jusqu'à  205*,  où  elle  reste 
Itationnaire. 

Enfin,  lorsque  les  matras  sont  complètement  découverts,  et 
qu'à  travers  le  pain  formé,  on  aperçoit  le  fond  du  matras  sec, 
on  abat  le   feu  et  on  procède  à  la  décljarge. 

Les  mttras  sont  retirés  du  bain  de  sable,  déposés  sur  un 
plancher  de  bois  unis,  et  laissés  à  refroidir  pendant  une  demi- 
heure;  piiM  on  les  asperge  d'eau,  et,  en  même  temps,  Tou- 
Trier  muni  d'une  baguette  flexible  frappe  sur  ces  matras  quel- 
ques coups  qui  brisent  le  verre  et  le  décollent  instantanément. 
Le  camphre  est  recueilli  et  emmagasiné. 

Les  résidus  de  la  sublimation  sont  réunis  dans  une  chaudière 
en  fo&té,  sublimes  à  kur  tour,  et  le  produit  de  cette  opération 
esc  travaillé  avec  le  can^phre  brut.  Il  ne  faut  pas  ajouter  au 
camphre  brut  des  résidus  sal*  ou  trop  chargés  de  chaux,  de 
fer,  etc.,  comme  aussi  ne  pas  dépasser  delOà  15p.  100  la 
quantité  de  camphre  déjà  raffiné  une  fois,  qu'en  veut  y  ajouter  ; 
on  produirait  ainsi  des  matières  pyrogénées  qui  colorent  k 
pain. 

Chaque  opération  dure  environ  24  heures.  Un  matras  con- 
tenant 4  kilogr.  de  camphre  exige  autant  de  temps  qu'un  ma- 
tras en  contenant  6  kilogr.  ;  ce  qui  tient,  à  mon  sens,  à  ce  que 
le  camphre  renferme  deux  produits  différents,  se  sublimant 
Tuo  à  204**,  Tautre  à  une  température  plus  élevée.  Gomme  il 
est  impossible  de  pousser  la  température,  les  deux  opérations 
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se  terminenè  à  la  fois.  Ces  deux  produits  possèdent  chacun  une 
odeur  spéciale  ;  celle  du  produit  supérieur  est  plus  térében- 
thinée  et  rappelle  celle  du  cubèbe  et  du  thym  mélangés. 

Loi^sque,  dans  le  cours  de  la  sublimation^  un  ballon  vient  à 
se  casser,  il  faut  abattre  le  feu,  dans  le  cas  des  fourneaux  à 
foyer  isolé,  et  ne  toucher  au  ballon  qu'après  son  refroidissement. 
Dans  le  cas  du  fourneau  à  foyer  unique,  on  enlève  le  sable,  le 
ballon  et  son  contenu,  au  moyen  d'une  pelle  recourbée  qui 
permet  de  ne  pas  perdre  de  matière. 

Lorsqu'un  ballon  se  trouve  fendu^  sans  qu'il  y  ait  rupture, 
on  peut  souvent  continuer  l'opération,  en  collant  simplement 
une  bande  de  papier  sur  la  partie  fendue. 

Le  camphre  du  Japon  perd,  au  raffinage,  de  1  à  4  p.  100; 
celui  de  Chine,  5  à  6  p.  100.  C'est  surtout  en  magasin  et  après 
le  raffinage  que  le  camphre  perd  de  son  poids  ;  aussi  faut-il 
avoir  soin  de  le  conserver  bien  emballé  et  couvert,  dans  des 
magasins  à  parois  en  briques  ou  en  pierres  de  taille,  bien  secs 
et  privés  de  courants  d'air,  sans  quoi  on  s'exposerait  à  des 
pertes  importantes.  P- 


MATIERE  MEDICALE. 


La  matière  médicale  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
Par  MM.  J.  Léon  Soobbiran  et  Angustin  Delondrb. 

Portes,  d'une  part,  par  notre  goût  pour  l'étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles  et,  d'autre  part,  par  nos  études  premières 
et  par  nos  relations  de  famille,  à  l'étude  des  questions  d'histoire 
naturelle  et  de  pharmacie,  nous  avons  été  vivement  frappés 
par  les  richesses  que  renfermait,  à  l'Exposition  universelle  de 
1 867,  le  groupe  des  matières  premières,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  matière  médicale,  et  nous  avons  compris  l'intérêt  que 
présenterait  l'étude  de  l'Exposition  à  ce  point  de  vue.  Des  rela- 
tions avec  un  certain  nombre  de  savants  étrangers  et  la  connais- 
sance des  langues  vivantes  devaient  nous  faciUter  la  réalisation 
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de  notre  désir.  De  plus,  la  bienveillance  toute  charmante  de 
MM.  les  commissaires  étrangers  nous  a  permis  de  consulter 
une  foule  de  documents,  les  uns  déjà  publiés,  mais  à  peine 
connus  en  France,  les  autres  complètement  inédits.  Nos  obser- 
Tations  sur  les  divers  produits  que  nous  avons  vus  à  l'Ëxposi- 
tkm  et  les  documents  que  nous  avons  recueillis  sur  ces  pro- 
doits, peuvent  être  réunis  en  une  série  d'études  formant  un 
exposé  complet  et  fidèle  de  la  matière  médicale  telle  qu'elle  était 
représentée  à  l'Exposition  universelle.  Ce  sont  ces  études  que 
nous  sommes  dans  l'intention  de  publier  successivement  dans 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Nous  serions  très-heu- 
reux que  notre  travail  put  mériter  la  haute  approbation,  si 
précieuse  pour  nous,  de  nos  maîtres  et  de  nos  émules,  de  même 
qne  celle  des  lecteurs  de  ce  journal,  si  experts  en  pareille  ma- 
tière. C'est  dans  leurs  bienveillants  encouragements  que  nous 
cspénms  puiser  les  forces  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin 
oœ  tâche  que  nous  aurions  voulu  voir  remplie  par  notre  Ijjien 
regretté  maître^  M.  le  professeur  Guibourt,  qui  a  fait  de  la 
matière  médicale  une  étude  si  consciencieuse  durant  toute  son 
existence  si  bien  remplie. 

Nous  commencerons  cette  revue  de  l'Exposition  par  une 
^de  sur  les  cinchonas  :  en  effet,  parmi  les  produits  de  la  ma- 
tière médicale  qui  figuraient  à  l'Exposition  upivei*selle,  l'impor- 
tance incontestable  de  deux  faits,  l'envoi  à  l'Exposition  d'écorces 
de  cinchonas  provenant  des  Indes  Britanniques  et  la  première 
▼ente  presque  simultanée  de  cinchonas  de  cette  provenance 
sur  le  marché  de  Londres,  faisaient  ressortir  encore  ce  précieux 
fâ)rifuge  si  important  par  lui-même. 


Descinchonoi  à  l'Exposition  universelle  de  4867. 

L'étude  complète  d'un  végétal  en  général,  lorsqu'on  le  con- 
sidère au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  doit  comprendre  : 

1*  Le  végétal  vivant,  considéré  en  lui-même  dans  son  mode 
d'existence  et  dans  sa  place  systématique  dans  la  série  v^étale  ; 

y  La  partie  ou  les  parties  de  ce  végétal  qui  ont  été  appUquées 
Jmn.  iê  Pkarm.  et  iê  OWw.,  5»  sémb.  T,  VU.  (  Février  1868.)  9 
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<m  p^yeiit  être  àp^Uquéet  à  la  «lédeciB*,  ft  qui  pMTWt  ttvt 
recueillies  et  consenrées  sâAt  subir  aucune  modiSfl>îi#ii|  aucUM 
âltéradofi  notable  dans  leur  natuni  ; 

3«  Les  principes  immédiats  qui  ont  été  appliqués  Ou  pauTtat 
être  appliqués  en  médaoina  et  que  Ton  aa  retira  par  dm  praaé* 
dés  chimiques  ; 

4*  Les  produits  pharmaceutiquas  qua  Ton  pt^tara^  «oit  ataa 
les  parties  du  régëtal  qui  sont  appliquées  ou  pcuraiU  élre  apfU'* 
quées  en  médecine^  soit  avec  les  pnaoipat  imtnédiatl  qua  Toa 
en  retire  par  des  procédés  chimiques  | 

5*  L'étude  des  succédanés  de  ca  végétal  ou  das  suliilaKlofl 
qui  pourraient  remplacer  oe  végétal,  s'il  faisait  défaut. 

L'étude  des  cinchonas  en  général  et  das  oindiaaaa  à  TSi^ 
position  universelle  de  18A7  en  particulier^  lorsqu'elle  m%  çim^ 
^dérée  au  même  point  de  vue,  doit  également  enviiagar  hi 
cinchonas  sous  ces  quatre  poinu  de  vue  et  doit  porter  mtfagji 
slvement 

1*  Sur  les  emckmoê  en  eux*mèmas  considérée  conona  végétal 
vivant  et  comme  espèce  botanique  ; 

2*  Sur  la  partie  des  cinchonas  qui  ait  utiUfée  44  m^^na, 
sur  l'écorce  des  cinchonas  ou  quinquina  / 

8*  Sur  les  principes  imméduu  que  l'on  ea  reiîl9  par  4m  pfoaé^ 
dés  chimiques,  sur  la  quinine^  les  alcaloïdes  autres  que  la  qui«> 
nine,  tels  que  la  cinchonine,  la  oincbonidiaei  laquiiûdioe,  etc, 
les  principes  immédiats  autres  que  les  alcaloïdes,  tels  que  l'acide 
quittovique,  eto,  etc.  ; 

4*  Sur  lespréparationt  pharmaceutiques  que l'ou prépara»  SOit 
avec  le  quinquina,  soit  avec  les  divers  principes  immdUlUaqve 
l'on  tire  de  ces  écorces; 

5*  Sur  les  succédanés  des  quinquinas. 

/.  Des  cinchonas  considérés  comme  végétât  «AnM  H  comme 
espèce  botanique. 

Les  cinchonas,  considérés  comme  végétal  vivant,  sont  des 
arbres  originaires  de  la  partie  tropicale  de  l'Am^^que  du  Sud. 
Ils  y  croissent  à  différentes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  les  forets  vierges  du  Venezuela,  de  la  Nouvelle- 
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Ôretaâd^  de  l^Êqualeur 5  du  Péfou^  de  U  Balivie^  r^ttbliqiiei 
lhttim>ph«s  latine  de  VéMtite . 

Les  Yoyâge»  des  différeAU  Mitâ&ts  qui,  devait  Joseph  de  Jus- 
siea  et  la  Condaminé,  ôAt  Visité  k  partie  tropicale  de  l'Aturf^ 
ftqtte  dti  Sud,  etsutrtout  lés  toyàges  de  Botiplatid  et  de  Hum- 
boldt,  de  M.  Weddell  et  ehftu  de  M.  Karsteti,  tout  en  hous 
bdiquaût  de  nouvelles  parties  de  TÂUi^rique  tropicale  oùToii 
pontàit  allef  eh  eherehei^,  ont  beaucoup  eontiibaé  à  nous  faire 
conhâttre  d'une  manière  positive  les  litnites  qui  devaient  être 
sidgnées  à  la  région  des  einehonai. 

Qïtte  région  s'étend  de  19  degrés  latitude  S.^  où  M.  Weddell 
a  trouvé  le  ûiMhônù  auê&tUêy  et  peut  être  de  iS  degH%  lati«- 
tttde  S.  où,  stiivant  Seherter,  il  existerait  des  einehonas  dans 
kl  forêts,  entre  Tarija  et  Coehabâmba)  jusqu'à  10  degrés  N., 
o&  Ton  rencontre  le  ûinèhmû  «Ofdt'/btid,  S.H9»  0<  de  Carajas, 
ttiqûel  vient  s'associer  aussi  le  cinÀima  tncujemiB  ;  ils  suivent 
^i  la  eoturbe  presque  semi^circulaire  des  Cordillères  des 
Aodes,  sur  une  étendue  de  1,740  milles  de  latitude. 

Les  cinchonas  fleurissent  sous  une  température  froide,  mais 
épie,  sur  leê  venanu  et  dan^  les  vallées  et  les  ravins  des 
montagnes,  «ntotirés  par  une  mise  en  scène  tout  à  fait  majes^ 
tnense,  ne  descendant  pas  au-dessous  d'une  élévation  de  deux 
mille  cinq  cents  pieds  et  montant  jusqu'à  une  hauteur  de  neuf 
mille  pieda  auniessous  du  niveau  de  la  mer.  Dans  les  forêts  na^- 
tites,  oà  les  cinchonas  se  rencontrent,  chaque  espèce  n'est  pas 
leulemcnt  séparée  des  autres  par  cônes  correspondant  k  une 
thitttde  déterminée^  mais  aussi  par  zones  limitées  par  des  pa- 
rallèles de  latitude. 

En  Bolivie,  dans  le  Caravaja^  par  exemple,  le  einekùna  eali* 
^  abonde,  mais  il  n'a  jamais  été  trouvé  à  une  distance  de 
rÉqnateur  plus  rapprochée  que  12  degrés  S.  Entre  12  degrés  S. 
M  lOdegréa  S.,  les  forêts  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  occu- 
ptepar  des  espèces  sans  valeur, tandis  que  dans  le  nord  du  Pérou 
<n  rencontre  les  écoroes  grises  du  commerce  si  justement  ap- 
ptéeiées.  Entre  chacune  de  ces  limites  en  latitude,  les  diffé- 
f<mtes  espèces  sont  encore  réparties  par  zones  d'altitude.  ToM^ 
^fiôA^  cette  répartition  par  tones  de  latitude  et  d'altitude  n'est 
psftnne  règle  absolue;  mais'elle  s'applique  surtout  aux  espèces 
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les  plus  délicates,  qui  sont  ordinairement  aussi  les  plus  pré- 
cieuses. Toutes  les  espèces  peuvent  du  reste  être  alE^ptées  par  des 
circonstances  locales  qui  modifient  plus  ou  moins  la  position 
de  leurs  zones  en  ce  qui  regarde  l'altitude. 

La  région  des  cinchonas,  en  partant  du  sud,  commence  dans 
la  province  bolivienne  de  Gochabamba  par  19^  S.,  passe  par 
les  Yungas  de  la  Paz,  Larecaja,  Caupolican  et  Munecas  pour 
entrer  dans  la  province  péruvienne  de  Caravaya  ;  elle  entre  de 
là  dans  les  forets  du  Pérou  par  le  côté  oriental  des  Andes,  et 
s'étend  de  Marcupata,  Paucartambo,  Santa^Anna,  Guanta  et 
Uchubamba,  jusqu'à  Huanuco  et  Huamalies,  où  se  trouve  k 
quinquina  gris.  Elle  va  de  là,  par  Jaen,  jusqu'aux  forêts  voi- 
sines de  Loxa  et  de  Cuenca,  et  s'étend  sur  les  versants  occiden- 
taux du  Chimborazo.  Elle  reprend  alors  par  1*51'  latitude  N. 
à  Ainalguer,  passe  par  la  province  dePopayan  et  s'étend  sur 
les  versants  des  Andes  de  Quindin  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne 
sa  limite  septentrionale  elle-même  sur  les  hauteurs  boisées  de 
Santa-Merida  et  de  Santa-Martha, 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  cinchonas  vivent  dans 
leurs  pays  d'origine,  nous  sont  de  jour  en  jour  mieux  connues 
par  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  pays  dont  les  cin- 
chonas sont  originaires.  Nous  trouvons  sur  ce  sujet  des  rensei- 
gnements dans  les  écrits  des  la  Gondamine,  Santesteban,  Mu- 
tis,  Renquifo,  Dombey,  Ruiz  et  Pavon,  Zea  et  Galdas,  Fafalla 
et  Manzanilla,  don  Juan  deBazares,  de  Humboldt  et  Bonpland, 
Rubin  de  Gelis,  Taddaevs  Haenke,  Bergen,  Weddell,  Delon- 
drë,  etc.,  etc.;  dans  les  relations  de  voyages  plus  récentes  de 
MM.  Grudot,  Hartweo,  Pugdie,  Warscewicz,  Linden,  Funk. 
Schlim,  Karsten,  Triana,  Rampon^  etc.,  etc.,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Nouvelle-Grenade,  et  de  MM.  Pœppig,  Tschudi, 
Lechler,  etc.,  etc.,  en  ce  qui  concerne  le  Chili  et  le  Pérou;  dans 
les  observations  encore  plus  récentes  de  M.  Scherzer  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  de  circuuinavigation  de  la  frégate  autri- 
chienne la  Novarra\  dans  les  comptes  rendus  des  expéditions 
de  M.  Hasskarl  et  de  MM.  Cléments  R.  Markham,  Spruce, 
Pritchett,  Cross,  etc.,  etc.  Les  observations  de  ces  savants 
voyageurs  relatives  à  la  culture  ont  été  résumées  d'une  manière 
remarquable  dans  le  mémoire  publié  en  1863  pai*  M.  de  Marti  us 
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dans  le  Buchner^s  ^^Repertorium,  tome  XII,  pages  362,    373. 

Mais  le  transport  des  cinchonas  dans  des  pays  autres  que 
leurs  pays  d'origine  et  leur  culture  en  serres  dans  des  contrées 
européennes,  venant  précéder  les  tentatives  si  remarquables 
d'acclimatation  effectuées  par  les  Hollandais  et  les  Anglais  dans 
leurs  colonies  des  Indes  Orientales  et  couronnées  d'un  succès  si 
complet  y  nous  ont  apporté  un  nouveau  contingent  de  rensei- 
gnements sur  les  conditions  d'existence  des  cinchonas. 

Ce  nouvel  ordre  de  renseignements  se  trouve  réparti  dans  les 
publications  si  savantes  et  si  intéressantes  de  M.  J.  £.  Howard 
qui  n'est  jamais  allé,  il  est  vrai,  dans  les  pays  dont  les  cincho- 
nas sont  originaires,  mais  dont  la  fabrique,  les  serres,  le  musée 
et  les  ouvrages  constituent  un  ensemble  aussi  complet  que  pos- 
sible de  Tétat  actuel  de  la  science  cinchonologique  sous  toutes 
ses  formes  et  dans  les  publications  de  M.  le  docteur  Hooker, 
dont  les  soins  si  judicieux  ont  assuré  le  développement  des 
graines,  déposées  au  jardin  botanique  royal  de  Kew.  Dans  la 
première  période  des  expériences  d'introduction  des  cinchonas 
dans  les  Indes  britanniques  à  la  suite  du  retour  de  M.  Clé- 
ments R.  Markham  en  Europe,  les  serres  de  Rew  servirent  de 
réserve  pour  parer  aux  chances  d'un  insuccès  pareil  à  celui  qui 
avait  terminé  la  tentative  antérieure  de  M.  Fortune.  A  côté  de 
ces  documents,  nons  devons  mentionner  encore  comme  renfer- 
mant des  renseîgnemens  du  même  ordre  les  rapports  sur  les 
cultures  des  cinchonas  dans  les  Indes  néerlandaises  faits  par 
MM.  Teysmann,  Hasskarl,  Junghuhn,  De  Yrij,  Yan  Gorkom, 
etc.,  etc.,  et  les  rapports  sur  les  cultures  des  cinchonas  dans 
les  Indes  britanniques  faits  par  MM.  Mac  Ivor,  Thwaites , 
Anderson,  Mac  Kay,  etc.,  etc.,  ainsi  que  les  publications  d« 
M.  Cl.  R.  Markham  sur  le  même  sujet 

La  première  idée  de  transporter  les  cinchonas  dans  des  pays 
antres  que  leurs  pays  d'origine  appartient  incontestablement  à 
la  Condamine.  C'est  dans  son  voyage  sur  V Amazone  qu'il  fut 
tenté,  pour  la  première  fois,  de  transporter  en  Europe  des  cin- 
chonas vivants.  La  Condamine  réussit  à  les  conserver  pendant 
les  premières  mille  lieues  de  la  route;  mais  un  accident  vint 
alors  détruire  le  fruit  de  plus  de  huit  mois  de  soins.  Une  vague 
engloutit  tout.  La  Condamine  perdit  ainsi  ces  cinchonas,  après 
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tant  dQ  soins  qu'il  m  avait  pris  pendant  un  Toyage  de  plut  Jk 
douze  cents  lieuef .  TeUe  fut  maUieureusement  l'issue  de  la 
première  tentative  faite  pour  transporter  les  plants  des  ciii^ 
ehonas  loin  de  leurs  forêts  natives.  Les  tentatives  faites  depuis 
oette  ëpoque  par  d'autres  savants  voyageur!  avaient  é^lemeot 
été  sans  résultat. 

M.  Weddell  fut  plus  heureux  :  les  graines  de  cinchoua  qu'il 
avait  recueillies  dans  son  voyage,  avaient  été  remises  par  lui  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  Semées  dans  les  serres  de 
cet  établisseuient,  sous  la  surveillance  de  M,  HouUet,  elles  yoat 
levé  et  ont  dopné  les  premiers  plauts  de  çipchouas  que  l'oo 
ait  yus  vivants  en  Europe^  Ce  sont  enfin  ces  plants  qui  WX 
servi  aux  premières  tentatives,  malheureusement  presque  toutes 
îufructueuses,  qui  ont  été  faites,  soit  en  Afrique,  loil  ea 
Asie,  C'est  donc  au  Muséum  d'histoire  qaturelle  de  Paris  qu  s 
été  faite  la  première  tentative  de  culture  des  çincbcmas  ds«s 
des  serres  eu  Europe,  Actuellement,  il  existe  des  ciqchcmss 
dans  les  serres  de  presque  tous  les  jardins  botaniques  uu  peu 
importantsde  l'Europe^etdansquelquesunsde  ces  jardins  bots- 
niques,  le  nombre  des  cinchonas  cultivés  est  tel  que  l'op  peut 
dire  que  c'est  une  véritable  culture  descipchonas  eu  serre,  Ce 
fait  se  présente  surtout  dans  les  pays  où  la  culture  eu  serres  > 
pu  servir  de  réserve  pour  des  colonies  ejtra^eurçqjiéenues,  ain$i 
que  cela  s'est  rencontré  pour  la  Hollapde  et  VAugleterr^t 

EuHollande,  lefcuUurei  des  jardins  botaniques  4'AmsterdftUi 
et  des  diverses  uni^rsités  uéeriawdaises,  uotan^mc^At  de  f«Ho  de 
Leyde 'servaient  de  réserve  en  cas  d'insuccès  des  teutatives  d'^ 
dimatation  faitf  à  Java,  l\  en  était  de  wme  eu  Angleterre  des 
ouUuresde  çinchopas  faites  au  jardiq  botanique  de  J.ew  sQ«s 
la  direction  de  M.  le  D'  Qool^er  et  daus  le^  serres  parliculièif» 
de  Bî.  Howard,  ^^^u  de  nous*  M,  Soubeir^,  t  même  rap- 
porté réeerowept  de  Lmdres  uu  plant  de  Çincfwm  vxith»m$a 
proveaaut  des  serres  de  M»  Howard,  qui  lui  avait  été  d^pé 
par  ce  savaut  industriel.  ^Nous  espérops  que  les  cultures  outre- 
pris(es  actuellwftwt  au  jardip  botanique  de  C^uubre  SûU?  U 
4ireetionde  M,  Edmw4  Goçj^e,  ppiurrout,  4*u^  W  délai  trc?r 
rapproché,  être  considérées  ^wifti  comme  le  pouit  de  déprt  de 
l'aççli^^amion  de§  iji^çh^i^^s  4«nif^  \^  col^ui^  pwtufjewçe»^  çt 
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qu'il  «n  sora  ffèt^pr^chainement  de  même  des  cultures  entre- 
priteft  0u  Ci  momoQt  en  France  afin  de  réaliser  rintroduction 
im  dncbonat  dans  nos  colonies. 

Mais  à  côté  de  ces  cultures  faites  dans  le  but  de  réaliser  des 
ttntaiÎTes  d'acclimatation^  nous  devons  en  citer  d'autres ,  ce 
wn^ecllet  c[ue  l'on  peut  observer  dans  quelques  jardins  bota-r 
■i^M  do  Belgique,  et  notamment  celles  de  M,  Linden^  de 
BnaeUes,  etcell^  de  M.  £,  Morren,  de  Liège. 

Les  culturel  de  M.  Linden  étaient  du  reste  représentées  â 
l'Eipçftitioo  universelle;  en  effet, au  milieu  des  plantes  d'intro- 
duction nouvelle  exposées  par  M.  J.  Linden  dans  le  parc  ré- 
Itrvé  auxquelles  le  jury  des  récompenses  de  l'Exposition  uni- 
r#rieU«  a  décerné  un  grand  prix  avec  objet  d'art,  nouf 
y  avon^  observé  plusieurs  pieds  de  cinohonas. 

A  fAté  dei  cultures  de  M,  Linden  à  Bruxelles  et  de  de  M.  £* 
Morr«ii  à  Liège,  nous  citerons  encore  celles  de  M,  Ferdinand 
Kdgeljan  à  Namur  et  c^lle^  de  M,  Yan  Houtte  à  Gand. 

Lm  aerrts  du  jardin  botanique  de  la  yille  de  Berne  contiens 
a«p(  «imi  un  asse?  grand  nombre  de  pieds  de  cincbonas^ 

la  wiH  au  frochdn  numéro. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Pe  /a  séance  4e  h  Société  de  phaf^acie  de  Paris  ^ 

du  8  Janvier  1868. 

Présidence  de  M.  Hatet^  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Bussy,  président  pour  1868,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  ;  2*  une  lettre  de  tfL,  Stanislas  Martin  qui 
présepte  un  n^édaiUon  de  Thénard  obtenu  par  l'emploi  d'une 
combinaison  4^  chlorure  de  magnésium  et  de  magnésie  cal- 
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cinée,  en  faisant  remarquer  que  ce  procédé  de  fabrication  des 
empreintes  était  communiqué,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  Société 
par  un  pharmacien  de  province,  ignorant  sans  doute  qu'il  était 
connu  depuis  plusieurs  années. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Stanislas  Martin  rappelle^  à  propos 
de  la  culture  du  caféier,  l'influence  puissante  du  sol  et.  du 
climat  sur  la  nature  des  végétaux  et  de  leurs  produits.  La 
graine  du  caféier  doit  être  semée  dans  des  terres  d'une  couleur 
spéciale.  Celles  qui  sont  d'un  brun-foncé  sont  les  moms  esti- 
mées. Cette  règle  est  observée  dans  le  royaume  d'Yémen,  vers 
le  canton  d'Adeu,  à  l'île  Bourbon,  à  la  Martinique  et  au  Brésil. 
M.  Stanislas  Martin  se  propose  de  rechercher,  de  concert  avec 
M.  Baudrimont,  la  cause  de  cette  préférence  par  l'examen  d'un 
échantillon  de  terre  végétale  prise  sur  une  des  montagnes  du 
Ataranguape  (Brésil),  où  la  culture  du  café  se  fait  sur  une 
grande  échelle.  Cet  échantillon  lui  a  été  envoyé  par  M.  Ma- 
noël  Ferrena  Lagos,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Rose,  mem- 
bre de  Tinstitut  historique  et  géographique  de  Rio  de  Janeiro. 

M.  Boudet  fait  observer  que  l'application  de  l'oxychlorure 
de  magnésium  au  moulage  n'est  qu'une  imitation  du  procédé 
Sorel,  basé  sur  l'emploi  de  roxychlorure  de  zinc,  comme  subs- 
tance plastique.  Il  demande,  en  outve,  quelle  est  la  compo- 
sition de  l'oxychlorure  magnésien  dont  les  proportions  auraient 
besoin  d'être  indiquées. 

M.  Stanislas  Martin  répond  que  le  mélange  Sorel  a  l'incon- 
vénient de  se  fendiller  par  le  froid,  ce  qui  n'arrive  pas  au 
mélange  magnésien.  Il  ignore,  du  reste,  la  composition  de  ce 
dernier,  dont  il  n'est  pas  l'auteur^  et  dont  il  se  borne  à  cons- 
tater l'usage,  déjà  assez  répandu.  Son  emploi  consiste  à  mêler 
du  chlorure  de  magnésium  avec  de  la  magnésie  calcinée,  à 
malaxer  la  pâte,  et  à  mouler. 

M.  Mialhe  croit  que  ce  composé  doit  être  très-basique,  à  en 
juger  par  l'oxychlorure  de  zinc  employé  par  les  dentistes,  et 
dans  lequel  l'oxyde  de  zinc  est  toujours  en  excès. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  la  revue  pharma- 
ceutique de  la  société  de  pharmacie  de  la-RépiibUque  argen- 
tine (renvoyé  à  M.  L.  Soubeiran)  ;  2*  une  brochure  italicnn^î 
sur  la  semence  de  ricin  (renvoyée  à  M.  Poggiale). 
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M.  Schaeu£fèle  présente  un  travail  imprimé  de  M.  le  profes- 
seur Béchamp,  sar  la  circulation  du  carbone  dans  la  nature. 

M.  Roucher  présente  une  brochure  de  M.  Gastinel  sur  la 
culture  du  pavot  et  la  récolte  de  Topium,  et  sur  la  construc- 
tion des  fours  à  couver  dans  la  haute  Egypte. 

M.  Gastinel  est  parvenu  à  rehausser  considérablement  la 
proportion  des  alcaloïdes  dans  les  opiums  de  la  haute  Egypte, 
en  modifiant  les  procédés  de  repiquage  et  d'arrosage  des  jeunes 
pavots  et  en  changeant  l'époque  de  l'incision  des  têtes.  Il  a 
ainsi  obtenu  des  opiums  contenant  au  delà  de  9  pour  100 
d'alcaloïdes,  au  lieu  de  2  à  3  pour  100,  que  renferment 
ordinairement  les  opiums  égyptiens. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  travail,  le  même  auteur 
donne  la  description  des  fours  à  couver  dont  l'emploi  remonte, 
en  Egypte,  à  une  époque  très-reculée,  et  qu'il  émet  le  vœu 
de  voir  introduire  en  France, 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  les  résultats  de  M.  Gas- 
tinel sur  les  opiums  cultivés  au  jardin  d'acclimatation  du  Caire 
ont  été  mis  en  doute  à  la  Société  d'acclimatation  par  M.  Fi- 
gari-Bey,  qui  pense  que  les  procédés  de  culture  et  de  récolte 
de  M.  Gastinel  ne  paraissent  pas  de  nature  à  avoir  pu  élever, 
d'une  manière  aussi  considérable,  la  proportion  des  alcaloïdes 
dans  les  opiums  de  la  haute -Egypte. 

En  ce  qui  concerne  les  fours  à  couver,  M.  Soubeiran 
regrette  que  M.  Gastinel  n'ait  pas  ajouté  à  ses  renseignements 
des  détails  sur  les  fours  à  couver  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 
Dans  ces  contrées,  l'industrie  de  l'édosion  artificielle  est  pra- 
tiquée de  temps  immémorial  et  avec  une  persévérance  et  une 
patience  telles  que  la  chaleur  de  l'homme  lui-même  est  mise 
à  profit  pour  cette  opération.  En  France,  les  essais  de  ce  genre, 
tentés  pour  la  première  fois  par  Réaumur,  ont  été  renou- 
velés depuis  à  diverses  reprises,  et  toujoiu^  sans  succès,  ce  qu'il 
faut  probablement  attribuer  aux  conditions  défavorables  de 
température  qu'offre  notre  climat. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant. 
M.  Planchon,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  est 
au  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  deux  tableaux  d'échantil- 
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loM  doB  qulaquinat  culdyéft  dans  let  Ipdts  briumûqu»,  ks- 
qtt«b  lui  ont  été  adroieët  par  M«  J.  E*  Howard.  Il  «ntre  dan» 
qualquat  cxplicationt  sur  kt  atautagat  da»  matbodaa  appli- 
quéti  aux  Ittdat  anglaitei  A  la  culture  deê  çinchoiiast  notam- 
ment de  la  métbodo  du  motti99ga  «uiTie  avac  tant  d'intdli» 
gance  par  M.  Mao«*lYort 

Ii09  échantillons  présentés  au  nom  da  M.  J«  E<  Howard  sont 
au  noidbre  da  treise*  parmi  lesquels  on  remarqua  : 

1*  Des  écorœsde  dnchana  iwmrubra  qui  donnent  autant  de 
quinine  et  de  oinchonine  que  celles  de  1*  Amérique  du  Sud| 

S*  Un  bon  de  seconde  année  de  C  succiruhra  sans  alcaloïdes; 

3*  Des  écorce^  dç  C.  pahudiana^  C.  calisaya  (var.  Joscphina, 
C.  o^cinalh  (var  Bomplandiana  colorata^  ou  Colorado  del  Hey), 
paurrqs  en  alcaloïdes; 

4*  L'écorce  du  C  succiruhra  à  Vétat  naturel,  contenant  6,95 
p,  100  d'alcaloïdes,  çt  la  même  écorce  ay^t  été  couverte  de 
mousse  pendant  §i»  moi«  et  renfermant  alorç  %26  p,  100  d'al- 
caloïdas  ; 

6*  L'éaoroe  du  C*  pahudiana^  provenant  d'un  arbre  da  cânq 
ans,  eourert  artificiellament  de  mou&sa,  et  contenant  2^S1  d'al<- 
aaloïde»  tandis  que  la  même  éçoroa,  4  Vétat  naturdi  n'en  rea» 
fermait  pas; 

iT  Le  bois  d'un  C,  iucdnAtm  auquel  on  a  àté  «sa  partie  de 
Vé^fûb,  sans  recouvrir  da  mousse  aprte  Topération*  On  voit 
combien  l'arbre  a  senffisrt  tandis  que  quand  on  le  oottvye  de 
monsse^  il  ne  souf&e  nullement; 

7*  L'écorce  d'un  C  mcciruèra  renouvelée  pour  la  troisième 
fbis  sous  la  mousse,  et  montrant  ainsi  combien  l'éooroe  sa  ra* 
nouvelle  facilement  par  ce  procédé; 

8*  Un  échantillon  de  Técorce  de  600  jeunes  C.  suctiruhrâ^ 
coupés  dans  les  plantations  de  sir  W.  Denison,  A  Ootacanrand, 
et  dont  on  a  vendu  Técorce,  à  I^ondres,  en  1867,  à  raison  de 
%  francs  la  Uvre^  ce  qui  montre  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  les  Anglais  pourront  ^tre  rémunérés  de  leurs  efforts  pour 
arriver  à  racclimatation  des  cînchonas. 

9LSwg9Çt;(^pp«UQWf  lattffT  éqri^4^§u|etparB{.AUr' 
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UuLm  ft  intiré€  au  JowrntJ  rfe  pharmwte,  U  demande  si  Ton 
a  (ait  dea  ^saia  de  Qultiire  de  <{uiQ<|uiius  dws^  l^s  possçsf  ions 
françaises. 

M.  Ooud^  cite  ki  r^ultatA  de  M,  de  Yrij  lur  lea  obance- 
iiieat«  apportés  par  b  culturo  dana  la  proportion  dei  alcaWiaea 
du  quioquina. 

M«  8oq)ifiTaiii)  répondant  4  ce»  diverses  ob9erYatiQn$)  dit  qua 
M.  Warkham  e»t  Viaitiateur  de  la  tentative  dWUmatation 
desquiqqyinas  dans  les  Indes  anglaises,  et  que  M.  Maç-Ivor, 
qui  a  été  supennteudant  de  culture,  sous  la  haute  directiou  de 
M,  Markbami  est  le  véritable  inventeur  du  procédé  du  ïuous- 
»ge,     - 

n  a  constaté  que  MM,  Howard  et  de  Yrij  sont  en  désaccord 
au  sujet  des  effets  de  k  euUure  sur  la  richesse  des  quinquinas, 
mais  il  ne  saurait  se  prononcer  entre  ces  deux  savants,  L'hono- 
lihle  nAcmhre  relate  ensuite,  en  peu  de  mots»  Vhîstorique  de 
f  aecUniatation  des  quinquinas  en  France.  I^s  premiers  quin- 
quinas, rapportés  du  Pérou  par  M.WeddeUf  ont  péri  en  France. 
Depuis  IqtSï  des  essais  ont  été  entrepris  k  U  Réunion  par 
MM.  Morin  et  Yindson,  d'autres  encore  4  la  Guadeloupe.  Ces 

essais  sont  encore  à  leur  début*  En  Algérie^  quelques  teptatives 
faites  dans  les  gorges  de  la  Ghiffa,  où  se  trouvent  réunies  les 
conditions  d*altitude  et  d'humidité  nécessaires  à  ecîke  eultiire, 
n'ont  donné  quedes  résultats  fort  ineomplets*  A  Hio-de-Janeiro, 
on  a  obtenu  d'assez  beaux  succès,  mais  également  récents.  En- 
fin M.  José  d'O'Canto  possède,  aux  environs  des  Açores,  des 
Clôtures  de  quinquina  qui  se  développent  très-bien« 

En  résun^  ce  n'est  que  dans  les  Indes  an^aises  et  néerlan- 
dsiseç  qu'il  y  a  un  nombre  considérable  de  quinquinas.  On  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  2^000^000  de  pieda  dans  les  seules 
Indes  anglaises. 

M.  Stanislas  Martin  a|oute  qu'une  analyse  de  quinquina  de 
i'Aii^Q  1^  été  publiée  par  ]\{.  Bouchardat  il  y  a  quelques 
années. 

H'  Mialhe  soulève  la  question  de  savoir  si  les  quinquinas 
feçouverts  de  cryptogames  sont  les  plus  riches  en  principe 
actif ^  conformément  4  Popim/QU  ancienne^  et  clemande  quel  est 
iq  le  rôlf  4«  la  luw^. 
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M.  Soubeîran  rëpond  que,  dans  Tlnde,  on  attribue  la  pau- 
vreté en  alcaloïdes  à  l'action  destructive  de  la  lumière  sur  les 
alcaloïdes  de  Fécorce,  en  Tabsence  du  moussage. 

M.  Schaeuffèle  cite  un  fait  tendant  à  faire  croire  que  M,  Gui- 
bourt  considérait  les  quinquinas  gris  recouvertsde  lichens  conune 
les  plus  précieux  ;  Topinion  de  M.  Guibourt  sur  ce  point  est 
l'objet  de  diverses  interprétations  de  la  part  de  MM.  Mialhe, 
Regnauld  et  Marais.  Ce  dernier  pense  que  M.  Guibourt  carac- 
térisait comme  bon  le  quinquina  Loxa  recouvert  de  lichen, 
mais  qu'il  admettait  que  d'autres'  espèces  sans  lichens,  telles 
que  le  quinquina  Huanuco,  contenaient  plus  d^alcalo'ides  que 
le  Loxa. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Stanislas  Martin  lit,  au  nom  de  M.  Baudrimont  et  au 
sien,  un  rapport  favorable  sur  M.  le  D^  Besnou,  pharmacien- 
major  de  la  marine  et  professeur  à  Cherbourg,  candidat  au 
titre  de  membre  correspondant  national.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 

M.  Tassart  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  comptes  du  trésorier.  Le  rapport  est  approuvé. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  décret  du  26  décembre  1867,  et  sur  le  rapport  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  traitement  éventuel  des 
professeurs  titulaires  et  adjoints  de  l'école  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg  est  fixé  à  mille  francs,  comme  à  Técole  de 
Montpellier. 

—  On  lit  dans  le  journal  Les  mondes^  9  janvier  1868: 

Les  premières  expériences  d'éclairage  faites  par  MM.  Tessié 
du  Mothay  et  Maréschal,  sur  la  place  de  l'hôtel  cj^  ville,  ont  très- 
bien  réussi.  La  lumière,  pure  et  blanche,  permet  la  lecture  d'un 
journal  à  vingt-cinq  pas  et  laisse  distinguer  les  nuances  les  plus 
tendres  de  la  couleur  des  étoffes.  Elle  résulte  de  la  combustion  du 
gaz  d'éclairage  ordinaire  par  Toxygène.  Un  petit  cylindre  de  ma- 
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gnésie,  interposé  au  milieu  du  jet  en  combustion,  y  devient  lu- 
mineux et  fournit  une  quantité  de  lumière  que  le  photomètre  a 
£aitapprécier  à  soixante  fois  celle  que  produirait,  dans  les  condi- 
tions ordioaires,  le  gaz  d'éclairage  consommé. 

«  3  mètres  cubes  de  gaz  d'éclairage  et  4  mètres  cubes  d'oxy- 
gène à  72  centimes,  valant  ensemble  8  fr  90"  donnent,  d'après  les 
expériences  photométriques  déjà  faites,  la  même  quantité  de 
lumière  que  180  mètres  cubes  de  gaz  ordinaire,  dont  la  valeur 
est  de  54  francs.  C'est,  à  lumière  égale,  une  économie  de  46  francs 
10  centimes,  i» 

—  Dans  le  rapport  sur  les  prix  de  TEcole  de  pharmacie  de 
Paris,  pour  Vannée  1867,  on  a  annoncé  que  la  3*  épreuve  du 
concours  de  1**  année  avait  eu  pour  sujet  la  préparation  de  Facide 
cyanhydrique  médicinal ,  par  le  procédé  de  Géa  Pessina.  Qu'il 
oous  soit  permis  de  répéter  que  cette  dénomination  fautive  re- 
monte à  la  i**  édition  du  traité  de  Pharmacie  de  MM.  Henry 
etGuibourt.  M.  Pessina^  ancien  pharmacien  distingué  de  Milan, 
avait  pour  prénom  Giuseppe  (Joseph).  C'est  par  une  erreur  de 
typographie  que  cette  erreur  s'est  propagée. 

—  On  trouve  dans  le  journal  anglais  :  l'Opinion  ptAlique^  du 
29 novembre  1867^  une  note  relative  à  un  rapport  d'experts-chi- 
mistes, au  sujet  de  l'analyse  qu'ils  avaient  été  chargés  de  faire  de 
l'atmosphère  qui  circule  dans  les  chemins  de  fer  souterrains  de 
Londres.  Quelques  accidents  éprouvés  par  les  voyageurs  durant 
ktrajet  de  ces  nouvelles  voies  avaient  ému  le  public,  etles  admi- 
nistrateurs avaient  tenu  à  le  rassurer  à  ce  sujet.  Le  rapport  des 
chimistes  a  prouvé,  par  l'analyse  consciencieuse  de  vingt-huit 
échantillons  d'air,  puisésà  différents  points  deslignes,  àtoutes  les 
hauteurs  et  à  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  qu'il 
n'existait  dans  cette  atmosphère  aucune  trace  d'oxyde  de  car- 
bone ;  qu'à  la  vérité,  la  proportion  de  l'acide  carbonique,  qui 
est  normalement  de  4  sur  10,000,  s'y  élevait  parfois  à  6,9  et 
12  dix  millièmes,  mais  que  cette  proportion  était  souvent  plus 
considérable  dans  les  réunions  nombreuses,  dans  les  théâtres  et 
dans  les  salles  des  tribunaux,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidents 
graves,  qu'enfin  le  gaz  acide  sulfureux,  bien  que  parfois  sen- 
sible au  goût  ou  à  l'odorat,  ne  s'y  trouvait  pas  en  quantité  appré- 
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dàble  par  les  rëâciifs  les  {ilui  sttisibleft.  Tbuteibit,  Tàdmi* 
idilMitloti  dis  lignin  a  fait  établir  tur  diflIreAti  {tointt,  ttotam- 
ment  entre  Gharing  CrcM»  et  Backer  Street,  titie  ventilatlo»  plm 
puissante  et  mieux  entendue  qui  a  diiBit>é  toutes  les  Inquiétndei 
qui  s^ftaIent  produites  à  ce  sujet. 

NoniNÀTIOKS.  —Par  décret  en  date  du  Vt  Ucetxâ^telWI, 
l'Empereur,  sur  la  proposition  du  tninistre  de  la  guerre,  a 
nonuné  cheyaliers  de  la  L^on  d^ônneur  : 

MM.  CoOftÀNT (François-Louis),  pharmaden-majoT détectasse 
aux  hôpitaux  de  la  province  d'Alger:  treize  ans  dé  tervice^, 
dix  oampa|(nes. 

PaiVAT  (Pierre-Paul)  pharmacien-majcn-  im  8*  elaise  i  lltôMl 
imp.  das  inyalidca  t  TÎngl^lept  ans  dt  serricaii  donae  oampagoai^ 

FoNTAlNH  (André))  pham(iaoien«major  de  V  classe,  à  YhMi 
imp.  dtii&TalidM  i  Yîngt  «deux  ans  da  strtioai)  trois  campagnes. 

PlCHAHn  (Jtau«^Fraa(Ois«Antoint»-Joseph)9  phannaciea  de 
I"*  olasse  de  la  biarine  i  Tingt**oiiiq  ans  de  servicaa  tffsotift, 
dont  trm  à  la  mer  et  aua  ooloaies» 

Boris*  pharmacian  deU  marine^  à  laRittnîott* 

-<-»  Le  mitiistre  de  Vagrioultura^  du  commerce  tt  des  travaux 
publiosTient^  sur  la  proposition  duoomitéoonmllatif  d'bygiètte 
publique^  dedéoamer  desréootnpenses  honorifiques  aux  mena 
bras  das  ooasaik  d'h3rgiène  et  da  salubrité  qui  sa  sont  le  plus 
partieolîifameat  distiogutfs  pendant  l'année  1866» 

Das  niédaillca  d'argent  ont  été  déoernéaa  t 

A  M»  Gihi^,  pharmaolen  à  Mets,  seoNtalMdu  eodMil  oentral 
de  la  Moselle  ;  et  à  M.  Mattin  Bark^t^  phnrmaoien,  membre  du 
conseil  d*hygiène  à  Bordeaux. 

Ont  obtenu  des  médailles  de  bronse, 

M.  Btùueiy  pharmacien,  membre  du  conseil  d'hyène  de 
Përonne  (Somme). 

M.  Julien,  pharmacien,  membre  du  conseil d'h^èued'Bvreux 
(Bure). 

~Par  décret  du  1*' décembre  1867,  MM.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  et  Pasteur,  ont  été  nommés  professeurs  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de 
MM.  Dumas  et  Balard,  appelés  à  d'autres  fonctions. 
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^  M.  Bf«MMi|  6tl|>plëâAt  pour  k  thâlrt  de  pb^-aywic  «t  db 
tttttoologleà  rCoDlê  pir^atmioirt  dcmédMiiie  tt  dttpb«nii«si«  é$ 
Grenoble,  est  nommé  prof esétttr  dt  phamiaoia  et  de  to&teolflgie 
à  Udiei  ÈùfûU,  «M  ireitipbicetnent  de  M.  Leroy ^  drfoëdl. 

M.  Giroud,  phirmâoiea  de  1**  elute,  est  nommé  iuppUeflt 
pourleschaiiudeph&rmeeiectde  tosioologie,  d'kitloiM  Bâtu** 
relie  et  de  thérapeutique^  à  l'École  prépàretoivr  de  mideetne 
et  de  phânnaeie  de  Oreeoble,  en  remplMemeut  de  M»  Bittott, 
nommé  à  d'autrei  fonction!» 

^Daûs  là  séance  de  rentrée  AeVéûoti  pfipw^itiinét  méiedHB 
d  de  pharmacie  de  Toulouse j  ont  été  décernés  les  prii  suiTanti, 
daps  la  section  de  pharmacie  :  1^  prit  :  M.  Clef  (Antoine* 
Anselme),  de  Montfort  (Gers),  2*  prix  !  réeerté.  -^  AeeeMit  : 
M.  Undre  (Adolphe-Charles),  de  Montréal  (Gers). 

NÉCROi.oais«  -«  Mt  Robert  Warrington,  layant  eogUis  fort 
diitii^éi  membre  de  la  eooiét^i  royale  de  Ix^edreS)  qui  exerça 
psodant  plu3  de  yiD((t  aimées  les  foections  de  chimiste  de  la  lo- 
ééîi  dee  epothlealreBj  et  directeur  de  Vapoth^çary  hall  de  Loa- 
im,  eit  mort  à  Budley^  Satterton,  SevoQi  le  IS  novembre.  U 
Miuu  m  1967 p  ençolUborationde  M*  Kedwood,  U  pAormoco- 

—  On  auûonce  en  même  temps  la  mort  d'un  saifant  non 
mobs  recommandable,  le  docteur  Gh.  Daubeny,  professeur  de 
botanique  à  IHiniversité  d'Oxford^  l'un  des  membrei  lee  plus 
télésdel'associationbritannique  pour  ravaneementde»  edeaoei. 
Néen  Ilf9i^  il  est  mort  le  12  décembre  1M7,  àl'àgede  soixante^ 
dûQze  ans. 

TWWAOX.— Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de.  Nîmes 
s'est  occupé  dans  son  audience  du  H  novembre,  d'une  afiaire  qui 
iatéresse  la  pharmacie.  Il  s'agissait  d'une  action  intentée  par  le 
»wni«i^  publie^  la  Société  de  pharmacie  du  département  du 
Gard  se  portant  partie  civile,  contre  six  épiciers  prévenus  d'a- 
voir vendu  dei  préparations  pharmaceutique». 

Dans  l'espèce,  il  s'agissait  de  la  vente  de  mouches  de  Milan 
•t  de  magnésie  calcinée* 

Sur  les  conclusions  conformes  du  ministère  publiCi  le  tribu- 
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nal  a  admis  qu'il  y  avait  contravention  de  la  part  des  six  pré- 
venus, qui  ont  été  condamnés  chacun  à  500  francs  d'amende 
et  25  francs  de  dommages-intérêts. 

—  On  lit  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux,  le  résumé  suivant  d'une  afilûre  de  prête-nom  ré- 
cemment portée  devant  les  tribunaux  de  Rouen  : 

«  Un  sieur  Detoudeville,  herboriste,  avait  acquis,  vers  1861, 
un  fonds  d'herboristerie,  situé  au  Havre,  rue  Çeauvei^er, 
n»  30^  dans  lequel  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  se  prati- 
quait aussi  largement  que  possible.  G>mprenant  le  danger 
d'une  pareille  situation,  ce  successeur  songea  bientôt  à  se 
mettre  en  apparence  en  règle  avec  la  loi.  A  cet  effet,  il  se  pro- 
cura un  préte-nom.  Espérant  éviter  toute  poursuite,  l'herbo- 
riste passa  au  sieur  Osmont,  pharmacien  reçu,  un  acte  de  so- 
ciété par  lequel  ce  dernier  paraissait  suffisamment  intéressé 
dans  l'établissement  pour  que  personne  ne  fût  inquiété. 

«  Cela  n'aurait  pas  levé  toute  difficulté,  puisqu'un  articlede 
la  déclaration  royale  de  1777,  non  abrogée,  dit  qu'un  phar- 
macien ne  peut  contracter  association  qu'avec  un  autre  mattre 
de  la  profession  ;  mais  cela  même  est  devenu  inutile.  L'instruc- 
tion a  révélé  que  c'était  l'herboriste  et  non  le  pharmacien  qui 
avait  ouvert  l'officine  ;  que  c'était  lui,  Detoudeville,  qui  était 
propriétaire  du  fonds  et  du  matériel,  que  c'était  en  son  nom 
personnel  que  le  bail  avait  été  fait.  De  plus,  l'étiquette  de  la 
maison  portait  le  nom  de  Therboriste.  Le  pharmacien  ne  de- 
meurait pas  dans  l'établissement,  mais  il  avait  son  domicile  au 
dehors,  à  vingt  minutes  de  là.  Loin  de  partager  les  bénéfices 
suivant  les  conventions  établies  dans  le  prétendu  acte  de  so- 
ciété, il  recevait  un  traitement  mensuel  et  fixe  de  160  francs, 
qu'il  touchait  à  l'expiration  du  mois,  au  même  instant  où  le 
domestique  delà  maison  recevait  ses  gages. 

«  On  savait  fort  bien  toutes  ces  choses  ;  et  les  pharmaciens 
qui  avaient  à  souffrir  de  cette  concurrence  illégale,  déposèrent 
une  plainte  au  parquet.  Pour  en  éviter  les  effets,  l'herboriste 
voulut  substituer  un  acte  de  vente  fictif  à  l'acte  de  société  non 
moins  fictif,  et  céda  l'officine  à  son  complice  moyennant  le 
prix  de  5,000  francs,  de  beaucoup  inférieur  à  la  valeur  réelle 
de  l'établissement. 
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«  Cette  cession  suspecte  n'a  pas  désarmé  le  tribunal  |de  pre- 
mière instance  du  Havre,  qui  a  infligé  aux  deux  associés  une 
coodanmation  consistant  en  2,000  francs  de  dommages-intérêts 
envers  les  parties  civiles,  et  chacun  solidairement  à  500  fr* 
d'amende.  Ce  jugement  avait  ceci  de  remarquable^  que  le 
prête-nom  se  trouvait  compris  dans  l'expiation,  chose  inusitée 
jusque  là. 

«  Appel  de  ce  jugement  a  été  interjeté  devant  la  G>ur  impé- 
riale de  Rouen,  qui  a  confirmé,  en  ce  qui  concerne  l'herbo- 
riste, mais  qui  a  relevé  le  prête-nom  de  la  condamnation  pro- 
noncée, en  déclarant  que  sa  complicité  n'était  pas  suffisamment 
(tablie. 

«  La  manière  de  juger  du  tribunal  de  première  instance  du 
Havre  nous  semble  digne  d'attention.  En  enveloppant  le 
prête-nom  dans  la  condamnation  qui  frappe  l'industriel,  elle 
nous  parait  parfaitement  saisir  l'esprit  de*>la  loi^  et  atteindre 
de  la  manière  la  plus  efficace^  l'abus  qu'il  s'agit  de  réprimer. 
Si  l'exercice  illégal  est  un  délit,  le  complice  est  coupable.  Or 
qui  dira  qu'un  prête-nom  n'est  pas  le  complice  de  celui  qui 
l'emploie?  Il  est  moins  coupable  sans  doute,  et  cette  compli- 
cité présente  souvent  des  circonstances  atténuantes,  mais  il 
prête  ouvertement  son  concours  à  l'accomplissement  d'un  acte 
défendu  par  la  loi,  et  il  ne  saurait  échapper  à  une  certaine 
culpabiUté. 

c  Ce  jugement  porte  un  autre  enseignement.  On  voit  que  les 
pharmaciens,  pourvu  qu'ils  soient  assez  prudents  pour  ne  pas 
s'attaquer  aux  administrations  hospitalières,  obtiennent  tou- 
jours justice  dans  ces  questions-là,  lorsqu'ils  ont  assez  de  réso- 
lution pour  la  demander.  L'abus  que  les  confrères  du  Havre 
n'ont  pas  craint  d'attaquer^  existe  dans  tous  les  grands  centres 
dépopulation.  Qu'est-ce  que  nous  savons  y  opposer?  Des  la- 
mentations, des  doléances  sans  fin  à  l'endroit  de  la  faiblesse  de 
l'autorité  qui  ne  fait  pas  respecter  la  loi.  Nous  nous  trompons: 
on  y  ajoute  quelquefois  des  récriminations  qui  ne  sont  pas  sans 
amertume,  contre  les  commissions  d'inspections,  et  même  les 
Sodétés  de  pharmacie,  qui,  dit-on,  ne  font  pas  leur  devoir. 

c  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir.  Qu'on  se  rappelle  que  la  Gom- 
nûtàon  du  conseil  d'hygiène,  qui  est  chargée  de  l'inspection, 
/Mrs.  éê  Pkémm.  tt  iê  Ckm,  ft«  siAiB,  t.  VU.  (Férritr  IM8).  10 
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M  Ablbltiffiêtit  8ftBs  ](kmYoîr.  Elle  doit  se  borner  à  constater 
le  délit,  à  fkir«  son  rapport  et  à  le  remettre  à  Tautorltë.  Ceux 
qui  êont  bieti  informée  savent  que  cette  besogne  se  renouvelle 
tdbs  les  ans,  et  que  là  Commission  ne  manque  jamais  à  sa  mis- 
non* 

t  Quant  ftui  Sociétés  de  pharmacie^  il  est  encore  bien  moins 
équitable  de  leur  adresser  des  reproches.  Une  sociéié  de  Phar'^ 
màde  est  toujours  un  ètns  impersonnel,  sans  existence  civile, 
dent  on  veut  bien  quelquefois,  par  politesse ,  accueillir  les 
èbsiirvations,  mais  à  qui  on  ne  manque  jamais  de  rappeler 
qu'elle  est  sans  droit  pour  requérir  l'exécution  de  la  loi.  Bien 
plus,  on  lui  refuse  le  droit  de  toute  action  civile,  parce  qu'elle 
n^a  pas  en  effbt  d'existence  civile,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  être 
ttigue  et  collectif.  Sa  seule  ressource  est  donc  d'émettre  des 
ttfeui,  ou  de  faire  des  plaintes  générales  et  officieuses.  IHeu 
s&it  le  nombns  de]^étitions  de  ce  genre  qui  dorment  et  dormi- 
ront d'un  sommeil  éternel  dans  les  cartons  administratifs. 

c  Lorsque  nous  avons  à  nous  plaindre  d'tm  voisin  qui  nom 
eil  nuisible,  nous  avons  la  ressource,  dans  la  vie  ordinaire,  de 
demftnder  jitstice  àux  tribtmaux,  qui  nous  Taccordent  quand 
Houft  y  avons  droit.  Mais  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les 
àUtrei^^  songeons-nous  à  nous  plaindre  à  l'autorité  administra-» 
tive  et  à  nous  étonner  que  le  commissaire  de  police  du  quartier 
ne  s'empresse  pas  de  venir  signifier  à  notre  voisin  qu'il  ait  à  cesser 
de  nous  incommoder  ou  de  nous  nuire?  Il  n'en  est  pas  autre- 
mietit  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  N'espérons  jamais  que  lau- 
torlté  vienne  se  mêler  de  nos  affaires  ;  elle  n'en  a  ni  le  temps  ni 
ledésir.  (X>mpton8  sur  nous  pour  faire  nos  propres  affaires,  et 
Éi  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  défendre,  ayons  au 
moins  la  sagesse  de  ne  pas  nous  en  plaindre,  et  surtout  de  ne 
pas  rendre  les  autres  responsables  de  nos  souffrances,  t» 

(âlrif^  ^âm  ikmmm  *  U  S^t^  de  pkàrwk,  ëe  BêràecmM.  <kM,  16#7,  p.  17t.) 

P.  A.  C. 
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Doetmmts  rtlatifi  aux  lois  et  réglementé  sur  l'exercice 
de  la  pkarmade  dans  leê  États  pontificaux. 

Par  M.  ScHASUFFln^  fils. 

Un  court  sëjour  que  je  viens  de  faire  A  Rom«  m'a  permis  de 
prendre  de  nouveaux  renseignements  sur  l'exercice  des  profes- 
sions médicales  dans  les  Etats  pontificaux. 

Guide  par  des  hommes  instruits  du  clergé  romain,  autquels 
j'ai  dépeint  la  situation  fâcheuse  qui  est  faite  en  France  à  la 
pharmacie^  par  le  développement  des  officines  des  maisons 
religieuses^  j'ai  pu  me  procurer  des  renseignements  exacts  sur  la 
législation  ecclésiastique  relative  à  Texerclce  de  certaines  pro- 
iiesiioDS  par  des  religieux. 

L'interdiction  du  négoce,  imposée  aux  prêtres,  religieux^ 
moines,  etc.,  est  consignée  dans  le  Droit  canon  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

On  lit  eu  effet  : 

DaoslecanonX  [Delduretodi  Graziano.)  f  Negotiari  aliquandp 
Kcett  aliquando  non  licet.  Antequam  enim  ecclesiasticus  quis  sit 
licetei  oeçotiari;  facto  jam  non  licet.  » 

Dans  le  canon  IX  du  même  décret:  «  Negotiatorem  clericum 
quasi  pestemfuge,» 

La  même  défense  est  reproduite  par  Clément  XtU  dans  sou 
Encyclique  ;  «i  Quam  primum.  » 

Au  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  «  Et  parem.  » 

Dans  les  chapitres  1  et  6  des  décrets  ayant  pour  titre  :  «c  Ne 
monachi  vel  clerici  secularibus  negotiis  sese  immisceant.  ^ 

On  trouva  encore  cette  défense  très-étendue  dans  les  premières 
lois  élémentaires,  commençantparT^t^o/o.*  «  Devitaethonestate 
derieomm.  » 

n  en  est  encore  question  dans  la  22*  session,  de  la  Réforme, 
au  concile  de  Trente. 

fienfk  XIV,  dans  sa  Coostitutio»  le  répète  encore. 

Tgvtas  ces  ardoonaoces  religieuses  découlent  naturellement 
4t  la  lettre  II  de  saint  Patil  à  Timotl&ée  :  «  Nemo,  militans  DeO| 
ûnpUcat  ae  neigotii^»  » 
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Toutes  ces  citations  sontgënërales  au  point  de  vue  du  négoce; 
mais  elles  se  spécialisent,  dans  les  décrétales,  chapitre  XIY, 
livre  I,  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  médecine^  à  la  chirurgie  et 
aux  professions  connexes,  la  pharmacie  et  les  accouchements. 

Le  pape  Honorius  a  fait  un  canon  tout  particuUer  pour 
l'observance  des  prohibitions  qu'Alexandre  III  avait  ordonnées 
au  concile  de  Turin  (Turenna). 

Ainsi,  le  Droit  canon  interdit  formellement  au  dei^ë  séculier 
et  régulier  le  négoce  en  général,  et  spécialement  le  négoce  qui 
se  rattache  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

Les  évêques  doivent  veiller  à  ce  que  cette  interdiction  ne  soit 
pas  violée,  et  ils  sont  responsables  devant  le  collège  des  cardinaux 
des  infractions  qui  pourraient  y  être  faites  dans  leurs  diocèses 
respectifs. 

Un  fait  tout  récent  qui  vient  de  se  produire  dans  les  États 
pontificaux  constitue  de  la  part  de  Pie  IX  une  sanction  formelle 
à  la  rigueur  de  ces  lois. 

Obsédé  par  des  communautés  de  femmes,  (communautés 
françaises)  qui,  en  invoquant  des  motifs  de  charité,  sollicitaient 
Tautorisation  d'avoir  une  pharmacie  ouverte  dans  leur 
couvent  y  le  pape  les  a  autorisées  en  tant  que  chef  spirituel, 
mais  en  leur  imposant  l'obligation  absolue  d'avoir  des  reli- 
gieuses diplômées. 

Le  pays  habité  par  cette  communauté  n'exigeant  que  la 
bassa-matricola  (diplôme  de  2*  classe),  deux  sœurs  ont  subi  les 
examens  devant  le  collège  médical,  se  soumettant  ainsi  aux 
ordres  formels  du  pape  qui  donnait  l'exemple  du  respect  pour 
les  règlements  de  la  pharmacie  dans  ses  États, 


Avis  relatif  au  Dictionnaire  hydrographique  de  la  France. 


Depuis  la  première  publication  du  mémoire  de  MM.  Bou- 
tron  et  Boudet  sur  l'analyse  hydrotimétrique  des  eaux  douces, 
il  a  été  placé  un  nombre  considérable  d'exemplaires  des  trois 
éditions  de  ce  mémoire  et  fabriqué  une  quantité  considérable 
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dliydrotîmètres.  On  doit  en  conclure  que  beaucoup  d'eaux 
potables,  de  fleuves,  rivières,  sources^  puits,  ont  été  étudiées 
par  le  procédé  ingénieux  de  MM.  Boutron  et  Boudet. 

Or  il  n'a  été  publié  qu'un  nombre  relativement  très-minime 
d'observations  hydrotimétriques.  Occupé  des  travaux  prélimi- 
naires qu'exige  la  rédaction  d'un  dictionnaire  hydrographique 
de  la  France,  je  trouverais  un  puissant  concours  dans  l'envoi 
des  essais  hydrotimétnques  encore  inédits  auxquels  se  sont  cer- 
tainement livrés  beaucoup  de  médecins,  de  pharmaciens  et  de 
diimistes. 

En  conséquence  je  viens  prier  tous  ceux  qui  ont  recueilli  soit 
des  essais  hydrotimétriques^  soit  des  analyses  d'eaux  douces  ou 
potables,  de  vouloir  bien  m'adresser  leurs  résultats;  ils  seront  in- 
sérés sous  leur  nom,  dans  le  dictionnaire  hydrographique  de  la 
Fiance,  à  la  rédaction  duquel  je  me  consacre  depuis  plusieurs 
années  dans  un  intérêt  purement  scientifique. 

ROBINET. 
Membre  de  i'Académie  impériale  de  médecine  et  de  la  Sodélé 
Imp.  et  centrale  d'agriculture  de  France, 

Bue  de  TAbbaye-Saiot-Germain,  3,  à  Paris. 


REVDE  MÉDICALE. 


Beekerches  sur  la  compoittion  de  la  sueur  d'un  goutteux.  {Ex- 
trait du  Giomale  veneto  di  scienze  medic/iej  et  traduit  de 
^italien:  par  le  D' L.  Jansens. 

Le  but  principal  de  nos  analyses,  disent  MM.  de  Martine  et 
Ubaldini,  est  double  :  nous  avons  voulu  nous  assurer  si  les  su- 
datoria  (étuves  humides),  ont  la  propriété  de  faire  résorber  les 
orates  qui  se  sont  déposés,  en  excitant  l'activité  sécrétoire  des 
téguments,  et,  en  outre,  si  les  matériaux  salins  dont  il  s'agit 
passent  dans  les  sueurs,  ou  sont  entièrement  expulsés  par  les 
reins. 

1*  Les  moyens  thérapeutiques  ordinaires  parviennent  diffici- 
lement à  dissoudre  les  urates  qui  constituent  les  dépôts  gout- 
teux et  à  augmenter  l'activité  des  vaisseaux  voisins  qui  sont 
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chargés  de  l'absorption  de  ces  produits.  Les  étttves,  en  favori- 
sant les  fonctions  cutanées  à  l'aide  d'une  température  élerée  et 
de  rhumiditë,  réussissent  mieux  que  tous  les  remèdes  à  pro- 
voquer la  dissolution  et  la  résorption  des  urates  déposés  dans  les 
les  éléments  de  Tépithélium  des  capsules  synoviales  et  dans 
ceux  du  tissu  connectif  des  articulations.  Le  fameux  sudato- 
rîum  de  Néron  a  été  choisi  pour  l'expérience,  et  le  sujet,  en  y 
demeurant  seulement  pendant  dix  minutes^  émettait  700  â 
800  centimètres  de  sueur,  dont  la  moitié  environ  était  recueillie 
dans  une  vasque  placée  au-dessus  du  patient. 

Les  méthodes  employées  pour  recueillir  la  sueur  destinéeaux 
analyses,  consistent  à  exprimer  celle-ci  des  linges  qui  en  sont 
imprégnés,  ou  bien  à  laver  des  éponges  qui  en  sont  imbibées, 
ou  bien  encore,  afin  d'en  obtenir  une  quantité  plus  grande,  à 
isoler  hermétiquement  un  membre  sous  une  cloche  de  vetre  ou 
dans  un  sac  de  gutta-percha.  Mais  on  Id  voit,  le  sndatorium  est 
préférable. 

Nous  dirons  en  passant  que  cette  sueur,  aussitôt  après  avoir 
été  recueillie,  était  trouble  et  laissant  déposer  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  au  fond  du  récipient  un  sédiment  formé  d'éléments 
épidermiques  exfoliés.  Le  poids  spécifique  de  la  sueur,  mesuré 
à  l'aéromètre  et  au  moyen  de  la  fiole  de  densité,  oscillait  entre 
1,030  et  1,041. 

La  réaction  de  la  sueur  récente  était  acide,  mais  sous  l'in- 
fluence d'une  décomposition  des  matières  azotées,  elle  devenait 
alcaline  au  bout  de  quelques  heures.  250  centimètres  cubes  de 
sueur  filtrée  et  desséchée  à  110®  ont  fourni  un  résidu  de 
Ogr.  314. 

Cette  sueur,  traitée  parla  solution  aqueuse d'adde  taimiqoe, 
a  donné  un  abondant  précipité  gélatineux  blano  sale,  qui  accu* 
sait  la  présence  de  Taoida  butyrique,  de  Taeide  iaotique  etdt 
Tacide  sudorique. 

L'acide  butyrique  s'est  révélé  par  son  odeur  particulière,  dA* 
agréable  et  par  l'odeur  suave  de  l'éther  butyrique.  La  snenr 
filtrée  et  limpide  donnait  avec  Veau  de  baryte  un  précipité 
abondant  soluble  avec  effervescence  dans  les  addes;  le  liquide 
surnageant  au-dessus  du  carbonate  barytlque  a  été  évaporé  à 
aiedté  au  bain-marie,  après  qu'on  eut  éliminé  l'exeès  de  la 
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tme  alcaline  terreuse  «lu  ipoyeo  de  T^oid^  carboaiquei  de  te 
chaleur  et  de  la  fiitratioo  :  en  yersaat  9ur  la  petite  qualité  de 
résidu  quelques  gouttes  d'acide  3uUurique,  pu  perpe?aitdistiRC- 
temeot  Todeur  ingrate  de  Vacide  butyriqu^i  inai&  par  h  distil- 
lation du  liquide  acide  mis  en  pré$euce  de  quelques  çqiitic) 
d'alcool,  on  obtenait  Todeur  suave  et  agréable  de  rétbejr  «or* 
répondant. 

La  présence  de  Vacide  lactique  a  été  constatée  de  la  maQlèrs 
suivant^  :  le  résidu  de  la  sueur  traité  par  Talçpol  éuit  w\ê  çu 
contact  avec  de  Tëtlier  ;  après  avoir  chassé  le  dissolvant,  op  faî^ 
sait  bouillir  la  petite  quantité  de  matière  grasse  obtenue  dans 
deTeau  distillée;  le  liquide  filtré,  limpide  et  (rèç-acide  q|ii  ^ 
résultait,  était  chauffé  en  présence  du  carbonate  de  zipc^  la  #Or 
lutjon  évaporée  fournissait  une  substance  hygrométrique,  par- 
semée de  cristaux  fins  ep  forme  d'aiguilles^  e|,  ep  tout  sembla- 
bles à  ceux  du  lactate  de  zinc  *,  la  présence  de  Toxyde  métal|igi|4| 
a  été  constatée. 

Ëofio  Vacide  sudoriv|ue  ou  hydratique  a  été  obtenu  ^  Tétat 
de  sudorate  d'argentpar  spn  union  au  chlorure  d'argent,  d'après 
le  procédé  Favre,  en  opérant  soit  directement  sur  la  sueur,  ^it 
sur  Textrait  alcoolique.  Le  mélange^  chauffé  sur  uue  laïae  d^ 
platine,  exhalait  sensiblement  l'odeur  d^  U  sueur. 

A  la  suite  de  ces  observations  préliminaires,  nous  avons  ch^r* 
ché  à  nous  assurer  si  la  substance  des  urates  déposés  en  ^ande 
^ntité  traversait  au  moins  eu  partie  les  glandes  #u4prîpare| 
Toisines  des  articulations  goutteuses,  et  se  retrouvait  ensuite 
dans  la  sueur.  Toutes  les  investigations  entreprises  dans  ce  but 
ont  été  négatives,  tandis  que  Turine  émise  par  le  suje(  aprèç 
laction  du  sudatorium  et  pendant  la  résorption  d^  tophuf 
laissait  déposer  par  le  r^froidissenient  un  sédimeqt  popieujL  d'u^ 
rate  de  soude  et  d  acide  urique,  groupés  ^n  cri^t^u^  rhoQibpiH 
ques.  Ce  fait  confirme  une  fois  de  plus  rattractipu  élective  m^ 
chaque  espèce  de  glandes  exerce  sur  certains  principes  excré- 
mentitiels  qui  Ini  sont  rapportés  par  le  sang. 


De  l'iodo forme  dans  le  eaneer  uleéri  de  Vuiiru»  ; 
Par  M.  G.  Voelker. 
VoiM a? oni déjii  parlédass  le  miniéro  ikimUit  %M0  it 
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l'emploi  de  cette  substance  par  M.  Demarquay.  C'est  encore 
dans  le  service  de  ce  chirurgien  qu'ont  eu  lieu  les  applications 
nouvelles  dont  nous  allons  parler.  Il  s'agit  d'une  fenune  at- 
teinte de  cancer  ulcéré  qui  a  éprouvé  un  soulagement  très-no- 
table à  la  suite  de  suppositoires  faits  de  50  cent,  d'iodo- 
forme  et  de  10  grammes  de  beurre  de  cacao^  introduits  dans 
l'utérus.  Cet  agent  thérapeutique  est  indiqué  au  déclin  de  la 
maladie,  quand  Télément  inflanunatoire  a  disparu.  Alors  il 
peut  produire  la  suppression  de  la  douleur  et  de  l'exhalation 
fétide. 

L'action  sédative  n'est  malheureusement  pas  de  longue  du- 
rée, n  serait  facile  d'obvier  à  ce  léger  inconvénient  en  mul- 
tipliant les  applications  iodoformées.  Le  nombre  de  celles-ci  est 
exempt  de  danger.  M.  Voelker  n'a  en  efifet  constaté  aucun  phé- 
nomène sensible  chez  les  malades  qui  ont  fait  usage  de  cet  agent  : 
Une  légère  odeur  caractéristique  et  spéciale  à  l'iodoforme ,  mais 
nullement  désagréable,  est  le  seul  incident  de  l'application  to- 
pique iodoformée.  Au  reste,  pas  un  des  inconvénients  de  l'opium 
ne  s'observe  dans  ce  cas  :  Il  n'y  a  pas  de  troubles  digestifs,  au 
contraire  ;  point  d'insomnie,  point  de  phénomènes  cérébraux 
témoignant  d'un  état  général  mal  disposé. 

A  l'instigation  de  M.  Demarquay,  M.  Lebceuf  interne  distin- 
gué en  pharmacie,  a  pu  préparer  une  émulsion  d'iodoforme, 
qui  pourra  faciliter  les  applications  thérapeutiques  de  ce  mé- 
dicament. Déjà  en  1850,  M.  Lebœuf  père  avait  lu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  un  mémoire  à  l'effet  de  démontrer  que  c  toutes 
les  substances  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans  l'alcool 
peuvent,  lorsqu'on  ajoute  de  la  saponine  à  leur  soluté  alcoo- 
lique^  se  diviser  à  l'infini  dans  l'eau  et  former  des  émulsions.  » 
Ce  fait  vient  d'être  mis  à  profit  par  M.  Lebœuf  fils,  et  c'est 
d'après  ces  idées  qu'il  a  préparé  une  teinture  alcoolique  de  sa- 
ponine ainsi  formulée  : 

Teinture  alcoolique  de  quillaya  saponaria. 

Pr,  Ecorce  de  quillaya  saponaria.    .     .     1   kilogranune 

Alcool  à  90  degrés 4  Utres. 

Chauifez  jusqu'à  ébullition  et  filtrez. 

11  a  ensuite  saturé  d'iodoforme  cette  teinture  alcoolique  ; 
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mais  riodofonue  n'est  pas  très-soluble  dans  l'alcool,  comme  le 
prétendent  les  auteurs  :  ainsi  100  grammes  d'alcool  à  90  degrés 
ne  dissolvent  pas  2  granunes  d'iodoforme.  Les  émulsions  ne 
pourront  pas  contenir  une  forte  proportion  de  cette  substance. 
Cette  teinture  a  ensuite  servi  à  préparer  l'émulsion  sidyante  : 

Èmuhion  cTiodoforme  saponiné. 

Teinture  d'iodoforme  saponiné.     1  partie. 
Eau 4. 

n  suffit  d'agiter  ce  mélange  pour  obtenir  une  émulsion  au 
cioquième.  En  ajoutant  seulement  deux  ou  trois  parties  d'eau, 
on  obtiendrait  des  émulsions  au  tiers  ou  au  quart.  Mais  les  qua- 
lités de  l'alcool  pourraient  alors  prévaloir  sur  celles  de  l'iodo- 
forme. 

Cette  émukion,  d'un  jaune  citrin,  rappelant  l'odeur  de  l'io- 
dofonne,  est  miscible  en  toute  proportion  dans  l'eau  ;  elle  n'est 
cependant  pas  très-stable  ;  car  au  bout  de  quelques  heures  elle 
se  dépose  ;  mais  le  dépôt,  au  lieu  d'être  floconneux,  comme 
ceh  arrive  sans  l'intermédiaire  de  la  saponiné,  est  en  poussière 
extrêmement  fine,  et  il  suffit  d'agiter  le  mélange  pour  obtenir 
de  nouveau  et  immédiatement  la  suspension  des  molécules 
d'iodoforme. 

Ce  léger  inconvénient  a  néanmoins  donné  l'idée  de  rempla- 
cer l'eau  par  la  glycérine  ;  et  alors  on  a  obtenu  une  solution 
parfaite  de  l'iodoforme.  Hâtons^nous  de  dire  que  ce  phénomène 
n'est  pas  dû  à  la  saponiné,  mais  simplement  à  l'alcool  ;  car  la 
tônture  d'iodoforme  non  saponinée  se  comporte  avec  la  glycé- 
rine de  la  même  manière.  En  mélangeant  donc  une  partie 
de  teinture  d'iodoforme  à  quatre  parties  de  glycérine,  on  ob- 
tient, après  agitation  et  repos  suffisant^  un  liquide  parfaitement 
bmpide  et  transparent,  doué  seulement  d'une  légère  teinte 
ambrée. 

La  clinique  n'a  pas  encore  prononcé  sur  les  e£fets  de  l'iodo- 
forme à  l'état  liquide  [Bulletin  général  de  thérapeuiiquej  16  dé- 
cembre 1867).  ViGLA. 
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UEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Snrla  solnblUté  du  verre  dans  Tean;  par  M.  Yogel  (1). 
—  inflnence  de  la  natore  do  verre  de  bouteille  sur  le 
▼in  qui  y  est  conservé  ;  par  M.  Danxecy  (2).  —  Même  sujet 
par  M.  Peligot.  —  On  sait  par  Scheele  et  Lavoisier  que  l'eau 
bouillante  attaque  le  verre;  par  MM.  Frémy  (ce  journal, 
XXXI  p.  81)  et  Pelouze,  que  cette  altérabilité  dépend  de  la 
nature  du  verre  et  de  sa  composition. 

M.  Vogel  vient  de  reconnaître  que  toutes  circonstances  étant 
les  mêmes,  la  solubilité  du  verre  à  base  de  soude  est  à  celle  du 
verre  de  potasse  dans  le  rapport  de  3  :  2;  Vexpérience  avait  été 
faite  avec  du  verre  pulvérisé  qu'on  avait  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  de  Veau  distillée. 

La  grosseur  du  grain  a  une  grande  influence  sur  lasolubilité; 
pour  la  rendre  aussi  uniforme  que  possible,  M.  Vogel  se  sert  de 
tamis  de  deux  numéros,  et  n'emploie  que  la  poudre  de 
verre  reste  entre  les  deux. 

Plus  un  verre  est  alcalin  plus  il  est  altérable  surtout  quand  le 
liquide  est  acide.  Une  récente  circulaire  du  Ministie  du  com- 
merce sur  l'altération  du  vin  par  certaines  qualités  de  bouteilles 
a  rappelé  l'attention  sur  cette  importante  question  ;  elle  a  été 
fionlevée  à  Bordeaux  par  un  négociant  dans  les  caves  duquel 
le»  vins  s'étaient  complètement  altérés,  en  même  temps  que  les 
bouteilles  qui  les  contenaient  étaient  devenues  opaques.  Une 
expertise  a  appris  que  l'altération  du  vin  provenait  de  la  trop 
grande  alcalinité  du  verre. 

Sachant  que  l'excès  de  base  alcaline  augmente  la  fusibilité 
du  verre,  le  fabricant  sans  doute,  a  voulu  faire  une  économie 
de  combustible  en  forçant  la  dose  de  soude  ou  de  chaux. 

Ces  détails  que  M.  Dannecy  fait  connaître,  ne  sont  pas  sans 

(1)  Neu^Repert.  Pharm,,  1868,  p.  13. 

(2)  Bull,  hebdomad,  de  l'Agriculture  de  Barrai,  1867,  p.  549. 
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pvéûédfiHs;  il  y  a  plus  de  vingt'Cinq  ans  qqe  d«  pareib  faits 
5e  sont  produits  en  Champagne,  sur  des  bouteilles  qui  ont  été 
Tobjet  de  l'examen  de  M.  Peligot;  ils  sont  consignés  à  la  page  18 
dans  la  brochure  que  ce  savant  a  publiée  en  1862,  sous  le  titre: 
c  Douze  leçons  sur  Tart  de  la  verrerie  d.  Mous  transcrivons  : 

«  J'ai  eu  occasion  d'examiner,  ily  a  une  vingtaine  d'années  des 
bouteilles  à  vin  de  Champagne,  en  apparence  d'une  bonne  fa- 
brication, mais  en  réalité  tellement  mauvaises^  que  le  vin  s'y 
altérait  profondément  au  bout  de  quelques  jours:  de  l'eau  con- 
tenant seulement  4  pour  lOOd'acidesulfurique  y  produisait  du 
jour  au  lendemain,  une  épaisse  croûte  de  sulfate  de  chaux  cris- 
tallisé. Cet  examen  était  fait  i  l'occasion  d'une  discussion  entre 
un  fabricant  de  vin  de  Champagne  se  plaignant  des  bouteilles 
<]a*on  loi  livrait  et  un  fabricant  de  bouteilles  qui  attribuait  à  la 
mauvaise  nature  du  ▼in,  l'altération  que  le  liquide  de  son  client 
subissait  si  rapidement  dans  les  vases  qu'il  lui  avait  fournis. 

«  Ce  verre  dont  j'ai  conservé  l'échantillon  très-altéré  que  je 
mets  sous  vos  yeux  m'a  donné  : 

Silice. 62.4 

Cnanx i^,i 

AlumJQe 6,1 

Protoxyde  de  fer 6»0 

Potasse 4,4 

100,0 

f  Cette  forte  proportion  de  chaux  explique  l'action  éneigique 
<Itie  les  acides  exercent  sur  le  verre.  » 

M.  Peligot  donne  encore  d'autres  détails  sur  cette  question  ; 
suivant  lui  le  verre  à  bouteille  est  celui  qui  résiste  le  moins  à 
l'action  des  acides  (  1)  ;  il  pense  que  ce  verre  est  pour  quelque 
chose  dans  les  modifications  que  le  vin  subit  quand  il  vieillit  et 
se  dépouille  ;  «  ainsi  la  décoloration  plus  ou  moins  rapide  du 
^D  serait  due  à  la  production  d'une  sorte  de  laque  fournie  par 
k  silice  gâadneuse  et  la  matière  colorante  du  vin.  » 


fw  to  f  as  OiêêQUM  êMUM  l'eaa  d«  aiar  ;  par  M.  Moim  (3). 

(1)  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  douter  que  la  même  cause  influe  sur  la 
nstnre  des  eaux  minérales,  d'ordinaire  si  difficiles  à  conserver.       J.  K. 
(î)  Neu.  Repertor.  Pharm.,  t.  XIV,  p.  363. 
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I  woiét;  par  M.  Yogel  (1).  —  D'après  M.  Lewy,  Tair 
contenu  dans  l'eau  de  mer  se  comjpose  de  : 

Co«  -  15,90  p.  100. 
0  33,48 

As         50,62 

Pour  celle  de  Fair  contenu  dans  Teau  douce^M.Mohradmet  : 

Go*  —    1,55  p.  100. 
0  34,38 

Ax         64,10 

L'eau  de  mer  est  donc  bien  plus  riche  d'acide  carbonique  que 
ne  l'est  l'eau  douce,  M.  Mohr  y  voit  l'explication  d'un  fait  que 
peut  constater  quiconque  voyage  à  bord  d'an  bateau  à  vapeur 
mû  par  des  roues;  par  le  mouvement  de  celles-ci,  il  se  produit 
un  pétillement  et  une  sorte  de  mousse  rappelant  le  trouble  de 
certaines  eaux  minérales  gazeuses  et  qui  est  dû  au  gaz  carbonique 
devenu  libre  par  l'agitation  en  présence  de  l'air.  Ce  phénomène 
cesse  de  se  produire  sitôt  que  le  bâtiment  entre  dans  l'eau  douce. 

Ainsi  que  l'a  fait  M.  Vogel,  on  peut  contrôler  cette  observa- 
tion au  grand  aquarium  du  boulevard  Montmartre,  où  l'on 
trouve  des  réservoirs  d'eau  douce,  l'un  et  l'autre  alimentés  par 
un  jet  d'eau.  Le  jet  d'eau  de  mer  pénètre  de  plusieurs  déci- 
mètres dans  le  liquide  ;  il  est  accompagné  de  petites  bulles  de 
gaz  lesquelles  en  se  dégageant,  feraient  croire  que  l'eau  est  en 
ébullition  sur  ce  point.  Dans  l'aquarium  d'eau  douce  au  con- 
traire, le  trouble  se  manifeste  à  peine  à  quelques  centimètres,  les 
bulles  de  gaz  sont  plus  grosses  et  le  phénomène  ne  rappelle  en 
rien  une  ébullition. 


Sur  la  reoherche  de  rarsenic  dans  les  empoisonne- 
ments ;  par  M.  BcCHNER  (2).  —  M.  Buchner  a  été  plusieurs 
fois  dans  le  cas  de  reconnaître  la  présence  du  sulfure  d'arsenic 
dans  des  cadavres  de  personnes  qui  avaient  succombé  à  un 
empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Bien  entendu,  ce  fait 
n'a  jamais  été  constaté  que  sur  des  corps  ayant  subi  une  putré- 


(1)  Neu  RepeHor.  Pharm,,  t.  XVII,  p.  11. 

(2)  Ibid.,  1868,  p.  22. 
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bctkm  plus  ou  moins  avancée;  on  devine  qne  la  sulfuration 
a  ëtéoccasioni^  par  Vacide  sulfhydrique,  produit  constant  de 
ce  genre  de  métamorphoses.  La  dernière  observation  a  porté 
sur  les  restes  d'une  femme  qui  avait  été  empoisonnée  onze  mois 
auparavant;  le  tube  digestif,  en  pleine  décomposition,  offrait 
sur  la  muqueuse  de  Festomac,  dans  la  direction  du  duodénum, 
des  taches  jaunes,  occasionnées  par  une  poudre  ténue  qui  put 
être  enlevée  par  lavage. 

Cette  poudre  ressemblait  au  dépôt  jaune  qui  se  produit  quand 
on  traite  par  Thydrogène  sulfuré,  une  dissolution  d'acide  arsé- 
Dieux.  Au  reste,  M.  Buchner  ne  s'est  pas  contenté  des  appa- 
rences :  il  a  reconnu  le  sulfure  d'arsenic  à  l'aide  des  réactions 
caractéristiques^  et  n'a  pas  omis  d'isoler  l'arsenic,  en  chassant 
la  vapeur  de  ladite  poudre  jaune^  à  travers  un  tube  effilé  con- 
tenant des  fragments  de  charbon  imbibés  de  soude. 

Se  demandant  si  Tarsenic  n'aurait  pas  été  administré  à  l'état 
de  sulfure,  M.  Buchner  a  conclu  à  la  négative,  car  en  faisant 
bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  le  contenu  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  grêle,  et  recevant  les  vapeurs  dans  de  l'eau,  il 
obànt^  en  peu  de  temps,  une  notable  proportion  de  chlorure 
d'arsenic^  ce^^T^)  dit-il,  n'aurait  pas  eu  lieu  avec  le  sulfure  d'ar- 
senic, bien  que  ce  sulfure  ne  soit  pas  absolument  inattaquable 
à  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant. 

A  raison  de  son  insolubilité  dans  l'eau  pure  ou  acidulée,  ce 
sulfure  ne  saurait  être  transporté  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, aussi  ne  doit-il  guère  parvenir  jusqu'au  foie  et  à  la  rate^ 
qui  dans  le  cas  particulier  regorgeaient  d'arsenic. 

Ayant  placé  dans  le  dialyseur,  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
ddorhydrique,  une  partie  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  bien 
divisée,  on  trouve  au  bout  de  24  heures  dans  l'eau  distillée  in- 
terposée, de  l'acide  arsénieux  en  proportion  sensible^  ce  qui 
prouve,  en  même  temps,  que  tout  l'arsenic,  n'avait  pas  passé 
i  l'état  de  sulfure  pendant  la  putréfaction. 


Bvlaa  ooQleiirs  bronze  ;  par  M.  Wagner  (1).  —  Le  Bisulfure 


(1)  Jomu  ffrakt  Chem.,  t.  Cil,  p.  302. 
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d'étain  du  or  mmif,  la  couleur  brome  d'autrefois  «il,  aii|daff^ 
d'huif  remplacée  par  d'autres,  d'origine  très^dÎTene.  Depuii 
1750,  où  l'on  a  eu  Tidée  d'utiliser  les  b«min$  du  battage  des 
métaux,  l'idée  a  fait  da  chemin  si  bien  qu'aujourd'bui  les  ré* 
siduBdeebatteurs  d'or,  etc.,  ne  suffisent  plus;  on  fabrique  dont 
directement  ces  couleurs  par  des  procédés  dont  plusieurs  ont  M 
préoédenunent  signalés. 

Le  rapport  de  M.  Wagner  donne  à  cet  égard,  des  ralseigne* 
ments  historiques  très-intéressants,  nous  lui  empruntotii  et  qui 
est  relatif  à  la  oomposition  des  couleurs  bronte. 


NntDceg 

•UifM. 

Nnaocef 

Hoiigê 

Za 

17' 

6-10 

0.09 

Gv 

83 

»4-W 

100. 

Cuivre  contenu  dans  les  bronzes  qui  suivent  : 


VOl^ VYySt   *f • 

Bffoois  de  Fliose»  •  •  {  eraoee, 04,44 

jaune  pâle.  •  .  •  Sl,29 

orange 90,82  \ 

bronze  (TADgleterre.  •  \  Jaune  Tif.  ....  ê2«37  >  sysc  nn  peo  de  fer. 

jaime  i>âle.  .  .  .  80,43  ) 

foege  4b  eutvte.  OS^M 

fislet 00,62 

Bronie  de  Bavière. .  .  {  orange.  •  .  .  ,  .  0^,30 

Jaune  Tif.  •  .  .  •  81,55 

Jaune 82,34 

Ces  produits  étaient  exempts  d'étaia,  d'aigent  et  de  eiekeL 
L'auteur  rappelle  les  diffiéreni»  procédés  peimctunt  de  fabri- 
quer du  cuivre  en  poudre  (plus  haut,  t.  XLV^  p.  464;  et  ILVI» 

p.  317),  mais  il  reconnaît  que  le  produit  n'a  pas  d'eppenece 
lors€[u'il  a  été  obtenu  par  voie  chinsique* 

Un  essai  qu'il  a  fait  pour  réduire  de  l'ûx^  de  cuhvr 
granulé  en  le  chauilant  dans  ua  courant  de  riûgcdènB  (1)>  â 
donné  du  cuivre  facilement  réductible  en  poudre  dans  le  creuset 


U)  C'est  la  partie  la  plus  volatils  da  pélroU;  alto  ^oiis  aeesl  to 
gazoline,  de  pétrolène,  etc.  J.  If. 
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d'agate  et  très-apte  A  être  cémenté  au  eïbC  ou  au  oadmiura^ 
c'est'^-dire  bronzé  par  exposition  aux  vapeurs  de  oes  métaux. 

Un  autre  essai  de  réduction  tenté  avec  du  ligrolne  (1))  a 
donné  une  poudre  d'un  bronze  magnifique  grâoe  au  soufre  coo« 
tenu  dans  l'agent  réducteur» 

L'auteur  appelle  aussi  l'attention  sur  les  Substances  non  më« 
talliques  qui,  par  leur  coloration^  peuvent^étre  considéréeaoomme 
des  succédanés  des  couleurs  bronxe;  de  ce  nombre  les  bronza 
ie  tungstène  entre  autres,  les  aiguilles  cuiTrées  de  ttmgstate  de 
potatit  (brome  magenta)  assez  semblables  à  Vindigo  sublimé^ 
et  que  Laurent  à  fait  connaître  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  le 
tungêiate  de  éoude  (bronze  safran)  H  celui  de  lithine*  Ces  bronzes 
couvrent  peu;  la  forme  cristalline  est  pour  quelque  chose  dans 
cette  propriété,  l'expérience  ayant  appris  qu'une  cnstallisatiou 
lamdieuse  ou  écaillée  est  plus  favorable  au  reflet  qu'une 
cristallisation  prismatique.  Le  fait  a  été  mil  en  évidence  par 
M.  Midler. 


sur  la  raaplration  ;  par  M.  Hen^berg  (2).  -^Mèmto  ti^at; 

par  MM.  VôîT  et  PetténkoPER  (3).  —  Les  recherches  exécutées 
par  M.  Henneberg  sur  un  bceuf  et  celles  de  MM.  V.  et  P.  sur 
«H  homme  valide  de  vingt-huit  ans,  ont  conduit  entre  autres, 
aux  résultats  suivants^  savoir  :  le  phénomène  de  la  respiration 
est  différent  suivant  qu'il  se  passe  le  jour  ou  la  nuit.  La  pro* 
portion  d'oxygène  contenue  dans  l'acide  carbonique  exhalé 
pendant  le  jour,  est  supérieure  à  celle  qui  a  été  introduite  dans 
le  même  temps  par  la  respiration  ;  l'excédant  d'oxygène  pro- 
Tient  de  la  respiration  nocturne  ;  l'oxygène  admis  à  ce  moment 
n  étant  pas  consumé  en  totalité,  le  superflu  est  emmagasiné 
pour  servir  à  la  dépense  du  lendemain. 

Lne  réserve  d'oxygène  est  indispensable  à  l'homme  eu  santé^ 
surtout  lorsque  celui-ct  doit  dépenser  de  la  forée;  cette  réserve 


tl)  Huile  volaUte  proveaant  (Tune  Tabrique  de  paraffine  et  é^xAh  solaire. 

J.  N. 

(2)  Èiém,,  àtad.  rfw  Sciences  de  Munich,  1860,  n*  de  novembre. 

(3)  Zeiisckr.  Chem.,  1867,  p.  31. 
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ne  semble  pas  se  former  pendant  la  maladie^  à  en  juger  par 
des  expériences  entreprises  sur  des  malades  atteints,  soit  de 
diabète  {diabetus  mellitus)^  soit  de  leukémie  {leukamta  lié' 
nalis).  On  sait  que  l'appétit  ne  manque  pas  à  ces  malades  ;  mais 
la  nourriture  la  plus  succulente  ne  leur  profite  pas  plus 
que  le  sommeil  ne  les  fortifie;  eh  bien,  chez  ces  malades,  on  ne 
remarque  pas  les  susdites  difiiérences  entre  Toxygène  absorbé 
et  Tacide  carbonique  exhalé;  non-seulement  ils  n'emmaga- 
sinent pas  d'oxygène  pendant  le  sommeil,  mais  le  contraire  a 
lieu,  du  moins  chez  les  leukémiques  qui  fixent  plus  d'oxygène 
pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit» 

Les  substances  albuminoïdes  contenues  dans  une  alimenta- 
tion azotée,  paraissent  favoriser  cet  emma^ama^e  de  l'oxygène. 
Le  travail  musculaire  n'entraîne  pas  la  décomposition  de  l'al- 
bumine, car  l'urée  excrétée  est  restée  la  même  pendant  les 
jours  de  repos  que  pendant  les  jours  de  travail. 


sur  le  ohlomra  de  cart>one  de  JoUn  ;  par  M.  Basset  (1). 
—  M.  Basset  a  reconnu  que  la  benzine  perchlorée  de  MuUer 
(ce  journal,  t.  XLY  p.  285)  est  identique  au  chlorure  de  carbone 
que  Julin  a  préparé  avec  la  naphtaline.  M.  Basset  a  également 
observé  ce  corps^  parmi  les  produits  que  donne  le  chloroforme 
lorsqu'on  fait  passer  sa  vapeur  dans  un  tube  chau£fé  au  rouge 
et  rempli  de  tessons  de  porcelaine.  J.  NiCKLÉS. 

EJtRATA. 

Page  18 ,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  faire  prendre  sa  couleur,  lisez  : 

laire  perdre  sa  couleur. 
Paçe  25,  ligne  20.  — Au  lieu  de  Yefkt  des  sucres,  lisez  :  Pessai 

des  sucres. 
Page  76  ligne  27.  — Au  lieu  de  M.  Plho,  lisez  M.  POHL. 
Page  79,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  tubulaire  lisez  :  tabulaire* 
Page  79,  ligne  5.  —  Au  lieu  de  plus  doux,  lisez  :  plus  dense. 
Page,  79,  ligne  12.  —  Au  lieu  de  C"  4*«,  lisez  :  C*'  H". 

Table  de  la  couverture,  ligne  41.  — Au  lieu  de  Plho,  lisez: 
PoHL. 

(1)  JotfTfi.  Chem,  Soe.,  i.  V,  p.  44«. 
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Étude  sur  les  Raisins ,  leurs  produits  et  la  Vinifîcatim\ 
Par  M.  L.  R.  Le  Cavo. 

Suite  et  fin  (1). 


De  la  densité  des  moûtSj  et  de  sa  relation  avec  leur  richesse 
en  sucre. 

La  densité  des  moûts  a  été  déterminée  au  moyen  de  Taréo- 
mètre  pèse^sels  de  Beaumé  et  du  densimètre,  en  prenant  soin 
d'opérer  à  des  températures  comprises  entre  -|-  14^  et  -}~  1^** 

A  cet  efi'ety  au  besoin,  on  entourait  d'eau  à  ces  tempéra- 
tures l'éprouvette  d'épreuve. 

Les  très-légers  désaccords  qu'ont  présentés  les  indications  des 
instruments  sortis  des  ateliers  du  très-habile  M.  Salleron  pro- 
Tenaient,  en  grande  partie,  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
maintenir  la  température  stationnaire,  et  à  saisir  les  points 
d'affleurement. 

Us  ne  sauraient  altérer  les  conséquences  qui  seront  tirées  des 
rësuluts  irfitenus. 

Les  moûts  ont  marqué  i 


A  L'AftiOMkTRB 

AD  DSNàlMftTRE 

u  maximum, 

13,4 

Au  maximum,     110,3 

minimum, 

7,8 

minimum,     105,7 

D'après  les  densités  moyennes  des  moûts,  les  cépages  qui  les 
ont  fournis  se  placeraient  dans  l'ordre  ci-après  : 

1*  izkiriota,  la  moyenne  a  été  de  12**  ,9 

2*  mancinga,  —  —  H  ^4 

V  churi-cerratia,  —  —  10  ,8 

4*  crochenta,  —  — *  10  ,7 


(!)  Voyci  J.  de  Pharm,,  i*  série,  t.  VII,  page  100. 

J9un,  de  Pkam.  et  de  Ckim.  V  sérw.  T.  VI.  (Ma"  i^os.) 


11 
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1      ,  IpL  1  ^^^^  moyennes  ont  été  de  10**  ,6 

6*    pinot  noir,  sa  moyenne  a  été  de     10  ,1 

7*   camalaua,  —  —  9  ,9 

8*  picapota,  —  —  8  ,6 

Si  Ton  compare  la  place  que  chacun  d'eux  occupe  sur  cette 
liste  à  celle  qu'il  occupe  sur  la  liste  où  la  richesse  en  sucre  a 
servi  de  point  de  départ,  on  voit  que  Tordre  de  classement  des 
moûts  est  resté  le  même  y  sauf  pour  le  mancinga,  qui  occupe, 
sur  la  seconde,  un  rang  plus  élevé  que  sur  la  première,  et  pour 
le  pinot  noir,  qui,  sur  celle-ci,  avait  le  pas  sur  le  bordelesa. 

Dans  la  très-grande  généralité  des  cas,  les  moûts  les  plus 
sucrés  ont  donc  marqué  les  degrés  les  plus  élevés. 

Mais  on  ne  saurait  conclure  de  la  plus  grande  richesse  en 
sucre  d'un  moût  à  sa  plus  grande  densité,  par  rapport  â  un 
autre  moût;  vice  versa^  de  sa  plus  grande  denâté  à  sa  plus 
grande  richesse  en  sucre. 

Certain,  proportionnellement  plus  chargé  de  sucre,  inarquait 
un  degré  inférieur  à  celui  du  moût  auquel  on  le  comparait. 

Réciproquement,  tel,  d'une  plus  grande  densité^  s'est  montré 
moins  riche  en  sucre  que  tel  autre. 

Ou  bien  encore,  avec  les  mêmes  densités,  pa  a  vf^iipontié  des 
proportions  de  sucre  différentes;  avec  les  mêmes  proportions  de 
sucre,  des  densités  différentes. 

Par  exemple  : 

De  deux  moûts  de  churi-cerratia  renfermant  par  litre  ,  l'un 
^203  gr.  7,  l'autre,  seiidement  196  gr.  4  de  sucre,  le  pii9mier 
marquait  lO**,  et  le  second  10*  7. 

Deux  moûts  de  picapota  marquaient  8**,  5,  dont  l'un  conte- 
n^t  par  Htre  157  gr.  de  sucre,  et  l'autre  148  gr. 

De  deux  moûts  d'achéria  marquant  11**,  celui-là  renfermait 
203  gr-*  7,  celui-ci  220  gr.  de  sucre. 

Deux  moûts  de  pinot  noir  ont  offert  la  même  proportion  de 
sucre  (196  gr.  5  par  litre),  et  des  densités  de  10**  et  de  10,9. 

La  rè(^ie  serait,  durant  la  période  de  luaturation,  le  refupla- 
cement  des  matières  étrangères  par  le  sucre,  et  racci*oissement 
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de  la  densité  à^  moutç  pipportioQpellemeQt  k  ^n  augm^pta- 
tioD  quantitative;  mais  la  poexisteuce  de  matières  é^angèr^^ 
écb^pées  i  la  transformaUpii  amènerait  à  cette  règle  dç  fré- 
quentes infcactionfi* 

n  en  iiéHilte,  pour  1«  pi^iel  e^  le  den^imètfe,  Vimpo^sibilifi^ 
de  donner^  en  toutes  occasions,  la  vraie  mesure  de  la  richesse 
easiw;rede»moiU«. 

(^epeiuia^t,  comme  b  désaceordcpqstiitue  Texpeptio^  ;  ppmw^i 
grâce  à  la  très-faibj^  proportion  des  mati^re^  qui  Je  prodl^i^^  #1 
parait  se  maintenir  dans  d'étroites  limites,  ces  instruments 
foofnissent  des  indicatioDS  d'une  exactitude  généralement  sùf- 
fisaDte. 

On  s'en  peut  notamment  contenter  lorsqu'il  s'agit  e  choisir, 
pour  ouvrir  les  vendanges,  1«  moment  où,  la  proportion  de  sucre 
ayant  ce^  de  ei»ttré  dans  les  raisins,  la  densité  des  moûts  a 
également  cessé  de  le  faire',  ou  encore  de  se  renseigner  sur  la 
richesse  probable  en  alcool  des  vins  à  naître  de  ces  moÂts. 

Leur  bas  prix,  la  facilité  de  leur  emploi,  même  par  les  moins 
exereés  aux  manipulations  de  laboratoire,  la  rapidité  avec 
laquelle  s'obtiennent  leurs  indications,  sont  autant  d'avantages 
qui  défendront  le  pèse-sel  et  le  densi mètre  de  Vabandon^  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  moyen,  paiement  à  ta  portée  de 
tous,  d'obtenir  des  indications  plus  précises  que  les  lefars. 

Quant  aux  gleucomètres,  wMtaMes  aréomM^^  ^^^^  iesfffot^ 
ttM  eoloftné  6«pplémentait>e,  parall^e  1^  k  colonne  indicatrice 
des  densités,  met  en  regard  des  degrés  BflMtmé  des  nombres 
représentant  les  poids  d«  sucre  qui  learoorrespondraient,  leurs 
indications  sont  doublement  sujettes  à  erreurs. 

A  priori  on  le  pouvait  penser,  en  songeant  a^e  la  prop<»tîon 
des  matières  autres  que  le  sucre  devait  varier  d'un  moiît  à  un 
autre,  et  que,  dès  k>rs,  on  n'avait  pu  faire  la  part  ei^acte 'de 
leur  influence. 

L'expérience  a  j«i9tifië  ces  prévisions. 

Des  moûts  d'achéria^  de  pinot  noir  et  de  .ol»uri-*oerpa(ia  mai^ 

quant  Itf",  et  qui,  d'après  les  indications  du  gieucomeére, 

eussent  àà,  tous  trois,  contenir  173  gr.  de  sucre,  peur  litre,  -eâ 

contenaient  188*',4  —  1W,5  —  a08"',7. 

"Deux  moûts  dTachéria  et  un  moût  de  bordcdesa  marquant 
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1 1*,  renfermaient  203"  —  220»'  —  196«',6  de  sucre,  au  lieu  de 
100  gr.que  leur  eut  attribues  le  gleucomètre. 

Pour  connaître  l'exacte  proportion  du  sucre  contenu  dans 
un  niout,  on  ne  doit  pas  se  contenter  des  indications  des  aéro- 
mètreSy  il  est  indispensable  de  le  déterminer  directement. 

De  la  marche  décroissante  du  sucre  durant  la  cuvaisùn^  et  de  la 
richesse  alcoolique  des  vinSj  par  comparaison  avec  la  richesse 
saccharine  des  moûts  dont  ils  proviennenti 

Deux  cuves  mises  en  charge  les  3  et  6  octobre  ont  été  rem- 
plies aux  5/6  : 

L'une,  de  vendange  dont  le  moût  marquait  10^,9  à  4-  16  c. 
et  contenait  par  litre  211  gr.  6  de  sucre  ; 

L'autre,  de  vendange  dont  le  moût  marquait,  à  la  même 
température,  10'',6  et  contenait  par  litre  220  gr.  de  sucre. 

Il  a  été  mis  fin  à  la  cuvaison  le  15  pour  la  première,  le  18 
pour  la  deuxième  ; 

Alors  qu'avaient  disparu  tous  signes  ordinaires  de  fermenta- 
tion. 

Le  bruissement  produit  par  le  passage  du  gaz  au  travers  de 
la  masse  demi-solide,  demi-liquidei  et  simulant  le  bruit  du 
vol  d'un  essaim  d'abeilles,  n'était  plus  perceptible  à  l'oreille 
à{^quée  contre  la  paroi  de  la  cuve. 

Au  boursouflement  de  cette  masse  soulevée  par  le  gaz  avait 
succédé  son  affaissement. 

La  température  à  l'intérieur  était  redevenue  égale  à  celle  de 
l'extérieur. 

Les  bulles  de  gaz  devenues  de  plus  en  plus  rares  avaient  fini 
par  disparaître  complètement. 

Le  liquide,  ramené  A  une  densité  inférieure  à  celle  de  l'eau, 
laissait  l'aréomètre  s'enfoncer  au  delà  de  son  0®. 

Le  décuvage  avait  eu  lieu,  bien  entendu,  alors  seiidement 
qu'il  était  sans  danger. 

L'écoulement  du  vin  de  cuve  terminé,  deux  ouvriers,  saisis- 
sant du  dehors  les  coins  de  la  toile  placée  au-dessous  du  cou- 
vercle, afin  de  favoriser,  dans  la  portion  de  la  cuve  vide  de 
solide  et  de  liquide,  le  maintien  d'une  atmosphère  de  gaz  car- 
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bonique,  rayaient  descendue  au  niveau  de  la  masse,  puis  brus- 
quement relevée,  comme  s'ils  eussent  eu  à  la  secouer  pour  en 
détacher  de  la  poussière. 

Ils  avaient,  à  trois  ou  quatre  reprisés,  répété  la  même  ma- 
nœuvre, et  par  là  déterminé  l'expulsion  du  gaz  délétère  ;  si 
bien  qu'une  lumière  plongée  dans  la  cuve,  jusqu'à  la  surface 
des  matières  fermentées,  continuait  d'y  brûler. 

Par  surcroit  de  précaution,  un  flacon  rempli  d'eau  adition- 
née  d'ammoniaque  était  tenu  à  la  portée  de  l'ouvrier  chargé 
d'opérer  le  décuvage,  afin  qu'il  en  pût  respirer  les  émanations, 
iu  moindre  signe  d'asphyxie. 

Pendant  la  fermentation  : 

Dans  la  première  cuvée,  le  degré  du  liquide  était  succssivc- 
ment  tombé, 

de  10^,9  à9,9  le  7J 

—  5,2  -»  9  )  le  thermomètre  marquant  +  16*. 

-1  -11) 

Le  sucre  ne  s'y  trouvait  que  dans  la  proportion 

de  170  gr.  par  litre,  le  7 

100—9 

27  —  11 

La  deuxième  cuvée  avait  offert  les  décroissances  suivantes  : 
L'aréomètre  plongé  dans  le  liquide  y  marquait, 

à+l6'9^,41e9 
7,9—12 
1  ,^—15 

Le  réactif  y  accusait  la  présence 

de  1%  gr.  de  sucre  par  litre,  le  9 

iOO  —  12 

25  —  15 

A  partir  du  moment  où  le  produit  de  la  première  cuvée  n'a 
plus  marqué  que  1^  et  celui  de  la  deuxième  que  1*',5,  la  li- 
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queur  de  Fehling  a  cessé  d'y  indiquer  nettemqnt  la  proportion 
du  sucre,, même  après  que  le  moût,  presque  déjà  d^yenu  ?iti, 
avait  été  décoloré  au  moyen  du  charbon  animal,  et  débarrassé, 
par  l'addition  4e  quelque  peu  d'anunoniaque,  d'une  partie  des 
matières  que  lui  avaient  cédées  les  rafles,  les  pépins  et  les  en- 
veloppes de&  raisins. 

Les  vins  faits^  çpmpieaurestç  ceux  de  1965,  et  d'autres  tires 
de  Toulpusej  de  j^ordeaux  et  d'Espagne,  donnaient  lieu,  avec 
le  réactif,,  à  des  dépôts  contenant  du  cuivre  ;  mais  \l  ne  m'a  pas 
été  possib^  d'fn  extraire  la  plus  minime  quantité  de  sucre. . 

Le  produit  de  leur  évaporation  à  siccité  a  été  épuisé  par  l'al- 
cool de  toutes  ses  parties  solubles,  et  la  solution  alcoolique  à 
son  tour  évaporée  à  siccité. 

L'extrait  alcoolique  a  ^té  dissoiis  daiiè  l'èàti  froide:  A  sa  so- 
lution aqueuse,  d'un  brun  noir,  ou  a  ajouté  un  léger  excès 
d'acétate  neutre  de  plomb. 

On  a  filtré  et  séparé  l'excès  de  plomti  par  du  carbonate  de 
soude. 

La  nouvelle  liqueur,  devenue  à  peu  ptès  incofore,  ayant  été 
filtrée,  puis  évaporée  à  siccité^  il  en  est  résulté  un  nouvel  ex- 
trait, que  l'alcool  a  départagé  en  une  portion  insoluble  essen- 
tiellement saline,  et  en  iine  |)orti6n  solûble  dans  lacjuelle  le 
sucre  faisait  complètement  défaut;  cai*  elle  était  sans  action 
sur  le  réactif  de  Fehling. 

Ces  mêmes  vins  ayant,  plus  tard,  été  essayés  au  sacchari- 
mètre  optique,  s'y  sont  également  montrés  privés  de  sucre. 

Restait  à  savoir  si  l'alcool  de  ces  vins,  exempts  de  sucre, 
y  représentait  fidèlement  celui  des  moûts  mis  en  cuves. 

Le  moût  de  la  première  contenait  21  kilogr,  160  de  sucre, 
par  hectolitre. 

Le  moût  de  la  deuxième,  22  kilog. 

Or,  d'après  les  récenteô  et  remarquables  recherches  de 
M.  Pasteur,  le  vin  de  celle-là  eût  dû  fournir  12  lit.  27  d'alcool 
absolu  par  hectolitre;  le  Vln  de  celle-ci,  H  litres  76: 

Soit  0  lit,  58  centil.  par  kilogramme  de  sucre. 

Celui  de  la  première  ciivë  n'a  fourni  qiie  11  lit.  15  d'alcool; 

Celui 4e  la  deuxième  cuve,  que  11  litres  60. 

D'où  il  suit  que  la  difi'érence  avait  été  : 
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Dans  la  première  cuve,  de  1  lit.  12,  représentant  1  kilog.  877 
de  sucre  ; 

Dans  b  deuxième  cuve,  de  1  lit.  16,  représentant  S  kilog.  de 
sucre. 

Ou^  très-sensiblement,  9  pour  100  du  poids  de  celui  des 
moûts,  au  moment  de  Tencuvage. 

La  richesse  alcoolique  des  vins  de  nos  deux  opérations  était 
donc  restée  notablemient  inférieure  à  la  richesse  saccharine  des 
monts  cpii  les  avaient  produits. 

Le  déficit  provenait-il  de  ce  qu'une  portion  de  Talcool  dé- 
veloppé avait  été  entraînée  par  le  gaz  acide  carbonique,  comme 
Favait  vu  mademoiselle  Gervais  dans  une  expérience  restée  fa- 
meuse, quoiqu'on  ait  contesté  l'exactitude  de  ses  résultats  ! 

En  faisant  éprouver  au  sucre  l'altération  qui  devait  l'empê- 
cher d'être  retrouvé  dans  le  produit  de  l'opération,  le  ferment 
avait- il,  par  sa  faible  proportion,  son  impuissance  ou  toute 
autre  cause,  mis  obstacle  à  la  production  de  tout  l'alcool  que 
ce  sucre  était  apte  à  produire? 

Les  résultats  eussent-ils  été  tels  que  nous  venons  de  les  indi- 
quer, si,  à  l'exemple  des  Lorrains  confectionnant  leur  vin  de 
pdle,  on  eût  pendant  quarante-huit  heures  violemment  brassé 
à  l'aide  de  larges  pelles,  et  par  suite  favorisé  l'oxygénation  de 
leors  principes  azotés,  les  moûts  mis  en  cuve,  ou  si  l'on  eût 
imité  les  vignerons  dont  l'habitude  est  de  prolonger  la  cuvaison 
un  mois  et  davantage?  La  solution  de  ces  questions  eût  exigé 
des  expériences  que  je  n'avais  ni  le  temps  ni  les  moyens]  de 
faire. 

Dans  mes  fermentations,  j'avais  placé  à  l'intérieur  des  cuves 
reposant  sur  les  matières  encuvées,  et  soUdement  assujetti,  une 
sorte  de  couvercle  supplémentaire,  un  diaphragme  percé  de 
trous,  au  travers  desquels  un  ouvrier  aurait  pu  faire  mouvoir 
du  dehors  une  tige  rigide  destinée  à  favoriser  la  sortie  du  gaz. 

Les  avantages  qu'il  m'a  semblé  présenter  m'engagent  à  re- 
commander son  usage,  non  pas,  on  le  sent  du  reste,  aux  vigne- 
rons passés  maîtres  en  l'art  de  faire  le  vin,  mais  au  plus  grand 
nombre. 

Ce  diaphragme  a  maintenu  plongées  dans  le  liquide  les  ma- 
tières sur  lesquelles  devait  s'exercer  son  action  dissolvante, 
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spëcîaleinent  les  enveloppes,  siège  des  principes  colorants  ;  il  a 
défendu  du  contact  de  Tair,  ou  plutôt  de  l'oxygène^  les  matières 
éminemment  altérables  qui,  sans  lui,  eussent  formé  chapeau  à 
l'orifice  de  la  cuve  ;  il  a  favorisé  le  développement  de  la  fer- 
mentation, par  un  contact  plus  intime  des  matières  qui  la  de- 
vaient provoquer  ou  subir;  il  a  rendu  sa  place  plus  régulière, 
sa  terminaison  plus  rapide  ;  lui  a  fait  accomplir  toutes  ses 
évolutions  a  Tintérieur  même  de  la  cuve,  et,  par  suite,  le  mo- 
ment venu  du  décuvage,  a  permis  de  remplir  les  fûts  plus  com- 
plètement, d'en  assujettir  les  bondes  plutôt  qu'on  ne  le  fait 
d'habitude 

En  outre,  en  rendant  le  foulage  inutile,  il  a  fait  disparaître 
la  crainte  d'interrompre  inopportunément  le  mouvement  fer- 
mentescible,  et  les  dangei*s  de  l'opération. 

EN  RÉSUMÉ, 

Les  expériences  dont  les  résultats  numériques  se  rattachant 
à  rcxamea  des  moûts  sont  consignés  dans  le  tableau  faisant 
suite  à  ce  mémoire  me  paraissent  autoriser  les  conclusions  sui- 
vantes : 

r  La  proportion  de  jus  ou  de  moût  que  fournissent  les  rai- 
sins de  cépages  différents  cultivés  dans  des  conditions  essentiel- 
lement identiques  d'exposition,  de  terrain,  etc.,  varie  notable- 
ment, mais  d'ordinaire  représente  plus  des  trois  quarts  de  leur 
poids. 

2*  Dans  les  raisins,  la  formation  de  la  matière  sucrée  de- 
vance celle  de  la  matière  colorante,  et  plus  tard,  toutes  deux 
vont  en  augmentant  de  propoition,  de  telle  sorte  qu'une  forte 
coloration  est,  pour  ces  fruits,  un  bon  signe  de  maturation  et 
de  richesse  saccharine. 

3'  Dans  les  raisins  parfaitement  mûrs,  les  matières  autres 
que  le  sucre  sont  en  si  minimes  proportions,  qu'on  pourrait 
considérer  letifs  moûts  comme  de  simples  dissolutions  de  sucre 
dans  l'eau,  n'étaient  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'acte  de  la  fer- 
mentation, et  Tin (lucnce  qu'elles  exercent  sur  la  densité  de  ces 
moûts. 

4°  Dans  les  moûts  de  cépages  différents,  la  proportion  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  169  ~ 

sacre  varie  à  ce  point,  que  certains  en  contiennent  moitié  plus 
qoe d'autres;  de  là,  pour  le  vigneron  jaloux  d'obtenir  des  yins 
généreux,  l'obligation  de  faire  choix  de  cépages  riches  en  sucre. 

5*  Dans  les  raisins,  l'augmentation  proportionnelle  du  sucre 
a  lieu  arec  une  grande  rapidité,  durant  la  période  complémen- 
taire de  la  maturation. 

De  là,  pour  les  qualités  des  vins  qu'elles  sont  appelées  & 
fournir^  les  graves  inconvénients  des  vendanges  hâtives. 

6*  Durant  la  période  de  maturation,  la  densité  des  moûts 
croit  avec  la  quantité  du  sucre,  mais  sans  lui  être  proportion- 
nelle, en  raison  de  la  présence  simultanée  de  matières  étran* 
près. 

Par  suite  l'aréomètre  et  le  densimètre  ne  sauraient  donner  la 
Traie  mesure  de  la  richesse  en  sucre  de  ces  moûts. 

7*  La  présence  de  ces  matières  étrangères  rend  doublement 
sujettes  à  erreurs  les  indications  du  gleucomètre. 

8*  Pour  connaître  la  véritable  richesse  en  sucre  d'un  moût, 
il  est  indispensable  de  la  déterminer  directement. 

9"  Durant  la  fermentation,  en  même  temps  que  leur  densité, 
la  proportion  du  sucre  des  moûts  va  sans  cesse  diminuant,  et  il 
finit  par  disparaître  tout  entier. 

10*  Malgré  qu'il  ait  tout  entier  disparu,  à  la  fin  de  la  fer- 
mentation ;  par  une  cause  qui  reste  à  déterminer,  la  richesse 
en  alcool  des  vins  ne  représente  pas  fidèlement  la  richesse  en 
sucre  des  moûts  dont  ils  sont  nés; 

IV  L'emploi  d'un  diaphragme  offre,  entre  autres  avantages, 
odni  de  rendre  inutile  le  foulage  des  matières  encuvées,  et  de 
soustraire  ainsi  aux  dangers  d'uue  opération  qui  fait  chaque 
année  de  nombreuses  victimes  les  collaborateurs  si  dignes  d'in- 
térêt, que  tout  propriétaire  de  vignes  est  dans  l'obligation  de 
s'adjoindre,  au  moment  des  vendanges. 
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Sur  Vextrait  de  viande^ 

Par  M.   P0€6IALB. 

On  sait  qu'il  existe  dans  les  immenses  prairies  de  l'Australie 
et  de  la  Plata  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons, que  la  viande  a  peu  de  valeur  dans  ces  pays,  que  les  ani- 
maux sont  généralement  abattus  pour  en  retirer  la  graisse,  la 
peau  et  la  laine,  et  que  la  panie  la  plus  utile  pour  lalimenta- 
tion  de  l'homme  est  perdue.  On  a  eu  naturellement  la  pensée 
de  conserver  les  viandes  pour  les  transporter  en  Europe,  et  l'on 
a  employé  pour  cela  divers  moyens,  tels  que  la  salaison,  l'acide 
phénique  et  le  procédé  d' Appert  ;  mais  jusqu'à  présent  aucun 
de  ces  procédés  n'a  entièrement  réussi.  Les  produits  de  la  Plata 
que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'examiner  et  ceux  qui  ont  par^ 
à  l'Exposition  universelle  étaient  de  qualité  médiocre  et  quel- 
quefois même  altérés.  Mais  lorsqu'on  voudra  faire  l'application 
sérieuse  du  procédé  perfectionné  d'Appert,  comme  on  le  pra- 
tique en  Europe,  je  ne  doute  pas  que  l'industrie  ne  livre  à  la 
consommation  d'excellentes  conserves. 

En  attendant  ce  résultat  si  désirable,  on  a  cherché  à  utiliser 
la  chair  des  animaux  pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande 
dont  l'emploi  est  conseillé  depuis  longtemps  par  les  médecins 
et  les  chimistes.  Ainsi,  Parmentier,  ancien  pharmacien  inspec- 
teur général  de  Tannée,  en  recommanda  l'usage  dans  les  am- 
bulances. Mêlé  avec  du  vin,  dit-il,  l'extrait  de  viande  relève 
les  forces  des  blessés  épuisés  par  les  pertes  de  sang  et  leur  per^ 
met  de  supporter  les  fatigues  d'un  long  transport.  M.  Liebig, 
qui  a  étudié  avec  tant  de  persévérance  et  de  talent,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  toutes  les  questions  relatives  à  TaUmenta- 
tion,  considère  comme  un  acte  de  conscience  que  de  faire  con- 
naître aux  gouvernements  l'importance  de  l'extrait  de  viande 
pour  la  préparation  du  bouillon.  H  a  été  le  promoteur  de  cette 
industrie  dans  l'Amérique  méridionale  et  les  honunes  qui  s'in- 
téressent aux  classes  pauvres  font  des  vœux  pour  le  succès 
complet  de  son  entreprise. 
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Je  ferai  connattre  successiyement  dans  cette  note  les  diyers 
eitraîts  de  viande  qu'on  a  liyrës  au  commerce, depuis  plusieurs 
années,  tels  que  ceux  de  MM.  Bellat,  Liebig,  Martin  de  Li- 
gnac^  l'extrait  de  bœuf  d'Australie,  de  la  Russie  méridionale  et 
les  produits  connus  sous  le  nom  de  tablettes  de  bouillon. 

Extrait  de  viande  de  M.  Bellat. 

* 

Pour  préparer  cette  conserve,  M.  Bellat  débarrasse  la  viande 
prise  aussi  fraîche  que  possible  des  parties  graisseuses,  tendi- 
neuses et  aponévrotiques,  afin  d'éviter  plus  tard  la  formation 
d'une  quantité  trop  considérable  de  gélatine.  La  chair  ainsi 
préparée  et  désossée  est  divisée  en  parties  extrêmement  ténues^ 
ensuite  placée  dans  un  système  d'appareil  à  déplacement  où  on 
Tépuise  avec  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  liquides  passent 
incolores  et  insipides.  Les  produits  de  cette  première  opération 
sont  alors  mis  à  part. 

La  viande,  en  partie  épuisée,  est  déposée  dans  des  cuves 
chauffées  à  la  vapeur  et  hermétiquement  fermées  par  de  forts 
eouvercles  à  vis  munis  d'une  soupape  de  sûreté.  On  y  ajoute 
son  poids  d'eau  et  la  quantité  d'os  que  l'on  emploie  ordinaire- 
ment pour  la  préparation  du  pot-au-feu.  On  laisse  digérer  le 
tout  pendant  six  heures  à  la  température  de  90*,  en  ayant  soin 
de  diviser  la  viande  à  l'aide  d'un  agitateur.  Celle-ci  est  ensuite 
loumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique,  puis  mêlée  â  une 
proportion  convenable  d'eau  et  de  légumes  que  l'on  fait 
cuire. 

Les  solutions  obtenues  à  chaud  sont  mêlées  amx  liqueurs 
préparées  à  froid  et  chauffées  dans  des  chaudières  à  évaporation 
de  manière  à  obtenir  leur  clarification  par  la  coagulation  du 
iang.  Puis  on  les  filtre  rapidement.  Les  liquides  très-limpides 
sont  évaporés  dans  un  appareil  a  faire  le  vide,  en  consistance 
de  miel  très-épais;  l'extrait  de  bouillon  obtenu  ainsi  est  enfin 
wçu  dans  des  boites  en  fer^blanc  que  Ton  traite  pour  la  conser- 
vation par  la  méthode  Appert. 

Si  l'on  examine  attentivement  le  procédé  employé  par 
M.  Bellat  dont  j'ai  vu  fonctionner  les  appareils  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  on  remarque  que  ses  conserves  ne  subissent 
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dans  leur  préparation  aucun  traitement  susceptible  d'altérer  la 
nature  du  bouillon,  fin  effet^  par  la  lixiviation  Teau  îvoiAt 
dissout  de  18  à  20  p.  100  de  la  viande  supposée  sècbe,  et  ea- 
lève  toutes  les  parties  savoureuses  contenues  dans  Le  jus.  l<e 
résidu  blanc  est  composé  de  fibre  musculaire,  de  ligaments  d» 
vaisseaux^  etc.  Il  est  insipide,  d'une  mastication  difficile  et  im- 
propre à  Talimentaùon  des  animaux.  En  chauffant  à  90*  les 
liquides  obtenus  par  la  lixiviation ,  la  matière  colorante  du 
sang  et  Palbumine  se  coagulent;  la  liqueur  filtrée  est  linqiide 
et  jaunâtre.  La  viande  de  bœuf  fournit  environ  2  p.  100  d'al^ 
bumine.  M.  BeUat  épuise  complètement  les  viandes,  et  obtient 
ainsi  une  plus  grande  quantité  de  produit. 

L'extrait  de  viande  ainsi  obtenu  est  sous  la  forme  d'unp 
masse  d'un  brun  jaunâtre,  un  peu  moUe,  très-soluble  dam 
l'eau,  possédant  Todeur,  la  saveur  et  toutes  les  propriétés  do 
bouillon  de  viande  fraîche.  Dans  divers  essais  j'ai  i^ssons 
25  grammes  de  cet  extrait  dans  un  litre  d'eau  bouillante,  et 
après  y  avoir  ajouté  une  quantité  convenable  de  sel  marin, 
j'ai  obtenu  un  bouillon  savoureux,  ayant  le  goût  et  tous  U» 
caractères  d'un  bon  bouillon  prépa&é  avec  la  viande;  la  quan- 
tité d'extrait  que  j'ai  employée  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
que  l'on  retrouve  par  Tévaporation  d'un  litre  de  bouillon  pot- 
paré  par  les  procèdes  ordinaires  avec  ÔOO  granomes  de  yiande 
fi-aiche. 

La  richesse  de  cet  extrait  en  principes  axotés,  la  facilité  af«c 
laquelle  on  le  convertit  en  bouillon  d'excellente  qualité,  son 
transport  et  sa  conservation  facile  le  recommandent  particu- 
lièrement pour  le  service  des  ambulances  et  des  hôpitaux. 
Malheureusement  M.  Bellat,  pour  des  raisons  que  nous  n'avoas 
pas  à  apprécier  ici^  n'a  pu  donner  suite  à  ses  projets.  * 

Quelle  est  la  composition  de  l'extrait  de  viande?  On  saisira 
mieux  cette  composition  lorsque  nous  aurons  fait  connaître 
d'une  manière  sommaire  celle  de  la  viande.  La  chair  muscu- 
laire se  compose,  en  moyenne,  pour  100  parties,  de  75  d'eau 
et  de  25  de  principes  solides  qui  sont  formés  de  fibrine,  d'albu- 
mine soluble,  d'hématoidine,  dégraisse,  de  tissu  cellulaire  et 
de  matières  extractives.  Ils  renferment  en  outre,  pour  100  de 
chair  desséchée,  7,71  (M.  de  Bibra)  de  cendres  composées  de 
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cblortire  de  sodium,  de  chlorure  de  potassium,  de  sulfate  de 
soude,  de  phosphates  alcalins,  de  carbonate  de  soude,  de  phos- 
phates terreux  et  d'oxyde  de  fer. 

Le  liquide  qui  baigne  les  fibres  musculaires  est  rougeâtre, 
coagidable  à  ime  température  élevée  et  colore  en  rouge  la 
teinture  de  tournesol.  Il  possède,  au  contraire,  une  réaction 
légèrement  alcaline,  lorsque  les  muscles  sont  frais  et  encore 
contractileè,  mais  il  ne  tarde  pas  à  devenir  acide.  Il  renferme 
diverses  substances  riches  en  azote,  de  la*  créatine,  de  la  créa- 
tinide,  de  la  sarcine,  de  Tinosine^  de  Tacide  inosique,  de  l'a- 
cide lactique,  de  l'albumine,  des  acides  volatils  et  une  propor- 
tion  nouble  de  sels  minéraux  et  particulièrement  du  chlorure 
de  potassium. 

M.  Liebig  a  trouvé  dans  la  chair  musculaire  du  bœuf  0,697 
pour  100  de  eréatine.  C'est  une  substance  neutre,  sans  odeur, 
sans  saveur,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  cristallisant 
en  prismes  rectangulaires  brillants  et  nacrés,  se  transfoi*mant 
en  une  base  puissante,  la  créatinine,  sous  l'influence  des  acides, 
et  formant  avec  ces  derniers  des  sels  cristalhsableS.  La  créati- 
nine, qui  existe  dans  les  muscles  à  l'état  de  liberté^  cristallise 
en  phsmes  incolores.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
a  une  saveur  caustique  et  une  réaction  alcaline,  comme  Tam- 
moniaque ,  et  elle  précipite  en  blanc  le  bichlorure  de  mercure, 
l'azotate  d'argent  et  le  chlorure  de  zinc. 

Le  bouillon  et,  par  conséquent,  l'extrait  de  viande  ren- 
ferment les  difiérents  principes  immédiats  que  nous  venons 
d'énumérer,  les  sels  minéraux  solubles,  des  matières  odorantes, 
un  peu  de  graisse  ei  de  gélatine  et  une  proportion  considérable 
de  substances  incristallisables  qu'on  n'a  pas  encore  pu  isoler 
et  étudier.  Suivant  M.  Liebig,  l'extrait  de  viande  sec  contient 
environ  25  pour  100  de  matières  minérales.  Mais  si  l'on  ne 
connaît  qu'imparfaitement  la  composition  de  l'extrait  de 
tiande,  personne  ne  doute  de  son  action  bienfaisante,  lorsqu'il 
est  convenablement  préparé. 

Extrait  de  viande  de  M.  Liebig. 
L'extrait  de  viande  auquel  M.  Liebig  a  accotdé  son  puissant 
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patronage  a  été  bien  accueilli,  assure-t-ou,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  mais  en  Finance  il  n'a  eu  jusqu'ici,  selon  Texpres- 
sien  de  M.  Payen,  qu'un  succès  d'estime.  Ce  produit  est  vendu 
à  Paris,  par  M.  JofFroy,  représentant  d'une  compagnie  formée 
pour  sa  fabrication  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  serait  préparé, 
suivant  lui,  dans  les  établissements  de  la  compagnie  sous  la 
haute  surveillance  de  M.  Liebig,  et  analysé  ensuite  à  Munich, 
par  cet  illustre  chimiste  et  par  M,  Pettcnkofer  qui  auraient 
seuls  le  droit  d'en  autoriser  la  mise  en  vente.  Mais  li|  sur- 
veillance de  cette  fabrication  à  une  si  grande  distance  et  l'a- 
nalyse des  produits  doivent  présenter  quelques  difficultés. 

Dans  une  de  ses  lettres  sur  la  chimie  M.  Liebig  a  conseillé 
pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande  de  faire  bouillir 
pendant  une  demi-heure  la  viande  avec  huit  à  dix  fois  son 
poids  d'eau,  d'enlever  la  graisse  et  d'évaporer  ensuite  le  bouil- 
lon au  bain-marie;  mais  dans  le  procédé  pratiqué  en  Amérique 
on  a  évité  quelques  uns  des  inconvénients  du  procédé  primi- 
tif. Le  bouillon,  préparé  avec  parties  égales  d'eau  et  de  viande 
bâchée  puis  passé  à  travers  une  toile,  est  évaporé  à  feu  nu  dans 
une  chaudière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  sixième  de  son 
volume  ;  il  est  ensuite  amené  à  consistance  d'extrait,  à  une 
température  peu  élevée,  et  dans  un  appareil  où  l'on  fait  le 
vide.  1/extrait  est  conservé  dans  des  pots  en  grès  vernissé  bou- 
chés avec  soin  à  l'aide  d'une  feimeture  spéciale  et  portant  la 
marque  de  fabrique  de  la  compagnie.  100  parties  de  viande 
donnent  2  1/2  d'extrait. 

Ce  mode  de  fabrication  laisse  encore  à  désirer  ;  la  concentra- 
tion du  bouillon  à  l'air  libre  et  feu  nu  enlève  à  l'extrait  son 
ai*ôme,  colore  fortement  les  produits  et  leur  donne  une  saveur 
acre  et  une  odeur  peu  agréable.  Il  faut  donc  que  la  compagnie 
américaine  emploie  les  procédés  perfectionnés,  tels  que  ceux  de 
M.  Bellat,  et  mieux  encore,  que  l'évaporation  des  liquides  s'o^ 
père  entièrement  dans  le  vide,  comme  cela  a  lieu  pour  la  con- 
centration des  sirops  de  sucre. 

Cet  extrait  est  d'une  conservation  facile,  ne  renferme  ni 
giaisse  ni  gélatine,  et  il  est  riche  en  principes  azotés.  Il  est 
d'un  brun  rougeâtre,  d'une  saveur  un  peu  acre  et  d'une  odeur 
peu  agréable  qui  paraissent  dus  au  procédé  de  fabrication  et 
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probablement  aussi  à  la  nature  des  viandes  provenant  d'ani- 
maiix  sauvages.  Les  nombreux  essais  que  j'ai  fait  démontrent 
que  Veztrait  dissous  dans  l'eau  chaude  donne  un  bouillon  peu 
mfféàblej  et  que  pour  avoir  un  aliment  savoureux  il  faut  ajou- 
ter l'extrait  à  un  bouillon  de  légumes  préparé  d'avance;  mais 
Faddition  nécessaire  des  légumes  lui  enlève  une  partie  de  ses 
avantages,  puisque  la  préparation  du  bouillon,  au  lieu  d'être 
en  quelque  sorte  instantanée,  exige  un  temps  considérable. 
L'emploi  des  légumes  serait  d'ailleurs  le  plus  souvent  irapossi« 
Ue  dans  les  armées.  La  compagnie  fait  remarquer  dans  ses 
prospectus  qu'une  trop  forte  dose  d'extrait  rendrait  le  goût  du 
bouillon  désagréable^  mais  je  n'ai  pas  observé  cet  inconvénient 
toutes  les  fois  que  j'ai  employé  des  extraits  préparés  avec  soin, 
ccmme  celui  de  M,  Bellat. 

L'extrait  de  viande  Liebig  se  vendait  l'année  dernière  40  fr« 
le  kilogramme;  il  ne  coûte  plus  aujoui4'liui  que  30  fr.,  mais 
c^est  encore  un  prix  trop  élevé.  M.  Payen  a  fait  voir  dans  une 
publication  récente  que  pour  une  même  quantité  d'éléments 
nutritifs  F  extrait  Liebig  coûte  plus  cher  que  le  bouillon  ordinaire. 
«  Les  chiffires,  dit-il,  sont  nets  et  faciles  à  établir.  Un  litre  du 
produit  normal  du  pot-au-feu  contient  18  granunes  de  sub- 
stances sèches,  et  le  prix  de  revient  en  est  de  45  cent,  envi- 
ron ;  c'est  ce  que  coûtent  15  granunes  d'extrait  de  Liebig,  qui 
renferment  à  peine  12  grammes  et  demi  de  substances  sè- 
dies.  Si  Ton  délaye  ces  15  granunes  dans  un  litre  d'eau  pure^ 
on  aura  donc  un  bouillon  moins  nutritif  que  celui  du  pot-au- 
feu  et  coûtant  le  même  prix.  »  Le  prix  d'un  litre  de  bouillon 
Liebig  serait  de  68  centimes,  si  l'on  y  introduisait  la  propor- 
tion normale  de  18  granunes  de  substances  sèches,  et  encore  il 
serait  incomparablement  inférieur  au  bouillon  ordinaire. 

En  résumé,  l'extrait  Liebig  rendrait  des  services  précieux 
aux  classes  pauvres,  aux  malades  et  aux  armées,  si  la  compa- 
gnie introduisait  dans  cette  fabrication  les  procédés  mécaniques 
perfectionnés,  si  l'évaporation  du  bouillon  était  effectuée  dans 
le  vide,  si  les  prix  de  revient  étaient  abaissés,  en  un  mot  si  les 
produits  avaient  une  odeur  et  une  saveur  agréables.  Il  importe 
d'ajouter  que  les  falsifications  dont  les  extraits  de  viande  peu- 
vent être  Fobjet,  et  l'impossibilité  de  constater  la  qualité  des 
Jmn,  éê  nmm  $t  iê  CMm.  4'  siut.  T.  ?IL  (Mar  iW).  ^^ 
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madères  premi^es^^  imposement  à  rhMi|i 

tion  d'en  suryeiUei*  la  vente,  si  la  conioflunatiOn  de  CH  «Unflnt 
se  généralisait.     ,  ,  , 

J  ai  examiné^  il  j^  a^luftif^un  moi^  ^n  é<^biu|tiU(HI  à'IMnf^ 
de  viande  provenant  de  la  Rusaip  n^i^^ttoBAte.  U  {>irémilAillt 
plupart  des  caractères  de  celui  de  Liebiji  «t  par  OMisAfidtl  fé 
ne  crois  pas  aevoir  m'y  arrêter. 

eairaH  de  viêàik  dé  M.  MiBgriin  de  àiifmx^ 

Un  ihdusti*iél  tres-connu  pat  ses  produits  alimeritaires  et  par 
VdS  liàiites  recôiiipenses  qu'il  a  obtenues  à  diverses  épo<jttefi 
M.  Màrtih  de  Lagnac,  prépate  également  iin  extrait  de  viande 
tjiii  inéirité  dé  fixer  rattention  dés  liygiénisiee.  Cet  extrait  est 
fabriqué  ^ku  le  proche  suivant  :  ou  prend  100  kilograimiies 
de  boeuf  (os  et  viande},  20  kilogrammes  de  lé^jumes  frais,  5  ki- 
Ibgràiriinés  de  jahets  de  veaU  et  lÔb  ^raunues  de  sel  niann.  Ofl 
fait  ciiirë  là  viande  et  les  légumes  bien  divisée  dans  une  wis 
et  demie  leuir  poidk  d'eaii^  et  lorsque  le  bouillon  est  préparéj 
on  lé  laisse  reposer,  on  le  décante,  on  le  filtre  et  enfin  on  réyf  " 
pore  àîi  baiu-maiiê,  ^  la  température  de  ^Ô  degrés  enviitjn, 
jusqu'à  ce  qii*il  inârque  ID  degrés  a  l'arédiiiètre  de  Baumé| 
(Jh  Vintiroduit  aloi^  dans  des  boîtes  iiiélàlllques  et  on  le  con- 
serve jjar  la  iiiétliodë  Appert.  S^O  grammes  de  ce  produit  fê» 
prëseiitënt  un  kUograminc  de  \  îaiidë  et  coûtent  1  Ii\  àO  c, 
au  ë  tr.  8b  c,  le  tilbfîràiiiinë. 

Cet  extrait  a  une  odeur  et  un  coût  très-agreables  ^  dissous 
dans  reàu  boiiillanté  il  dohne  un  bouillon  tirés-savoureux,  u 
est  sous  la  forme  d'iiîie  gelée  demi-tfànspareritë  e^  assez  lehné; 
il  doit  cette  consistance  à  la  gélatine  fournie  par  les  os  et  les 
jarrets  de  veau  que  M.  Martin  de  Ligiâac  h'ëinplbîe,  assiire- 
t-il,  que  dans  ce  but.  Cet  hoiidraDle  industriel  le  préparait 
autrefois  sans  gélatine,  sous  la  forine  d'iin  sirop  épais,  mais  les 
exigences  coimmerciales  l'ont  forcé  à  ajoiiter  au  bœuf  un  vin^;- 
tiènie  de  jarrets  de  veaii  afin  d'obtenir  une  gelée.  L*extrait  de 
M.  Martin  de  Lignac  se  coiivertit  facilement  en  bouillon  dé 
bonne  qualité;  il  eât  très-recnercHé  desconsominateurspâri' 
siens,  et  il  est  même  préféré  à  l'extrait  Liebig  qui  ne  contient 
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cependant  pas  de  gélatine,  iiiais  ifui  commntiiqtie  au  boaiikm 
sans  l%umc8  une  odeur  et  un  goût  peu  agréables. . 

Extrait  de  hœufd* Australie.  Tablettes  de  bouillon. 

Une  maison  de  Sidney  (  AtWtfalk)  livré  depuis  quelque  temps 
à  la  consommation  un  produit  alimentaire  connu  sous  le  nom 
à* extrait  de  bœuf,  il  se  préseiite  soUs  la  forme  de  masses  cylin- 
driques, brunes,  d'une  saveur  salée  et  donnant,  avec  Veau 
chaude,  un  bouillon  assez  savoureux.  11  ne  cott lient  que  de 
faibles  quantités  de  graisse,  mais  il  renferme,  comme  les  ta- 
blettes de  bouillon,  Une  proportion  notable  de  gélatine  fournie 
par  les  o»,  les  cartilages  et  les  tendons.  En  effet,  sî  Ton  fait  dis- 
soudre dans  Veau  bouillante  quelques  grammes  de  cet  extrait 
et  sî,  après  avoir  filtré  la  dissolution,  on  ajoute  à  la  liqueur  dii 
tannin,  on  obtient  un  jprécipité  très -abondant.  La  dissolution 
bouillante  forme  une  gelée  en  se  refroidissant.  On  croit  géné- 
ralement que  la  matière  gélatineuse  est  la  partie  la  pluâ  Utile 
du  bouillon  \  on  sait, d'un  autre  côté,  que  les  tablettes  obtenues 
avec  leé  ba^  morceaux  de  l'auimal  sont  dures,  belles,  demi- 
traosparentes,  d'une  conservation  facile.  On  comprend  donc 
que  Tindiistne,  soit  par  erreur,  soit  avec  Intention,  emploie 
pour  là  préJ>aration  de  ces  conserves,  au  lieu  de  viande,  les 
parties  de  l'animal  qui  fournissent  un  produit  abondant.  Maià 
des  expériences  concluantes  faîtes  par  un  grand  notnbté  d*ob- 
servateurs  et  particulièrement  celles  de  VA cadémJe  des  sciences, 
ont  prouvé  d'une  manière  incontestable  qUe  la  gélatine  priée 
seule  n*a  aucune  valeur  nutritive,  que  même  liiêlée  aux  aUtreâ 
aliments  elle  est  nuisible,  et  qu'au  lieu  de  servir  à  la  nutrition, 
elle  trouble  les  fonctions  organiques.  On  n'a  pas  oublié,  du 
reste,  la  tentative  malheureuse  faite  dans  un  des  hôpitaux  de 
Paris,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans,  pour  remplacer  le  bouil- 
lon de  viande  par  la  gélatine  des  os. 

Le  véritable  extrait  de  viande  préparé  avec  soin  par  le  pro- 
cédé que  j'ai  indiqué  précédemment  diffère  entièrement  de 
celui  d'Australie  et  des  tablettes  de  bouillon  par  sa  consistance 
et  sa  valeur  alimentaire.  J'ai  déjà  dit  qu*il  est  mou,  qu'il  attiré 
vivement  l'iiumidité  de  l'air  et  qu'il  présente  toutes  les  proprié- 
tés nutritives  du  bouilloù  de  viande. 
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Falsification  du  sous^nitrate  de  bismtUk,  par  te  phoêfhaU 
de  chaux.  —  Mcyen  de  la  reeannaSire. 

Par  M.  Z.  R0U88UI. 

Diverses  causes,  parmi  lesquelles  je  citerai  seulement  la  con- 
sommation croissante  et  les  abus  du  monopole,  ont  contribué, 
depuis  plusieurs  années,  à  élever,  d'une  manière  considérable, 
'  le  prix  du  bismuth  métallique,  et  subsidiairement  à  provoquer 
la  falsification  du  sous-nitrate  de  ce  métal. 

Dès  le  mois  de  mars  1865,  j'eus  l'occasion  d'analyser  un 
sous-nitrate  de  bismuth,  dont  l'apparence  extérieure  n'offirait 
rien  d'anormal,  mais  dont  le  prix,  relativement  très-faible, 
légitimait  quelques  soupçons  ;  je  le  soumis  en  conséquence  aux 
essais  ordinaires  : 

Examinée  au  microscope,  sa  poudre  paraissait  r^;ulièrement 
amorphe  et  homogène. 

Traité  par  l'eau  distillée  froide  ou  bouillante,  il  ne  perdait 
pas  sensiblement  de  son  poids. 

Par  la  calcination,  il  dégageait  des  vapeurs  nitreuses  et  lais- 
sait un  résidu  jaune,  entièrement  soluble  dans  l'acide  azotique, 
sans  effervescence. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  se  dissolvait  dans  Vacide  azoti- 
que, ions  aucune  effervescence^  et  donnait  une  solution  très- 
limpide,  qui  précipitait  par  l'eau  à  la  manière  ordinaire,  mais 
ne  renfermait  aucune  trace  d'acide  sulfuriqueou  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Peu  convaincu  encore  de  la  pureté  de  ce  pi-oduit,  malgré  les 
épreuves  précédentes,  je  prélevai  5  grammes  de  la  poudre  que 
je  fis  dissoudre  dans  l'acide  azotique,  puis  je  saturai  cette  li- 
queur acide  d'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  noir  de  sulfure 
de  bismuth,  jeté  sur  un  filtre,  y  fut  lavé  jusqu'à  complet  épui- 
sement. Tous  les  liquides  filtrés,  étant  réunis,  furent  soumis  à 
l'évaporation,  et  laissèrent  un  abondant  résidu  blanc  pulvéru- 
lent, qui  se  redissolvait  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique, 
que  l'ammoniaque  précipitait  en  blanc  de  cette  solution,  mais 
qui  ne  se  colorait  plus  par  l'hydrogène  sulfuré.  J'eus  bientôt 
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reconnu  que  cette  poudre  n'était  autre  chose  que  du  phosphate 
de  chaux,  et  que  la  proportion  qu'on  avait  mélangée  au  sous- 
nitrate  de  bismuth  s'élerait  à  28  p.  100. 

Cette  falsification  est  assurément,  de  toutes  celles  que  l'on 
a  jusqu'alors  signalées^  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  difficile  à 
découvrir. 

Gomme  l'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  oblige  à  monter  un 
appareil  spécial  pour  le  dégagement  du  gaz,  et  que  l'opération 
elle-même  demande  un  certain  temps,  j'ai  jugé  utile  de  cher- 
cher une  méthode  plus  simple  et  aussi  précise  pour  déceler  cette 
falsification. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  les  réactions  suivantes  :  Lors- 
qu'on ajoute  à  une  solution  de  nitrate  acide  de  bismuth  une 
solution  de  carbonate  de  potasse,  il  se  produit  un  précipité  de 
carbonate  de  bismuth;  complètement  insoluble  *dans  un  excès^ 
de  sel  alcalin  ;  mais  si  la  dissolution  acide  de  bismuth  est  préa- 
lablement additionnée  d'acide  tartrique,  le  précipité  que  dé- 
termine l'addition  du  carbonate  de  potasse  se  dissout  instanta- 
nément  dans  un  excès  de  ce  sel.  Or  si  l'on  répète  cette  dernière 
expérience  avec  un  nitrate  de  bismuth,  mélangé  de  phosphate 
de  chaux,  il  se  produira  un  précipité  qu'aucun  excès  de  carbo- 
nate de  potasse  ne  pourra  redissoudre. 

L'essai  d'un  sous-nitrate  de  bismuth  se  pratique  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1  gramme  de  ce  sel  est  introduit  dans  un  petit  ballon  avec 
environ  5  centimètres  cubes  d'acide  azotique  du  commerce 
(marquant  36*  Baume)  et  1  gramme  d'acide  tartrique  concassé. 
Au  bout  de  quelques  instants^  surtout  par  l'élévation  de  tempé- 
rature, tout  est  dissous,  et  l'on  obtient  une  liqueur  limpide. 
Dans  ce  liquide  acide^  on  laisse  tomber  peu  à  peu  une  solution 
concentrée  de  carbonate  de  potasse  jusqu'à  ce  que,  toute  eCTer- 
vescence  étant  terminée,  il  reste  dans  la  liqueur  un  excès  très- 
notable  de  ce  réactif.  Ci  le  sous -nitrate  de  bismuth  est  pur,  le 
liquide  devient  complètement  limpide  et  reste  limpide  même  à 
l'ébullition  ;  si  le  sous -nitrate  essayé  renferme  du  phosphate  de 
chaux,  ne  fût-ce  que  dans  la  proportion  de  1  à  2  p.  100»  il 
reste  un  précipité  blanc  qui  ne  se  dissout  pas  par  l'ébullition 
la  plus  prolongée. 
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Ce  procédé,  iaiagiaé  dam  le  seul  but  de  4écouyrûr  \^  falsi^- 
cation  du  sousrnitrate  de  bismuth  par  le  phosphate  calcaire, 
présente  en  outre  Tayantag^  de  servir  à  déceler  les  sophisticn* 
tioQs  les  plut  communes  de  ce  produit.  C'est  ^insi  que  la  pré- 
sence des  carbonates  de  chaux  et  de  plomb  serait  révélée  par 
refTervescence  qui  accompagnerait  la  dissolution  du  sous-ni^US 
de  bismutli  dans  l'acide  azotique  :  dans  les  mêmes  conditions, 
le  sulfate  de  chaux  et  le  talc  resteraient  indissous  pour  la  plu^ 
grande  partie;  la  fécule  à  soa  tour  dégagerait,  par  la  moindre 
élévation  de  température,  une  quantité  considérable  de  vapeurs 
rutilantes. 

On  pourrait  craindre  à  priori  que,  dans  ce  procédé,  le  peu 
de  solubilité  du  phosphate  de  bismuth  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique  n'entravât  la  dissolution  dans  l'acide  azotique 
d'un  sous-nitrate  de  bismuth,  mélangé  de  phosphate  de  chaux. 
Il  rCm  est  rien^  et  un  mélange,  à  parties  égales,  de  sous-nitrate 
de  bismuth  et  de  phosphate  calcaire  se  dissout  enpore  ÎD-t 
tégralement  dans  l'acide  azotique  ordinaire  du  commerce, 
marquant  86"*  à  l'aréomètre  Baume. 


Sur  quelques  transformations  de  V acide  pkénique; 
Par  M.  Fr.  Perron,  pharmacien  à  Strasbourg. 

L'acide  phénique  peut ,  avec  l'ammoniaque ,  engepdrer  di- 
rectement l'aniline  ;  mais  il  faut  chauffer  pendant  longteuips 
sous  pression  le  mélange  des  deux  corps  pour  produire  cette 
réaction.  En  dissolvant  l'acide  phénique  dans  l'alcool  ayant 
de  le  mêler  à  l'ammoniaque,  il  se  produit  presque  immédiate- 
ment de  l'aniline,  et  les  réactifs  ordinaires  de  ce  corps  m'eut 
fourni  avec  la  Ijqueur  des  colorations  importantes  qui  ne  peu- 
vent être  dues  qu'à  certains  de  ses  dérivés. 

Une  solution  concentrée  d'hypochlorite  de  chaux  produit 
une  magnifique  couleur  verte  soluble  dans  l'alcooL  Pour  cop- 
centrer  cette  couleur,  on  chauffe  le  liquide  au  bain-marie,  et 
la  substance  verte  devenant  insoluble  par  l'évaporation  de 
l'alcool,  surnage  hientôt  en  gouttes  noires  d'un  aspect  gou- 
dronneux. En  recueillant  ce  corps^  on  peut  refnarquer  que, 
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ir  miq  petite  ëpâisceur,  îl  ne  prësente  aucnne  nuance 
TOte;  il  est  d'un  gris  noirâtre;  mais  la  moindre  quantité  3e 
cette  eufaftaiioe,  dinoate  d»Bs  1-atooo),  colore  ce  liquide  en 
bea«  v^  â*énÉér4\lik(J  rv  •       : 

yeeu  mâHNNueâMMieiit  d^mit  rapidement  cette  coloration 
ea  là  i«mpli|fapt  par  une  teiiit^  d'un  brun  trè»-foncë:'Cet  in- 
cfimwéiÊitKkt  tient  peut^tra  à  l^tat  de  la  8ubstàn4!e  ^e  }q  n^ai 
pm  gnnfiiir.  Mnt  si  1^  parvenait  k  fixer  cette  coulêu^l  ^lle  Ibr- 
OMfaii  lÉà  iee  plus  beaux  vert»  oattnus,  et  pourrait  âtre  em- 
plb^  Aéaa  KiBduetrie  aveebeanicoup  d^avàntage,  vu  la  iacnKë 
avec  laquelle  on  l'obtiendrait.  f 

Uaffith  âàifîque  elèrl:e  up^  actio*  non  moins  importante 
sur  la  liqueur  primitive  qui  se  colore  en  beau  rouge  pourrie 
par  nnm  petite  ipiaiitité  d'aciîde.  le  suis  porté  à  croire  c^e  cette 
cm^eui-  ronge  est  de  Vasaléiiie.  Un  encès  d'aoide  produit  unie 
efcrrcaeenoff  etla  liqueur  se  dëcolove  en  devenant  jaune,  sans 
doute  par  la  formation  d'acide  picrique. 

L'acide  dilorhydrique  etThypochloritede  chaux  produisent 
une  teinte  rosée  peu  intense.  Le  bicarbonate  de  potasse  et  Ta- 
cidc  auUàrt^eidôiment  4'abôrd  une  coloration  rouge  qui  brunit 


Onvbh  par  ce  qitî  précède  que  l'acide  phénique  peut,  par 
rîaltrmédMÎre  de  i^ôool,  donner,  avec  l^àmmdniaque  très- 
faôkmeot  ^  VaniUae;  «ne  dernière  expérîcBce  que  j'ai  faite 
pandt  conrobqirer  cette  fajpetdièse. 

En  distillant  à  un  feu  doux  nn  mélange  diacide  phénique 
d^hieà'nipie  et  d^akpol,  J'ai  obtenu  pour  résidu  Un  corps 
qpi  a  pci^seaté  toutes  ks  v^ixotioa^  que  j'aî  mentionnées  plus 


4fiiA»^«ïi¥  p^$  ^qiE«G^^, 


Par  M.  DE  RoMiiLT. 
lift  production  du  cyanure  de  potassium  se  fait  en  grand  par 
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la  calcinatiou  des  matières  minérales  azotées  en  présence  de  la 
potasse. 

Mais  il  existe  d'autres  modes  de  génénttion  du  cyanogène. 
En  1841  {Annales  de  chimie  et  de  phyiigtte),  M.  Lanf^oîs  fit 
passer  du  gaz  anunoniac  sur  des  charbons  ardents  et  obtint 
du  cyanure  d'ammonium.  H  rappelle,  du  reste,  que  l'idée  de 
faire  passer  le  gaz  ammoniac  sur  des  charbons  est  très-ancienne^ 
et  que  Liebig  l'attribue  à  Schéele.  H  est  à  remarquer  «pie, 
dans  l'expérience  de  M.  Langlois,  la  dessiccation  parfaite  du  gnx 
ammoniac  est  donnée  conune  la  condition  indispensable  à  Im 
formation  du  cyanure. 

Comme  suite  à  ces  recherches,  j'ai  fait  les  expériences  sui- 
Tantes  : 

On  fait  barbotter  le  gaz  d'éclairage  dans  de  l'eau  ammonia- 
cale,  puis  sortir  par  un  orifice  étroit»  où  il  est  allumé.  Le  gss 
allumé  forme  une  flamme  qui  s'élance  arec  une  certaine  énergie. 
On  fait  tomber  cette  flamme  sur  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
de  la  potasse,  de  la  soude,  ou  sur  un  lait  de  chaux.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  cette  eau  se  trouve  chargée  de  cyanure  de 
potassium,  de  sodium  ou  de  calcium  que  les  sels  de  fer  révè- 
lent. On  produit  donc  ainsi  immédiatement  les  cyanures,  non- 
seulement  de  potassium,  mais  encore  de  sodium  et  de  calcium. 
Dans  cette  expérience,  l'ammoniaque  se  trduye,  comme  dkns 
l'expérience  de  M.  Langlois,  portée  à  une  haute  température  eu 
présence  du  carbone,  et  la  non-dessiccation  des  gaz  ne  paraît 
point  ayoir  d'influence  sur  le  résultat. 

Si  la  flamme  est  projetée  sur  de  l'eau  potassée,  dans  laquelle 
on  maintient  en  suspension  par  l'agitation  du  fer  en  poudre, 
on  obtient  à  la  fois  du  cyanoferrure  et  une  quantité  potaUe 
de  cyanoferride  de  potassium. 

L'expérience  se  fait  surtout  bien  conune  il  suit  :  on  fait 
tourner  un  cylindre  de  fer  dont  l'axe  est  horizontal  par  un 
moyen  mécanique  quelconque,  de  telle  sorte  que  le  bas  du  cy- 
lindre plonge  dans  une  dissolution  de  potasse  contenant  du  fer 
en  poudre;  le  mouyement  de  rotation  entretient  toujours  le 
cylindre  mouillé  d'eau  potassée;  devant  ce  cylindre,  à  hauteur 
du  diamètre  horizontal,  on  établit  une  rampe  formée  d'un  tube 
de  fer  percé  de  trous  qui  projettent  de  petites  flammes  ammo- 
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■ûoJes  snr  k  qfUadre  en  mouTement.  Au  bout  d'un  tempt 
ma  ooun,  on  recueiOe  de  notables  quantités  de  cyanofemire 
et  de  eyaDoferride  de  potassium. 

D'ainrès  ces  expériences»  le  contact  de  la  flamme  ammonia* 
csle  avec  Teau  <^rgée  d'une  base  énergique  pourrait  sembler 
indispensaMe.  L'expérience  suivante  démontre  qu'il  n'en  est 
pas  ainn.  On  fait  passer  la  flamme  ammoniacale  dans  un  long 
tnbe,  par  une  aspiration  qui  fait  ensuite  barbotter  les  produits 
de  la  eombustion  refroidis  dans  une  dissolution  alcaline  ou  un 
lait  de  chaux.  L'analyse,  après  peu  de  temps,  marque  la  pré- 
sence des  cyanures  tout  aussi  abondants.  Si  l'on  recueille  les 
produits  de  la  combustion  dans  un  récipient  ne  contenant  que 
de  l'eau  distilléei  on  a  alors  du  cyanure  d'ammonium.  On  peut 
en  tirer  cette  conclusion  que  la  combustion  se  fait  dans  la 
lamme.  Il  se  produit  du  cyanure  d'ammonium,  dont  on  a 
constaté  la  résistance  aux  plus  hautes  températures. 

Cette  expérience  montre  l'extrême  importance  qu'il  y  a  de 
retirer  des  produits  de  la  distillation^  devant  donner  le  gaz 
d'éclairage,  le  gaz  ammoniac  qui  est  toujours  mêlé  à  ces  produis , 
puisqu'il  peut  y  avoir,  dans  la  combustion  des  deux  gaz  mêlés, 
une  cause  d'intoxication .  ' 

Dans  toutes  ces  expériences,  les  flammes  étaient  toujours 
fuligineuses.  Lorsqu'on  se  servait  de  la  flamme  invisible  et  par- 
faitement brûlée  d'un  bec  de  Bunsen,  on  ne  recueillait  pas  de 
cyanures.  Cependant,  lors  de  la  projection  de  cette  flamme  sur 
de  l'eau  potassée,  par  suite  du  rapide  refroidissement  qui  em- 
pèdiait  la  combustion  complète»  une  faible  quantité  de  cya- 
nure peut  être  constatée.  Or  il  est  à  noter  que  le  gaz  d'éclairage 
n'est  parfaitement  brûlé  que  dans  certaines  conditions  d'accès 
d'air.  Lors  donc  que  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées,  la 
lamme  fuligineuse  peut  donner  naissance  à  du  cyanure  d'am- 
monium, un  des  poisons  les  plus  énergiques,  si  l'on  a  n'a  pris  soin 
de  priver  absolument  le  gaz  de  l'ammoniaque  qui  se  produit 
toujours  pendant  sa  fabrication. 

L'huile  et  les  autres  hydrocarbures  se  comportent  conune  le 
gaz  d'éclairage  dans  les  expériences  précédentes. 

On  peut,  de  ces  expériences,  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

r  En  brûlant  un  mélange  de  gaz  ammoniac  et  de  gaz  d'é- 
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2**  L'humidité  des  gaz  n'empéçbe  pa»  ^a  opmhimitwi  à'tmh 
lieu. 

3^  (44  çoi^biqaison  ^o^fie  oaiisance  à  du  cyasure  d*aiiiiii&- 
ij^^i^  q^i)  IPT^Hfî  U  Qanuue  i^^uoontre  4e  la  potaan,  it  b 
^^^e,  ç^  d^  U  ç^Vi^i  dQnn«  dffi  PyonUMi  fie  {Kitasamn,  de 

4$!^*  ^  formaiiim  du  eyamuM  dftxmmamMm. 

Dans  la  note  qui  précède,  ^I.  de  ^p^lillJ  sigqalc;  \fi  cy^DUrq 
d'ammonium  cp^nme  un  de^  pro^vi^tç  de  la  çomb^stipn  du  g^ 
d'écl^rage,  contenant  de  la  yape\{r  ^mmoni^cf^le.  ^  yeut  btf n 
rapprocher  ce  résul^t  de  celui  que  j'î^i  ol^f^nu,  il  y  a  4fj4 
long^mps,  en  %isant  pas^^^  *i^  6^^  amuioniî^ç  sur  des  ch^f l^çf^t 
incandescents*  ^nais  il  donpe  à  ii^a  pensée  ii^pe  i^f^fpfémifi^ 
inexacte,  lorsqu'il  dit  que  j'ai  considéré  la  dessiccation  du  gaz 
ammoniac  comme  la  condition  indispensable  de  ^  fotnua^pQ 
du  cyanuTf,  J'ai  indiqué,  f  n  effet,  la  nécessité  de  rejnpUr  cette 
condition  pour  avoir  du  cyanure  d's^mmpniiun  cristallisé,  ffîf^^ 
nullement  pour  en  déterminer  la  production.  Si  le  e|iz  est  hu- 
mide et  si  le  charbcm  n'a  pas  été  préalablement  calcjné,  on  ob- 
tient, au  lieu  de  cri^tapx,  un  liquide  plus  ou  moinsj  cp|oré^ 
exhalant  l'odeur  d'acide  prussiqij^^  ^t  renfermant  ^  cjaniue 
d'amn^onium  dont  il  est  facilie  de  constater  rrejListençe» 

En  présentant  ces  remarques  ^  l'Académie,  j'ai  pour  v^i^e 
but  de  maintenir  à  mes  recherches,  d^J2(  anciennes,  l^ru^  {^^S" 
tcre  particulier,  i^iais  sans  vouloir  diminuer  en  rien  Vjnipor-: 
tance  des  faits  que  M.  de  RomillY  vient  d'observer. 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHimE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


/te  f^  T^p^riition  de  la  potasse  çt  de  la  soude  dans  Us  pçjiçtaMSfn 
Par  M.  Epg.  pçnGox, 

M.  4e  Saussure  a  établi  le  premier  que,  4ans  tout  sol  fertile 
il  existe  un  certain  nombre  de  produits  minéraux  qui,  de 
même  que  les  éléments  des  matièies  organique^,  \&  parbpne, 
rbydrog«ne,  l'oxygène  et  Tazote,  spnt  nécesîSi^ires  à  rexistence  de 
tfmt  le  règnq  végétal  ;  aussi  l'analyse  des  cendres  des  végétaux 
est«eUe  devenue  une  des  branches  les  pliis  importantes  de  la 
chimie  agricolef  Au  pombi'e  de  ces  principes  minéraux  se 
trouvent  la  potage  et  la  soude.  Ce^  deux  alcali»  jou^t*il& 
le  même  rôle^  peuvent-ils  se  remplacer  mutuellement  daA$  1^ 
fiiéoomènes  de  la  végétation  comme  dans  les  pbénom^n^s  cbi^ii- 
.quel,  ont-ils  la  même  efficacité  et  la  même  valeur  coinme  ^- 
ments  du  sol  et  des  engraiç?  Telle  est  la  questiop  que  SI*  P*eligoi 
s'est  proposé  de  résoudre  en  étudiant  avec  attention  la  réparti- 
tioD  de  la  potasse  et  de  la  soude,  dans  im  grafid  noinbre  dQ 
plâfites  et  daqs  les  difiérentes  parties  d'nne  même  pl^nte^ 

Cette  étude  lui  a  paru  d'autapt  plas  nécessaire  que  les  résul- 
tats publiés  sur  la  composition  des  cendres  des  végétaux  prë- 
senient  des  contradictions  évidentes  et  que  plusieurs  cbinûstas, 
M.  SertbieF  et  M«  Boifssiugault  en  particulier^  s?  sont  abstenua 
lepliifi  souvent  de  dqser  sûrement  la  potasse  et  la  soude»  et 
ûQt  désigné  sous  le  nom  de  potasse  et  de  soude  ou  de  carbona- 
tes  alcalins  le  résidu  qu^ils  appréciaient  pai:  dÂfféveace  après 
b  iMterminatioQ  de&  autres  subatapces  dont  se  pomposaient  lea 
cendres.  Il  y  avait  lieu  d'aiUeprs  de  critiquer  le  procédé  em- 
ployé pour  le  dosage  de  la  potasse  et  de  la  soude  eonteauea 
daaa  les  cendres.  Ce  prpoédé,  en  eUet^  consiste,  comme  on  sait, 
à  peser  ces  deux  bases  sous  fonne  de  ^ulbtea^  «t  lîaeâdfe  auUii* 
rique  de  œs  sulfates  à  l'état  de  combinaison  bavfitiqiiei  puis  à. 
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calcukr  au  moyen  d'une  fofmule  bien  connue,  k  proportion 
dechacun  des  alcalis.  Or,  si  Ton  obtient  ainsi  des  résultats  exacts 
quand  les  sulfates  sont  bien  purs  et  bien  neutres,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'ils  sont  associés  k  une  petite  quantité  de  magnésie 
ou  de  chaux  :  dans  ce  cas  il  y  a  des  causes  d'erreurs  telles  que 
M.  Peligot  se  croit  autorisé  à  dire  qu'on  a  souyent  indiqué  la 
présence  et  les  proportions  de  la  soude  contenue  dans  les  cen- 
dres  des  yégétaux  bien  qu'elle  n'y  existât  pas. 

Ayant  principalement  pour  but  de  constater  la  présence  ou 
l'absence  de  la  soude  dans  les  cendres,  ce  sayant  chimiste  s'est 
attaché  à  trouver  une  méthode  propre  à  lui  fournir  des  ré- 
sultats certains. 

Voici  celle  k  laquelle  il  a  donné  la  préférence. 

Les  plantes  sont  incinérées  k  une  température  peu  élevée  afin 
d*éyiter  la  volatilisation,  même  des  alcalis  qu'elles  peuvent 
contenir,  et  l'on  a  soin  d'opérer  sur  une  assez  forte  quantité  du 
y^étal  k  examiner,  la  recherche  de  la  soude  étant  d'autant 
plus  difficile  que  l'on  dispose  d'une  moindre  proportion  de 
matières. 

L'incinération  du  blé  et  des  graines  en  général  est  longue  et 
difficile,  surtout  quand  on  opère  sur  200  k  500  grammes,  et  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  hâter  la  destruction  de  la  matière 
diarbonneuse  au  moyen  de  l'acide  sulfuriqueou  dunitre;  trai- 
tées par  l'eau  les  cendres  fournissent  un  résidu  insoluble  et  une 
dissolution  qui  renferme  les  sels  alcalins.  On  ajoute  à  cette  dis- 
solution un  excès  d'eau  de  baryte  qui  en  précipite  les  acides 
k  Tétat  de  carbonates,  de  sulfates  et  de  phosphates.  Après  avoir 
séparé  au  moyen  du  filtre  le  précipité  barytique,  on  élimine 
la  baryte  en  excès  au  moyen  d'an  courant  d'acide  carbonique 
et  d'une  évaporation  partielle  du  liquide.  Après  une  nouvelle 
filtration  on  sursature  la  liqueur  par  l'acide  azotique  et  on  la 
concentre  de  manière  à  obtenir  sous  forme  d'azotate  cristallisé 
la  plus  grande  partie  de  la  potasse  contenue  dans  les  cendres; 
l'aiotate  de  soude  étant  beaucoup  plus  soluble  reste  dans  l'ean 
mère;  c'est  dans  cette  eau  mère  que  l'on  doit  rechercher  la 
soude.  Dans  ce  but  la  liqueur  est  traitée  par  l'acide  sulfuriqne, 
puis  évaporée;  le  résidu  qu'dle  laisse  est  ensuite  fortement  cal- 
ciné de  manière  k  obtenir  les  sulfates  k  l'état  neutre.  On  re- 
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picnd  par  l'eau  et  l'on  sépare  à  l'étot  cristallisé  la  majeur  putie 
do  sulfate  de  potasse  ;  l'eau  mère  abandomiée  ensuite  à  l'é**- 
pontion  spontanée  laisse  des  prismes  transparents  de  sulfate  de 
pousse  si  die  est  exempte  de  soude  ;  dans  le  cas  contraire  U 
cnstallise  du  sulfate  de  soude  dont  les  cristaux  s'efûeurissant 
pea  à  peu  se  distinguent  facOement  du  sulfate  de  potasse. 

M.  PeUgot  ne  prétend  pas  être  arriyé  par  cette  méthode  à 
des  résultats  d'une  précision  absolue;  mais  l'accord  des  résuluts 
qu'il  a  obtenus  avec  ceux  que  lui  ont  fournis  deux  autres  pro- 
cédés lui  in^re  quelque  confiance  dans  sa  valeur  relative. 

M.  Pdigot  croit  devoir  conclure  de  ses  analyses  que  les  cen- 
dres formées  par  la  plupart  des  végétaux  ne  renferment  pas  de 
ioode.  Cette  base  n  existe  pas  en  effet  dans  le  blé  (graine  et 
piiUe)  dans  l'avoine,  les  pommes  de  terre  (tubercules  et  tiges). 
Us  bou  de  chêne  et  de  charme,  les  feuiUes  de  tabac,  de  mûner, 
de  pivoine,  de  ricin,  dans  les  haricots,  les  soucis  des  vignes,  U 
pariétaire,  la  gyftofUa  pubeseent,  les  panais,  feuilles  et  «a- 

On  trouve deU  soude,au  contraire,  dans  les  cendres  de  l'ar- 
lodie  de  Vatripltx  hattata,  du  ehenopodmm  murale,  de'U 
tétngime,  mais  il  n'en  exUte  pas  dans  le  chetiopodiwn  quinM 
et  dans  les  épinards,  bien  que  ces  plantes  aient  des  rapportede 
lamille  avec  les  précédentes.  La  soude  se  rencontre  encore  dans 
labetterave  (femllés  et  racines)  dans  la  mercuriale  etla  lost^, 
dans  les  feuilles  qui  fournissent  hi  soude  de  varech  ;  toutefois 
cette  soude,  malgré  son  nom,  est  surtout  formée  de  sels  de  po- 
tasK,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  varechs 
vivent  dans  l'eau  de  la  mer  qui  est,comme  ou  sait,très.riche  en 
ioude  et  très-pauvre  en  potasse. 

De  l'ensemble  de  ses  expériences  M.  PeUgot  conclut  que  U 
soude  est  beaucoup  moins  répandue  dansle  règne  végétalqu  on 
ne  le  suppose  généralement,  que  son  rék  n'y  est  nullement 
comparable  à  celui  de  la  potasse,  qu'eUe  ne  peut  pas  la 
lempUcer  et  même  que  si  l'on  excepte  un  peUt  nombre  de 
pJtes  qui  se  plaisent  au  bord  de  la  mer  et  dans  les  terrains 
sdés,  les  végéuux  ont  pour  la  soude  une  indifférence  et  ineme 
une  antipathie  dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  le  choix 
du  «cl,  des  engrais,  des  amendements  et  des  eaux  qui  doivent 
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cbiic6l)inr  À  léur  (iî^Veldj>pemetit.  A  la  suite  de  cei  contlitsioriè, 
M.  Pdigot  ô\îppUque  â  feu  faire  lessortlr  l'irtipol-tance pour  là 
solution  de  plusietitè  cjtkestioné  aj^ricoles  d'tln  grand  îfatétêt. 

Les  avantages  au  sel  marin  comme  engrais,  âltemativèttient 
affirmée  et  constatés  par  divers  expérimehtateurs,  paraissent  fort 
douteuk  aujourd'hui;  il  a  même  été  démontré  j)ât  M.  Becquerel 
que  son  âciioh  est  désasti-euse  sur  la  germination  Aeè  plantas. 
M.  Peligot  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  rintluehce  du  sel, 
lorsqu'elle  est  favorable,  doit  moins  être  attribuée  à  la  soude 
qu'il  fcontlent  qu'aux  sels  magnésiens  qui  Vaccompttgiient 
toujours ,  que  la  itingnésie  est  nécessaire  au  développement 
des  végétaux  au  Uiôine  titre  que  la  potasse  et  Taclde  phospbd- 
rli^ûfe  et  qu'elle  entre  pour  une  bonne  part  dans  le*  effets  pro* 
duîts  par  la  mat-tte  et  la  chaux  elle  même  qui  contientient 
conétamment  Une  petite  quantité  de  carbonate  magnésien.  Exa- 
minant au  même  ^oint  de  vue  l'engrais  humain  M.  Peligot 
ex)»lique  par  Id  pixîportion  de  sel  marin  qu'il  porte  dans  le» 
terres  et  qui  s'y  accumule  n'étant  pas  absorbé  par  les  plantes^ 
la  préférence  que  les  agriculteurs  de  tous  les  temps  et  de  tôtis 
les  pays  ont  aecottlée  aux  déjections  des  herbivores. 

La  cultui^e  de  la  betterave,  originaire  des  bords  de  la  tneti  d^ 
valt  naturellement  se  développer  dans  les  centres  où  Tengi^ît 
humain  est  habituellement  employé^  et  en  même  temps  qu'elle 
probpèt^  dans  les  tefrains  diargés  de  sel  marin,  elle  y  empèdie 
l'acôumulsltion  du  sel  et  les  tend  propres  à  d'autres  cultures  ; 
mttib  d'uh  autre  cété^  êous  TinAuence  du  sel»  la  betterave  voit 
diminuer  sa  richesse  saccharine  qui  est  en  raison  invei-sedeU 
proportion  de  soude  que  fournissent  ses  cendres. 

M.  Peligot  tennine  son  important  inémotre  en  appellant 
l'attention  sur  remploi  des  eaux  impures  et  salées  fournies  |»àr 
les  é|p>ut8  des  villes  ;  il  se  demande  si  ces  engrais  ont  réellement 
toute  la  valeur  qu'on  leur  attribue  et  s'il  ne  faut  pas  compter 
avec  le  sel  qu'ils  accumulent  nécessairement  à  la  longue  daos 
les  terrains  qui  en  sont  arrosés.  F.  B. 
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REVUE  PHARMACECTIQUE, 


iVo/eitir  um  méihffde  trkt'Simple  pour  recorniaître  Viodi  et  le 
brome  dans  une  même  solution, 

i^ar  11.  I>»i>s6k. 

GotlB  niithode  ptrmet  de  oodstatéir  U  préiieiibe  du  htttAt  et 
de  Tiode  dans  «ne  eau  min^rAle  btt  dans  tonte  aùine  Solution 
étéiMUb  daitè  laqÀelle  existent  ce*  deii*  corps.  Elle' est  extrê- 
acmnM  «èbsiUe  et  repo^  sur  tei  fdits  ({n'en  présence  du  sul- 
fiKde  cartone  et  du  chlore  Mh^  le^  iodilres  sont  dëcoinposéè 
d'ibanl,  k3  biiitliureê  enâtiite^  èt^  de  fflûs,  ^ijiie  le  (ihlbhlrc  iigit 
sirl'ibdé  dis«m6  dans  le  sulÂire  de  carbbnë  pour  former  dîi 
<piintiQhlon»«  d'iode,  qui  se  dissout  et  laisse  le  sulfiire  inbo- 
loiei  Mais  s'il  y  a  UU  btt)hitire  dâAS  la  solution,  le  sulfure  de 
ctrbbne  prend  UbêeôcAeur  ohingéb.  Vôlci  coniment  on  opèi-è  : 
oa  ptend  un  tube  fet-iilë  par  un  bout,  loh^  de  bô  fcentimetres, 
duîfttoqtiel  t^Uvtftrèeuil  peu  de  la  solution  à  exaihiner  loî^sqii'it 
ni  s^t  pas  d'Une  éau  nattiréllè,  on  doit  la  diluer  fortement; 
etttiiiie  on  Tacidule  avec  de  l'acide  chlorbydriqueet  l'on  y  verse 
nft  f«U^  sidfdtie  de  earbbné.  SnSiiite  on  y  introduit  pair  pe- 
tilll  fAnët^  à  la  fbiS,  -iinë  SblUtiod  ^turée  de  chlorure  de 
dèai^  et,  bblldiant  le  tUbe  avet  le  dbi^t,  6ti  le  fait  traver- 
sarea  tout  Ifenis  par  lé  suif  tire  dé  carbone  après  chaque  a(i- 
ditMa  d'hypodilolâte.  Isë  sulfiire  prend  d^abord  là  couleur 
tiolet-pourpre  de  Tiode,  laquelle,  sous  Tinfluençe  d'une 
qtiMité  graduelteUiént  croissante  de  chlore,  devient  de  plus 
ttfitsfaîble,  puis  disparaît  complètement,  et  ëh  ce  moment, 
s'il  y  a  du  brbme  tû  présence,  le  sulfuré  ^tend  la  couleur 
wangée  due  à  ce  corps.  Si  au  coatraire  il  n'y  a  pas  de  brome 
dans  la  solution,  le  suKure  de  caibone  reste  incolore. 

Cette  méthode  dont  M.  Phipson  se  sert  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  lui  a  permis  de  reconnaître  leS  plus  petites  quantités  d'iode 
et  da  brotne.  Dans  certains  cas,  ii  a  pu  ainsi  mettre  tes  deux 
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corpt  en  ëvideiioe,  au  bout  de  quelques  minutes,  lors  même  que 
l'analyse  spectrale  ne  donnait  aucun  résultat. 

Sur  un  nout^OK  procédé  de  fabrication  de  la  soude; 
Ptr  M.  W.  GossAGE. 

M.  W.  Gossage  prépare,  depuis  quelque  temps  déjà,  la  soude 
et  le  carbonate  de  soudb  par  un  nouTeau  procédé  qui  est  entiè- 
rement différent  de  celui  de  LeUanc.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
d'abord  on  a  une  tour  d'enyiron  16  mètres  de  haut,  de  3  mètres 
de  diamètre  interne,  et  dont  l'intérieur  est  garni  de  briquet 
réfractaires.  On  remplit  cette  tourelle  des  silex  noirs  ordinaires 
que  l'on  trouTe  dans  les  terrains  crétacés  ou  bien  de  boules  de 
sable,  formées  artificiellement.  Ces  silex  reçoivent  la  chaleur  de 
plusieurs  fourneaux  à  gaz,  établis  d'après  lesystème  de  Siemens, 
et  qui  sont  situés  yers  le  bas  de  la  tour.  Deux  autres  fourneaux 
construits  de  même  fournissent  de  la  yapeur  d'eau  et  de  la  Ta- 
peur de  sel  marin  qui  sont  versés  ainsi  en  même  temps  sur  les 
silex  fort  chauds.  La  décomposition  du  sel  marin  en  vapeur 
s'opère  au  contact  des  silex;  il  se  forme  du  silicate  de  soude  et 
de  l'acide  chk^rhydrique.  Le  silicate  de  soude ,  en  vertu  de 
sa  fusibilité,  coule  au  fond  de  la  tour  k  mesure  qu'il  se  forme 
et  est  reçu  dans  des  récipients  disposés  à  cet  effet.  Comme  k 
silicate  de  soude  s'écoule  ainsi  de  la  surface  du  silex  k  mesure 
qu'il  se  forme,  de  nouvelles  surfaces  de  la  silice  sont  mises 
successivement  en  contact  avec  le  chlorure  de  sodium  qui  ar- 
rive constanunent  d'en  haut.  Le  silicate  de  soude  produit  est  de 
très-bonne  qualité  ;  pour  en  obtenir  la  soude  ou  le  carbonate 
de  soude,  on  le  décompose  par  la  chaux  ou  par  l'acide  carbo- 
nique. 

Ce  procédé  ne  peut  pas  encore  entrer  en  concurrence  avec 
ceux  qae  Ton  sait  aujourd'hui,  mais  tout  porte  k  croire,  lots- 
qu'il  sera  mieux  étudié,  qu'il  pourra  les  remplacer* 


Sttr  laconêervation  des  graines  animales. 
ParM.  HisziL. 
Les  graisses  animales  peuvent  être  conservées  en  bon  état 
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pendant  un  an,  d'après  M.  Hinel^  sans  qu'elles  contractent  de 
mauTaise  odeur,  en  les  mêlant,  lorsqu'elles  sont  récentes  et 
fondues,  avec  une  petite  quantité  de  sel  marin  et  d'alim 
(graisse  7  kilogrammes,  sel .  marin .  20.  grammes,  alun  pulvé- 
risé 1  gramme),  et  en  chauffiuit  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fonne  à  la  surface  une  écume  d'albumine  coagulée,  de  mem- 
kanes,  etc.  On  sépare  cette  écume  et  on  laisse  ensuite  refroi- 
dir lagraisse  devenue  claire  et  transparente;  pias  on  la  lave  en 
la  malaxant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'ait  plus  de  saveur  salée»  Enfin  on  la  tient  en  fusion 
à  one  douce  température  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  soit  éva- 
porée et  qjoe  la  graisse  soit  devenue  claire  et  transparente. 


Pmnmadecmitreîes  crevamtêdmêiin; 
Par  M.  le  IK  BLACQUiÈais. 

Beurre  de  cacao 10  grammes. 

Hnlle  d'amandes  douces 2      — 

Bitralt  de  rathanla 1       — 

F.  S.  A. 

Trois  ou  quatre  applications  de  ce  topique,  sans  danger  pour 
l'enfant,  suffisent  pour  déterminer  la  guérison,  le  plus  souvent 
dans  les  24  heures. 


Embrocatiim  contre  hs  engelures  ; 
Par  M.  Bbaslet. 

Snifete  d'alnmine  et  de  potasse.   ...       8  grammes. 

Vintigre 200       — 

Alcool  faible 200       — 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  dans  le 
▼inaigre  et  on  ajoute  l'alcool  ;  on  filtre.  Cette  solution  est  ap- 
pliquée matin  et  soir  sur  les  mains  qui  sont  le  siège  d'engelures 
non  ulcérées. 

^•wm  4ê  PImm*  ei  île  Chim,  4«  sèmi.  T.  VU.  iMars  t»i88.)  l3 
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PmmadeénaHèrpéti^ïiéi 

Par  ^.  Fq^TAUNE.  ,.     , 

fcldi  azotIfMu  j  •  .  .  V  .  i  .  4  V  .  .i  .fSO  graninéir 
^(^rcjit^,, ,  »  .  .  .    .  ^  .  4  .,»  1  .  .  «  *     ^>5      -^  i 

Axoiige.  .......  .^  .  fc  *  ....  .    U50      7-  ,       \ 

bulle  d^amîiftdeç  (Jôûces. 1275      — 

On  did6€ittt  iê  metmtë  ^HM  Padiéé  «KdtH}itt(  I»  od  lAMë  1^ 
froidir.  0n  ffiftce  TMoUg^^  o»  f-âfoUft^  laf  MilUtfoii  MéhHt^lè 
pétt  à  pei»,  et'  oû  PfipÊâë ^^nààtti  titie  â«ittUhiettl:é^^rfbèf]KIL 
#aiit  dedisle  itiéknge  àef»  trois  i(|«M<tt  de  FfotiUei  Odf>lââiièe'4&'H<- 
action  s'axioqBtpiit*  '•  jU6qt/à  M  ifO^  là  ^^MmiHiêî  âblP  «AtËNif;  êi 
quand  ce  résultat  est  obtenu,  on  la  piste  de  nouveau  de  manière 
à  en  faire  une  masse  bien  homogène  que  Ton  lave  à  trois  ou 
quatre  eaux^vpeiKÉ  e«leverl'eÉcèrée>ilitrotv «l'aide.  On  laisse 
égoutter  et  on  ajoute  le  reste  de  Thuile  en  triturant.  Il  importe 
beaucoup  pour  éviter  les  gruthéàcl^  dé  tie  pister  la  pommade 
que  lorsqu'elle  est  devenue  tout  à  fait  dure. 

Cette  pommade  est  employée  avec  suçç^^  çpiji,^e  tjavec^s  af- 
fections de  la  peau.  .    n{tUniên  méditait). 

Ti  ». 

(mn|  l'iijtn.fci  mim  tUu\ni\kn  ui  nf  .nmitr,  irin.ff  ■iihtun  fifi    f    i  i    ■: 


pa^  M.  Païei^  (I). 

M.  Payen  a  publié,  dans  la  ikvue  4es  Demx^ManëeSf  an  ex- 
cellent article  sur  quelques  nouvelles  industries  chimic{ties  et 
notamment  sur Tex trait  de  viande,  le  hiit  concehtfé,  là  (evûre 
\|iQnpoise  et  ^2^  préparation  des  jambons  par  un  procéda  ing^' 
nieux  dû  i  M,  Ma^rt^in  de  Ligpac.  sioixs  nous  Dornerons  auj[our- 


uiii^ 


(1)  Revue  des  DeuX' Mondes, 
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dliui  à  faire  connaître  les  trois  derniers  produits,  nous  réser- 
Yantde  revenir  prochainement  sur  les  divers  extraits  de  viande 
qui  ont  été  tour  à  tour  préconisés  depuis  quelques  années. 

Cmêerves  de  ia^it.  -««  Suivant  M.  PuyoDi  le  procédé  de 
M.  Martin  de  Iiignao^  pour  la  coaseivation  du  lait,  est  le  plus 
cohseieBcieuscnient  étudié  et  le  plus  satisfaisant  comme  résultat 
qui  ait  ét«  proposé  pendant  ces  douze  dernières  années.  Le  pro- 
Uème  à  résoudre  est,  comme  pour  Textrait  de  viande^  de  fail-o 
teair  sous  lé  plus  petit  volume  possible,  un  aliment  nourrissant 
qu'on  se  réseârve  d'étendre  d'eau  quand  vient  le  moment  de  s'cM 
sstfir..  C'est  surtout  dans  les  places  de  guerre,  la  matitié  et  leâ 
araiées  en  cainpagne  que  les  conserves  de  lait  trouvcfiit  kuf^ 
principales  applications. 

M.  Martin  de  Lignac  prépare  le  lait  concentré  par  le  procédé 
suivant.  Le  produit  des  traites  aussitôt  obtenu,  est  chauffé  au 
bain-marie  danâ  des  fchatldièrcs  à  foint  plat  ou  le  liquide  ne 
forme  que  6   centimètres  de  hauteur.   On  ajoute  alors  60 
gratmmes  de  sucre  blanc  par  litre  de  lait,  et,  pendant  qu'on 
chauffe,  l^on  remue  sans  cesse  le  contenu  de  la  chaudière  pour 
ftvorisef  l'évaporation.  Quand  le  volume  est  réduit  des  quatre 
ciaqtiièities,  on  versé  ce  liquidé  cofaceniré  dans  des  boîtes  cy- 
lindriques, dont  on  ferme  aussitôt  l'ouvetture  d'une  manière 
hermétique  en  la  Soudant  à  l'étain.  Ces  boîtes,  ainsi  remplies  et 
sondées,  sont  rangées  dans  une  chaud ièi-e  disposée,  comme  les 
dmidièr^S  à  vapeur,  de  façon  à  pouvoir  supporter  une  pression 
intérieure  •,  on  y  introduit  fensuîte  de  la  vapeur  à  103  ou  104 
degrés.  Dès  que  les  bokeS  ont  été  ainsi  soumises  à  l'action  de  Û 
chaleur,  la  conserve  de  lait  est  préparée.  Où  peut,  après  un 
vaxgfs  quelconque,  ouvrir  la  boîte,  on  la  trouvera  remplie 
d'uue  substance  pâteuse,  d'un  blanc  jaunâtfe  et  demi-transiù- 
cide.  Délayée  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau,  cette  substance 
reproduit  un  liquide  présentant  l'aspect  et  oArant  tous  leS  ca- 
ractères extérieurs  et  organoleptiques  du  IaH  ^réttÈkitei  Qtiàiid 
uoe  boite  est  entamée,  l'extrait  de  lait  peut  facilement  se  con- 
server pendant  dix  jours  et  même  au-delà,  surtout  si  Vopa 
soin  d'eh  prendre  chaque  jour  une  certame  quantité,  ce  qui  (#^ 
nouvelle  la  surface  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  et  en- 
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lèye  du  méine  coup  les  séminules  de  ferments  que  celui-ci 
aurait  pu  y  déposer. 

Apres  la  couccntration  du  lait  la  proportion  d'eau  est  descen- 
due de  87  p.  100  (1)  à  35  p.  100,  ce  qui  contribue  puissamment 
à  assurer  la  conservation  du  lait  ;  le  sucre  que  l'on  ajimte  au 
lait  avant  Févaporation  est  aussi,  comme  on  sait,  un  anû-sep- 
tique  actif.  C'est  même  sur  les  propriétés  de  préservation  qu'il 
possède  que  sont  fondés  l'art  du  confiseur  et  toutes  les  prépa- 
rations domestiques  de  conserves  de  fruits.  Pour  donner  une 
idée  de  l'efficacité  avec  laquelle  le  sucre  s'oppose  à  l'action  des 
ferments,  M.  Payen  rappelle  que,  dans  une  barrique  de  mé- 
lasse venue  des  colonies,  on  trouva  le  cadavre  d'un  pefit  né- 
grillon parfaitement  conservé.  La  précaution  que  l'on  prend  de 
maintenir  pendant  quelque  temps  l'extrait  de  lait  à  une  asseï 
haute  température  est  très-importante  ;  on  détruit  ainsi  les  fer- 
ments qu'il  contient. 

La  préparation  de  M.  Martin  de  Lignac  laisse  encore  à  dési- 
rer. Le  lait  conservé  a  un  léger  goût  de  lait  cuit  qu'il  serait 
bon  de  faire  disparaître.  M.  Payen  pense  qu'il  suffirait,  pour 
cela,  de  remplacer  dans  la  concentration  du  liquide  le  chauf- 
fage à  feu  nu  par  un  chauffage  à  vapeur  avec  évaporation  dans 
le  vide  activée  au  moyen  d'agitateurs  mécaniques.  On  pourrait 
alors  vaporiser  l'excès  d'eau  sans  dépasser  la  température  de 
45  à  ôO  degrés.  Quant  au  prix^  ce  procédé  est  jusqu'à  présent 
celui  qui  permet  de  livrer  les  conserves  de  lait  au  meilleur 
marché.  Une  boîte  d'un-demi  litre  se  vend  2  fr.  50  c  et  peut 
donner  trois  litres  de  lait,  ce  qui  met  le  prix  du  litre  à  83 
centimes.  Cette  méthode  est  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont 
été  expérimentées.  Elle  réduit  le  lait  au  plus  petit  volume  pos- 
sible, tandis  que  les  autres  ont  le  tort  de  lui  laisser  la  plus  grande 
paitie  de  l'eau  qu'il  contient.  C'est  une  cause  de  dépense  et  un 
embarras  pour  les  transports. 

Conservation  des  jambons.  —  C'est  encore  à  M.  Martin  de 
Lignac  que  nous  devons  un  procédé  très*ingénieux  pour  la  con- 

(f)  U  lait  de  vache  contient,  en  moyeDoe,  ponr  100,  87  d'ean,  et  13  de 
matières  solides. 
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servatioa  des  jambons  par  la  salaison  et  Tenfuiuage.  Sans  rien 
changer  au  principe  des  vieilles  méthodes,  qui  est  excellent,  il 
s'est  attaché  à  en  rendre  l'application  plus  r^ruUère  et  plus 
complète;  aussi  les  produits  qu'il  prépare  industriellement  pré- 
sentent-ils une  supériorité  réelle  sur  tous  les  produits  de  même 
espèce. 

L'absorption  du  sel  marin  dans  la  salaison  ordinaire  est  peu 
régulière;  tandis  que  les  parties  extérieures  de  la  pièce  de  viande 
saturées  de  sel,  se  contractent,  se  racornissent,  deviennent 
dures,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient,  le  centre  est  soustrait 
à  l'action  anti-septique  du  chlorure  de  sodium.  Après  cette  sa- 
laison irrégulière,  les  viandes  sont  soumises  à  l'action  de  la  fu- 
mée, qui,  par  les  produits  goudronneux  qu'elle  renferme,  dé- 
troit les  germes  des  végétations  cryptogamiques,  mais,  loi-sque 
cette  opération  n'est  pas  faite  d'une  manière  régulière,  la  sa- 
Teur  de  la  viande  risque  d'être  altérée. 

M.  Martin  de  Lignac  a  introduit  la  précision  dans  les  dosages 
et  la  régularité  dans  l'eftet  des  agents  préservateurs  sur  toute  la 
masse  des  pièces  volumineuses  soumises  à  la  salaison  et  à  l'en- 
fumage. Voici  comment  il  a  disposé  la  suite  des  opérations.  Le 
sel  loarin  est  employé  à  l'état  de  solution  limpide  qui  est  dosée 
une  fois  pour  toutes  ;  un  calcul  fait  d'avance  donne  immédia- 
tement pour  chaque  poids  de  viande  le  poids  du  liquide  salin 
qu'il  y  faut  consacrer.  Cette  saumure  est  contenue  dans  un 
bassin  placé  a  l'étage  supérieur,  et  qui  communique  avec  l'ate- 
lier pai*  un  tuyau  flexible  en  caoutchouc  vulcanisé  terminé  par 
on  tube  métallique  effilé  et  formé  d'un  robinet. 

Chaque  jambon  cru  est  placé  sur  le  plateau  d'une  balance  ; 
dans  lautre  plateau  Ton  met  des  poids  destinés  à  équilibrer 
non-seulement  celui  du  jambon,  mais  encore  celui  de  la  sau- 
mure qu'il  s'agit  d'y  ajouter.  L'ouvrier  introduit  ensuite  près 
du  manche  du  jambon  la  pointe  creuse  du  tube  effilé,  puis  il 
ouvre  le  robinet.  La  saumure  du  réservoir  snpérieur,  chassée 
dans  le  tissu  cellulaire  par  la  pression  que  le  liquide  de  ce  ré- 
servoir exerce' sur  l'orifice  d'écoulement,  pression  qui  est  celle 
d'une  colonne  d'eau  d'environ  cinq  mètres  de  hauteur,  pénètre 
entre  les  muscles  et  goufie  sensiblement  toute  la  masse  charnue 
enméuie  temps  qu'elle  en  augmente  le  poids.  Lorsque  le  jambon 
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a  r€cu  la  <piantïié  de  saumure  qu'il  faut  lui  donner  d'après  le 
poids  qu'il  présente,  la  balance  trébuche  et  Touvrier  ferme  le 
robinet.  L'opération  marche  d'une  manière  continue  et  aTpc 
une  grande  rapidité.  La  salaison  se  trouve  ainsi  effectuée  très- 
régulièrement  à  l'intérieur,  et,  pour  les  parties  superficielles,  on 
tient  pendant  quelques  jours,  les  jambons  immei^és  dans  une 
cuve  contenant  une  saumure  préparée  de  la  même  façon.  iDelà 
on  les  transporte  au  fumoir,  où  ilssont  soumis  à  un  enfumage 
perfectionné.  C'est  une  vaste  pièce  dans  laquelle  vient  s'ouvrir 
la  cheminée  de  deux  foyers  situés  à  l'étage  inférieur,  et  dans 
laquelle  on  fait  arriver  de  l'air  échauffé  en  même  temps  que  la 
fumée  développée  par  la  combustion  incomplète  du  bois.  Le 
seul  bois  employé  est  du  bois  de  chêne  très-sec;  on  a  ainsi  des 
produits  pyroligneux  toujours  identiques.  Le  poids  du  bois  à 
brûler  a  été  paiement  déterminé  avec  précision,  et  la  quantité 
de  fumée  s'en  déduit,  car  la  quantité  d'air  introduit  dans  le 
foyer  est  proportionnelle  au  poids  du  bois. 

M.  Martin  de  Lignac  a  voulu  avant  tout  obtenir  des  résul- 
tats constants  et  ne  rien  abandonner  au  hasard.  Le  succès  a 
justifié  ses  espérances.  Ses  produits  sont  appréciés  des  consom- 
mateurs et  beaucoup  d'agriculteurs  s'adressent  à  lui  pour  la  sa- 
laison de  leurs  jambons.  Le  jury  international  a  décerné  une 
médaille  d'or  à  cet  honorable  industriel.  Cette  fabrication  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  dans  tous  ses  détails  peut 
être  prise  pour  modèle. 


Levure  viennoise  ou  levure  pressée.  —  On  connaît  les  travaux 
si  remarquables  sur  1rs  ferments,  qui  ont  éié  exécutés  depuis  la 
fin  du  siècle  dernier  par  divers  observateurs  et  notamment  par 
Cagniard-Latour,  Gay-Lussac  et  Thénard,  MM.  Pasteur,  Du- 
brunfautetc.  On  sait  également  que  la  levûro  joue  un  rôle  im' 
portant  et  complexe  dans  toutes  les  industries  où  intervient  la 
fermentation  alcoolique  et  particulièrement  dans  la  fabrication 
de  la  bière  et  du  pain.  On  sait  aussi  que  la  levure  se  développe 
comme  une  végétation  dans  les  cuves  des  brasseries.  S'em- 
parant  de  cette  idée,  on  s'est  mis  en  Autriche  et  en  Moravie 
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i «vilifrr  ce  wigêàêiA'wàe espèce purticuliëve  99cm  y  iitttcikûre 
ramertume  et  l'odeur  forte  du  hovbloii;  de  cette  fiiçon  cm  y 
ml  punreali  4  M^.démàoffi&p  les  i^ualît^  «t  à  predum.det  &r- 
jVtW  doNbés  d'iiâe  àmi^^  TnMiwqiiii^lè  (fai^  «hm  «h  •  meindte 
fDbltti^y«Q{lft|dll6•ftètMil  ^ekti^tniièBtBDidiniHni^  La  lerâre 
fbMMHfli»4  déé^ipéû  àii9M60B^  fe  mm  Jk  lenégé^VÊSséo^  se-pré»- 
ftoÉMC  dmaê  kt  «itrtiies  4»  r^qpontioh  autncèimna  sovt  la 
fmmu  id'upie  Mi^ittasoe*  griiècm^  «ompaptc^  se  laistAtitidéprî- 
j|]isr"fbiis  les  àeiffB  et  exhalant  Une  edevr  aigrelette  à  peine 
iÉMi))lei  >Veîei  eoÉvneftt  «i  4a  pvépaD». 

Tfoi»«st>èetft  d»  f^in»,  iû  ïArJ^  le  seigle  et  l^rge  germée, 
tpeèt  aviiiiî  ëf)é  rédÉâts  en  poodve  et  mélangiëB,  sont  Ms  en  ma- 
cëBiti<ynpidaw*l^eiHt  à  une  tempëratuve  de  M  à  9^  dégrë«  ct«i« 
ti^ndcal  i)âttB  tes  oMNUtions  la  sacdiariBeatkm  est  tettniéée 
an  hane^ke  q«f  l^e&  èieureè.  Ota  «outire^  en  épure  la  dissolu- 
liÊm.^mBÉéèmt  o»  la  «oumettà  la  fermentation  alcoolique,  en 
9  MrtidduMiu  poa  faible  quanëtë  4e  le^àré<  A  meeure  que  se 
teiii£pitafit 'keiéactMns  qu'ils  déMiniBent,  les  gMmles  de 
lsfeÛML«tii)épéoduil5ent^MV  uiie  kovte  de  bouff^eo^nement,  en- 
gendrant dfkbord  des  globules  plus  petits  qui  grossissent  TàfM- 
dément,  et  atteignent  la  dimension  maximum  que  ces  corpus- 
filfeft'IOM  ^iifyfpiiblfff  .^in  PiiikflBtiti'i  fi'esif-Ârdiftt  ua  Ai^tth^t^ 
de  10  à  12  millièmes  de  millimètre.  On  a  eu  soin  dans  cette 
méthode,  de  fournir  à  ces.  végétaux^  par  la  composition  du 
moût  dans  lequel  ils' $é  (èevdof^eht,  \^ri(é  alimentation  plus 
hcheque  Cjclle  que  leur  offrirait  J^b  pxoût  de^  brasseries.  C'çst  le 
priddipe  essentiel  de  cette  nouvelle  préparât ioii.  Aussi  Kacide 
carbonique  ^^f  fji^agfi-(t-i^  ay^  |^t  ^'^n^a^pe,  que  les  glo- 
bules de  levure,  entraînés  avec  le  gaz,  viennent  flotter  sur  le 
liquide,  où  ils  forment  une  ,  ^o;rfl^  d'écume  épaisse.  11  est  clair 
que  ce  sont  les  globules  les  plus  agissants  qui  sont  ainsi  enlevés 
et  sQiit^aiiii  va  Ji»,  mtf^^  par  Jles  b^Hç#  4e  ga^  dont  ils  feâtent  la 
form«tiQi^  jÇe  sôfi^^aasi  ceu^-U  qu>ft  recueille.  On  les  enlève 
avec  ufte  épmvpirjçi  w^ujrp  qu'ils  appar,gi;w(Bijt  à  h  superficie, 
On  fécfit^  j^ip^  W  fenxve^pt  de  çh^ÏT^  ç^  ^t^ès-pur.  On  le  fai^ 
égoutter,  on  lé  lave  légèrement  sur  une  toile ,  et,  pour  le  rendre 
moins  àttérablê  par  râclTon  de  la  chaleur  et  de  Pair,  on  le  sou- 
met k  la  pBBSif  Jbgpdn^bipjt  quijélinMae  la  fptms  grande  partie 
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du  liquide  interposé.  En  cet  état  il  peut  être  encore  eomerrë 
huit  ou  quinxe  jours  suivant  la  saison. 

Examinée  au  microscope,  cette  levure  se  compose  de  gtfamdes 
OTOïdes,  diaphanes  et  de  grosseur  régulière.  La  plupart  ofirent 
suivant  le  grand  axe  une  dimension  comprise  entre  9  et  12  mil- 
lièmes de  millimètre.  Les  plus  jeunes  n'ont  cpM  2  ou  3  mil- 
lièmes de  millimètre.  La  masse  contient  75  pour  100  d'eaa  et 
25  de  matières  sèches  qui  fournissent,  à  l'analyse,  7,  7  d'asots, 
3,  43  de  matières  grasses,  et  8,  1  de  subtances  minérales.  La 
levure  viennoise  est  douée  d'une  énergie  plus  grande  que  k 
levure  ordinaire;  elle  permet  d'obtenir  avec  une  dose  moitié 
moindre  une  fermentation  plus  active  et  plus  régulière.  Cette 
régularité  dans  la  réaction  pourrait  être  une  des  causes  princi* 
pales  de  la  supériorité  de  la  bière  allemande  et  du  pain  vien- 
nois. Cette  levure  ne  contient  d'ailleurs  ni  les  principes  amen 
ni  l'huile  essentielle  à  odeur  forte  du  houblon,  aussi  beaucoup 
de  boulangers,à  Paris,  conunencent*ils  à  l'employer.  MaHw»- 
reusement  le  prix  de  cette  énergique  levure  est  encore  trop  Aen 
pour  <{u'on  puisse  songer  à  l'applicpier  à  la  fabricatioB  des 
gros  pains*  P. 


MATIERE  MEDICALE. 

La  matière  médicale  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 

Par  MM.  J.  Léon  Sodebiram  et  Augustin  Dilondrb. 

Suite  (1). 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  Indes  néerlandaises^^ 
C'est  assurément  à  la  Hollande  que  revient  l'honneur  d'avoir 
réussi  la  première  dans  les  tentatives  d'acclimatation  des  cio- 
chonas  dans  des  pays  autres  que  leurs  pays  originaires.  Diffé- 

(1)  Voyes  J.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  4*  série^  t.  \'U,  p.  128.   ' 
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nftto  fwnuits  hollandais^  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  le 
ttC.  L.  Blume,  le  docteur  P.  W.  Kortak,  le  professeur  C.  G.  C. 
Reinwardt,  le  D*  E.  A.  Fritze,  le  professeur  G.  J.  Mulder,  le 
V  G.  Vmlîk,  le  B*  F.  A.  W.  Miquel,  le  D-  Fromberg  et  le 
D'F.  W.  Jungbohn,  engageaient  déjà  ▼ivément,  depuis  plusieurs 
années,  le  gouvernement  hollandais  à  tenter  Tintroduction  des 
dnchonas  dans  l'ile  de  Java.  Mais  c'est  seulement  en  1852, 
ions  le  règne  du  roi  GuiUaumellI,  cpiecette  entreprise  reçut  un 
commencement  d'exécution;  en  effet,  c'est  au  mois  d'avril  1852 
que  le  premier  plant  de  cinchona  vrai,  appartenant  k  l'espèce 
la  plus  convenable  pour  la  préparation  de  la  quinine,  à  celle 
qm  porte  le  nom  de  C.  Calisaya,  est  arrivé  sain  et  sauf  à  Java. 
Ce  plant,  qui  avaitété  fourni  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer,de 
Piris,  provenait  originairement  des  graines  rapportées  en 
France  par  M.  Weddell  et  levées  dans  les  serres  du  Muséum 
d'histoire  uaturelle  de  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  faut  observer 
pins  haut.  Le  plant,  remis  par  MM*  Thibaut  et  Keteleer  en 
échange  d'une  certaine  quantité  de  végétaux  de  Java,  fut  planté 
immédiatement,  après  son  arrivée  à  Batavia,  dans  la  fraisière 
du  gouverneur  général  àTjibodas  sur  la  pente  du!montGedeh  ; 
ee  plant  a  fourni  par  boutures  un  grand  nombre  de  jeunes 
sujets  dont  les  deux  plus  âgés  se  trouvaient  en  1862  dans  la 
fraisière  de  Tjibodas.  Ce  plant  eût  donc  pu  suffire  pour 
montrer  la  possibilité  de  l'acclimatation  des  cinchonas  dans 
111e  de  Java;  mais  il  ne  pouvait  pas  conduire  à  une  accHma- 
Ution  sérieuse,  et  d'ailleurs  c'était  faire,  dans  le  premier  mo- 
ment, la  part  trop  grande  au  hasard  que  de  faire  dépendre  la 
nouvdle  culture  du  succès  des  essais  tentés  au  moyen  du  pied 
unique  fourni  par  MM.  Thibaut  et  Keteleer  :  aussi  le  ministre 
des  colonies  de  cette  époque,  M.  C.  F.  Pahud,  fut-il  autorisé, 
par  décision  du  gouvernement  hollandais  du  30  juin  1852,  à 
envoyer  au  Pérou  pour  y  recueillir  des  plantes  et  des  graines  de 
cinchonas,  M.  J.  K.  Hasskarl  antérieurement  attaché  au  jardin 
botanique  de  Buitenxon  à  Java.  M.  Hasskarl  partit  pour  le 
Pérou  en  décembre  1852;  et  le  28  juillet,  puis  le  12  août  1853, 
ilenvoyait  déjeunes  plants  et  des  graines  de  différentes  espècesde 
cinchonas  <{u'il  dirigeait  sur  Lima,  où  ils  arrivèrent  en  bon  état. 
Les  plants  furent  installés  dans  des  caisses  à  la  ward  et  envoyés 
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plaals^  par  #ui(0/d*uoe  Hliepnd^^fiiretit^ÀleuraÉrivéfi  iPahaâii, 
renvoy/é$  de  P^amaà  Lima,  et  lorsqu'ib  y  i&mvèrenÉ  «a  éà" 
€xmhre  X853>  Us  étaient  4ous  morts.  Quant  aux^^ninfes,  èUœ 
sont  parvenues  eo  htm  é^%  en  HoUaode,  et  cdit  ëfé  expédiée^  tu 
partie  à  Java  par  le  ministre  des  coIooms  et  remises  éntn 
\e$  m^s  de  JAp  Teysmauo,  directeur  du  javdm  botuikpK 
du  Bm^^om¥§9  qiû  les  a  fait  geraiar  dans  œ  jatdki  uMOBe  ta,  à 
fjLii  transportar    ultéiieurement  les  plante  à  Tjtbodas,  localité 
^li'ii  choisit  pour  leur  Uansplantaiioa  ;  Taiitre  portion   des 
graines  fui  confiée,  en  HoDande   mêmey  aux  dincteaiB  des 
jardins  botaniques  d'Amsterdam  et  des  diveraes  umvarsilfs 
néerlandaises,   pour  être  soumises  à  des  essais.  Depuis  oette 
époque  Les  cinchonas  ont  toujours  été  oiiltivés  4au6  Içs  atti- 
res de  ces  jardins  botaniques»  et  récemment  M.  Oudemmii, 
directeur  du  jardin  botanique  d'An^erdam,  et  M.  Suriof^, 
direct^u#'  du  jaidin  botanique  d^e  Leyde,  ont  pu  envoyer  à  l# 
^locifété  impériale  d'acclimatation  des   plante^  pnovenaiMt.  de 
leiAiD^^ltMiei^  serre,  ^i  sont  arrivés  à  Paris  tn  trter-boaàM. 

Da^l  je  cQiUt^  de  son  voyage,  M*  Ha$skarl  eut  à  mrmonâér 
de  grandes  difficultés  priovenant  de  difii^rentes  causes  qu-il 
serait  trop  JiQng  d'énuméier  ici.  Quoi  qu'il  en  soil^  apms  aFoir 
accompli  ^  mifision  d'unp  manière  sufÇsammeiit  ssnisfauwim^ 
il  se  rendit  directement  du  Pérou  i  Java  avec  400  platitc  de 
cincbooas  installés  dans  des  cai^sesi  la  Ward/etairma  è.Batar 
via  le  13  d^c^mbm  .1954.  D'après  les  ondres  du  goUTenMur 
général,  U^  ^ms^  qm  «HM^teunient  les  plant*  ide  jcimqbmnwf 
furent  aebeminées  sur  Buiten^org,  et  de  là  sur  TjipaAlMM^  jtc 
]Kf .  JJ^f^karl  fm  chargé  immiédiaf^^menlb  pdr.lo  gPNireriMifyuuat 
àfi  la  dirtctipn  de  U  etilture  4e(S  oiopboiia*  i  Java* 

Outre  1^  plant  de  pincbona  fourni  par  MM.  TbibiMM  Et  Kâto- 
)eer  et  les  plantes  et  les  graines  envoyées  au  rtifiporftëee  fiar 
3L  Ua^ai:!,  la  Pollande,  pouvait  «lilpoa^r  de  ^lied^  de  ciuolio»- 
nas  obtenus  par  la  geitiiiuation  de  [>,raiues  vetoues  pnéciédomt- 
ment  du  Pétx)u  et  de  graines  eiiv4>yées  de  la  NouveUe«GreMaidc 
pai'  M.  k'  d«#cieur  Kar^ten  et  traasiuisos,  par  oe  savant,  au 
94i\  holiriudais  de  Caraca$et^  plir  sou  intermédiaire,  au  i 
vcA'ueur  tic  i^uiAçau,  pour  cu^  acUemiuéieasur  la  lotoalité  qijie  be 
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gouvememeot  hollandais  àésiffxeraiït.  A  ces  ressources  sont 
Tenus  ultérieurement  se  joindre  les  plants  de  cinchona  calisaya 
remis  çn  1852  et  les  plants  de  cinchona  pubescens  remis  en 
1854  et  1855  par  AI.  J.  A.  WilUnk  Wzn,  d'Amsterdam,  et,  à 
une  époque  plus  récente,  les  plants  provenant  des  plantations 
des  Indes  britanniques  qui»  bien  qu'établies  plusieurs  années 
après  Ifis  plantations  des  Indes  néerlandaises^  se  sont  dévelop- 
péet  plus  rapidement. 

Nou«  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  nombreuses  difG- 
cultes  cpii  entravèrent  le  développement  des  plantations  de 
cinchona  du  gouvernement  néerlandais  à  Java  sous  les  direc- 
tions successives  de  MM.  Teijsmann^  Hasskarl,  Junghuhn,  van 
Gorkoiu*  Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
connaître  les  détaik  de  ces  difficultés  et  des  systèmes  de  cul- 
ture employés  tant  aux  rapports  originaux  que  ces  savants  di- 
recteurs ont  faits  au  gouvernement  néerlandais  qu'au  résumé 
que  nous  en  avons  donné  dans  le  volume  Production  animale 
et  végétale  publié  par  la  Société  d'acclimatation  sur  l'Exposition 
universelle  de  1867  et  au  rapport  détaillé  que  nous  publions 
actuellement  dfpuis  le  mois  de  septembre  1867  dan^  le  bullejtin 
mensuel  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  :  nous  ferons 
observer  seulement  que  le  système  de  culture  de  Junghuhn,qui 
consistait  à  planter  les  cinchonasdans  l'ombre  la  plus  épaisse  des 
forêts  vierges,  et  le  doute,  malheureusemeut  trop  justifié,  qui 
planaitsur  la  qualité  des  espaces  cultivées  à  Java,  ont  été  les  deux 
principales  causes  qui  ont  mis  obstacle  au  développement  des 
plantations  du  gouvernement  hollandais  à  Java.  Nous  ajoute- 
rons que,  depuis  le  commencement  de  la  direction  de  M.  Van 
Gorkom,  le  système  de  culture  a  été  modifié  de  manière  à  se 
rapprocher  du  système  suivi  dans  les  Indes  britanniques  par 
M.  Mac  Ivor,  tout  en  restant  parfaitement  distinct  de  ce  der- 
nier sur  certains  points  ;  de  plus,  de  bonnes  graines  provenant 
d'arbres  appartenant  à  des  espèces  parfaitement  déterminées, 
ont  été  obtenues,  par  échange,  des  plantations  des  Indesbritao- 
niques.  Les  bonnes  espèces  tendent  maintenant  de  plus  en  plus 
à  se  muhiplier  à  Java,  et  celte  nuihiplication  suit  une  uiarcLe 
progressive  qui  prouve  que  les  cinchoutas  y  ^n^  positi veinât 
acclimatés. 
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Quelles  qu'aient  été  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  sur 
leur  route  les  savants  qui  ont  contribué  à  décider  le  gouver- 
nement hollandais  à  tenter  l'entreprise  et  ceux  qui  ont  con- 
couru à  l'entreprise  même,  ils  doivent  en  être  récompensés  par 
le  suffrage  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'énergie  qu'il  a  fdlu 
à  chacun  de  ceux  qui  ont  concouru  à  la  réussite,  pour  persis- 
ter malgré  les  insuccès  de  la  première  phase  de  l'opération,  et 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  décision  du  jury  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  qui  a  décerné  à  M.  Kasskarl  une 
médaille  d'or  pour  la  part  qu*il  a  prise  à  cette  entreprise. 

Les  plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  néerlandais 
étaient  déjà  représentées  à  TExposi tien  univei'selle  de  Londres  eo 
1862  par  des  échantillons  d'écorces  provenant  des  arbres  qui  y 
étaient  cultivés.  A  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1867, 
les  plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  néerlandais  n'é- 
taient repi*ésentées  ni  par  des  plants  ni  par  des  échantillons  d'é- 
conx!  :  les  envois  faits  par  les  autorités  de  l'ile  de  Java  pa- 
raissent, si  nos  renseignements  sont  exacts,  être  parvenus  en 
Hollande  beaucoup  trop  tard  pour  pouvoir  arriver  à  Paris  en 
temps  utile,  et  le  gouvernement  hollandais  aurait  alors  renoncé 
à  les  envoyer. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  Indes  britanniques.  —  La 
première  tentative  d'introduction  des  cinchonas  dans  leurs 
colonies  des  Indes  orientales,  faite  par  les  Anglais  sous  l'inspira- 
tion du  D'  Royle,  eut  lieu  en  1853,  époque  à  laquelle  un  certain 
nombre  de  plantes  d'origine  française  y  furent  transportées  sous 
la  surveillance  de  M.  Fortune;  cette  tentative  ne  fut  du  reste 
pas  couronnée  par  le  succès.  Les  plantes  étaient  bien  arrivées 
en  bon  état  sur  le  sol  des  Indes  britanniques,  mais  elles  péri- 
rent pendant  qu'elles  étaient  acheminées  vers  DarjeeUng.  Le 
gouvernement  anglais  ne  se  laissa  pas  décourager  par  ce  premier 
insuccès  et  il  se  décida,  en  juin  1859|  à  organiser  une  expédi- 
tion dans  le  but  de  transporter  dans  les  Indes  britanniques  des 
plants  et  des  graines  des  différentes  espèces  de  cinchonas  d'une 
valeur  réelle.  La  direction  de  cette  expédition  fut  confiée  à 
M.  Clémente  RobertsMarkham,  à  qui  la  Société  impériale  d'accli- 
matation a  accordé  une  médaille  d'argent  de  première  classe, 
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dans  sasëancepublique  annuelle  du  vendredi  12  février  1864(1), 
pour  la  part  vraiment  considérable  qu'il  a  prise  à  Tintroduc- 
tion  des  cincbonas  dans  les  Indes  britanniques  et  à  qui  le  jury 
desrécompensespourrExposition  universelle  de  1867^  classe  74, 
tfkimen$<V Exploitations  rurales  et  d*usines  agricoles^  a  accoràé 
un  grand  prix  pour  Vintroduction  de  la  culture  du  quinquina 
et  la  création  de  grandes  plantations  de  cette  écoroe  dans  les 
Indes  anglaises  (2). 

M.  Markbam  était  assisté  de  MM.  Spruce  et  Pritchett,  ainsi 
qae  de  deux  hommes  habitués  à  la  pratique  de  l'agriculture, 
MM.  Cross  et  Weir. 

Au  commencement  de  l'entreprise^  M.  Markham  avait  vé* 
Mlude  ne  pas  discontinuer  ses  efforts  jusqu'à  ce  que  les  diverses 
cqièces  et  les  diverses  variétés  d'une  valeur  commerciale  réelle 
aient  été  successivement  importées  dans  les  Indes;  et,  malgré 
les  difficultés  qu'ont  rencontrées  M.  Pritchett,  M.  Spruce, 
M.  Cross  et  M.  Markham  lui-même  pendant  leurs  péréf^nations 
an  travers  de  la  région  dont  les  cinchonas  sont  originaires,  ce 
dernier  peut  être  considéré  comme  ayant  complètement  réussi 
â  atteindre  son  but. 

Bien  que  les  planU  vivants  que  M.  Markham  avait  rapportés 
loi-même  de  T Amérique  du  Sud  fussent,  en  efiet,  à  leur  arrivée 
i  Madras,  par  suite  de  la  chaleur  à  laquelle  ils  avaient  été 
aposés  dans  la  mer  Rouge,  dans  un  état  si  déplorable  qu'ib 
moururent  aussitôt  après  leur  arrivée,  M.  Markham  avait  pris 
des  précautions  si  convenables  pour  assurer  l'envoi  de  bonnes 
graines  que  sa  mission  peut  être  regardée  comme  étant  arrivée 
i  une  heureuse  issue,  et  nous  devons  reconnaître  qu'il  a  été 


(1)  Noos  sommes  très-heureux  de  pouvoir  annoncer  quels  Société  impé- 
riale d'accUmaUtlon  vient  de  décenier  en  outre^  à  M.  Markham,  le  titre  de 
membre  honoraire,  la  plus  haute  récompense  dont  elle  puisse  disposer. 
M.  llaclvor  dont  le  précieux  concours,  venant  en  aide  à  H.  Markliam,  a 
tsturé  le  succès  de  l'entreprise,  s'est  vu  décerner  par  la  même  Société  une 
médaUle  d'or. 

(2)  M.  Markham  est  actuellement  en  Abyssinie,  où  il  accompagne,  comme 
teeréUire  de  ia  Société  de  géographie  de  Londres,  l'expédition  mIHUfre  w- 
▼o^ée  dans  ce  pays  par  le  gouvernement  anglais. 
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pailahétiient  sefcdmlë  par  là  èttgâbltë  et  ¥4heé^  de  ifitfdame 
M^khftin,  sa  courageuse  compagne  de  Voyage.  M.  Màfkhaiti 
n'a^  du  reité,  pasi  ooniHbué  settletnent  à  l'entreprise  en  ïtïttô' 
duisant,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  iigeats,  les  gtftitiés  de 
cinchonas  dans  les  Indes  britanniques;  il  a  aussi  doffUé  à 
M.  Mik;  Ivor  les  renseignements  fort  utiles  que  sa  connàisMtii^ 
antérieure  de  l'Amérique  tropicale  et  de  la  langue  quiehtHa  qui 
est  parlée  dans  cette  région  par  les  indigènes  lui  avait  permis  de 
recoeiUîr^  dans  les  pays  dont  les  cinchonas  sont  origi- 
naires*  '     - 

Les  graines  et  les  plants  qui  furent  recueillis  par  Mi  Markhàm 
et  sed  oampagneins  de  voyage,  et  ceux  qui  furent  obteftus  dohs 
de»  expédition»  ultérieures  organisées  sous  son  raspnratiiHj 
piirsnt  "être  répartis  en  grande  quantité  d'abord  dans  tmift 
loo^ités  ;  1*  à  Dat^eeling,  au  pied  de  àa  chaîne  de  rilimàlafya  ; 
2Và  Kakgalle,  près  de  Newera^Ëttia;  et  S"*  à  Ok>tààaÉàùod, 
dans  le»  Neil^erries  dépendant  de  la  présidence  de  Madras. 

Lee  ivsùltats  obtenus  dans  ce»  trots  locaHtés  n'ont  pa»  smvi 
ÙBC  marche  aseepdante  aussi  rapide. 

La  plantation  de  Darjeeling  fut  placée  soMsla  direction  da 
jy  Andevsoa,  dkrectoUr  du  jardin  botanique  de  Gala|ittai  le 
nombre  des  planta  qui  ont  éorjkié  le  aoyiau  dé  c^te  plantatioâ, 
était^  aà  oonuBieniceipetit  de  Texpérùince,  le  1**  j«iip  I8fi2,  de 
%i:i  y  ttt,  là  IV  mai  18Ô6)  il  était  de  193^765. 

L^  plantation  dëfiakgalle,dana  l'ile  de  Ceylan^  à  5200pieds 
au^idesSus  de  la  mer  y  fut  confiée  auXâoinsiflunédiats  de  Miftfeû 
NioéU^  et  placée  sous  la  directioaisupéffieure  de  M*  H*  K. 
Th%vmites^  directeur  du  jardin  botanique  .de  Peradenia;  I^ 
premiers  plants  y  étaient  arrivés  en  1861,  et  le  nombre  total 
des  plants  et  des  botrtures  qui  se  trouvaient  à  Hakgalle,  à  fer 
Un  del865  était  de50,000.  A  cettedate,  180,000 plants  avaient 
été  distribués  à  àts  pavûculiers,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Corbett^  de  Pusilawe. 

Nous  neferons  queciter  les  plantations  récentes  de  la  valWède 
Rangra(Punjab)  qui  se  trouvent  sous  la  direction  deM.  Mac  Kay, 
jardinier  en  chef  chargé  des  plantations  de  cinchonas  du  ca- 
pitaine \V.  Nassau  Lces^  ainsi  que  les  plantations  de  Mahaba- 
leshwur  (présidence  de  Bombay) ,  qui  sent  sous  la  diredios  i^ 
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M.  Éi  Cfx^^  et  i}Otls|)dftsefèA&  à  Féjt«finèh  Aei  iésùH^ii  qtll  ôtit 
é^  (fttfrdus  dafts  la  présid^oce  de  MadfAé. 

hm  plstitation  d'Ootdkàmund,  à  7500  piédë  Ail<>dessu8  du 
nÎTeau  de  la  mer,  avec  la  plantation  annexe  ded  NeilgheiTies 
4»  e«  dépend,  a  éîé  placée  sous  k  direction  de  M.  W.  G.  Mac 
tmi^  bOftbthe  iafvântet  étninent  pi*aticien,  satin  tendant  des 
fhulâtibiMi  de  oinehotias  dû  gcmyeïiiemedt  anglais. 

QMë  es^èèeé  sdtvt  cultivées  dànt  <!;ette  localité  par  M.  Mac 
hmtj  hêê  ttflisi  qvik  eentleniient  principalement  de  la  cjuinine, 
mU  :  le  MMtoiia  suèctruêitâ,  U  cinckona  eâ/tskt^a,  le  ûinekonà 
taritusingch  k  «^HeAcmel  tfonrfetmtlt^,  le  einchonâ  ctèêpUia^  le 
«Me^mvt  êénBifoHa.  Leé  autres  espèces,  c^Ufi  contiennent  prin- 
«fatemenv  éfi  là  éhichoiiine,  eont  :  le  ciMhonû  nitiday  le  ^éii* 
itoM  4i^m^  )e  e^ne4o^  «it^â^M^^  te  e^ncAomipefut^fâi^et,  et 
le  ctncAona  ;9a^ta/tana. 

Dkiis  ie  Mft  de  i^liter  ta  propdgatiou  et  la  moltiplicâtion 
d»d«ctiOBtfs,  M.  Mao  Ivor  a  employé  quatre  méthodes  sittitil*- 
tuéMiem  :  1  ^  les  semU  ;  %^  les  mâreottes  ;  ^  les  bouturés  )•  4*  le» 
bottr||eiMi8i  M*  Mao  ivor  inisiste  beaucoup  sur  Vabsohie  tiét^^ 
lité,  pour  les  graine^  aéssi  bien  qaé  pou^  le^a«rtrés  modèë  de 
piipiL^ation^  d'évitter  un  excès  d'hwnidité  qui  «omproméàhuît 
k  «icès  de  l'vpénuiioDi 

L'exposBtion  dfs  plantations  est  du  resté  un  point  importftttt 
èonrindérer;  il  faut  choisir  une  température  uniforme* 

•Taa^ia^'à  Java,  Jmngkuhu  aVait  plan^  les èinchoftaésdus 
KdmbK  éfi^nsie  .des  forêu  pttnrîtiiftes,  M.  Mao-4^r  «  suivi  ûh 
pbofftdut  auicè  et  les  a  ouMiFés  à  ciel  owren,  admettant  qstè 
ctnsdf  de  (Quâtase  ef  t  pi^éluble,  pourvu  qat  les  ehickottàt 
ioient  à  une  hauteur  convenable  au-dessus  du  âivéttu  de  la 
met,  <^i  varie  suivant  les  ^pèce».  - 

Saiiè  nous  étendre  ici  (sur  loutet  les  préoauck)»»  pnséB  pfeir 
H.  Hac-Ivor,  assisté  dés  coiis^U  de  M.  €1,  R»  Markham,  tiottft 
dirons  que  son  mode  d'élevage  des  cinofaonaH)  aussi  bien  que 
SOQ  mode  d'étabUssement  des  jpépioières  et  (kd  plantations  en 
ptûairont  donné  ks  plus  bcauK  résultats;  eu  eSkti  si  le 
9  avril  1861  M.  Mac  Ivor  était  en  possession  de  635  jeunes 
plants,  dès  le  30  avril  1861,  le  nombre  des  jeunes  plants  s'éle- 
vait à  1,128,  et  le  30  avril  1862  ce  nombre  était  de  31,495.  Au 
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mois  de  mai  1866.  le  nombre  total  des  plants  de  dndionas 
existant  sur  les  collines  des  Neilgherries  était  de  1,1239645 
auxquels  il  fallait  ajouter  plus  de  100,588  plants  distribués  à 
des  particuliers. 

Ce  nombre,  déjà  très-important,  s'est  encore  beaucoup  aug* 
menté^  et,  à  la  fin  de  1866,  il  y  avait  plus  de  1,500,000  plants 
de  cinchonas  sur  les  collines  des  Neilgherries,  auxquek  il  fal- 
lait ajouter,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  de  100,000 
plants  distribués  au  public.  Dans  toutes  Les  plantations  des 
Indes  britanniques,  il  y  en  avait  près  de  2,500,000  et  il  en 
avait  été  distribué  près  de  300,000  à  des  particuliers. 

Eu  ce  qui  concerne  une  seule  espèce,  le  G.  succirubray  il  était 
question  au  mois  d'avril  1867  de  près  de  800,000  plants  comme 
nombre  total  des  plants  existant  dans  les  diverses  plantations 
des  Indes  britanniques. 

M.  Mac  Ivor  ne  s'est  du  reste  pas  contenté  seulement  d'ap- 
pliquer toute  sa  sagacité  au  bon  développement  des  cinchonas  : 
il  a  cherché  à  se  rendre  compte  si,  par  une  culture  convena* 
blement  appropriée,  il  ne  pourrait  pas  arriver  à  une  augmen- 
tation du  rendement  de  l'écorce  en  alcaloïdes;  il  a  vu  que  ce 
résultat  pouvait  être  obtenu  en  couvrant  le  tronc  de  Tarbie 
vivant  avec  de  la  mousse,  de  manière  à  dépasser  toutes  les  es* 
pérances  qu'il  avait  pu  concevoir  ;  c'est  ainsi  que,  par  ce  motis- 
sage^-}^  rendement  en  alcaloïdes  s'est  trouvé  doublé,  triplé  ;  ce 
fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  analyses  chimiques  de 
MM.  J.  E.  Howard,  J.  £.  de  Yrij  et  de  IVL  Brouj^ton»  cU* 
miste  attaché  récemment  aux  plantations  d'Ootakamund.  Peut- 
être  même  le  rendement  en  alcaloïdes  pourrait«il  augmenter 
encore  par  ce  systèmew 

M.  Howard  a  du  reste  constaté  que,  chez  les  plants  qui  n'a- 
vaient pas  été  soumis  au  moussage,  le  rendement  de  l'écorce 
en  alcaloïdes  n'était  pas  moindre  dans  les  Indes  britanniques 
que  dans  l'Amérique  du  sud.  Ainsi  une  écorcede  cinchona  snc' 
cirubra  des  Indes  britanniques  lui  a  fourni  6  pour  100  d'alca* 
loïdes  :  quinine,  3^40;  cinchonidine,  2,06  et  cinchonine  0,80. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Sociiti  de  pharmacie  de  Paris  y 
du  5  Février  1868. 
Prdtidenee  de  M.  Bmsr. 

Le  prooès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Protini^  phannaden,  à  Misterbianco  (Sicile),  qui  demande 
si  les  étrangers  sont  admis  au  même  titre  que  les  Français  à 
concourir  pour  le  prix  des  succédanés  du  sulfate  de  quinine, 
et  si  les  produits  à  proposer  peuvent  appartenir  indifféremment 
tn  r^e  animal,  végétal  ou  minéral  (Varsenic  excepté). 

M.  le  secrétaire  général  rappelle,  à  ce  sujet ,  les  termes  du 
programme  rédigé  par  M.  Bussy  et  inséré  au  Journal  de  phar^ 
mode  en  1849,  n*  16,  page40i .  Bien  que  ce  programme  ne  men- 
donne  qu'un  succédané  v^^^ïd/ de  la  quinine,  la  Société  se  ré- 
serre,  dans  le  cas  où  il  serait  trouvé  un  succédané  minéral  de 
ce  sel,  d'apprécier  la  valeur  de  la  découverte. 

S"  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  la  biche  de  mer,  ou 
holoturie,  et  sur  le  thé  du  Paraguay  (ilex  puragayensis)^  connu 
et  Fiance  sous  le  nom  de  maié. 

La  bidie  de  mer,  ou  holoturie  comestible,  dont  M.  Stanislas 
Mardnprésente  un  échantillon  demoyennegrosseur,  jouit  dit-on, 
en  Chine  et  au  Japon  de  propriétés  aphrodisiaques  énergiques. 
HIe  porte  différents  noms  tirés  de  la  couleur  de  l'animal  ou  de 
ion  lieu  de  provenance.  On  l'appelle  sangsue  de  mer^  iri^ 
pang,  rori-ofaîy  rori-taraiara  ^  rori-rubinay  rori-papau^  rori' 
Roto.  Elle  se  rencontre  abondamment  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie, les  îles  du  Protectorat,  l'Océanie,  la  Cochinchinej  et  dans 
presque  toutes  les  mers  des  Indes.  A  Tahiti,  on  en  fait  un  com- 
merce immense.  Ce  commerce  s'élève  en  tout  à  un  million  par 
an. 

D'après  M.  Hort,  pour  conserver  ce  comestible^  on  fait  cuire 
/Mrs.  é$  Fkêm,  et  4$  Ckm  ,  4*  séin,  T.  VU.  (  M&ra  i868.^  1 4 
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Fanimal  pendant  vingt  minutes  dans  son  eau,  on  le  fend  à  la 
tête  et  à  l'anus,  et  on  le  desséche  dans  des  chambres  herméti- 
quement feripées  qù  1^  fumée  a^rfjve  e^  a^onc^jac^.  On  le  des- 
sèche aussi  dans  des  hangars  à  trois  étages  ou  les  sangsues  de 
mer  sont  posées  sur  des  claies-  au-dessus  d'un  feu  ajp^eat. 
Enfin^  on  en  conserve  encore  dans  la  saumure. 

L'holoturie  se  couvre  ^¥^  Iç  t^çups.d'jiApe  efflorescence  blan- 
châtre, signe  de  sa  bonne  qualité.  Elle  est  très-hygrométrique. 

Pour  goûter  cet  alinr]be9rt>  AC«  fitAO.  Martin  Ta  fait  bouillir 
dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Il  y  fond  presque  entière- 
ment en  u^e  geléç  SfOui^laMe  ^  ceHe  qpe  Vo»  oblieil^  wp«*  Jes 
i^^^s  d'hirondelk  de  Pûp«*  $a  f^ve^r  ^t  pç^  ^fyé.»^>W  #%intine 
m»  pe^  na^s^bQ?4ç. 

91.  Soubeif^  a  goûté  de  la  ]^c))«  4e  m?r  prépara  4  k  m- 
nièrç  c^jnoi^  P'e^t  mx  mets  £oir(  dës9gréaU«^«  t^riwtig^fii^ 
puisque  s^  ^ifi^^^on  n'a  pa8  4uyé  W^\^^  4e  WW#f  l%tlMMi 
heures.  P^^^t-^e  Taction  exc^^i^^e  sp^c^a^le  q^  m  4fti  ?4UîiblW 
n'e^t:fiUe  due  qu'à  ce  défaut,  comme  il  arriva  ^\\^  d'ftvUfes 
a.lipaents  prét^4u^  ap^odi^que^j  tfk  qve  h  boimvd  >  k 
twfpp,  ^c. 

\^^  espèce»  en  sq^f  ti^^-çonm^oa  ^  ^pp^rti^^Mi^nl  ^  gfM 
^€l9^uriiç.  {^es  Chinois  $evh  çn  m^nf^ent* 

L'échantillon  de  ibé  du  B^agUf^y  qm  Mi  9W^'  9|#ftifl  ^^ 
spjtf s  ^e?  ye^  4^  1*  Saci4t^  eS|t  f rès-biç^u*  ^l  fit  j^r^  ^^eo^n^r 
dpç  ftîuill^  au^^i  entières,  c^qui  est  d'^Ut^W  pl\^  f^h^u^qn^ 
quand  il  est  en  grabeaux ,  on  le  fals^  fj^  Lç  i|»élayfly»rt  40 
feuiUesirtii^n^rfs.  ^  y  a  vingt  ans>  M.  Stan.  Mar^^  Aé^ei^n 
dç^  premicn*s  à  ei^^  vi^ceyoir  du  Brésil;  ei,,  4^vs  <^ip^Jim  ^WRW 
d'^iui,  il  nous  armiiit  ^Upi»jent  ]fxi^  %^jy^  ne  pqHv?ÂU^^ 
4p  ?a  qualité. 

M.  41(vfd  D^iaeisqn  a  publié  vpe  tiv^-c^ri^sc  nqt^  ?ttl 
cc^tç  pl^Q^e  dont  la  consomn^tioi)  se  généralise  ^u  Brésiir  ^ 
qui  f^ra  un  iq^r  une  vude  concurr^c^  an  \hé  djùnois 

Tja  covrespond^pcQ  impximéQ  compreofi  : 

1"  Une  étude  sur  les  raisins,  leuvs  produits,  et  la  vipiftc^- 
tion  pavM.  le  Cauu;  2"  de^  rçcliercUçs  sur  l'action  des  aliçaW? 
alcalins  sur  l'écononiie  animale,  par  M.  Emile  llusson,  répé- 
titeur i\  riùole   do  médecine  y^tériaai,i:e»  Ç^mcU^s;  3^  fnc 
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çotjçe  swx  Véiihli§seweni  thenn^ï  de  I4  Preste,  par  le  docteur 
A.  Vincent,  ia^pectjeur  adjoint,  membre  du  conseil  supérieur 
de  santé  de  la  n^arine  ;  4'  le  compte  rendu  des  séances  générales 
et  des  séances  dç  çection  de  U  Société  de  prévoyance  et  de  la 
Société  professionnelle  des  pharmaciens  du  nord  de  la  France, 
1866  et  1867;  5^  Iç  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie  \  G*»  le 
Bulletin  des  travaux  de  U  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 
7"  Ifi  Bulletin  de  U  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  8"  le 
Conipte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'émula* 
Uoa  de  Montpellier;  9"  U  Revue  piédicale  de  Toulouse;  10"  W 
Revue  d'hydrolojie  médicale  française  et  étrangère;  11*  Iç 
J9urn^  de  chimie  médic^  de  pharmacie  et  de  toxicologie; 
12<»rArt  dentaire;  13*  The pharmaceutical  journaf  and  inmofi- 
ri'w;*  H»  The  Amerieau  journal  ofpharmacy;  lô**  Tke  chimisf 
^  ifruggi^t'y  1^'  la  JVéforme  pharmaceutique,  Madrid;  lî"  h 
description  critique  des  procédés  de  préparation  de  Témétique, 
suivie  d'un  nouveau  mode  de  préparation,  par  le  docteur  Ga- 
briel de  la  Puerta,  Madrid  (renvoyé  à  M.  Robinet). 

M.  Schaeufièle  rend  compte  de  l'audience  accordée  parM.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  à  la  çou^miçsion  chargée  de 
lui  présenter  un  rapport  sur  la  décision  relative  à  l'exercice  des 
pharmaciens  de  deuxième  clause  dai^$  le$  départemeuts  de  U 
Seine,  de  l'Hérault  et  du  Ça^-Rhiu* 

Le  ministre,  en  recevant  ce  rapport,  a  dit  que  sa  d^cifiom  n'a 
he  prise  qu'après  ^ne  longuç  étude  de  la  quçstioA  au  sein  di| 
conseil  de  l'Université.  Cette  étude  se  rapportait,  dans  le  prin* 
cipe,  à  un  projet  de  loi  copfu  sur  des  bases  beauco^ip  plus 
larges,  touchant  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie, 
et  qui  eût  donné  satisfaction  légitima  aux  intérêts  des  deux 
professions,  mais  qui  a  dû  être  ajourné.  Son  Excellence  n'en  a 
pas  moins  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  explicatiioj;i^quil  lui 
ont  été  soumises  par  M.  Boudet  suc  les  vues  qui  ont  présidé  à 
la  rédaction  du  rapport  de  la  conunission,  sur  les  conclusions 
qui  le  terminent,  et  sur  les  conséquences  immédiates  de  l'arnêt^ 
au  30  novembre  1867  au  point  de  vue  des  études  phan^i»* 
ceutiques  dont  le  niveau  s'abaissera  infailliblement^  coutraife*» 
ment  à  Tintérét  public. 

L'un  des  niembres  ayant  demand)^  une  délimitatioo  équita« 
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ble  des  droits  à  attribuer  aux  deux  ordres  de  pharmaciens, 
M.  le  ministre  a  fait  remarquer  que  toute  mesure  en  opposition 
avec  Tesprit  libéral  de  la  décision  dernière  irait  contre  Vesprit 
de  l'époque,  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue. 

M.  Robinet  a  représenté  au  ministre  que ,  dans  tous  les  actes 
du  congrès  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  c'est  Tintérêt 
public  qui  a  toujours  prévalu  ;  il  a  chaleureusement  fait  valoir 
cet  intérêt  qui,  en  France,  est  en  complet  accord  avec  ceux  de 
la  pharmacie,  et  il  a  vivement  prié  Son  Excellence  de  ne  con- 
sidérer, dans  la  démarche  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
que  le  désir  profond  de  voir  la  pharmacie  française  se  tenir  à 
la  hauteur  de  ses  obligations  envers  le  corps  social  auquel  elle 
rend  des  services  très-multipUés  et  tout  à  fait  spéciaux,  tant  en 
ce  qui  touche  l'art  de  guérir  qu'en  ce  qui  a  trait  aux  expertises 
judiciaires  et  industrielles,  aux  progrès  des  arts  et  des  sciences, 
services  que  M.  le  ministre  a  hautement  appréciés  lui-même 
en  maintes  circonstances. 

Son  Excellence  a  promis  de  lire  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion le  mémoire  qui  lui  était  présenté,  et  de  faire  ses  efforts 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  pharmacie.  Il  a  terminé,  en 
affirmant  son  intention  formelle  de  maintenir  élevée  dans  notre 
pays  la  profession  pharmaceutique  qui  a  fourni  tant  de  noms 
illustres  à  l'Institut  et  à  la  Uste  d'honneur  de  la  France. 

M.  Bussy  rend  compte  de  la  dernière  séance  de  l'Institut, 
signale  la  nomination  de  M.  Dumas  aux  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  M.  Flourens.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  heureuse 
de  voir  ce  nouvel  honneur  décerné  au  savant  éminent  qui  lui 
appartient  par  des  liens  dont  elle  est  fière,  et  dont  il  a  lui-même 
rappelé  maintes  fois  le  souvenir. 

M.  Boudet  signale  la  démarche  faite  par  le  bureau  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  sous  la  présidence  de  M.  le  D'  Ricord, 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur,  pour  lui  exprimer  les  vœux 
de  l'Académie  touchant  la  constatation  des  naissances  à  domicile. 
Tout  fait  espérer  que  M.  le  ministre  donnera  à  cette  question 
si  importante  d'hygiène  une  solution  satisfaisante ,  qui  sera  re- 
gardée à  bon  droit  comme  un  bienfait  public. 

La  Société  procède,  par  voie  de  scrutin,  à  la  nomination 
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d'un  membre  correspondant  national.  M.  le  D' Besnou,  phar- 
macien-major de  la  maiine,  est  élu  à  l'unanimité. 

M.  Robinet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bjorklund,  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  adresse  des  félicitations  et  des  remerci- 
ments  à  l'occasion  du  succès  du  deuxième  congrès  internatio- 
nal, où  trois  pairies  du  monde  étaient  représentées.  M.  Bjor- 
klund  est  attaché  au  ministre  de  la  guerre  de  la  Russie,  avec 
la  mission  de  faire  des  rapports  sur  diverses  questions  scienti- 
fiques. Il  est  allé,  à  ce  titre,  étudier  chez  les  Ralmuks,  les  Rir- 
g«8,  les  Tartares  et  les  Perses,  les  sources  d'huile  minérale, 
les  volcans  de  boue,  les  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  etc., 
et  les  conditions  géologiques  des  contrées  où  se  voient  ces 
phénomènes  terrestres. 

M.  Bjorklund,  après  quelques  utiles  indications  pour  Venvoi 
dn  compte  rendu  du  congrès,  termine  par  l'annonce  d'une 
grande  fête  pharmaceutique  qui  aura  lieu  au  mois  de  septem- 
bre 1868,  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  de  pharmacie  de 
cette  ville.  —  Il  exprime  le  désir  que  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  puisse  se  faire  représenter  à  cette  fête. 

M. Robinet  communique  ensuite  le  résultat  de  ses  recherclirs 
sur  le  dosage  de  la  matière  organique  dans  les  eaux  potables. 
On  sait  les  efforts  des  chimistes  pour  déterminer  la  nature  et 
les  proportions  de  ces  substances.  M.  le  D'  Bellamy,  attaché  au 
laboratoire  de  M.  Malaguti  à  Rennes,  a  récemment  indiqué  pour 
cela  deux  procédés  :  le  premier,  qui  consiste  à  doser  le  carbone, 
a  des  avantages  incontestables;  mais  il  ne  peut  être  assez  précis 
qu'à  la  condition  que  l'on  obtienne  la  matière  organique  in- 
tacte. Or  qui  affinnerait,  par  exemple,  qu'elle  ne  s'altère  pas 
pendant  l'evaporation?  Le  second  procédé  est  basé  sur  l'emploi 
du  sous-sulfate  d'alumine,  entrainant,  sous  forme  de  laque, 
la  matière  organique  dont  la  proportion  se  déduit  de  l'intensité 
de  coloration  du  précipité  obtenu. 

M.  Robinet  a  repété  et  vérifié  les  expériences  de  M.  Bellamy; 
mais  le  procédé  ne  peut  fournir  que  des  données  de  comparai- 
son. Il  offre  d'ailleurs  un  inconvénient  pratique  sérieux  :  c'est 
d'exiger  au  moins  un  demi-litre  d'eau  pour  chaque  essai  ;  car, 
quand  on  opère  sur  une  quantité  moindre,  le  précipité  alumi  • 
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nétil  esl  irbp  faible  et  Von  ne  peut  juger  aisément  de  son  de- 
gré de  coloration. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Robinet  s'est  servi  d'tih  réactif 
qui  n'exige  pas  le  même  volume  d'eau  :  t'est  Vazotate  acide 
d'argent,  qui  donne,  Suivant  la  proportion  de  matière  organique 
contenue  dans  Veau,  un  précipité  diversement  coloté  et  dont 
les  dillérences  de  leiiites  sont  appréciables,  avec  de  l'habitude. 
Ce  précipité,  dont  la  couleur  ressemble  à  celle  du  kermès,  est, 
du  reste,  facile  à  distinguer  de  celui  que  forment  les  chlorures 
avec  les  sels  d'argent.  Il  se  reconnaît  encore  à  sa  teinte  rouge 
quand  il  est  mélangé  d'une  faible  proportion  de  chlorure  d'ar- 
gent, et  ce  n'est  que  quand  les  eaux  sont  très-salines  que  la 
distinction  est  impossible. 

L'eau  de  la  Seine,  qui  ne  renferme  presque  pas  de  matière 
organique,  ne  fournit,  par  ce  réactif,  qu'un  peu  de  chlorure 
d'argent  noir.  De  l'eau  distillée,  additionnée  d'un  peu  de 
purin,  contracte  une  coloration  roUge  intense.  L'eau  dans  la- 
quelle on  A  laissé  séjourner  un  brin  de  paille  se  colore  en  htnn. 

Dans  plus  de  deux  mille  analyses  faites  par  M.  Robinet^  Va- 
zotate  acide  d'argent  a  conduit  aux  mêmes  relations  que  le 
sous-sulfate  d'alUmine  employé  par  M.  Bellamy,  mais  il 
permet  d'opérer  sur  2  à  5  grammes  d'eau  ,  au  lieu  de 
500  grammes.  Cet  avantage  est  considérable  quand  il  s*agit 
d'examiner  des  eaux  expédiées,  nécessairement  eii  très-petite 
quantité,  de  conti'ées  lointaines.  C'est  ainsi  que  M.  Robinet  a 
pu  constater  sur  titi  très-faible  échantillon  que  l'eatt  du  Sacra- 
mento  ne  contient  pas  de  matière  organique,  bien  que  le  flacon 
où  se  trouvait  cette  eau  fdt  fermé  avec  un  bouchon  de  Hégc 
qui  eût  pu  lui  communiquer,  comme  il  arrive  parfois,  la  pro- 
priété de  se  colorer  par  le  sel  d'argent. 

M.  Robinet  a  éprouvé  plusieurs  fois  la  bonté  de  son  procédé. 
Un  jour  il  reçut  deux  échantillons  de  la  même  eau,  l^an  pris 
immédiatement  à  la  source,  l'autre  après  son  passage  à  tt-avers 
un  vivier.  Le  premier  n'accusa  au  sel  d'argeât  aucune  trace  de 
substance  organique;  le  second  donna  lieu  &  un  précipité  ca- 
ractéristique considérable.  Une  antre  fois .  dans  un  échantillon 
d'eau  de  la  Viennelqui  lui  avait  été  adressé  par  M.  Orillard, 
correspondant  de  la  Société  à  Chatellerault,  il  refxtotlttie  ixùc 
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i6rte  proportiôî^  de  matière  organique,  tien  que  cette  rivière 
fÀ  sbîi  liabîtùelleinent  exempte.  11  écrivit  à  l'expéditeur  qùie  ta 
Tienne  avait  du  déborder,  passer  sur  dés  près,  des  cliàinps  eh 
culture,  et  3e  cliàrger  ainsi  'de  matières  orgâniqiiês,  ce  qui  fut 
{iimvê  èxacè. 

M.  Roussi n  :  Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  pas  un  sbùt  pro- 
cédé fexact  et  pralîqué  a'aiialyse  soît  quililalivé,  soit  quanti- 
tative des  màUèrês  bigânîques  existâîît  dans  lès  eaux  potables. 
Le  nieihe  détaut  d'insiiffisancë  semble  Ifrappêr  lé  procédé  de 
M.  Rôpiriel,  parce  qiié  iibmbré  de  matières  organiques  iie  dé' 
coinposeni  pas  lés  sels  d'argeiit. 

M.  Lelort  :  Il  est  vrai  de  dire  que  les  sels  d'argent  sont  ré- 
duits par  beaucoup  de  matières  organiques,  et  sans  dôûtê  par 
là  plupart  de  celles  quie  l'on  i-en contre  dans  les  eaux  potables, 
toutes  les  fois  qil'une  eau  a  traversé  iitie  prairie,  iln  bois,  elle 
i-ediiî^  îniiii^'dîateiiiciit;  ce  qui  est  dû,  comme  J'ai  eu  occasion 
ae  te  coiisiater,  à  la  présence  de  l'acide  formlque.  Cet  acide, 
qilî  n'est  pas  iiécèssaîréiïieht  iin  produit  d'origine  végétale,  peut 
8c  trouver  dans  les  eaux  douces,  et  faire  croire  à  tort  à  l'exis- 
tence dfe  matières  ulmiques  cédées  à  l*eaû  parles  tértes  qu'elle 
aurait  trkveirsîées.  C'est  une  cause  d'erreiir  conU'è  laquelle  il  est 
Ion  de  se  tenir  en  gardé  quand  on  emploie  les  sfels  d'argent. 

W[.  âiissy  aurait  déisîre  que  ife.  KoDinet  essayât  son  procédé 
sur  un  grand  nombre  de  substances  organiques  connues,  et 
ijilll  lé  cbhipàràt  à  celui  qiié  M.  t^èlïgot  a  baisé  sur  l'emploi  des 
fels  de  ter. 

M.  ftobinet  a  essayé  Pàciion  réductrice  de  beaucoup  de  sûb- 
siahcéé  organiques  sur  l'azotate  acide  d'argeiit.  Dans  son  mé- 
moire sur  l'eau  de  la  pluie,  il  à  indiqué,  entre  autres,  l'action 
Ufe  Vèdtl  de  fleur  d'oranger,  de  Vèàn  dé  laitiie,  et  celle  de 
l'ëiu  diStillëé  eHè-uiéme  passant  siir  un  linge,  ou  sur  de  simples 
J>^pleb  i  Bllre.  En  ce  cas,  la  réduction  est  manifeste,  tandis 
ijii'élle  est  nulle  avec  l'eau  distillée  pure.  Ce  mode  d'essai  ne 
s'applique  d'ailleurs  qu'aux  eaux  potables.  Lorsque  celles-ci 
riéduiseiit  l'azotate  acide  d*argent,  elles  le  doivent  surtout  aux 
matières  ulmiques  et  peuvent  alors  être  regardées  comme  de 
mauvaise  qualité. 

Quant  au  procédé  de  Itt.l^eligot,  il  exige  un  Hectolitre  d'eau, 
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et  ne  saurait  s'appliquer  aux  faibles  échantillons  venus  de  lois. 
Il  est  surtout  et  par  cela  même,  impraticable  quand  il  s'agit 
de  multiplier  les  essais  sur  un  nombre  considérable  d'eaux 
expédiées  pour  un  travail  d'ensemble,  et  dont  le  transport  ac- 
querrait bientôt  d'énormes  proportions  s'il  s'opérait  sur  de  trop 
fortes  quantités. 

M.  Boudet  :  La  question  agitée  en  ce  moment  est  double  ; 
elle  se  rapporte  :  1*  à  la  nature,  2**  à  la  proportion  des  matières 
organiques  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux  naturelles. 
La  nature  de  ces  matières  est  très-complexe.  Il  serait  bien  dif- 
^cile  de  les  définir  d'une  manière  certaine.  Ce  qui  importe 
d'abord,  c'est  de  savoir  s'il  y  en  a  ou  non  dans  une  eau,  et  s'il 
y  en  a  plus  ou  moins. 

y  eut-on  aller  plus  loin,  et  en  connaître  la  quantité  relative? 
plusieurs  procédés  se  présentent ,  parmi  lesquels  l'^vaporation 
et  la  calcination  dans  des  conditions  spéciales  ;  la  précipitation 
par  les  sels  d'alumine,  de  peroxyde  de  fer,  d'argent,  de  mer- 
cure peuvent  fournir  des  indications  précieuses  et  souvent  suf- 
fisantes. 

S'il  s'agit  de  savoir  si  ces  matières  sont  insalubres,  et  c'est 
là  un  point  de  première  importance,  on  peut]  recourir  à  des 
observations  plus  longues ,  abandonner  l'eau  à  elle-même  et 
s'assurer  si  elle  acquiert  un  aspect,  une  odeur  ou  une  saveur 
désagréables. 

On  possède  donc  des  moyens  variés  pour  se  rendre  compte 
de  la  présence  des  matières  organiques  dans  les  eaux  potables, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  leur  nature  et  de  leur  propor- 
tion approximative.  Il  est  rare  que  l'ensemble  des  résultats  de 
ces  essais  ne  suffise  pas  en  pratique. 

M.  Lebaigue  :  Dans  un  examen  de  ce  genre,  il  faut  tenir 
compte  de  l'ancienneté  de  l'écbantillon  d'eau  soumis  à  l'essai; 
car,  avec  le  temps,  les  substances  organiques  que  renfermaient 
primitivement  les  eaux  changent  peu  à  peu  de  nature,  et  l'eau 
finit  par  s'en  dépouiller  plus  ou  moins  complètement. 

M.  Bussy  :  Il  est  eftectivement  d'observation  que  les  préci- 
pités obtenus  par  l'azotate  d'argent  varient  avec  l'état  de  dé- 
composition des  matières. 

M.  Robinet  :  Cela  est  parfaitement  vrai,  et  l'on  peut  dire 
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qne  les  substances  organiques  se  brûlent  dans  Teau.  En  été, 
les  eaux  potables  n'en  renferment  généralement  pas,  tandis 
qu'en  automne  et  en  hiver  elles  en  sont  souvent  chargées. 

La  discussion  éunt  terminée,  AL  Lebaigue  conmiunique  à 
la  Société  un  travail  sur  un  nouveau  compte-gouttes.  La  com- 
mission qui  avait  été  nommée  à  l'occasion  du  premier  travail 
de  M.  Lebaigue  sur  ce  sujet,  a  eu  connaissance  des  recherches 
subséquentes  de  l'auteur,  et  a  été  d'avis  que  le  oompte^outtes 
imaginé  par  lui  remplissait  les  conditions  que  doit  offrir  cet 
instrument  pour  le  dosage  des  liquides  en  pharmacie. 

M.  Lebaigue,  après  avoir  cherché  dans  son  précédent  mé- 
mmre  à  définir  les  conditions  d'écoulement  des  liquides  par 
(pmttes,  a  essayé  depuis  de  déterminer  :  i*  les  conditions  que 
doit  remplir  un  compte-gouttes  pour  satisfaire  aux  exigences 
dn  Codex;  2*  la  forme  et  la  disposition  les  plus  convenables  à 
donner  à  l'instrument  pour  le  rendre  d'un  usage  simple  et 
oommode,  tant  pour  le  public  que  pour  les  pharmaciens. 

Sur  le  premier  point ,  l'auteur  a  déjà  démontré  que  le  compte- 
ftmttes,  tel  que  le  prescrit  le  Codex,  c'est-à-dire  donnant  des 
gouttes  d'eau  distillée  de  O^-.Oô,  à  la  température  de  15*  cen- 
ngr.,  doit  avoir  un  bec  d'écoulement  de  0",003  de  diamètre,  et 
qa*il  faut  entendre  ici  le  diamètre  total,  orifice  et  paroi  compris. 

La  seconde  question  se  trouve  résolue  par  la  construction 
d'nn  compte-gouttes  inventé  par  M.  Lebaigue,  et  qui  réunit 
les  conditions  suivantes  :  !•  d'être  exact;  2*  d'être  d!une 
seule  pièce;  3<>  d'être  d'une  seule  matière,  inattaquable  par  les 
liquides  généralement  usités;  4*  de  s'amorcer  de  lui-même, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide;  5*  de  laisser  tomber  les 
(louttes  une  à  une,  sans  autre  pression  que  celle  du  liquide 
d'écoulement  lui-même;  6* de  pouvoir  être  isolé  ou  adapté  aux 
diffiérentes  formes  de  flacons,  soit  qu'on  le  destine  aux  malades, 
soit  qu'on  le  réserve  pour  l'usage  journalier  d'une  officine. 

L'auteur  a  évité,  dans  ce  nouvel  instrument,  la  présence  du 
caoutchouc  dont  la  jonction  au  verre  ne  tarde  pas  à  devenir 
imparfaite  par  l'usage  et  par  l'interposition  du  liquide  entre  les 
deux  substances,  et  qui  d'ailleurs  s'altère  au  contact  de  plu- 
sieurs liquides,  tels  que  les  acides,  les  alcalis  concentrés^  l'iode 
en  teinture,  etc.,  etc.  L'emploi  du  caoutchouc  exige  en  outre 
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ùbfe  JMresôloA  iét'ràhgètie  ^vlt  akhortek-  et  fâîVé  ëcontét  ïes|f<luttli, 
fcc  (Jtii  denîande  lihfe  cerUifie  habitude. 

Toûé  les  côitipte-'gôultes  actuellemeûl  eh  usage  soiit  îbdë- 
pendàtot^  dn  flacon  qilî  contient  le  liquide,  et  astreignekit  ainsi 
â  tlhe  s^rie  de  hiàili|iùlâti6ns  longues  et  incommodes. 

Le  côrtipte-gouttes  dé  M.  Lebaigue  est  exeillpt  dé  cfcs  îûCôii- 
Véhîletlts.  L'auteur  eh  pr^énie  cinq  modèles  différents ,  dont  il 
dotihfe  là  dGSfcrijiiibH  fetle  ihode  d'emploi. 

M.  LiéfoH  deittande  si  leS  ^sVeihièi^  (gouttes  ne  sont  pas  jpliis 
volumineii^eS  kjueles  autres  éil  rà\k)'A  de  la  pression  du  liquide 
dans  le  tube,  qUi  est  plus  ghàtlde  au  début  qu'A  la  flrt  de  l'é- 
bôulèmeht. 

M.  BusSy  :  M.  Lebaigue  à  constaté  que  lies  |)refaiièl'es  goUttes 
soht  plus  rapides,  mais  de  mêhae  poids  que  les  Suivantes.  Sofa 
nouveau  coknpte-godttes,  dont  la  construction  est  bàSéë  éût 
l'observation  de  faits  eiitièrem'ént  hëufé,  est  uh  iilsthittiëiit 
préciedx  qui  l'feltit)Orte  de  bëaiicôùp,  païf  sa  ptébièioti,  Siit  Ibte 
les  appareils  de  ce  genre  iriiaginés  jusqu'ici. 
'  M.  Urassi,  tdùt  en  recohnâissaht  le  iriëritë  dëé  ^erfectiènnë' 
itlëilts  apportée  à  la  dlfe()oSîtîon  du  coiri^ië-goutteS  par  M:  Lë- 
baigtié,  fcrôit  devoir  faire  bbsèri^er  ^ue  Ton  pbssèdè  depuis 
longteihjis  cei-tairts  modèles  de  comple-gôuttéé  qtti  templissent 
des  cohditîons  Suffisantes  d'exattitude.  11  cite,  ëhtté  àdti-es, 
celui  dé  M.  Sallèrbtl  qui  est  tout  en  ^errè,  coihmOkïé,  ptébH  ël 
d'un  diàttiètre  dëtérittiné. 

M.  Lëbàîgùe  à  rendu  justice?  à  ses  prédécesseurs  en  tta^ani, 
datié  èoû  ^rëhiieV  hiéttioire,  Thistol-ique  des  rechfei'ehes  atitë- 
rîeiirels  aux  sîenries.  L'îippat'eil  Sallefbn,  ptinfcfpàleitiënt  dtë, 
présente  ëë  jjt-aVe  inconvénient  qu'étaht  sépâVé  dit  flacon,  il 
ïâùt  le  remplir  et  le  tider  èhacluë  fois  que  l'on  s'en  sert. 

M.  Boudet  i  tl  y  a  deux  choses  considérables  dans  le  travail 
de  M.  Lebaigue  :  !•  la  eonstancë  du  poids  des  gOuttëS,  avec 
un  tube  plein  oti  lin  tube  vide,  ce  poids  ne  dt'pëndrtht  que  du 
diamètre  extérieiii*  du  tube  :  (*/est  là  un  prlnëîpe  de  plw^icjiib 
tiès-net,  étHbll  par  M.  Lt^bai^rue,  lepi-efîiier;  2"Vlhvel1tlon  d'iih 
appareil  tout  eh  Verre,  tandis  que  cenX  cju'oh  a  te  pins  j^énérâle- 
Uiëht  adoptée  étaient  tmihife  de  ëaoïitchouc  altérable  parbeatt- 
(bup  dc!i(Juîdes.  C'tst  uri  perféctibhtleittent  pi-éclblix.  On  pbùirii 
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désormais  faire  des  coinpte-gôiittes  &  0»°,05  d^eau ,  et  dresser, 
pour  les  autres  liquides,  une  table  indiquant  les  rapports  en- 
iït\e$  gouttes,  ^our  le  même  poids. 

L'adoption  de  deux  modèles,  l^un  pour  les  pharmaciens^ 
composé  d'un  flacon  avec  compte-gouttes,  l'autre  pour  le  public 
et  destiné  à  être  employé  au  lit  du  malade,  est  également  une 
heureuse  iiiubvàtiôn.  Le  problème  soulevé  par  M.  Lebaigue,  et 
reuToyé  par  la  Société  à  l'examen  d'une  conunission,  se  trouve 
dofic  Tësoht  par  les  nouvelles  recherches  de  notre  hôfiorable 
eoUègiMk 

M.  Vigier  délivre  habituellement  au  public  un  nombre  ftw't 
important  de  compte-gouttes,  dont  îl  rend  l'emploi  assec  exact 
en  ayant  aotn  d'indiquer  par  une  étiquette,  mkv  l'étui,  combien 
il  faut  de  gouttes  pour  ha  poids  déterminé  du  liquide  auquel 
en  destiné  l'instrument.  Ces  compte-gouttes  sont,  pour  cela^ 
tous  essayés  à  l'avance  ;  mais  ils  sont  soumis  à  un  choix  préala-^ 
Me  parmi  les  mieux  calibrés,  de  manière  à  donner  en  moyenne, 
et  à  peu  de  chose  près,  des  gouttes  de  0^*^05  d'eau.  Il  est  évi- 
dt&t  que  le  eompte-gouttee  de  M.  Liebaigue  érilerâ  ce  double 
tittall  de  triage  et  d'essai  spécial  à  chaque  instyittn^m. 

Pour  le  service  de  l'ofûeine ,  M.  Ytgier  avait  renoncé  à  l'em- 
ploi des  compte-gouttes ,  comme  étant  peu  pratique.  Pour  y 
sopjrféer,  il  inscrit  sur  chaque  flacon  le  notnbre  de  gouttes  que 
débite  cel«i-ei  pour  un  poids  déterminé  du  liquide  auquel  il 
est  affecté  une  fois  pour  toutes.  Ce  mode  oblige  à  un  essai  pour 
«flaque  flacon.  On  s'est  d'ailleurs  assuré  que  le  poids  des  gouttes 
tarie  à  peine  suivant  que  le  vase  est  phis  ou  moins  plein,  et  qu'il 
s'écarte  très-peu  de  la  moyenne  qui  sert  de  règle  à  son  emploi  ; 

On  arrive,  par  contre,  à  des  résultats  vraiment  surprenants, 
sdsii  la  largeur  du  goulot,  la  densité  et  la  cohésion  du  liquide. 
AiiiM,  avec  des  flacons  de  moyenne  grandeur,  an  trouve  que  le 
poids  de  1  gramme  correspond  à  60  gouttes  de  chloroforme 
56  gonttes  d'éther,  37  de  teinture  d'iode,  36  d'acoolature  d'à- 
cwiit,  30  de  teihture  d'opium^  10  de  glycérine.  Ces  écarts  tifen- 
flwt  snrtmit  à  la  différence  de  volume  des  gouttes. 

Les  élèves  se  familiarisent  très-vite  à  cet  ele^ice,  et  teti^n- 
nent  aisément  les  chiflVes  inscrits  sur  l'étiquette.  Malgré  cida, 
M.  Vigier  sera  l'un  des  prèttlrers  à  faire  usage  dll  to^pi(s^ 
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gouttes  de  M.  Lebaigue  qu'il  désire  voir  introduire  dans  le 
commerce  le  plus  tôt  possible. 

M.  Bussy  :  Il  y  a  au  Codex  une  table  de  comparaison  indiquant 
le  rapport  entre  le  poids  et  le  nombre  des  gouttes  de  beaucoup 
de  liquides^  rapportés  à  0''*,05  d'eau  distillée. 

M.  Boudet  :  Cette  liste  pourrait  être  complétée  pour  jJu- 
sieurs  liquides  usuels,  comme  les  solutions  d'extraits^  les  tein- 
tures. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Boudet  et  Bussy^  la  Société  dé- 
cide que  le  travail  de  M.  Lebaigue  sera  adressé  à  l'administra- 
tion  supérieure,  avec  prière  de  vouloir  bien  recommander  le 
nouveau  système,  ou  de  le  rendre  obligatoire^  s'il  y  a  lieu. 

M.  Roussm  entretient  la  Société  d'une  falsification  impor- 
tante, celle  du  sous-nitrate  de  bismuth,  dont  le  prix  actuelle- 
ment élevé  sert  d'appât  aux  uianœuvres  des  fraudeurs.  M.  Rous- 
sin  y  a  trouvé  jusqu'à  28  pour  100  de  phosphate  de  chaux. 
Cette  sophistication  est  assez  difficile  à  déceler,  suitout  quand 
on  n'est  pas  prévenu,  car  la  calcination ,  la  redissolution  dans 
un  acide,  la  précipitation  par  les  alcalins  n'apprennent  rien.  Le 
traitement  par  l'hydrogène  sulfuré  exige  l'installation  d'un  ap- 
pareil. M.  Roussin  a  eu  recoure,  pour  reconnaître  la  fraude,  â 
un  procédé  basé  sur  la  solubilité  de  l'oxyde  de  bismuth  dans  le 
iartrate  de  potasse.  On  dissout  1  gramme  de  sous-nitrate  de 
bismuth  dans  une  petite  quantité  d'acide  azotique  ou  chlorhy- 
dnque,  et  l'on  ajoute  de  l'acide  tartriquc.  Dans  la  liqueur 
restée  liquide,  on  verse  un  excès  de  solution  de  potasse  causti- 
que qui  ne  pixxluit  aucun  trouble  si  l'azotate  de  bismuth  est 
pur  de  phosphate  de  chaux,  et  y  occasionne  un  précipité  dans 
le  cas  contraire. 

M.  Baudrimont  :  Il  n*est  pas  iudi£Eérent  de  se  servir,  pour 
cet  essai,  d'acide  azotique  ou  d'acide  chlorhydrique.  Quand  on 
dissout  dans  un  acide  de  l'azotate  de  bismuth  en  présence  d'un 
phosphate,  il  y  a  tendance  à  la  formation  de  phosphate  de 
bismuth  qui  n'est  pas  soluble  dans  l'acide  azotique,  tandis 
qu'il  se  dissout  toujours  dans  l'acide  chlorhydrique.  Ce  dernier 
est  donc  préférable. 

M.  Roussin  :  Le  phosphate  de  bismuth  est,  il  est  vrai,  in- 
soluble dans  l'acide  azotique  faible;  mais  il  suffit  d'employer 
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l'acide  azotique  assez  concentré  pour  éviter  la  cause  d'erreur 
signalée  par  M.  Baudrimont. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


^  Par  décret  en  date  du  31  décembre  1867,  il  est  créé  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  : 

Une  châtre  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  ; 

Une  chaire  de  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à  la  phar- 
macie; 

Une  chaire  de  pharmacie  ; 

Une  chaire  de  philosophie. 

La  chaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  et  U 
chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  actuellement  existantes 
dans  ladite  école  sont  et  demeurent  supprimées. 

—  Par  un  autre  décret  de  même  date,  il  est  créé  à  Y  École 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  une  chaire  d'histoire 
naturelle. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  H 
est  ouvert  à  cette  école  un  concours  pour  la  désignation,  au 
dioix  de  S.  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique^  d'un  pré- 
parateur de  chimie  et  d'histoire  naturelle. 

Chaque  concurrent  devra  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de 
rScole  avant  le  1**  avril  1868.  Le  concours  s'ouvrira  le  6  avril 


n  déposera  en  même  temps  un  ceitificat  de  bonnes  vie  et 
mœurs,  obtenu  dans  le  courant  du  mois  qui  précède  l'ouver- 
tore  du  concours. 

La  durée  des  fonctions  est  de  trais  ans.  Le  traitement  annuel 
est  de  600  f r. 

▼kite  de  LL.  MM.  l'BmpeMiir  et  rimpératrioe  an 
Uberatoire  de  phyeliiae  da  la  Sorboime.  —  Le  labora- 
toire, à  peine  installé  sous  les  auspices  de  S.  E.  M.  Duruy, 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  été  visité  le  25  janvier 
1868  par  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice. 
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Lli,  W^l.y  qui  étaient  accompogiié^  de  M.  Quruy,  Q^t  été 
reçues  par  M.  Mourier,  vice•reclel^•  de  TAcadéopûe,  M.  Milnc- 
Edwards,  doyen  de  la  Faculté,  et  IU[.  Jamiiii  prpfes^çur  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences. 

Bien  que  la  risite  des  augustes  personnages  n'ait  été  airacm- 
cée  que  quelque»  moments  avant  leur  aixirée,  né^moinsy  grâce 
à  Tactivité  que  chacun  a  déployée,  un  certain  nombre  d'expé- 
riences ont  pu  être  exécutée»  eir  présence  des  augustes  visi- 
teurs, 

L'Empereur  se  dirigea  d'abord  ver$  les  jeunes  gem  attaçM 
au  laboratoire  et  leuif  adressa  quelque^  paroles  hienyeiUantes. 
M.  Qoi^rbquze^  préparateur  de  physique  et  chef  des  travaux 
pratiques  de  physique  à  TEcole  de  pharmacie,  eut  Thopoeur 
d'être  présenté  à  l'Empereur  par  M.  Jamin,  et  de  montrer  i|  Sa 
Majesté  un  nouveau  système  d'éclairage  dont  il  est  rinvemmu*. 
I^'Empereur  parut  prendre  plaisir  à  constater  les  brillamts  effets 
de  la  lampe  ima^jinéepar  M.  Bourbpi^^e^  et  s'entretint  quelques 
instants  avec  lui.  S,  M.  voulut  bien  le  féliciter  de  son  in\(eo- 
tion  et  lui  exprimer  le  {Saisir  de  lavoir  $e  répandre  et  »*appli- 
quer,  dançun  avenir  prochain,  à  l'éclairagede  nos  grandes  voi^ 
publiques.  S.  M.  poussa  même  la  bienveillance  jusqu'4  k^i  dxm* 
If er  quelques  conçeils  qui  doivent  contribuer  beaucoup  au  per- 
fectionnement du  système. 

M.  Carré  (ut  également  présenté  et  fit  fonctioni^r  ^op  ^ 
pareil  à  faire  de  la  glace,  f  1  en  donna  la  description  à  VEmpji^* 
renr,  qui  l'écouta  avec  l'attention  la  plus  soutenue. 

M.  Rumkhorfl*,  l'habile  constructeur,  répéta  avec  un  pWf 
succès  devant  Sa  Majesté  quelques-unes  de  ses  brillantes  93ff^ 
riences  au  moyen  de  sa  bobine  d'induction. 

Loi-sque  l'Empereur  pénétra  dans  le  laboratoire  de  r>hÎTi\ii?, 
alors  plongé  dans  Tobscurité  la  plus  complète,  on  vit  étioceler 
dans  les  ténèbres  ces  mots,  tracés  avec  les  tubes  en  verre  ana- 
logues a  ceux  de  Geisler  : 

A  Napoléon  Jl/f  U  stimcê  reeotmaiêdùnie. 

Les  augustes  visîteui-s  ne  dédaignèrent  pas  non  plus  de  voir 
manœuvrer  les  tours  et  les  machines  mis  en  mouvement  paf 
l'ingénieux  moteur  à  gaz  de  M.  Hugon.  LL.  SiU|.  (|uittèreDt  If 
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spectateurs  restèrent  yiveroom  touchés  4e  ^  &^^  chifrmaDte 
a^^  l^q^f Ue  rimp^ratrice  ayait  témcÂgaé  tQnt  9ç^  intér&t  et 
UhiepyiE4Uapce  éclairée  qvi'^yai^tinontréei'ïîœpereur,  tlaos  celle 
cç(ç^  e(  fipleQneUe  visite,  re^^uq  è^  li^  seieoce  par  LL^  MM. 
d^f  ^B  pyop»  ^^ct^aire. 

77f  |l  vie^(  de  ^  fpiside^  à  Pari^  upe  nouvelle  société  $çîanti- 
iqffij  §f)^s  ]e  \\ti;^  ^  Société  d%  m4(Uciii,e  lé{^.  Le  projet 
4^  p^^itu^tV^,  àe^  çeXfA  société  ^yaH  été  formulé  dans  le«  ter^ 
mes  suivants  : 

f  L^  Spciété  se  eo^po&era  de  médecins,  de  çbirurgiei^,  de 
%  ch^i,oiste$  et  d'un  certain  nombre  dVvocatju  Elle  aura  pour 
cbyt  letude  et  la  discussion  de  totales  ^s  (|ue^^oj»s  r^tiye^ 
c  aux  expertises  médico-lég^^les.  7» 

lies  adhérents,  qui  étaient  au  nombre  4e  cinquante^  le  sont 
xi^yk  le  )0  fcvi^ier  pour  constituer  la  Société.  Yoici  la  p9mp<H 
(ition  du  bureau^  élu  dans  la  première  séauce  : 

Président,  M.  Uevergie;  yice-présidents^  MM.  YernoU,  Pl^u^ 
Andral;  secrétaire  général,  M.  Gallard;  secrétaires  des  sés^i^e^.t 
MM.  James  de  Ç^oti^schild ,  Legif^nd  4u  3^ullç}  a^clMyi^e, 
m.  Ji^es  Falret}  trésorier,  M.  Mayet. 

^4c»r9loSf9'  —  (ie  commencement  de  V^i^née  1868  s'efll 
déjà  montré  fatal^  à  la  science  et  auj;  savants.  Après  la  mort  d^ 
général  Poncelet,  ^ur  la  tombe  dHquel  M.  Dt^ma&  et  M.  D^a 
^t  çté  les  interprète^  4^  regrets  de  VAcadéniiie  des  ocienceit^ 
QH  a  appris  la  mort  de  M.  John  Pavy ,  le  [dus  jeupe  frèrf  de  s\% 
Hujqvpbry  P^yy ,  chimiste  et  médçcin  de  Tarmée  aoglaiset  mort  à 
AmbUside,  où  il  résidait,  à  Tâge  de  soixaqte-dix-buit  am^ 
Plus  EécejQment  on  a  ei^  à  déplorer  le  décès  de  M*  David 
Bre^ster,  physicien  célèbre)  auteur  de  taut  de  b^ljcs  rçch^r-* 
ctiçi  s^r  la  lumière^  associé  étranger  de  Tlnstitul,  titre  qu'il 
^T^it  obtenu  eu  remplacement  de  Be^zélius;  q^fin»,  la  semaiBijQ 
dernière^  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Léon  Foucault,  mort 
dajQs  sa  49'  année,  l'un  des  physiciens  les  p)|us  éminents  de 
l'Earçpe,  membre  de  Hustitut,  du  bureau  de^  longitude»,  etc*, 
à  qui  la  science  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  capita- 
les, ^latives  à  la  mécanique  et  à  Tastronomie.  Cette  dernière 
scieace  a  également  à  déplorer  la  mort  de  M.  Goulyier-Cfravîerf 
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qu'une  Tocation  naturelle  et  un  dérouement  soutenu  aTaient 
placé  à  la  tête  de  l'étude  des  étoiles  filantes. 

Produotlon  âm  Tambre  dans  la  Baltliiae.  —  Les  quan- 
tités prodigieuses  d'ambre  jaune  recueillies  par  des  escplon- 
teui*s  du  Curischen  Haft  et  des  environs  de  Memel,  trayaillaot 
avec  douze  dragues  à  vapeur  et  trois  dragues  ordinaires,  ont  de 
nouveau  appelé  l'attention  générale  sur  cette  branche  si  intéres- 
sante du  comuierce,  car  on  évalue  à  plus  de  35,000  kilo- 
grammes le  poids  de  la  récolte  faite  par  eux  dans  une  seule 
année. 

Il  résulte  des  dernières  recherches  que  les  terres  bleues  oo 
ambrées  du  Uttoral  contiennent  cette  précieuse  matière  en 
quantités  moyennes  de  25  à  160  grammes  par  pied  cube,  soit 
un  demi-kilogramme  par  12  pieds  cubes. 

La  production  totale  des  côtes  de  la  Baltique  s'élève  au^ 
jourd'hui  à  près  de  100,000  kilogrammes  par  an,  dont  50,000 
sont  recueillis  par  le  puisage  et  la  pêche  au  dard,  35,000  par 
le  dragage^  et  15,000  par  les  fouilles  opérées  dans  les  coteaux 
sablonneux  voisins  de  la  mer. 

La  valeur  de  l'ambre  varie  à  l'infini  et  oscille  entre  3  sil- 
bergros  (37  cent.)  et  plusieurs  centaines  de  thalers  (le 
thaler  vaut  3  fr.  75  c),  et  elle  est  fixée  pour  chaque  morceau 
d'après  sa  couleur,  sa  grosseur  ou  sa  forme.  Une  faible  partie 
seulement  peut  être  employée  à  la  fabrication  de  porte-cigares, 
de  broches,  de  perles  olives  ivoumaises  et  d'autres  objets  d'art 
et  de  luxe.  La  plus  grande  quantité,  que  la  couleur  en  soit 
claire,  transparente  ou  opaque,  ne  peut  servir  qu*à  fabriquer 
des  grains  de  colliers  et  de  chapelets  qu'on  exporte  en  Afrique, 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  et  aux  Indes  Orientales,  où  ces 
bijoux  ont  toujours  été  un  objet  recherché  par  le  commerce 
d'échange.  On  peut  admettre  que  la  moitié  de  toute  la  produc- 
tion sert  à  confectionner  ces  grains  percés,  dont  l'écoulement 
a  lieu  sur  une  aussi  vaste  échelle  et  dont  le  débit  est  d'auunt 
plus  assuré  qu'ils  sont  connus  des  indigènes  de  ces  contrées  de- 
puis  Hérodote,  et  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  même 
attrait  à  leurs  yeux. 

40  pour  100  environ  de  l'ambre  récolté  ne  peut  plus  servir 
à  la  fabrication  de  ces  grains,  par  suite  de  l'opacité  des  fcag- 
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meDUy  de  leur  altération  par  des  substances  animales  ou  végé- 
tales et  à  cause  de  leur  exiguïté.  Cette  quantité,  évaluée  à 
40,000  kilogrammes,  entre  en  partie  dans  le  conunerce  conune 
titicle  de  fumigatioii  aromatique;  le  reste  est  converti  en 
iralle  et  laque  de  succin. 

L'huile  et  Tacide  de  cette  matière  sont  principalement  em- 
ployés dans  les  laboratoires  pour  produire  l'ammoniaque  suc- 
ciaique  ou  carabérique.  On  se  sert  également  de  l'acide  de 
ttocin  dans  les  teintureries^  et  en  dernier  lieu  pour  la  photo- 
graphie. 

La  laque  de  succin ,  par  contre,  s'approprie  surtout  au  ba- 

digeonnage  de  tuyaux  en  fer,  de  portes,  de  machines,  d'objets  en 

faMite,etc.,  auxquels  elle  donne  une  nuance  d'un  noir  très-foncé 

et  très-élégant.  On  croit  généralement  que  cet  article  jouira 

d'aoe  plus  grande  vogue  lorsqu'il  sera  plus  connu,  et  l'on  en 

fabrique  déjà  de  fortes   quantités  dans  la  Prusse  occidentale. 

{Annales  du  commerce  extérieur.) 

▼àl#«r  nntiitlFe  des  huîtres.  —  On  sait  que  les  chimistes 

oat  évalué  à  315  grammes  la  quantité  de  substance  azotée 

lèche  nécessaire  à  l'alimentation  d'un   homme  de  moyenne 

Uille;  or  M.  Payen  a  trouvé  que  celui  qui  voudrait  demander 

CCI 3 15  grammes  aune  nourriture  entièrement  composée  d'hut- 

tRs,  devrait  en  manger  seize  douzaines.  On  a  toujours  les  dé- 

^tntsde  ses  qualités;  l'huitre  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle; 

de  ne  serait  pas  de  si  facile  digestion,  si  elle  était  plus  nutritive. 

Avtrement  Yitellius,   tout  maître  du  monde  qu'il  était,  n'en 

^  pas  mangé  cent  douzaines  à  chacun  de  ses  quatre  repas.  Les 

procédés  relatifs  à  l'élève  et  à  la  multiplication  du  précieux 

BKdlnsque  n'intéressent  donc  qu'à  un  faible  degré  l'alimenta- 

tioD  nationale.  (Cosmos.) 

GonserratUms  anatomiiiaes  de  M*  Marini.  -^  M.  Ephysio 
Karioi,  de  Cagliari  (Sardaigne),  l'incomparable  embaumeur,  a 
fut  une  immense  découverte  dont  il  garde  encore  le  secret , 
Bttis  qu'il  révélera  quand  le  moment  sera  venu,  comme  il  y 
^puissanunent  invité  par  l'Institut  des  médecins  de  Florence. 
0  conserve,  momifie  ou  pétrifie  à  son  gré  les  corps  ou  portions 
<ie  corps,  et  tous  les  solides  ou  liquides  des  organismes  vivants, 
Ia chair, le  sang, la  cervelle,  le  cerveau  entier,  la  bile,  etc.,  etc. 
Jmn.  éê  PtoTM.  a  iê  Ckim.  4«  t«an,  t.  YII.  (Mm  1868).  15 
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1Ë^  oiUnef  auMÎ  longtampe  que  Udes^iooation  n'est  pas  alfécAiie, 
il  ron4  à  volooté  aux  corps  ou  aux  inetnbres  momifiées  ieof 
voluipf  «i  Uiic  Ibrtne  naturelle,  extérieuremeat  et  intërieure- 
mept,  detella  sorte  que,  4an8  un  bras,  par  exemple,  ieschaiiffi, 
les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs,  les  artères,  lefi  veines  »e- 
pr^pentAOti^mept  Taspect  et  la  transparence  qu'ils  ont  cUns 
m\  corp»  «ain»  quelques  faei^res  après  ia  mort* 

I)qmis  «on  départ  de  Paris,  M.  Marîni  a  si  admiraMcvieat 
pflrfectiQnoé  spn  art  incomparable,  qu'on  l'a  vu  à  Oagliari,  en 
lévrier  1866,  conserver  si  parfaitement  le  corps  d'un  historiea 
iildèbre,  SI.  Bierre Martini,  que,  quatre  mois  après  sa  moi*t,grâce 
^U  liquide  révivificateur  dont  l'action  est  si  extraordinaire,  on 
ayait  pu  rendre  à  ses  membres  toute  leur  souplesse^  Fhabiyer, 
4'4l|Sfoi|-  d^ps  «on  fauteuil,  et  prendre  sa  photographie,  que 
(lous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant,  et  qu^n  dirait  être  celle 
d'un  bonune  vivant. 

A  son  retpur  à  Paris  au  commencement  de  décembre  der- 
i^î^r,  pQtr«  m\i  avait  demandé  à  Sa  Majesté  FBmpaneur  des 
jj?Ka?tçais  une  audience  qui  Ipi  a  été  acoordée  dimanche  dernier, 
^t  qv^i  V^  C0n\h\é  de  jûie«  Sa  Majesté  a  longtemps  considél^et 
^^^dwifA  ks  meiO^eilles  du  nouvel  art  :  un  fragi^ient  de  bras  d'une 
I^QP^ÎQ  ég^fptienne  à  laquelle  M.  Marini  a  rendu,  apr6e  cinq 
jnili^  ap#  p/f  utréire,  sinon  sa  couleur,  du  moins  sa  souplesse  et 
spil  j^ppar^Qce  de  membre  humain  ;  le  b^as  que  fii.  le  dootrar 
S^P^IF  ^vait  fo^Ué  di}  son  sceau  ftn  1064,  et  qui  c^nt  Ibis  dené- 
ç^j  ç^tfoi^  vamolU,  garde  toutes  les  apparence!  d^un  Ihas 
vivant  ;  le  çorp^i  entier  d'unkpin  desséché,  mais  qui,  à  travers 
891  ^ub^iance  restée  transparente,  laisse  apparaître  les  détailitis 
p\^s  iptiinesde  l'organisation;  une  table  enfin  d'aspect  lugubre, 
n\a\i^  prodige  vëriiable,  qui  fera  bientôt  le  plus  précieux  onie- 
If^^nt  de  l'un  de  nos  musées,  mo^u|ue  étrange  formée  de  sing, 
d^  ceryeUe,  de  bile  pétrifiés,  dans  laquelle  sont  enchâssés  quatre 
Qi;^iUes  h^JUnaines,  et  sur  laquelle  se  dresse  un  pied  de  jeune 
f^inme,  avec  conservation  absolue  de  sa  couleur  et  de  sa  trans- 
parence. La  science  et  l'art  éclairent  ici  la  nature  d'un  jotir  si 
nouveau  et  ai  pur,  que  tout  sentiment  d'horreur  avait  disparu 
pour  ne  laisser  place,  dans  l'esprit  de  Napoléon  NI,  qu'à  Vftd- 
mii^ation. 
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Et  il  a  îkthk  qtié  cette  admiration  fttt  eteinpte  de  toute 
ttrrière-penBëe,  ear,  sorti  du  palais  des  Tuileries,  fers  trois 
beares  de  l'après-midi,  M.  Mariai  s'y  est  tu  rappelé  vers 
deitf  heures,  pour  rendre  8a  Majesté  Tlmpératriee  témoin  dû 
demi-triomphe  qu'il  a  rempm^tésur  la  mort.    (£09  mondes.) 

P.  A.  €. 


REVUE  MÉPIC^LE. 
âct*  ta  meiÉutÊ  éêê  nuUadm  ^tarbtmmwm; 

Les  bactérîdies  trouyées  par  Tauteur  dans  le  sang  charbon^ 
neut  tont-elles  la  cause  de  la  maladie ,  en  sont-elles  IVftt,  bu 
bien  leur  présence  est-elle  un  simple  accident? 

Pour  élucider  Cette  question,  M.Davainea'fait,  depuis  l'année 
1W3,  de  nombreuses  expériences  qui  otit  donné  les  résultats 
suivants  :  les  bactéridies  se  trouvent  dans  toute  maladie  cbat^- 
bonneuse,  quelle  que  soit  sa  forme,  che*  tout  animal  atteint  de 
cette  maladie  à  quelque  espèce  qu'il  appartienne  ;  Tapparitioii  dfe 
ces  petits  êtres  dans  la  rate,  le  foie  et  dans  le  sang  précède  celle 
des  pbénomènes  morbides;  enfin  le  sang  cbarboimeux  «esfee 
d'être  contagieux  lorsque  les  bactéridies  en  ont  disparu. 

Ces  faits  et  quelques  autres  qu'il  serait  trop  long  de  rap* 
peler  lui  ont  paru  des  raisons  suffisantes  pour  affirmer  que  le 
déyeloppement  des  bactéridies  est  la  cause  du  charbon. 

On  a  objecté  que  les  bactéridies  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions et  dans  des  milieux  divers,  dans  le  pus  et  l'urine  altérée, 
dans  le  sang  putréfié,  etc.  ;  mais  les  auteurs  de  cette  objection 
n'ont  pas  pris  garde  que,  dans  ces  diverses  conditions,  left  bac- 
téries appartiennent  à  des  espèces  divei-ses,  et  que  les  yibrio^ 
çiens  du  charbon  se  distinguent  de  ceux  qui  se  trouvent  dAlK 
les  liquides  altérés  par  un  caractère  spécial  et  ti'ès-préelâ  qui 
est  leur  immobiliti. 

Une  seconde  objectron,  c'est  qu'on  ne  trouve  p<^nt  toujours 
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C4!$  infusoires  filiformes  dans  le  sang  des  animaux  malades  ou 
morts  après  rinocuiation  du  charbon.  En  effet,  il  peut  arriver 
deux  cas  où  l'observateur  ne  trouve  pas  de  bactëridies  dans  le 
sang  dé  Tanimal  qui  succombe  après  cette  inoculation  :  le  pre- 
mier cas  est  lorsque  l'animal  meurt  d'une  maladie  intercur- 
rente pendant  la  période  d'incubation;  mais  alors  Tépoque 
rapprochée  de  la  mort ,  l'autopsie  qui  montre  ordinairement 
l'existence  d'une  lésion  organique  grave  ^  l'inoculation  du  sang 
qui  ne  détermine  pas  le  charbon^  feront  facilement  recon- 
naitre  la  cause  de  l'absence  des  bactéridies.  Le  second  cas,  c'est 
lorsque  l'observateur  se  borne  à  rechercher  ces  corpuscules 
dans  le  sang  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  car  il  arrive  assez 
souvent  que  tous  ces  corps  se  trouvent  rassemblés  dans  des 
caillots  fibrineux,  blanchâtres  ou  demi -transparents,  ordinai- 
rements  petits,  qu'on  néglige  d'examiner.  Ces  caillots,  en  effet, 
ont  ramassé,  en  quelque  sorte,  dans  le  sang,  toutes  les  bactéri- 
dies agissant  comme  fait  l'albumine  dans  la  clarification  de 
certains  liquides. 

Enfin  on  dit  que  les  vibrioniens  sont  l'effet  et  non  la  cause 
de  l'altération  du  sang.  Cette  manière  de  voir,  qui  est  la  der- 
nière objection  à  laquelle  il  importe  de  répondre^  a  été  donnée 
par  Delafond  comme  conclusion  aux  recherches  que  l'auteur 
vient  de  citer  :  «  Je  suis  loin  de  prétendre,  dit  en  effet  ce  sa- 
vant, que  ce  sont  des  productions  qui  engendrent  le  charbon, 
et  que  la  nature  propre  du  virus  qui  transmet  la  maladie  soit 
due  à  leur  existence  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  le  sang 
des  animaux  charbonneux  me  paraît  avoir  acquis  une  consti- 
tution morbide,  favorisant  essentiellement  la  multiplication  de 
ces  productions.  » 

La  filtration  des  liquides  inoculés,  conseillée  et  pratiquée  par 
quelques  expérimentateurs  pour  résoudre  le  problème,  n'a  pas 
la  valeur  probatoire  qu'on  serait  disposé  à  lui  attribuer,  puis- 
que M.  Coste  a  démontré  que  des  iufusoires  d'un  volume  infi- 
niment supérieur  à  celui  des  vibrioniens  passent  à  travers  tous 
tes  filtres. 

Cependant,  relativement  à  la  question  qui  nous  occupe,  le 
filtre  que  l'industrie  humaine  ne  peut  nous  procurer,  la  nature 
peut  nous  le  fournir  :  on  sait,  en  effet,  que  chez  les  mamnu 
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fères  eo  état  de  gestation^  un  organe  qui  établit  de  larges  oom- 
monications  entre  la  mère  et  le  fœtus,  le  placenta,  ne  laisse 
point  passer  les  corps  solides  les  plus  petits^  ni  les  c(Hrpuscules 
dtt  saDg,  ni  les  substances  les  plus  ténues  que  Ton  emploie  dans 
les  ÎDJections.  Il  éuit  donc  très-probable  que  les  bactéridies, 
qui  sont  des  corps  solides,  ne  passeraient  point  de  la  mèi*c  au 
fœtus,  et  M.  Davaine,  en  effet^  a  pu  yérifier  ce  fait  dans  un 
nombre  de  cas  suffisant  pour  acquérir  à  ce  sujet  une  certitude. 

Cela  posé,  si  les  bactéridies  et  le  yirus  charbonneux  sont  une 
même  chose,  le  sang  du  fœtus  qui  ne  reçoit  point  de  bactéridies, 
doit  être  incapable  de  produire  le  charbon;  c'est  ce  qu'a  dé- 
montré Texpérience  suirante  : 

M.  Davaine  a  inoculé  un  cobaye  en  état  de  gestation  très- 
arancée,  avec  du  sang  charbonneux.  Ce  cobaye  étant  mort  deux 
jours  après^  offrit  dans  son  sang  et  dans  celui  du  placenta  des 
myriades  de  bactéridies  ;  mais  il  n'y  avait  aucun  de  ces  corpus- 
cules visible  dans  le  sang  ou  dans  les  organes  du  fœtus,  qui  se 
trouvait  seul  dans  la  matrice. 

Quatre  cobayes  furent  inoculés  alors,  l'un  avec  le  sang  du 
placenta  qui  contenait  des  bactéridies,  et  les  trois  autres  avec 
celui  du  ccmr^  de  la  rate  et  du  foie  du  fœtus  qui  n'en  conte- 
nait pas.  Or  le  premier  cobaye  mourut  le  lendemain  infesté  de 
nombreuses  bactéridies,  Undis  que  les  trois  autres,  inoculés  dans 
le  sang  du  fcetus,  ne  furent  nullement  malades,  et  M.  Davaine 
les  cooserva  vivants  pendant  plusieurs  mois  encore...... 

{Archiv.  gén.  de  médecine^  février  1868.) 


Les  poêles  de  fonte  exercent^ih  une  influence  funeste  mr  la  santé 
publique. 

(Note  de  M.  Michaod,  communiquée  à  l'Académie  des  Selenees  .) 

Le  4  décembre  1861,  le  docteur  Carret  vint  faire  part  au 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Savoie,  spécialement 
conToqué  pour  l'entendre,  d'une  idée  qu'il  annonçait  comme 
neuTc  et  inédite,  sur  les  effets  funestes  des  poêles  de  fonte  en 
Saroie.  H  avait  vu  au  mois  de  juin«  à  Jarsy^  commune  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  230  — 

Bftiigesf  (arfoddisÀénient  ie  (ilfaainbëry)^  huitcenli  psiiioiUMfrt^ 
temtès  d'unv  makdie  encore  in<toiinBc#  et  ^vi-il  ne  potirait  iU 
trltmer  qv'ami  éBianations  délétères  de  Voxyde  dé  eartMMie  im 
peéle»  donli  Bm  se  sert  en  hiver  dans  les  caospagnes. 

Après  Texposé  très^irodosiancié  des  faits  observés  et  VéaiH 
inératioo  des  symptèmes  de  cette  nouvelle  maladie^  M.  Retdt 
aacien  t>rofeèseur  de  physiologie,  lui  démontra  aussitôt^  en  n* 
prenant lenumération  des  symptômes,  qu'il  n'avait  pu  s'agira 
larsy  que  de  la  fièvre  typhoïde  ;  cet  avis  fut  aussi  celui  de  tou$ 
les  médeciits  présents  à  la  séanoe^  qui  regardèrent  conuùe  inad- 
missible Tincubation  de  Toxyde  de  carbone. 

M,  Rèvel  a  objecté,  enfin,  que  l'époque  où  cette  épidémie 
s'est  produite  (mois  de  juin)  indique  surabondamment  qu'tt  ne 
pouvait  s'agir  de  poêles  de  foute.  M.  Cairret  a  insisté  quaod 
même* 

L'endémie  de  fièvre  typhoïde  du  lycée  de  Ghambéry^  qui  « 
fait  Tobjet  de  la  première  note  du  docteur  Garret  k  l'Institut) 
endémie  qui  s'est  successivement  manifestée  datis  une  autre 
institution  rapprochée  du  lycée,  chez  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  qtii  A  sévi  dans  le  voisinage  de  ces  deux  maisons, 
attribuée  à  Tinfloence  des  poêles  de  fonte,  n'était,  de  l'avis  de 
huit  ntédccins  qui  ont  donné  des  soins  k  ces  inaladee,  que  la  fiè- 
vre typhoïde. 

Cette  eâdémie  a  porté  sur  plus  de  soixante  jeuneagens,  quel- 
ques jeunes  filles  et  des  enfants;  pr^  de  la  moitié  ont  présenté 
la  diivr^  iypfao'ide  avec  ses  nuances  et  ses  formes  connues.  Six  de 
ces  malades  ont  succombé;  les  autres  étaient  atteints  d'embar- 
ras gastriques  bilieux,  éiatqui  précède  si  souvent  les  affections 
typhoïdes.  Les  docteurs  Revel  père  et  Jarrin  avaient  été  appelés 
à  s'adjoindre  au  médecin  du  lycée.  Chargés  bientôt  d'un  rap- 
part  officiel,  ils  firent  de  cette  maladie  une  description  où  tout 
praticien  n'eût  pas  hésité  à  reconnaiti^e  une  fièvre  typhoïde. 

La  Société  médicale  de  Chambéry  a  dû  incidemment,  à  pro- 
|)o5  dfe  Tëndériiié  du  lycée,  sur  laquelle  elle  a  reçu  des  comtnu- 
tiicatiôns,  émettre  son  avis  sur  l'influence  des  poêles  de  foote 
dahs  cette  endémie  :  les  épidémies  antérieures  de  Jarsy,  ¥iwi- 
l'ies,  etc.,  ont  été  rappelées,  et  l'avis  unanime  a  été  que  la  mÊt- 
làdië  tjue  lé  doctéth-  Carret  veut  inscrire  au  cadre  nbsotogiq«^ 
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n^ÎÊàà  pto.  Attcan  iriéd^cin  jusqu'Ici  n'a  pn  en  tentàhitei^  m 
sail  eM  en  Savoie.  Les  n^eciot  àt  la  ]l««t»*j9avo^  n'ont  ^ 
été  plus  heureux. 

Le  11  »è!tneinb#«  devpiér,  bos  oanitkrèê  de  k  iffltttè-^taief 
réunis  <!A  trdSdmUéo  ao^tuelle  d'association,  ont  adhéré  aux  con- 
okfsioDS  d'une  note  signée  par  le  dœteuf  Oliilland  et  tno),^  et 
dMUré  n'avdtr  jafliais  oWrré  la  thala«iie  dimt^aHcl  M.  €Mteî 
et  su»  laquelle  letii^  attention  avait  été  apt>^tée  dèf»tt)s  Ittl  àHi 

L'ensemble  des  falU  et  renseignements  if«e  je  vleoa  de  fëMl*' 
mèr  et  là  ooncdrdai[ice  parfaiu  des  observations  déê  médecitis 
de  la  Savoie  et  de  la  Hautr-Swoie  «eriibledt  aittor)s«r  à  Wû-t 
dore  : 

r  Qliè  M  épidémies  dont  il  a  été  ffueàiim  att  ôonSeil  d'hy- 
giàne  de  4%atebérf ,  et  saçcesBivemem  à  Plnstittlty  â  VAtàéè- 
mieet  aiUeurs,  sont  duerf  à  tout  aotré  causé  qu'à  Kttftàgé  d^ 
peôks  de  fonte  ; 

T  Que  l'épidéntie  de  Jarsy  et  l'eDdëmie  du  lyOée  de  GbiÉlli- 
l)éry  n'éudene  autre  «hose  qtie  la  fièvre  tyfftiolde  ; 

^  Que  kft  trois  miUe  latte  énofieéepar  l'auteur  des  ifiéiuoifree 
sur  les  épidémies  d'hiver  ae  rattaohent  à  des  nislâdlet  00ûiitt«»,' 
et  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  base  à  la  découverte  d'une  nou- 
velle entité  morbide.  ViCLA. 

REV€E  DES  TRÂVAtlX  DÉ  ttMlÈ 
PtmtTÈS  A  llâlItANCÈft 


tor  les  oombinaieoiia  formée»  par  le  proto-chlorure  de 
platiii^  avec  Véibylene  et  ses  homologues;  par  M^  Birnbaum  (1). 
—  Le  proto-chlorure  de  platine^  dissous  dans  l'acide  chlor« 
hydn<pie|  j^bsorba  le  gazoléfiant  lorac^u'ou  agité  on  qu*on  êe 
bût  aider  de  la  pression  ;  le  produit  est  le  composé  précédem- 


(1)  Ziitichr,  Chem,,  1867,  passùn. 
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ment  obtenu  par  Zeise  en  traitant  le  bicfalorure  de  platine  par 
de  Talcool.  En  ajoutant  du  chlorure  de  potassium,  on  obtient  le 
sel  deZeise  :  KCl,  +  PtCl,  C*H*  +  HO. 

Pareil  composé  a  été  obtenu  arec  le  propylène  G*H* 

et  l'amylène  C**H*\ 

Ces  composés  sont  isomorphes  et  partagent  toutes  les 
propriétés  de  la  combinaison  éthylénique.  On  les  prépare  comme 
ce  dernier,  en  traitant  le  propylène  ou  l'amylène  par  une  disso- 
lution de  proto  chlorure  de  platine  dans  GIH. 

Le  propylène  se  produit  en  faisant  réagir  de  l'iode  et  du 
phosphore  sur  une  dissolution  aqueuse  de  glycérine  et  traitant 
par  la  potasse  alcoolique  le  propylène  iodé  obtenu. 

Vamylène  :  en  distillant  Taloool  amylique  arec  du  chlorure 
de  zinc;  mais  pour  que  ce  gaz  agisse  sur  le  liquide  platinique 
en  question,  il  faut  remplacer  Tacide  chlorhydrique  aqueux  par 
de  Vacide  en  dissolution  alcoolique  et  faire  réagir,  pendant 
quelque  temps,  au  bain-marie  en  yase  bien  clos. 

Le  protochlorure  d'étain  n'absorbe  pas  le  gaz  éthylène  et  ne 
forme  pas,  comme  on  pourrait  Tespérer,  de  composés  sembla- 
bles à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 


Capaolté  de  saturation  de  l'adde   périodique  ;  par 

M.  Lautsch  (1).  —  Même  sujet  ;  par  M.  Fernlund  (2).  — 
On  n'est  pas  fixé  sur  la  basicité  de  l'acide  périodique  ;  les  au- 
teurs le  considèrent  comme  monobasique;  d'après  ses  recher- 
ches, M.  Langlois  admet  qu'il  est  quintibasique,  ce  qui  s'ac- 
corde^ d'ailleurs^  avec  le  sel  5  BaO  -)- 10'^  de  M.  Rammekberg. 

M.  Lautsch  a  préparé  et  analysé  un  très-grand  nombre  de 
periodates;  il  en  a  obtenu  de  basicités  très-diverses,  mais  en 
général  il  se  range  de  l'avis  de  M.  Langlois. 

Les  periodates  de  baryte,  de  strontîane,  de  chaux  et  de 
protoxyde  de  mercure  sont  tous  dans  ce  cas. 

M.  Fernlund, qui  a  examiné  la  même  question,  n'est  pas  non 


(1)  Journ.  prakt.  Chem.,  1867,  t.  C,  p.  66. 

(2)  Ibid,,   1867,  p.  S». 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  283   — 

plat  êniré  à  la  trancher  dëfiDÎtiTement  ;  il  a  obtenu  trois 
periodates  d'argent  à  1-S,  3  AgO,  mais  pas  à  ôëq. 

La  question  de  la  basicité  de  l'acide  périodique  n'est  donc 
pas  encore  Tidée  malgré  les  nouveaux  travaux  dont  nous  venons 
de  parler. 


lit  Moktonira  êm  ooItt»  oonuBe  aiitla«ptiqii6  ;  par 

M.  Glehbns  (1).  —  L'auteur  emploie  avec  grand  succès,  le 
bichlorure  de  cuivre  pour  combattre  les  maladies  oonta- 
gieiues,  telles  que  la  peste  bovine  et  le  typhus.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  emploie  le  remède  A  l'état  de  fumigations  et 
comme  médicament  interne.  Sur  1  kilogramme  d'alcool  ordi« 
aaire,  il  prend  15  grammes  de  chloroforme  et  S  grammes  de 
dikrure  de  cuivre  CuCl.  La  dissolution  s'opère  pit>mptement. 
On  en  administre  par  jour  une  cuillerée  à  café,  ajoutée  A  la 
boisson  qui  sera  consommée  en  deux  ou  trois  fois.  Ceci  comme 
préservatif.  Ensuite,  on  brûle  deux  fms  par  jour,  dans  l'écurie, 
auitin  et  soir,  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  que 
Ton  verse  sur  un  bourrelet  de  coton,  placé  dans  une  assiette 
posée  à  terre  au  milieu  de  l'écurie,  pendant  que  le  bétail  s'y 
trouve,  et  de  telle  sorte  que  celui-ci  ait  la  tête  tournée  vers 
la  flamme.  De  plus,  on  arrose  la  litière  et  le  pavé  avec  le  même 
liquide;  enfin»  pendant  la  nuit,  on  tient  allumée  une  petite 
lainpeàesprit-de*vin  aUmentée  par  le  même  liquide!cuprifère. 

L'auteur  s'est  assuré  par  une  longue  pratique,  que  les  fu* 
■ées  provenant  de  la  combustion  de  ce  liquide  sont  tout  à  fait 
iaoffeosives  pour  l'homme  et  les  animaux ,  et  qu'elles  sont 
ttcme  utiles  dans  certains  cas  de  maladies  de  poitrine. 

n  s'en  est  servi  avec  succès,  assure-t-il,  pour  faire  des  fumi- 
(Sations  dans  des  chambres  infectées  par  le  typhus.  Elles  sont 
supportées  par  des  personnes  même  très-irritables  (2). 


(1)  Nev.  Bepertùr.  fur  Pharm.,  1SS7.  p.  441. 

(3j  A  la  condition,  sans  doute,  que  le  chloroforme  soit  excla  du  fnmi- 
8»oire,  à  cause  du  gai  cblorhydriqne  qu'il  produit  par  la  combustion. 

J.  N. 
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Mpiivaltoo  de  la  pateite  «t  de  la  Moëfo  |  i^r  M.  Fiibi 
KENER  (1).  —  Analysé  d'élitfraU  cénmmrèlanx)  pat 
M.  StûHNANM  (S)é  -^  M.  Stohmann  s'est  attacsiié  à  trouver 
ua  prooadé  dimf^lt  et  pcatîque  pour  asalyscr  les  eograit  cfos 
«  chimiques  »  et  notamment  ceux  que  Stassfurth  livre  depuis 
quelque  temps  au  commerce.  Ils  contiennent  des  sulfates  et 
des  chlorures  à  hase  de  R,  Na^  Mg,  Ca.  S'agit-il  de  doser  la 
potasseï  oo  eoHiaifQce  par  piésipitfir  à  ehaial^  ta  tasfea  du 
chloi-uio  du  bariuin^  ce  qui  réduit  le  tout  à  l'état  d«  èhld^ 
rures;  puis  oa  précipite  pat  le  hichloiiire  de  platine  et  ftm 
épuise  par  de  Valcsool  qtii  dÎMOUt  tous  les  chloni^ès  doubles 
présents^  hormis  le  chlorure  à  base  de  potaésinm.  CeptùCèAéf 
aiMfuel  les  observatioas  faites  par  M.  Finkener  ne  soilt  flft^étMn- 
gdres,  permet  de  dosera  O^dfr  p.  100  près  la  potasse  du  didlàtê. 
Voici  des  détails  sur  la  manière  d'opërer. 

La  «latière  étant  réduite  en  poudre,  est  intrôdaîse  daflS  ta 
balWa  avec  306c.  c.  d'eau  chaude  ;  on  fait  boaiUir  et  Voa  aj^titi^, 
goutte  à  goutte  du  cfalortlre  de  beirium.  Dans  ce^  cMditiiyAi, 
k  sulfate  de  baryte  se  dépose  assesD  the  pour  qu'on  puiaie 
éviter  d'employct*  un  trop  grand  enoh  de  ehlorure  debaiiuM. 
Après  tef rdidissemeiit,  le  liquide  est  inttj-dduit  éscm  Un  flacon 
jaugé  ^  d'an  litre  de  capacité ,  étfndti  à  1(100  ce.  et  pifit 
soumis  à  la  filtration^A  100  ce.  de  ce  liquide,  on  tijbute  main- 
tenant, le  bi-'cfaldrure  contenant  environ  2  gramÉrtes  dé  pla- 
tine \  on  évapore  à  sioctté  âa  bain-^marie,  on  fait  digérer  Utet 
de  l'aleôol  à  80  p.  lOO^  on  filtre  à  travers  un  filti*e  pesé,  OftlaVe, 
aaiaîi  sécher  à  106^  et  l'on  pèse  le  résultat  qui  n'est  autre  flMM 
que  du  ohlorare  double  de  platide  et  de  potàssîatn. 


EUT  \à  ptèpàraiion  àù  bicfilorure  de  mercure  ;  par 

M.  Fleck.  —  Le  sublimé  corrosif  fabriqué  en  grand ,  con- 
tient parfois  du  calomel  provenant  du  sulfate  mercureux^  dont 
le  sulfate  de  mercure  employé  n'est  pas  toujours  exempt.  On 


(0  Zeihchr.  fui'  Chm.;  fSe^,  ft.  é5. 
(2)tb.,  ^  iiC. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-    M5    ^ 

érite  cette  production  de  calomel  «n  opérant  la  sublimation; 
dans  une  atmosphère  d'acide  cblorhydrique. 
Les  proportions  prescrites  par  Fauteur  sont  les  suivantes  : 

Jte.  6  kil. 

BOTÎO  (à  ee»  Ê.)  e  kll.  î&O  gr. 

Ob  cbâufie  et  Ton  évapore  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  résidu 
griSf  do  y  incorpore  4  kil.  1/2  de  chlorure  de  sodium  sec  et  pur, 
et  Vùm  soumet  à  U  sublimation. 


Mrivésd#  VaoidB  phéaliia»;  par  M.  GluU  (1).—  Solfo- 
gMoaAM;  par  M.  MfNViBB  (3).— GpMtitiilloii  du  phénol  (3); 

parM.  Weinhold.  —  M.  Weiohold  trouve,  comme  tant  d'autres 
(pliishattt,  p.  70,  note  (2)  t.  YI),. que  l'acide  phénique  n'est  pas, 
À  proprement  parler,  un  acide.  Avec  M.  Kolbe  il  le  consi» 
ike  comme  de  Thydruré  de  phényle  (CH"0')H  dans  lequel 
H  a  été  rcmplaeé  par  HO*  ou  hydroxyle,  ce  qui  tjcplique  U  for- 
laiile. 

Par  cette  hypothèse,  les  acides  otyphéniqué  et  pyh!>galUque 
te  rattachent  au  phénol  de  la  manière  suivante  : 

PhéDol C«H»(HO«). 

Ac.  oxyphénique.  .      C^'H*  (HO*,^ 
Ac.  pyrogallique .  .      C^^IpInC)». 

A  raison  de  sa  stabilité^  l'acide  phénique  se  prête  à  merv.eille 
iux  recherches  ayant  pour  9))jet  de  substituer  l'hydrogène  par 
le  chlore,  l'azote,  la  vapeur  nitreubC.  Laurent  a  signalé  ce  fait 
à  ses  contemporains  inattentifs  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que 
les  chimistes  entrent  dans  la  voie  qu'il  a  frayée  dès  1836. 

M,  Glutz  se  demande  à  quel  état  l'oxygène  se  trouve  dans 
I  acide  phénique  ;  il  ne  pense  pas  avec  MM.  Kolbe  et  Laute- 
mann  que   c'est   à  l'état  de    flO*   substituant  l'bydrogène; 

(!)  Am.  Chém.  Phatm,,i.  CXLni.  p.  178. 

(2)  Ann.  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIII,  p.  176.  ' 

ia>  ^Atç.  d€r  PAonr*,,  \,  CXWIl,  p.  %  ( W7). 
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l'acide  phénique  G'*H*0*  derenant  ainsi  : 

-    -\Z,\' 

il  se  rallie,  au  contraire,  à  Topinion,  suivant  laquelle  l'acide 
phénique  est  un  hydrate  (Toxyde. 

Reprenant  d'anciennes  recherches  par  Laurent  et  Gerhardt 
sur  l'attitude  de  l'acide  phénique  à  l'égard  du  pentochlonire 
de  phosphore,  il  obtint  comme  eux,  du  chlorure  de  phënyle 
d'une  très-grande  stabilité,  résistant  A  la  potasse  caustique  et  à 
l'amalgame  de  sodium,  ne  donnant  pas  d'aniline  avec  l'ammo- 
niaque, se  compoitant^  en  un  mot,  comme  un  hydrocarbure. 
L'acide  sulfurique  le  dissout  en  formant  de  l'acide  ohlorphé- 
nyle*sulfurique. 

Si  on  maintient  pareil  mélange  pendant  quelques  heures,  à 
une  température  modérée,  le  liquide  peut  être  versé  dans  l'eau 
sans  qu'il  se  sépare  du  chlorure  de  phényle.  Neutralisant  par 
du  carbonate  de  plomb,  puis  décomposant  par  l'acide  sulfhy- 
drique  et  évaporant  au  bain-marie^  on  obtient  un  liquide  ty- 
rupeux,  lequel,  dans  le  vide,  se  prend,  peu  à  peu,  en  prismes 
déliquescents,  se  colorant  à  l'air. 

C'est  l'acide  en  question,  très-soluble  dans  l'eau,  un  peu 
moins  dans  l'alcool,  il  est  insdluble  dans  l'éther.  Il  retient  son 
chlore  moins  fortement  que  ne  le  fait  le  chlorure  de  phényle, 
car  il  le  cède  à  l'hydrogène  naissant  tel  qu'il  est  produit 
par  l'amalgame  de  sodium. 

Le  sel  de  plomb  cristallise  facilement  en  lamelles,  se  déshy- 
dratant à  100*C  ;  Tautetur  exprime  les  résultats  analityques  par 
la  formule  : 


(o-|S) 


ISH)*10.  PbO  +  2HO. 


Le  sel  de  soude  (en  cristaux  d'apparence  cubique),  et  celui  de 
baryte  (en  écailles  nacrées) ,  contiennent  également  2  éq.  d'eau 
de  cristallisation.  Celui  d'argent  est  anhydre,  mais  soluble 
dans  l'eau  et  cristallisable  en  écailles  nacrées.  Enfin  le  sel  de 
cuivre,  en  aiguilles  vertes,  contient  5  HO  qu'il  perd  intégrale- 
ment A  140»C. 

Dans  le  r^idu  de  la  préparation  du  chlon^T  ^*  phényle, 
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Tauleur  a  trouvé  du  phosphate  de  phényle  3(C"HH))PhO», 
cristallisable  en  aiguilles  soyeuses,  inodores,  fusibles  au  bain- 
marie,  ne  perdant  qu'un  éq.  de  phényle  en  présence  des  bases 
puissantes  et  donnant,  lieu  par  suite,  à  de  Vacide  diphényl" 
pkospkonque  2(C"H»0)PhO». 
Ce  composé  donne,  avec  l'oxyde  d'argent,  un  sel  en  aiguilles 

soyeuses. 

Eo  traitant,  en  vase  dos,  le  phosphate  de  phényle  par  le 
brome,  on  obtient  des  écailles  nacrées  formées  de  C"  (H*Br.)  O 

PhO». 

Le  travail  de  M.  Meniner  roule  sur  quelques  phénolsulfates 
on  sulfophénates  ;  il  les  prépare  en  neutralisant  l'acide  sulfo- 
[ihénique  (dont  il  a  été  question  plus  haut,)  obtenu  lui-même 
en  chauffant  à  IW  C,  un  mélange  à  éq.  égaux  d'acide  phér 
niqœ  cristallisé  et  d'acide  sulfurique  monohydraté,  neutra- 
lisant ensuite  par  du  carbonate  de  plomb  et  isolant  au  moyen 
de  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  êulfopkénate  d'ammonium  C"H»0,  AzH*0  +  2S0»,  est 
anhydre  et  cristaUise  en  aiguilles  brillantes,  solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool. 

Celui  de  potasse,  en  aigiûlles,  solubles  dans  l'eau  et  peu  spr 
hiUes  dans  l'alcool,  contient  IHO  se  dégageant  à  140*"  G. 

Le  sel  de  soude  constitue  des  prismes  rhomboïdaux,  asset 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  perd  à  140*,  ses  4H0  de  cris- 
tallisation. 

Le  sçl  de  baryte  contient  3110  ;  il  se  présente  en  fines  ai- 
guilles assez  peu  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool 
absolu. 

Il  en  est  de  même  du  sulfophénate  de  chaux,  qui  cristallise 
en  lamelles;  il  contient  6H0,  de  même  que  celui  de  cuivre,  en 
prismes  rhomboïdaux  verts,  ne  perdant  que  ôHO  à  135*  et  se 
décomposant  à  une  température  plus  élevée. 

Le  sel  de  plomb  se  décompose  à  la  même  température;  il  ne 
perd  que  3H0  sur  les  5  qu'il  possède  ;  il  cristallise  en  ai[];uilles 
blanches,  soyeuses. 

Enfin,  cristallisent  avec  7H0  : 

Le  sulfophénate  de  magnésie  en  prismes  rhomboïdaux,  inco- 
lores, solubles  dans  l'eau  et  l'alcool. 
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'    tié  shiibpiiéiiaC^  it  manganède  en  )Mi$mei  roeës,  «olablet  dvil 
VetLÙ  et  Talcool. 

Le  sulfophënatede  une  en  prismes  rhovilMidainc,  tacdani) 
sotubles  dans  l'eau  et  l'alcool  (1). 


Sur  riiTOfcyi|niino  ;  par  MM.  E^HAim  et  Kobbe  (2),  — 
|^0ii|0  fiyei,  par  M.  Rennard  (3).  —  Contrairement  à  ce  qui 
est  admis,  Thyoscyamine  en  dissolution  concentrée  donne  on 
précipité  cristallin  avec  Pacide  chlorhydrique  et  le  bîchlcmut 
de  platine.  ÇJe précipité  est  de  couleur  jaune,  il  est  soluble  dans 
l^eau  chaude  à'où  il  se  sépare,  par  le  refroidissement;  les 
cristaux  sont  imparfaits  et  paraissent  appartenir  au  système  eu- 
bîaue. 

L'hyoScyamine  dilate  la  pupille  :  la  dilatation  est  inférieure  i 
celle  que  produit  l'atropine. 

M.  Rénnard  fait  l'histoire  de  Thyoscyamine  et  ajoute  les  faits 
Suivants  :  cet  alcaloïde  est  précipité  par  les  alcalis  concentrés; 
il  ne  Test  pas  quand  ces  réactifs  sont  étendus.  Le  phospho-mo- 
lybdate  de  soude  le  précipite  en  blanc  jaunâtre  passant  au  Vert 
quand  on  chauffe  avec  de  l'ammoniaque.  Avec  l'iodo-bisrhu- 
thate  de  potasse  on  obtient  un  précipité  orange  (4),  avec  Tiod- 
lïydrargirate  de  potasse,  un  précipité  blanc,  avec  le  tannin  un 
précipité  jaunâtre  et  avec  le  chlorure  d'or  un  magma  composé 
de  flacons  jaunâtres  ainsi  qu'une  masse  brune  résineUse. 


par  roz^datio^  des  siibiian^f  or|irAntq[oef  ^n  mo^an 
da  caméléon  piinéral^  par  MJIj.  ^hapiian  e^  Snitii  ^5],  — 


(1)  La  grande  stabilité  de  l'acide  8iilfophéolqi]«  et  de  stt  sel| 
M.  Weinbold  et  M.  Meotio^  à  penser  que  Ul  cùmU^Mm  4e  eet  «fUi^  «s^ 
dilSérente  de  celles  d^  acides  dits  Tiaiguee.  tjette  question  ^  ^ié  Pfiji/^  juk 
cédemment  ici  (ce  journ. ,  t.  VI^  p.  70).  J.  N. 

(2)  Neu.  Repertor.  Pharm.,  1867,  p.  503. 

(3)  Ib.  1868,  p.  94.  ' 

(4)  Cette  réaeioB  est  Mtiette  à  caution  ;  Dm  a  été  quattlM  W,  H  y  a 
deux  ans  ;  (ce  journ.  t.  IV,  p.  Z9%  uçfB),    ,.     .  j.  M. 

(5)  Journ,  of,  Chem,  Soc.,  t.  V,  p.  301. 
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L'action  que  Tacide  pennanganique  exerce  sur  les  matières 
organiques  varie  suivant  que  le  milieu  est  acide  ou  qu'il  est 
alcalin.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  l'alcool  se  tran forme  en 
aldéhyde  et  acide  acétique,  dans  le  cas  contraire,  on  obtient, 
notamment,  de  l'acide  oxalique^  sans  la  iij^oindre  trace  d'aldé- 
hyde ou  d'acide  acétique.  Une  petite  quantité  de  ces  deux  der- 
SlÇîS  prend  naissance  quand  oii  pp^re  avec  du  caméléqn  cfî^- 
l^ITis^  et  neutre.  La  çlialeifr  favorise  la  production  de  ri|ci4ç 
ox^îque. 

L'acjde  lactique  a  donné  lieu  à  des  réactions  analogues.  L'^r 
çide  oxalique  a  manifesté  une  très-grande  stabilité  et  les  auteurs 
croient  qu  il  demeure  invariable  en  présence  du  permanganate 
de  potasse  à  excès  d'alcali. 

Pour  d'autres  réactions  du  même  ordre  et  qui  n^pnirenf  com- 
bien il  faut  se  déBer  des  indications  fournies  par  le  pernfiang^- 
pate  de  potasse,  lorsqu'on  l'emploie  pour  doser  les  matières  pf- 
ganiquesdans  l'eau,  V.  plus  haut  t.  VI,  p.  159. 

Le  résultat  consiste  dans  une  croûte8aline,cx)ntenant8-9  P9\^f 
100  d'eau,  35,39  pour  100  d'acide  phosphoriquf-  çt  4}^^ 
d'oxyde  de  zinc  \  se  présente  en  tables  microscopiques.  , 

IL  Rother  a  encore  pbteau  un  sel  double  ^e  phosphate  ^^ 
iioc  et  d'auimon^uni  f^ntenant  plus  d'aippao^iaque  qu'^  n'e||i 
baf  pour  constituer  un  phosphate  tribasique. 


)y^e;  p^rM.  Bm?  (l).  —  A^  liw  4«  îwt  fox^^re  jl^qç 
la  yjç^Çet  le  salpêtre,  l^H^uf  attaque  ayçp  ^^  mélange  iwfé 
d'acide  azotique  et  de  chlorate  de  potasse  ;  les  oxydes  récem* 
ment  précipités,  bien  lavés  et  séchés,  sont  d'abord  mis  en  disso- 
lution dans  de  l'acide  azotique  concentré,  puis  on  fait  bouillir 
^  ajoutant  de  temps  à  autre^  du  chlorate  de  potasset  Att  bûttt 
de  5  minutes,  l'oxydation  peu^  être  considérée  ço^i^me  lermi-' 
oéé  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  trop  d'eau  en  présence.  Traitant 
cniuiie  par  ^  pousse,  on  précip^tp  |e  ffr  et  U  manga^^ëse  ;  par 


(t)  Zeiitckr.  fur  Ckem,,  1867,  p.  412. 
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le  sel  ammoniac  et  l'ammoniaque  on  précipite  l'alumine  et 
enHn  on  dose  le  chrome  à  Tétat  de  chromate  de  baryte,  c^tenu 
par  double  décomposition  au  moyen  du  chlorure  de  buryum 
ou  de  l'azotate  de  baryte. 


Sur  le  phosphate  de  xlnc  ;  par  M.  Heintz  (1).  —  Même 
•fjet;  par  M.  Rother  (2).  — M.  HeinUn'apu  reproduire  le 
composé  décrit  par  M.  tïraham  sous  la  formule  2ZnO,  HO, 
PhO'+2  aq.  En  cherchant  à  Tobtenir^  notamment  en  traitant 
une  dissolution  acétique  de  sulfate  de  zinc  par  une  dissolution 
acétique  de  phosphate  de  soude,  il  vit  se  former  un  précipité 
blanc,  cristallin  de  phosphate  tribasique  déjà  connu. 

Par  Tébullition,  les  eaux  mères  abandonnent  une  poudrt 
cristalline  renfermant  le  susdit  phosphate  tribasique  mêlé  à 
un  composé  2ZnO,  HO,  PhO'-f^^^*  ^^^  ^^  microscope,  cetle 
poudre  se  compose  de  tables  carrées  modifiées  aux  angles  sol- 
des. Au  chalumeau  elle  fond  eu  une  perle  incolore,  devenant 
blanche  et  opaque  par  le  refroidissement  (3). 

Le  phosphate  double  de  zinc  et  d'ammoniaque  n'est  connu 
qu'à  l'état  de  précipité  impur,  M.  Rother  Vobtient  à  Féut 
cristallin  en  traitant  64  grammes  de  sulfate  de  zinc  cristallisé, 
dissous  dans  beaucoup  d'eau,  par  100  grammes  d'acide  pbos- 
phorique  à  16  p.  100  et  très-étendu^  ajoutant  ensuite,  «sseï 
d'anunoniaque  pour  redissoudre  le  précipité  récemment  formé; 
on  laisse  reposer  pendant  viugt-quatre  heures,  puis  on  filtre  afin 
de  séparer  le  phosphate  ammoniaoo-magnésien  qui  a  pu  se 
produire,  et  l'on  abandonne  à  la  cristallisation.      J.  NiCKLÈS. 


(1)  Arm,  Chem.  Pharm.,  t.  CXLIll,  p.  357.  *   . 

(2)  Idem,  p.  360. 

(3)  Les  fleurs  rouges  de  Margra/fne  sont  elles-mêmes  qne  da  plotpbats 
de  fine,  cristalliié  par  ëpigénie  et  coloré  par  da  phosphore  rouge.  V.  à  ee 
sujet  le  mémoire  de  M.  Vlgier  dans  les  Am,  de  Chtm.  et  de  Phys,  (4*  8.)> 
t.  XI,  p.  406.  J   N. 
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Méthode  générale  â^ analyse  immédiate  des  tissus  des  végétaux. 
Par  MM.  Fremy  et  Tsrreiu 

L'analyse  organique  présente  une  lacune  considérable  qui 
paralyse  le  secours  que  la  chimie  pourrait  apporter  aux  études 
anatoniiques  :  nous  voulons  parler  ici  de  l'impuissance  de  l'ana- 
lyse immédiate  en  présence  des  tissus  organiques. 

Si  le  chimiste  peut  déterminer  aujourd'hui,  avec  quelque 
exactitude,  la  composition  des  liquides  produits  par  l'orga- 
DÎsme,  tels  que  la  sève  et  les  sucs  des  végétaux,  le  lait,  le  sang, 
Furine,  etc.,  il  peut  bien  rarement  soumettre  à  une  analyse, 
même  approximative,  les  tissus  organisés. 

Les  difficultés  principales  que  Ton  rencontre  dans  l'analyse 
imm^ate  de  ces  tissus  sont  dues  d'abord  à  la  grande  analogie 
qae  présentent  entre  eux  les  principes  qui  les  constituent,  et 
ensuite  à  l'insolubilité  de  ces  principes  dans  les  dissolvants 
neutres  qui  servent  de  base^  comme  on  le  sait,  à  l'analyse  orga- 
nique inunédiate. 

L'idée  principale  de  notre  travail  a  été  de  demander  aux 
réactifs  énergiques  ce  que  les  dissolvants  neutres  ne  pouvaient 
pas  nous  donner. 

En  employant  ces  agents  chimiques  avec  certaines  précau- 
tions nous  sommes  arrivés  à  retirer  des  tissus  organiques  les 
différents  éléments  qui  les  constituent,  et  même  à  en  déterminer 
les  proportions  avec  une  certaine  exactitude. 

Nous  analysons  aujourd'hui  un  tissu  ligneux,  une  feuille^ 
tme  fleur,  une  racine  avec  autant  de  facilité  que,  dans  l'analyse 
organique,  on  détermine  la  composition  d'une  substance  miné- 
rale :  nous  soumettons  donc  ces  différentes  parties  des  v^étaux 
à  Panalyse  qtialitaiive  et  quantitative. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  nos  méthodes  analytiques, 
nous  choisirons  comme  exemple  l'analyse  d'un  tissu  ligneux. 

Analyse  immédiate  du  boit. 

Dans  cette  partie  de  nos  recherches^  nous  avons  pris  pour 
J$m%.  iê  Pkâm.  it  U  Ckkm.  4*  séui,  t.  Vn.  (Ayril  IteS),  16 
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base  les  obserratioBS  que  l'un  de  neus  a  publiées  prëeëdemtneai 
sur  les  substances  ligneuses^  mais  aussi  celles  de  M.  Payen  iur 
le  même  sujet,  dont  nous  sommes  heureux  de  constater  ici 
l'importance. 

La  marche  que  nous  suivons  dans  l'analyse  des  différents 
bois  varie  peu  :  lés  détails  que  nous  ddnnei^ns  iti  se  i*apporient 
au  bois  de  chêne. 

Nous  supposerons  qu'en  s'appuyant  sur  les  principes  d^analpt 
immédiate  donnés  avec  tant  de  précision  par  M.  Chevreuil  on 
ait  déterminé  les  substances  que  le  bois  de  chêne  peut  perdre 
par  l'action  des  dissolvants  neutres  :  il  reste  un  tissu  ligneux 
dont  il  s'agit  de  déterminer  la  constitution. 

Selon  nous  le  bois  est  formé  de  trois  parties  principales  que 
nous  allons  définir  : 

lo  La  première  partie  dU  bois  ne  peut  être  eodfondUfi  avi^ 
aucune  autre  substance  ligneuse,  car  elle  est  insoluble  dans 
l'acide  sulfurique  Contenant  deux  équivalents  d'eaU;  elleèsteii 
outre  caractéHsée  par  d'autres  réactifs:  l'éau  dechlOrela  trant» 
forme  d'abord  en  un  acide  jaune  et  la  dissout  enfeUite)  l'aoidr 
azotique  agit  Iur  bile  comme  le  chlore^  lA  p&talse)  méibft  tOn- 
centrée,  ne  la  dissout  pas. 

Pour  nous  conformer  à  la  dénomination  employa  déjà  fMf 
plusieurs  physiologistes,  nous  désignerons  cettu  partie  du  Êois 
sous  k  tiom  de  cnticuÎB  iigneuêe:  noks  pensons  eu  efiiit  qu'lrik 
forme  la  couohe  cutanée  des  fibres  et  des  cellules  dUboi»)  iâtti 
être  identique  avec  la  cuticule  des  feuilles,  elle  préstatt  cq>eil^ 
daht  àVec  cette  dertiière  substance,  des  analogieft  chimiques 
incontestables  :  lorsqu'on  la  retiré  du  bois^  au  moyeti  de  l^oidt 
sulfurique^  elle  conserve  entièrement  la  texture  du  tisstt  liguetift) 
et  à  tel  point^  qu'en  la  considérant  au  microeoope  on  peut  la 
confondre  avec  le  bois  lui-ménie^  dont  elle  néi^présente  oc^Ar 
dant  que  le  oiilquième  envii^n» 

Dàn^  Aoè  détei'tulilatidild  anàlytiqiiéi  tl6iii  ftvmil  Idûjeim 
reconnu  la  pureté  de  la  cuticule  ligneuse  à  son  insolubilité  dans 
Vacide  sulfurique^  et  Sa  solubilité  dâtlë  l'èau  de  chlore  ou  dans 
Vacide  azotique. 

La  ctttiéulë  ligiiëttse  quë  klôûs  thëtibn^  ^Us  tes  y^tt   de 
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ÏÀotAémiê  pOiiède  est  diffi^rénttt  propriété»)  on  péUt  dôM  là 
considérer  comme  étant  absolumant  pùïe» 

UmlmaâM  dont  ncmd  v^otiftde  parler  est  évidemment 
«IkqteM.  Héttî^àAéAffïéeiovtÈltmtnAeêusthùthêy  enraisôn 
dtfit  grande  stabilité» 

2*  La  setîonde  partie  du  tissu  lîgnèux  est  celle  que  M.  Payen 
a  étudia  SOItS  le  nom  de  substûMe  incrustante.  Elle  se  trouve 
probabltfmeût  dans  l'Intérieur  des  fibres  et  des  cellules;  nous 
fit  la  eonsidérons  pas  comme  ufl  principe  immédiat;  mais^ 
ilttos  nos  analyses^  nous  arrivons  à  la  dissoudre  complètement 
vtiflsèler  des  autres  principes  ligneux:  nous  la  séparons  en 
une  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante,  en  une  autre  qui  se 
iBMut  dans  les  liqueurs  alcalines,  et  en  un  dernier  corps  qui 
Aetieût  soluble  dans  la  potasse  après  avoir  subi  Vaction  du 
au6rê« 

Queue  que  soit  la  tomplicatiôn  de  la  substance  Incrustante, 
dâfis  tae  analyse  qualitative,  nôus  la  reconnaissons  d'abord  à 
m  HflikbiB^  dans  l'kdde  sulfurique  qu^elte  colore  en  noir^  et 
ensuite  à  son  insolubilité  dans  l^eau  de  cblore  i  la  dissolution 
solfurique  de  la  matière  incrustante  est  en  partie  précipitée 
par  l'eau.  Dans  Une  analyse  quantitative,  nôus  la  séparons 
complètement  des  autres  éléments  constitutifs  du  bois^  en  em- 
plôyàbt  Successivement  Feau,  les  dissolutions  alcalines  et  Teaii 
ièâAùré. 

3*  La  troisième  partie  du  tissu  ligneux  est  la  substance  ee/** 
Mosique.  Quand  elle  est  purci  elle  se  dissout  sans  coloration 
3ins  Facide  sulfurique  concentré  en  produisant  un  liquide  que 
Peau  ne  précipite  pas;  elle  est  difficile  ment  attaquée  par  Teau 
it  cblore  et  Tacide  azotique. 

Dans  le  tissu  lî|peux^  cette  sobêtante  ae  trouve  soua  un  ëtai 
pârticulieri  que  Tua  de  nous  a  fait  ressortir  précédemment^  et 
fui  la  repd  insoluble. dans  U  réactif  amnaM>niaco«<ttivriqae; 
mais  elle  devient  soluble  dans  ce  liquide  lorsqu'elle  a  subi  l^ac^^ 
tiott  de  quelquee  agents  thimiques)  tels  que  le  chlore.  Noius 
obtenons  la  substance  cellulosique  pure^  se  dissolvant  saDi  00" 
loration  dans  Tacide  sulfurique  et  conservant  encore  toute  Tor- 
fUlîiation  du  boiS|  en  traitant  le  bois  léduit  ^n  oopeattx^  d'abord 
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par  de  l'eau  de  chlore,  puis  par  la  potasse  et  en  dernier  lieu  par 
l'acide  chlorhydrique  étendu* 

L*acide  azotique  |peut  être  employé  également  pour  isoler 
la  substance  cellulosique,  mais  il  désagrège  toujours  le  tissu 
ligneux  et  dissout  une  quantité  notable  de  corps  cellulosique. 

Cette  substance  retirée  du  bois  présente  aujourd'hui  un 
intérêt  industriel  incontestable  ;  elle  convient  non-seulement  à 
la  fabrication  du  papier,  mais,  dans  notre  conviction,  elle  sera 
employée  un  jour  dans  la  préparation  de  Valcool  ;  l'acide  snlfu- 
rique  la  transforme  en  effet  avec  facilité  en  dextrine  et  en  sucre  : 
il  serait  curieux  de  produire  au  moyen  du  bois  des  liqueurs  al- 
cooliques. 

n  résulte  donc  des  données  fournies  par  Vanalyse  quantita' 
tive  du  bois,  que  ce  tissu  est  formé  essentiellement  de  tnns 
parties  qui  peuvent  être  caractérisées  facilement,  conune  nous 
venons  de  le  démontrer,  par  l'emploi  de  quelques  réactifs. 

n  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  méthode  d'o- 
nalyse  quantitative,  que  nous  suivons  pour  doser  ces  tnns  prin- 
cipes constitutifs  du  tissu  ligneux. 

Analyse  quantitative  du  tissu  ligneux. 

Dosage  de  la  substance  cellulosique.  —  Nous  pesons  1  gramme 
de  sciure  de  bois  desséchée  à  130  degrés,  nous  l'introduisoDS 
dans  un  flacon  d'un  htre  rempli  d'eau  de  chlore,  et  nous  laissons 
l'action  se  prolonger  pendant  trente*six  heures. 

Le  chlore  dissout  la  cuticule  hgneuse  et  certaines  parties  de 
la  matière  incrustante;  il  laisse  à  l'état  insoluble  la  substance 
cellulosique  mêlée  à  une  partie  de  la  matière  incrustante  que  le 
chlore  a  transformée  en  un  acide  complètement  soluble  dans  la 
potasse.  Reprenant  donc  le  résidu  par  une  dissolution  alcaline, 
et  lavant  à  l'acide,  puis  à  l'eau,  et  le  desséchant  à  130  degrés, 
nous  obtenons  la  substance  cellulosique  dans  un  état  de  pureté 
absolue. 

Il  résulte  de  nos  déterminations  que  le  bois  de  chêne  contient 
environ  40  pour  100  de  substance  cellulosique;  nous  en  trou- 
vons 39  pour  100  dans  le  bois  de  frêne. 

Dosage  de  la  cuticule  ligneuse^  -*-*  Nous  soumettons  pendant 
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trente-six  heures  1  gramme  de  sciure  de  bois  à  l'acdon  de  Facide 
sulfurique  qui  contient  4  équivalents  d'eau;  souscette  influence, 
les  parties  cellulosique  et  incrustante  se  dissolvent  complète- 
ment; la  cuticule  ligneuse  reste  seule  en  suspension  dans  la  li- 
queur; dans  quelques  cas  nous  remplaçons  le  premier  acide  par 
un  antre  qui  ne  contient  plus  que  2  équivalents  d'eau;  le  résidu 
«t  lavé  à  l'eau  ordinaire  et  à  l'eau  alcaline,  jusqu'à  ce  que  les 
liqueurs  de  lavage  ne  soient  plus  colorées;  il  est  soumis  ensuite 
à  la  dessiccation. 

Le  dosage  de  la  cuticule  se  fait  ainsi  avec  exactitude  ;  il  nous 
a  permis  de  reconnaître  que  le  bois  de  chêne  contient  environ 
20  pour  100  de  cuticule;  le  bois  de  frêne  n'en  donne  que  17,6 
pour  100.  Nous  avons  toujours  eu  le  soin  de  constater  que  la 
cuticule  ainsi  dosée  était  pure  ;  elle  se  dissolvait,  sans  laisser  de 
ïftidu,  dans  Teau  de  chlore  ou  dans  l'acide  azotique. 

Pour  doser  la  cuticule  ligneuse  nous  avons  employé  quelque- 
im  l'acide  sulfurique  concentré  :  la  proportion  de  ce  corps  di- 
minue beaucoup;  mais  nous  avons  constaté  que,  dans  ce  cas, 
la  substance  oi|;anique  est  profondément  altérée  et  qu'elle  est 
derenue  soluble  en  partie  dans  la  potasse. 

Dosage  de  la  matière  incrustante.  —  Cette  dernière  partie  du 
tiisu  ligneux  n'a  été  dosée  que  par  différence. 

En  prenant  ici  conutie  exemple  l'analyse  du  bois  de  chêne. 

Bans  lOOparties  de  tissu  ligneux  desséché  nous  avons  trouvé  : 

40  parties  de  substance  cellulosique^ 
20  parties  de  cnticnle  ligneuse. 

La  matière  incrustante  forme  donc  les  40  centièmes  du  tissu 
ligneux. 

Mais  cette  partie  du  bois  n'est  pas  simple,  couune  nous  l'avons 
^t  précédemment  ;  sous  l'influence  des  réactifs,  nous  avons  pu 
la  dédoubler  :  1*"  en  substances  solubles  dans  l'eau  bouillante; 
2*  en  corps  probablement  pectosiques  qui  se  dissolvent  dans  les 
Aalis  étendus;  3*  en  une  substance  qui  devient  soluble  dans 
ks  alcalis  lorsqu'elle  a  reçu  l'influence  du  chlore. 

En  résumé,  la  composition  d'un  tissu  ligneux  comme  celui  de 
wne  peut-être,  d'après  nos  analyses,  représentée  de  la  manière 
«ÛTante  : 
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Corps  jolMblMaosWjUc^  U 

Corps  transformé  en  acide  par  Iac- 
,     tfon  da  chlore  hnmfde 15 

f!a  «ouiOQttant  A  VanalyM  élémentaipt  M  dîOéreiites  parties 
du  %m^  ligama,  noof  aToot  raoQnnu  qu«  la  outioule  ligneoie 
contient  plus  de  carbone  que  la  substance  cellalotlque;  mais 
ivWê  ne  iOmmes  pM  encore  ea  mesurt  de  publier  oq#  résultats 
^U^ytiqqet ,  que  nous  rëservons  pour  un  ^mvail  spMal. 

W  laéthode  que  DOUS  venom  de  décrire  ne  l'aispliqne  pas 
salement  à  Tenalpe  du  boit,  elle  opnrient  A  toutes  les  recher« 
chef  aaalyCiqu^  que  Von  peut  entreprendre  sur  les  tissus  it» 
végétaux. 

Nau«  pmieQlUi  donc  qu*eUe  eit  appeUe  à  rendre  de  grands  ser- 
Tige»  4  la  Pliysiolofl^e  et  A  rAnatomîe'Tégét^. 

X^es  réactifs  cbinûques  appliqués  ainsi  A  l'étude  des  tissos  fe- 
rppt  prQbeUeinent  ressortir  dm  différeneei  qui  ^happent  sta 
observations  microscopiques;  ilâ  peroiettroiit  aussi  de  suivn  \t» 
cbeogemeati  que  rorsaniMne  apporte  dans  la  eenedtutîon  taa- 
tomique  des  végétaux* 

KMre  déttr  oit  de  «ramettve  A  une  analyse  eompar^tlve 
leii  priocipeux  ODganei  des  Tégâtaujt.  Dans  une  pnn^ne  eom- 
munication,  nous  présenterons  la  suite  de  nos  recherches  àTA- 
cadémie. 


Sur  un  campte-gouties  de  précision. 
Par  M.  Bog.  traiiouE,  Phannaclen  de  U  maison  Impériale  de  Qiareotoo, 

Dans  un  précédent  niémoîre  (1),  J*ai  cherché  A  déterminer 
quelles  étaient  le)}  conditions  d'écoulement  des  li<|uides  p^f 
gouttes  et  ]*ai  successivement  étudié  rinHueqpç  sur  1^  ppi4»4ç$ 
gouttes  de  ta  pesanteur ^  de  la  eapillariiéj  de  la  densité^  (UkP>' 

(I)  Journal  de  Ph.  et  Ch.,  féyrier  18C8. 
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himn^  f^  t»  ^mp^(^i*r^i  4^  h  fome  e(  def  4men$iom  du  tubç 

fk9^mfnit  PW»i»  U>n,  j'ai  tâché  d^  tirer  de  cettç  prenjipv^ 
*UA^^  çoçsëqi^ftp^  pratique*;  p'^t  ç^tte  flOHveUp  partii^ d^ 
mon  tr^YAî)  qm  jfl  nçm  H>nm^\tf^  à  Vappréciatioo  ii  çomr 

pétente  de  mes  confrères. 

Les  questions  à  résoudre  rest^ent  celles-ci  : 

r  Quelles  conditions  doit  remplir  un  compte-gouttes  pour 
Hlifftm  aine  flxîgences  du  Codex? 

8t  Q««lle  Mt  la  fotm^  et  la  disposition  la  plus  eonvenable  à* 
impur  à  l'instninient  po^r  le  tendre  d'une  pratique  simple  et 
4'wi  uiagtt  oommoàa  entrç  les  maipt  soit  du  public,  soit  di| 
p|iftima«eA? 


La  première  de  ces  questions  était  poyf  ff^i  déj^  résolue? 
pmiBf  j'»i  d4m(mtf^  4âp«  mon  pr^fiéde»t  travail  qu'un  çpmpte- 
gouttes,  tel  que  le  pr^l^rit  U  Podey,  q'estrà'-dir^,  domQnt  de$ 

gouttes  (Veau  di^Uléê  dupQi4§  dl  cinq  emtigromffm  à  la  tempe- 
ntifnth'h  i^%  dfTftit  gfoir  un  bep  d'éçoul^iu^nt  dont  le 
diamètre  fût  égal  à  3  millimètres.  Or,  je  dois  le  répéter  Wh 

W  i^^mitrç  i^  fcçc  4'écpuk»nept,U  faut  eptiendrçle  diamètre 
txitàl^  orifice  et  parois  compris,  ej  pop,  U  diamètre  intérieur 
«colement,  L^  ^imçpfipi)  dP  Tprifiçç  i>'ft  d'influenpç  que  sur 
l^Tiieise  4'.éçpu|ei|>ent;  quapd  il  est  capillaire,  ks  gputtes 
S9  d^ta^çhent  ^^e  à  unç  s^ps  qu'on  ,^it  4  praiQ4re  que  \^  liquida 
s'Wiappe  ^p  j|çt,  inais  le  pojds  des  gputtçs  p\e§t  PulkuïPPt 

W  n^Ti  iiyeç  le?  pjrppprtioQs  plu§  pu  mom  gr^a^^  4^  pet 

orifjçç. 

Je  dpis  rappeler  <^alçiuçi|tqu^,4'aprç8  vm  reç^çrcbes,  h 
Ç^pinarlt^  ^yant  upe  influence  copsid^raNç  çur  ]^  ppidi5  des 
jpiitjt^,  il  e§t  e^ptiel  flu'^11^  puiçsç  s'exercer  4'une  uiApière 
complète  sur  les  parois  du  bec  d'écoulement.  A  cet  effipt,  il  e§t 
^  foute  iuiportapc^  qu#  cp  4erpier  gpJt  parfaitement  jupuillé 
p^ le  liquida,  œ  qui  n'aurait  p^ç  l^eu  si  ces  parois  étaient  ep^ 
d^ites  d^  matière  grasse  ou  de  substance^  pon  uiisçible^  au  Uqu  ide 
dont  il  s'agit  de  compter  les  gouttes. 
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trayail  que  la  position  du  compte-gouttes  n'était  pas  indiffé* 
rente  et  qu'elle  influe  sur  leur  poids,  que  Tinstrument  doit  être 
tenu  verticalement,  toute  autre  position  tendant  à  augmenter 
le  poids  des  gouttes  dans  des  proportions  très-marquées. 

n 

La  forme  et  la  disposition  à  donner  au  compte^  gouttes  m'a 
longtemps  occupé;  en  effet,  je  m'étais  posé  ce  problème  assez 
compliqué  d'éviter  les  inconvénients  que  présentent  les  compte- 
gouttes  actuellement  en  usage^  et  de  plus  de  leur  substituer  un 
instrument  offrant  quelques  avantages  nouveaux.  Mes  e&rts 
ont  donc  tendu  à  remplir  les  conditions  suivantes^  à  savoir  qu'un 
compte-gouttes  doit  : 

1*  Etre  exact,  c'est-a-dire  donner  des  gouttes  d'eau  du  poids 
de  5  centigrammes  ; 

2*  Être  d'une  matière  inattaquable  par  les  liquides  ordinai- 
rement-employés  en  pharmacie  et  en  chimie; 

3*  Etre  d'une  seule  pièce  et  d'une  seule  matière; 

4*  S'amorcer  de  lui-même,  quelque  petite  que  soit  la  quantité 
de  liquide; 

5*  Laisser  tomber  les  gouttes  une  à  une  sans  pression  autre 
que  celle  du  liquide  lui-même  ; 

6*"  Pouvoir  être  adapté  aux  différentes  formes  de  flacons; 

7*  Pouvoir  être  mis  entre  les  mains  du  public  pour  les  cas 
particuliers,  ou  pouvoir  servir  dans  la  pratique  journalière  de 
l'officine  eotre  les  mains  du  pharmacien  ou  de  ses  élèves. 

Ce  sont  là  les  différentes  questions  que  je  pense  avoir  résolues 
et  sur  lesquelles  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  en  accom- 
pagnant mes  explications  de  figures  pour  les  rendre  plus  in- 
telligibles. Mais  auparavant  je  crois  devoir  résumer  brièvement 
les  inconvénients  qui  s'attachent  aux  compte-gouttes  générale* 
ment  usités. 

Presque  tous  sont  inexactSy  c'est-à-dire  donnent  des  gouttes 
d'eau  dont  le  poids  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  cinq  centi- 
grammes^ et  s'écartent  ainsi  des  prescriptions  du  formulaire  of- 
ficiel. 

Le  plus  grand  nombre  se  composent  de  deux  pièces  :  un  tube 
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en  verre  de  forme  Tariable  et  un  réservoir  en  caoutchouc.  C'est 
là,  à  mon  avis,  une  disposition  vicieuse  :  i*  parce  que  la  jonc- 
tion du  caoutchouc  avec  le  tube  en  verre,  qui  peut  être  parfaite 
à  un  moment  donné,  ne  tarde  pas,  par  l'usage  et  l'interposition  du 
liquide  entre  les  deux  matières,  à  devenir  insuffisante;  2*  parce 
que,  avec  le  réservoir  en  caoutchouc,  il  faut  exercer  une  pression, 
soit  pour  amorcer,  soit  pour  faire  écouler  le  liquide;  or  lame- 
sore  de  cette  pression  exige  une  certaine  habitude  pour  per- 
mettre d'éviter  que  l'air  en  s' introduisant  en  même  temps  que 
le  liquide  dans  la  tige  de  verre  ne  fasse  cracher  l'instrument^  ou, 
dans  un  autre  cas,  que  le  liquide  ne  s'échappe  en  jet  sous  une 
pression  trop  forte;  3*  parce  qu'un  assez  grand  nombre  de  sub- 
stances^ notamment  les  acides  concentrés,  les  alcalis,  les  corps 
Tolatils,  la  teinture  d'iode,  etc.,  tendent  à  altérer  et  à  dissoudre 
le  caoutchouc. 

Presque  tous  les  compte-gouttes  sont  nécessairement  indé- 
pendants du  flacon  contenant  le  liquide  à  doser,  ce  qui  oblige 
le  pharmacien  ou  à  n'en  pas  faire  usage,  ou  à  perdre  beaucoup 
de  temps  pour  emplir ^  compter ^  reverser  le  liquide  et  nettoyer 
l'appareil. 


Fîg.  l 


Fig.a 


FIg.  3 


Flg.  4 


Fig.  6 


Le  nouvel  instrument  que  je  présente  aujourd'hui  se  compose, 
comme  partie  principale  d'un  compte-gouttes  (fig.  1)  unique- 
ment formé  d'un  tube  en  verre  d'une  seule  pièce  dont  la  partie 
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rieure  ^t  t^rmin^  par  un  »jut^g^  à  trpu  çapiUaii^  çt  ç^Ubfé^ 
pour  dooQi^r  ^  ^juiçten^nt  de»  goutta»  dopt  Iç  p^id)»  ^it  cppfonw 
auiL  iodicatiQDfi  du  Code;^, 

Cl?  (ube  porte  00  Qutrc  aii^de>sou$  d^  U  l^ule  supérieure  m 
repQemeDt  destiné  à  U>rmtr  bpuobpa  et  à  être  ^\m\é  k  rémeii 
sur  l^§  différeuteç  former  de  fUeops»  Au*de3SQu«  de  ee  repA^ 
meut  se  trpuveut  deux  petites  ouvertures  destinées  ;  1*  à  U  Qar« 
tie  de  Vair  quaodi  Tiustrument  étajit  plongé  droit  daQ«  uu  li- 
q^ûde,  ce  dernier  pénètre  dans  le  tube  par  la  partie  inférieure; 
2*  4  Fintroduçtion  du  liquide  et  à  U  sortie  de  Ym  quand,  1^ 
nÎTeau  étant  trop  bas  pour  que  le  liquide  pénètre  dir^temeot 
dans  le  tube,  il  e|t  néces^re  de  renverser  h  ilapou  pQur  aoioir« 
cer  le  compte^gouttest  l^a  figure  2  représente  le  compter|;outte$ 

bouchant  un  flacon  qui  contient  assez  de  liquide  pour  que  Ta^ 

lupreeinent  se  fasse  d'une  façon  directe,  La  figure  3  indique  la 
position  à  donner  au  flacon  lorsque  le  niveau  du  liquide  est 
trop  bas  pour  pénétrer  dans  la  position  normale* 

Pour  l'usage,  il  suffit,  une  fois  le  compte-gouttes  ftworpé, 
soit  directement,  soit  par  renversement,  de  le  sortir  di|  flacon  ; 
les  gouttes  s'échappent  alors,  grâce  à  Vorifice  capillaire  inférieur, 
avec  une  lenteur  suffisante  pour  qu'on  puisse  en  compter  faci- 
lement le  nombre  voulu.  La  figure  %  donne  le  modèle  que  les 
pharmaciens  peuvent  nuettre  entre  les  niains  du  public.  Je  pense 
que  les  flacons  de  15  gr.  et  de  30  gr,  conviendront  pour  cet 
usage. 

IUl  figure  4  représente  un  flacon  çompte^gouttes  destiné 
surtout  à  Tusage  intérieur  des  officines.  Il  ne  difi^re  du  précé- 
dent que  par  un  point,  le  principe  restant  d'ailleurs  le  m^nie. 
Le  tube  compte-gouttes,  au»lieu  d'être  fermé  i  sa  partie  supé- 
rieure, est  ouvert  et  porte  un  bouohon.  Cette  disposition  rem- 
plit un  double  but*  Veut-on  pompier  des  gouttes  ?  on  sort  le 
tube  après  Tavoir  amorcé  et  l'ajutage  inférieur  laisse  tomber 
les  gouttes  une  à  une.  Veut-on  compter  les  grammes?  on  les 
pèse  par  l'orifice  supérieur,  après  avoir  enlevé  le  bouchon  et 
tout  en  maintenant^  à  l'aide  du  doigt^  le  tube  fixé  au  flacop  ; 
le  liquide  ç'éçoule  aloi'S  en  jet,  si  Tinclipaison  est  suffisante. 

L*  figure  5  donne  le  modèle  d'un  flaçpp  destiné,  comme  le 
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piMtoUf  i  Tufoee  intéritfur  d'ii«e  pharmftoia.  Il  prëêent^  deux 
«ifcrtuifli,  ruM  QMitrale  mumê  du  bouchon  oompte-gouttes, 
jpntj'^fspUqtt^le  m^i^Wffiieni;  l'ftuirff  latérale  bouob^e  A  la 
iQwîmordiimiro  d'ua  Baoon  A  rénieri,  et  permotunt  pur  «m* 
lip«9l  d«  Lûfitr  p^nor  1«  liquide  ptr  quantîtë. 

Ces  deux  dispositions  (fig.  4  et  5)  (i)  m'ont  parupréftentflv 
4ê  iéri#8X  ftvantAgw,  Ea  «£fotf  dao^  to  ix^nditiofii  ftotutUss,  s'il 
t'êfiti  Pif  (Otropkrr  d«  compter  dix  goutte»  de  Uudaimiii  d«ii« 
«96  potipui  ou  le  phArotteieii  «livra  les  eocît ot  erremeitts  et^ 
iPoIe?iiPt  k  bouebon,  eumptem  \m  gouttes  dont  le  poid«  sera 
fort  iviaUe»  ou*  poussant  plus  Imu  le  scrupule,  prendra  un 
wmpiHhgPUtlM  $[uelçaoque,  remplira,  comptera  le  iiombre  do 
vmm  denMPdtf  •  remettra  l'exoédant  de  liquide  dans  son  flacon 
et  enfin  lavera  k  eompte^gOUttes.  Quelle  perte  de  temps  et 
qiilW  opmpUcatîaAt  Tapdis  qu'avec  les  nouveaux  modèles  de 
tsptHiS)  le  pbarmaeiep  n'aura  aucune  excuse  pour  être  inexaet 
b  mine  flaeo«  ppuYant  ^mpter  Jet  gouttes  et  les  grammes.  Je 
lai«ieàla«ag«cîtéetaujygem<mtdemesfionfrèrcs  le  aoinda 
9bqisiir  panui  ^»  mod^lcHS  ceux  qui  leuf  sembleront  les  plus 
wiifeaaMei»  Pour  «noii  je  pense  aroir  rernpU  mon  but,  puisque 
es  npuveau  compt#-^tt#  est  emeT»  ^Mf»ff  «eWtf  pièa,  inaltim 
fflWe,  qu^il  z^ amorce  de  lui-même  ,*  détache  des  goutia  ionê 
trmmf^0d<fpt0m$0i4iverH9fQrm4  4^  flmm^^  el  que  pour 
tQutai  ces  raisons,  il  me  semble  ^pel4  4  rendre  service  soit  au 
p^be,  soit  au  pbarmacien  par  sa  simplicité,  sa  eomuiodité  et 
IQB  eioctitude» 


Moym  d^  nçwMitr^  €t  de  dogpr  un  méUmg^  de  gmm  «/  de 
d^rine,  ^  ApplùMm  à  l'maly$e  du  sirQp$  d^  gmm  dn 

Par  M*  s.  iomsni* 

n  n'eii^i^,  h  ina  cono^i^ance,  auçuu  moyen  commode  et 
prtci|,non-^ulement  de  doser,  mais  mme  de  reconoaîtrii  un 


wimt^wmm  9    im  »ii  » 


W(^ifmi^^iiw  mdèkiinfm^^t^^M^^flwf^^^  sm^s  tour 
to  IU(W  î  r^i^jf  «0  ipe|s  (toos  le«  Isbçrstpjrçs  de  cbUni^ 
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mëlange  de  gomme  et  de  dextrine.  La  réaction  indiquée  par 
M.  Gunsberg,  fondée  sur  l'emploi  de  Talbumine,  acidulée  par 
l'adde  acétique,  ne  caractérise  ni  la  gomme  ni  la  dextrine  et 
fournit  les  mêmes  indications  avec  toutes  les  substances  organi* 
ques^  à  la  seule  condition  que  ces  dernières  renferment  des  sek 
calcaires. 

n  n'échappera  cependant  à  personne  que  la  solution  de  ce 
petit  problème  intéresse  les  chimistes,  les  pharmaciens,  les  in- 
dustriels et,  plus  spécialement  peut-être,  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  Fansdyse  immédiate  des  substances  végétales.  Jusqu'à 
ce  jour,  en  effet,  on  n'a  cessé  de  désigner,  tantôt  sous  le  nom 
de  gomme,  tantôt  sous  le  nom  de  dextrine^  presque  toutes  les 
substances  organiques  visqueuses  solubles  dans  Veau  et  préci- 
pi  tables  par  l'alcool^  en  flocons  blancs  glutineux. 

Dans  un  précédent  travail  {Journal  de  chimie  et  de  pkarma-' 
eie^  année  1860),  j'ai  fondé  sur  l'action  des  persels  de  fer  un 
procédé  très-approximatif  de  dosage  de  la  gomme  dans  les  ^rops 
de  gonune  du  commerce.  C'est  l'étude  précise  et  plus  approfon- 
die de  cette  réaction  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  la 
méthode  que  je  propose  pour  la  recherche  et  le  dosage  de  la 
gomme  et  de  la  dextrine  dans  un  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances. 

Les  persek  de  fer,  perchlorure  ou  persulfate,  lorsqu'ik  sont 
neutres,  déterminent  dans  une  solution  aqueuse  de  gomme 
arabique  ou  de  gonune  du  Sénégal  un  volumineux  précipité 
jaunâtre,  gélatiniforme,  tandis  qu'ils  n'occasionnent  ni  précipité 
ni  trouble  d'aucune  sorte,  soit  dans  une  solution  de  sucre  or- 
dinaire ou  de  glucose^  soit  dans  les  solutions  de  dextrine. 

Le  précipité  qui  se  forme  dans  ces  conditions  est  tellement 
gélatineux  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer  par  lafiltra- 
tion,  afin  d'en  constater  les  propriétés,  ime  minime  partie  du 
liquide  qu'il  renferme.  D'un  autre  eôté,  la  précipitation  de  la 
gomme  est  toujours  incomplète,  attendu  que  la  combinaison 
insoluble  qu'elle  forme  avec  le  sesquioxyde  de  fer  s'accompagne 
forcément  de  la  mise  en  liberté  d'une  portion  correspondante 
d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  qui  redissout  une  partie 
du  précipité.  Or  cet  acide  excédant  ne  peut  être  neutralisé  par 
Fammoniaque,  la  potasse  ou  un  carbonate  alcalin,  parce  que 
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le  phis  léger  excès  de  ces  réactifs  suffit  pour  redissoudre  la 
gomme. 

J'ai  obvié  à  ces  deux  înconvéoients  : 

1*  En  opérant  la  précipitation  au  sein  de  liquides  faiblement 
alcooliques;  sous  Tinfluence  de  l'alcool  et  de  Fagitation,  le 
prédpité  se  contracte  et  permet  très-aisément  la  filtration  et  le 
layage. 

2*  En  ajoutant  une  petite  quantité  de  carbonate  calcaire  pul- 
vérisé au  liquide  gommeux^  préalablement  additionné  de  persel 
de  fer.  L'addition  du  carbonate  de  chaux  a  pour  effet  de  saturer 
très-exactement  l'acide  mis  en  liberté  et  de  décomposer  nette- 
ment l'excès  du  persel  de  fer  employé. 

Le  persel  de  fer,  dont  je  fais  usage,  n'est  autre  chose  que  la 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  du  Codex,  marquant 
1126  au  densimètre  (30*  Baume),  et  renfermant  exactement 
26  p.  100  de  perchlorure  de  fer  anhydre.  Quatre  gouttes  (1) 
de  cette  solution  suffisent  pour  précipiter  complètement  un 
gramme  de  gomme  arabique  ou  de  gomme  duSénégal,  dissoutes 
dans  l'eau. 

Toici  la  description  minutieuse  de  ce  procédé  opératoire  : 

Le  Uquide  dans  lequel  on  se  propose  de  rechercher  la  pré- 
sence de  la  gonune  et  de  la  dextrine  est  amené,  par  évaporation 
en  consistance  sirupeuse,  puis  précipité  par  dix  fois  son  volume 
d'alcool  à  90*.  Le  précipité  rassemblé  sur  les  bords  et  au  fond 
da  vase  est  lavé  avec  de  nouvel  alcool,  puis  recueilli  et  dessé- 
ché au  bain-marie.  On  en  pèse  1  gramme  qu'on  dissout  dans 
10  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  cette  solution  est  intro- 
duite dans  un  flacon  à  large  ouverture,  d'une  capacité  d'environ 
60centim.  cubes,  et  on  y  ajoute  :  1*  30centim.  cubes  d'alcool 
à  56';  2*  4  gouttes  de  la  solution  de  perchlorure  de  fer;  3*  quel« 
ques  décigrammes  de  craie  pulvérisée.  Après  une  vive  agitation 
de  quelques  instants^  on  débouche  le  flacon  pour  donner  issue 
à  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  mis  en  liberté  et^  après  un 
repos  de  trois  ou  quatre  minutes^  on  jette  le  magma  sur  un 
filtre. 


(t)  Les  gouttes  dont  je  parle  sont  celles  qnt  s'écoulent  d'an  compte-gonttes 
déblisnteuclement  des  gouttes  d'eau  du  poids  de  Q^,OS,  Z,  R. 
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.  Si  le  liquide  organique,  soumis  â  Tessai^  ne  renCeime  qUÉ  iê 
la  gomme  et  ne  contient  pas  de  dextrine,  la  liqueur  Utnpidt 
qui  s'écoule,  mélangée  avec  huit  ou  dix  foti  aon  Tidume  d'al- 
cool à  M*,  ne  te  troublera  pas,  toute  la  fomme  étant  vetltée  tur 
le  filtre  en  eomLinaison  atec  le  sesquioxyde  de  fer.  SI,  cb 
contraire,  le  liquide  de  l'analyse  renferme  un  naélany  de 
gomme  et  de  dextrine,  cette  dernière  passe  en  solution  dane  k 
liqueur  filtréei  laquelle  fournira,  par  eon  mélange  ateo  Fàkool 
à  90%  un  précipité  blanc  phii  ou  moins  abondant  lUàTAAt  la 
proportion. 

Par  ce  procéda  la  précipitation  de  la  gomtne  est  tellement 
complète  qu'en  opérant  aveo  une  solution  de  cette  substance 
pure  dans  l'eau  distillée^  le  liquide  filtré  ne  reafenue  plus  que 
du  chlorure  de  calcium.  En  opérant  de  même  avec  une  solutioa 
de  dextrine  pure,  toute  cette  substance  se  retrouTe  dans  la 
liqueur  filtrée  et  le  précipite  de  sesquioxyde  de  fer,  rassemUé 
^ur  le  filtre^  n'en  retient  aucune  parcelle» 
^  ÎDansun  mélange  de  gomme  et  de  dextrine»  le  dosage  séparé 
cle  ces  deux  substances  s'exécute  avec  faciUté.  Il  suffit,  flqNrès 
avoir  opérécomme  ci*dessus«  de  laver  avecde  l'aleool  à  56*  le 
précipité  rassemblé  sur  le  filtre  et  de  précit>iter  par  un  grand 
grand  excès  d'alcool  à  90«,  ou  mieux  à  95*,  la  dextrine  que  la 
liquide  renferme.  Après  un  repos  de  vingt-quatre  heure»,  toute 
eette  matière  est  précipitée,  soit  au  fond,  soit  sur  les  parois  dH 
vase;  on  décante  ou  l'on  filtre  la  liqueur  alcoolique  surna^ 
géante  et  l'on  redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée 
la  dextrine  précipitée.  Cette  solution  donne,  par  simple  évâ* 
poration  et  dissolution  au  bain-marie,  le  poids  de  la  deatnne» 

Quant  à  la  gomme  retenue  sur  le  filtre,  en  combinaison  iu* 
soluble  aveo  le  sesquioxyde  de  fer,  il  suffit,  les  lavages  effectués, 
de  verser  sur  le  filtre  de  l'eau  distillée  faiblement  acidulée  par 
Vacide  chlorhydrique.  Au  bout  de  très-peu  de  temps  tout  le 
précipité  est  dissoUs^  et  Vqu  obtient  un  liquide  Umpide  qui  ren* 
ferme  là  gdmme,  le  perchlorurè  de  fer  régénéré,  un  peu  de 
chlorure  ae  talcium  et  tin  léger  excès  d'acide  chlorhydriquet 
Cette  hqueur,  précipitée  à  son  tour  par  un  excès  d'alcool  à  95*, 
donne  un  dépôt  floconneux  de  gomme,  qu^on  isole  après  vingt- 
quatre  heures  de  repos  et  quW  redissout  dans  une  petite  pnH 
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rnltH  d'ëâU.  Ceiïe  ôdlutldto  évâpol-fe  doftne  iih  !*ldu$w  ddlll 
pbï6î  l^ept^ente  k  gomitie  cîOîitéttue  dans  lé  méladgô. 
t'ttiie  dés  premières  appUcatiôns  que  j'âl  faites  dû  ptôcMé 
^e  ]ê  iièhi  de  iécAte  m'a  àërn  à  résbttdte  Ud  problème  iw 
pwtàiit  de  chimie  lég&le,  très-simple  ett  âppârtticé  et  nëânmôltti 
mt^  jtiôqtt'ld  Insoluble».  îl  s'agit  dé  k  falsifleailoh  dés  tltôpé 
de  gomme  du  commerce  par  Faddition  du  glucose. 

Ces  sirops,  dôtit  une  tolérance  administrative  péHtiët  lâlttre 
fâbrieatiofi,  se  préparent  aujourd'hui  sur  une  immenso  éehellé 
«if! feudeut  eu  pttjpôrtlou  ednridérable,  àujt  herboristes,  mt 
^ielersêt  surtout  aux  marchands  de  tin,  p<:mr  réduleorâUbn 
it  TabSinthe.  Cette  tolérance  de  radmlntstratlôn  eniralhabien* 
Wt  la  falsilleatîofl  générale  de  ces  sîrops  par  le  glueoie. 

A  Porigfne,  le  seul  glucoSe  employa  provenait  de  la  trauslbf  • 
ïttàtiôtt  des  fécules  sous  rinBucnèé  dé  Vacidè  suiruri^ue.  Ce 
glucose  n'apportait  aucune  entrare  à  la  préoipiiatiôtt  et  au  do- 
MgêdeiagôttimeparraddiUottd'aldôoL  II  n'en  esc  plus  de 
tâêttieàèpuis  plusieurs  années  etl'ittdustrieprépareaujouwl'hui, 
tout  spMnimem  pwif  tes  ftkbricant%  d9  ninp  d9  fmmi^  m  sirop 
te  ^ttMie,  obtenu  par  la  laoohariflcatioii  de  b  fécule  S6us 
llafluence  de  la  diastaso  (sirop  de  malt,  lirop  de  blé,  et^.),  Ce 
•impi  que  l'on  amène  par  conoentration  à  une  consistaaoe  ria- 
quwjse  oamparable  à  cdle  delà  térébenthine  do  Bordeaux,  eat 
complètement  incolore,  d'une  saveur  douceAtre  et  légèrament 
•ttcrte*  (^  produit  renferme  à  peu  près  parties  égales  de  déx- 
trifle  *t  de  glucose  ta  se  prête  merreiUeusementà  la  falsiâcation 
du  sirop  de  gomme,  autant  par  l'effet  de  éa  taveur  douce  et  M 
limpidité  que  par  une  vitooaité  considérable  qui  lui  donne  un 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  Tériuble  sittip  de  gomme, 
Màto  le  plus  grand  avanuge  qu'il  présente  aux  yeux  du  falsifia 
«•teur  et  le  motif  prindpal  de  son  emploi,  devenu  général, 
aident  dans  k  manièi«  dont  il  se  comporte  avec  TalcooL  Soui 
*»  rapport,  il  se  confond  exactement  avec  le  sirop  de  gomnw 
i^-mêmeet  fournit,  dans  ks  mêmes  cii^consu^nces,  tm  ptM» 
>i«  identique,  bkno,  floconneux,  eoliibk  dans  l'eau,  d'un* 
•«mr  d6uce>  mm  action  sur  k  liqueur  bkue  de  BamwiU|  etc. 

Attfti  n'eit-il  pas  rare  aujourd'hui  de  trouver  dans  k  oom» 
ttefae  dmiltops  débités eous  knom dé  sirops  de  gomhie,  q«| 
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ne  renferment  pas  une  trace  de  ce  produit,  et  fournissent  néan* 
moinSy  par  [l'addition  de  l'alcool,  un  précipité  de  même  poid 
que  celui  que  Ton  obtient  avec  le  sirop  de  gouime  du  Codex. 
Les  industriels  les  mieux  avisés,  ou  les  plus  prudents,  conti- 
nuent néanmoins  à  introduire  dans  leurs  sirops  une  certaine 
proportion  de  gomme,  concurremment  avec  le  glucose  dextriné 
susdit* 

Dans  ces  conditions,  le  chimiste,  consulté  par  l'autorité  judi- 
ciaire^ peut  éprouver  un  grand  embarras,  pour  reconnaître  et 
caractériser  la  fraude.  En  effet,  il  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré qu'au  bout  de  quelques  semaines,  le  sirop  de  gonune  le 
mieux  préparé  renferme  une  très-notable  proportion  de  glu- 
cose, provenant  de  la  transformation  d'une  partie  de  la  gomme 
et  du  sucre  lui-même.  H  devient  dès  lors  impossible,  ou  du 
moins  très-difficile,  de  trouver  dans  la  présence  du  glucose  un 
critérium  précis  et  surtout  indtscutable  de  la  falsification. 

J'ai  été  amené  de  la  sorte  à  chercher  dans  la  présence  de  la 
dextriné  un  caractère  net  de  la  fraude  et  à  appliquer  à  l'exa- 
men des  sirops  de  gomme  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

Préalablement,  j'ai  dû  rechercher  si,  par  le  temps,  la  gomme 
elle-même  ne  se  transformait  pas  en  dextriné.  J'ai  expérimenté 
dans  les  conditions  les  plus  diverses,  sur  des  sirops  de  gomme 
préparés  depuis  un,  deux  et  trois  ans,  et  dans  aucun  cas  je 
n'ai  constaté  la  moindre  trace  de  dextriné. 

Pour  procéder  à  l'essai  d'un  sirop  de  gonmae,  on  fait  choix 
d'un  flacon  à  large  ouverture,  de  la  capacité  d'environ  60  cen- 
timètres cubes,  dans  lequel  on  verse  : 

r  10  centimètres  cubes  du  sirop  k  essayer; 
2*  30  centimètres  cubes  d'alcool  à  56*. 

On  agite  pour  opérer  le  mélange,  puis  on  ajoute  quatre 
gouttes  de  la  solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  du  Codex, 
marquant  30^  Baume,  et  finalement  quelques  décigrammes  de 
craie  pulvérisée.  Après  avoir  agité  vivement  le  flacon  durant 
quelques  instants,  on  jette  le  magma  sur  un  filtre.  Si  le  »rop 
de  gomme  est  pur,  le  liquide  filtré,  mélangé  avec  huit  ou  dix 
fois  son  volume  d'alcool  à  00*,  restera  complètement  limpide  ; 
dans  ces  conditions,  on  pourra,  en  toute  sécurité,  doser  exacte- 
tement  la  gonune  du  sirop  par  la  précipitation  directe  de  ce 
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liquide  par  l'alcool.  Si,  au  contraire,  le  sirop  de  gomme  ren- 
ferme du  glucose  dextrinë,  la  liqueur  filtrée  précipitera  plus 
ou  moins  abondamment  par  TalcooL 

Cet  essai  exige  de  cinq  à  dix  minutes  et  donne  des  résultats 
d'une  grande  exactitude.  J'ai  la  confiance  qu'il  rendra  quel- 
ques services  à  tous  ceux  qui  ont  mission  de  vérifier  la  pureté 
et  la  qualité  des  sirops  du  commerce. 


Sur  la  constatation  médico-légale  des  taches  de  sang  par  la  forma- 
tion  des  cristaux  d*kémine. 

Par  M.  Blordlot. 

Les  différentes  méthodes  employées  pour  constater  la  pré- 
sence des  taches  de  sang  laissaient  beaucoup  à  désirer  lorsque, 
il  y  a  quelques  années,  des  chimistes  allemands  imaginèrent 
d  arriver  à  ce  résultat  par  la  formation  des  cristaux  d'Aline, 
ou  cristaux  du  sang  (1).  Mais  tandis  que  de  l'autre  côté  du 
Rliin,  la  méthode  nouvelle  compte  des  partisans  nombreux 
parmi  les  savants  les  plus  distingués  ,  elle  n'a  été  accueillie, 
jusqu'ici,  en  France,  qu'avec  une  extrême  prévention  (2).  Dési- 
rant savoir  à  quoi  m*en  tenir  sur  cet  important  sujet,  j'ai  pris 
le  parti  d'en  faire  une  étude  sérieuse^  et  je  n'ai  pas  tardé  à  me 
convaincre  que,  malgré  quelques  imperfections,  la  nouvelle 
méthode  peut  être  considérée  comme  une  des  plus  belles  con- 
quêtes de  la  médecine  légale. 

On  sait  qu'elle  consiste  à  placer  sur  une  lame  de  verre  la 
matière  suspecte  avec  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  une 
trace  de  chlorure  de  sodium,  puis,  après  l'avoir  recou- 
▼erte  d'une  lame  mince,  à  la  chauffer  avec  précaution 
au-dessus  d'une  lampe  à  esprit- de- vin,  en  ajoutant  de  temps 
à  autre  de  l'acide  acétique,  de  manière  qu'après  le  refroidis- 


(1)  Voir  ce  journal,  t  XU,  p.  330. 

(3)  Consulter  un  article  publié  par  M.  Rouuin  dans  les  Annalêf  d'hy- 
9iéM,J«nTier  1865. 

Jrnn.  4ê  Phtm,  et  ée  Ckim.,  4*  sAmb,  T.  VU.  (Avril  1868.)  17 
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sèment  il  veste  une  certaine  humidité.  Si  alors  on  r^tamiae  an 
micvoscq[>e,  avec  un  grofisissement  d'environ  3ôO  fpis,  on  y  rtf* 
marque,  si  la  tache  était  produite  par  du  sang,  des  lani«ft 
rbomboïdales,  d'un  brun  plus  ou  moins  fom^,  en  qusiatité 
plus  ou  moins  considérable,  mais  tellement  bien  caractérisées 
qu'il  est  impossible  de  les  confondre  avec  toute  autro  sub- 
stance. 

Quoique  cette  expérience  paraisse  très-simple  de  prime  abord, 
elle  exige  cependant  certaines  précautions  que  Texpérience  m'a 
fait  connaître  et  que  je  vais  ei^poser  avec  quelcjues  détails. 

Si  la  tache  sur  laquelle  on  dojt  opérer  est  petite,  mais  bien 
prononcée,  il  faut  détacher  avec  des  ciseaux  une  parcelle  du 
tissu  qui  la  porte  et  rappliquer  sur  le  porte-objet  du  micro- 
scope, ou  bien  en  détacher  quelques  fils,  que  l'on  traite  de 
même  directement,  et  que  l'on  enlève  ensuite  avec  précaution, 
avant  de  procéder  à  Vexamen  microscopique.  Si  elle  était  placée 
sur  du  bois,  on  enlèverait  avec  un  instrument  tranchant  une 
lamelle  de  ce  dernier  pour  le  déposer  sur  le  verre.  Si  enfin  elle 
se  trouvait  sur  du  métal  ou  sur  tout  autre  corps  dur,  on  la  ra- 
tisserait légèreuient,  et  la  poudre  obtenue  serait  soumise  à  Ter 
preuve. 

Su  ^U  contraire^  la  tache  à  examiner  était  étendue,  mais  su- 
perficielle, il  serait  convenable  de  la  faire  m^^cérer  dans  un  peu 
d'eau  distillée,  et  d'agir  ensuite  sur  l'extrait  obtenu  parl'évapo- 
ration  du  liquide.  Toutefois  cette  concentration  ne  doit  pas  être 
faite  à  une  tepipérature  qui  dépasse  60  degrés,  car  autrement 
on  aurait  pour  résidu  une  masse  grisâtre  avec  laquelle  il  serait 
ipipossible  d'obtenir  aucun  cristal  d'hémine  ;  tandis  que  si  )'é- 
vaporation  s'est  effectuée  à  une  basse  température  l'extrait,  d'un 
beau  rouge,  produit  beaucoup  de  ces  cristaux.  Ce  fait  pourra 
paraître  d'autant  plus  étrange  qu'avec  du  sang  cuit,  du  boudin, 
par  exemple,  on  obtient  facilement  des  cristaux  d'hémine 
nombreux  et  parfaitement  caractérisés.  Cela  tient  évidemment 
à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  est  intervenue  une  quantité 
d'eau  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  existe  dans  le 
sang  normal. 

Une  autre  partipuUiiié  n<Mi  moim  importante,  c'est  que,  » 
l'on  vient  à  traiter  une  tache  de  sang  par  de  l'aloûol  am^iMÛ^^ 
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Qil,  a9D*i««uh^«iit  Qlte  disparait  plu»  faiciietuant  que  01  Too 
avait  employé  de  Te^iu,  mais  que  le  liquide  plua  ou  moitti  ock 
loré  qui  «o  |m>vient  peut  être  évaporé  impunément  k  la  tem* 
pmture  de  l'ébullition. 

Ob  obti#ot  de  cettfi  manière  une  poudre  d'un  beau  rgage, 
qui  donne  eoBuite  beaucoup  d'hémino.  De  pooibreuae)  exp^«* 
riences  m'ont  anéme  di^montré  que  Talcool  ammoniacal  est  hieu 
pniléraUa  à  Teau  dans  la  plupart  dâs  cas,  mais  surtout  k>rtqu« 
If  sang  eat  mélangé  à  certaines  matières  étrangères,  à  de  la 
terre,  par  axample, 

Lprsqiift  la  quantité  de  sang  est  tant  soit  peu  considérable, 
Im  cristaux  produits  sa  voient  par  myriades;  mais  lorsque  la 
tache  est  e^ctrémemeat  eniguë  ou  peu  épaisse,  ils  peuvent  u'exis* 
ter  qu'eu  très-^petit  nombre.  Dans  ce  cas,  il  faut  les  cherdioTy 
n  faisant  mouvoir  dans  tous  k«  sens  le  porte-objet  sur  la  pla» 
tine  du  microscope.  Ce  n'est  quelquefois  qu'après  une  longue 
pcnévérance,  qu'on  finit  par  le6  découvrir. 

La  forme  des  cristaux  d'héuiine  est  toujours  essentiellement 
identique.  Les  légères  modifications  qu'ils  peuvent  éprouver  ne 
knr  ôtent  même  rien  de  leur  authenticité. Ces  modifications  oon- 
nHeat  dan»  l'intensité  de  la  coloration  cpii  varie  du  jauBe  elair 
au  brun  rougeâtre.  Elles  portent  aussi  sur  las  dimensions.  D 
•a  sst,  an  effet,  de  beaucoup  plus  gros  les  uns  que  les  autres. 
Qntiqaafbis  un  eertain  nombre  de  cristaux  constituent  des  lo« 
MAgis  partietilîflfs,  comme  si  la  lame  rbombèidala  s'était, 
tn  quelque  sorte,  divisée  en  deux  par  une  intersection  paraU 
We  à  ses  petits  eàtés,  Je  dois  dire  enfin  que  si  l'on  éclaire  le 
Wrascope  avec  la  lumière  polarisée,  ces  lamea  apparaissent 
comme  des  prismes  :  ce  qui  ne  saurait  laisser  de  doute  sur  le 
•ystèmt  cristallin  auquel  eHles  appartiennent. 

Les  cristaux  d'hémiae  sont  toujours  identiques^  quel  que  soit 
fanimal  dont  le  sang  provient.  J'ai  examiné  ceux  que  fournit 
le  laBU  de  l'homme,  du  <^hien,  du  cochon,  du  chieval,  du  boouf, 
du  vean,  du  lapin«  du  cochon  d'Inde,  du  canard,  de  la  poule  ; 
<t  je  les  ai  trouvés  tous  absoluuient  semblables.  J'ai  aussi 
ttpérimenté  avec  le  sang  de  plusieurs  animaux  à  sang  froid, 
t*li  que  la  grenouille  et  différentes  espèces  de  poissons,  et  je 
*'y  ai  constaté  aucune  différence  dans  les  cristaux^  à  cda  près 
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qu'ils  étaient  relativement  moins  abondants  et  un  peu  moins 
colorés  que  ceux  des  animaux  à  sang  chaud. 

Le  chlorure  de  sodium  eu  nécessaire  à  la  constitution  des 
cristaux  dliémine.  Comme  le  sang  normal  en  renferme  tou- 
jours, lorsqu'il  est  frais,  on  peut  à  la  rigueur  se  dispenser  d'en 
ajouter  ;  mais  lorsqu'il  est  ancien,  cette  addition  parait  indis- 
pensable. Le  chlorure  de  potassium  pourrait  remplacer  celui 
de  sodium;  mais  aucun  chlorure  ne  saurait  jouer  le  même  rôle. 
Toutefois  des  sels  métalliques,  tels  que  ceux  de  fer,  de  zinc,  de 
cuivre  ou  de  plomb,  lorsqu'ils  sont  en  faible  proportion  et 
surtout  bien  neutres,  n'empêchent  pas  complètement  la  pro- 
duction des  cristaux  du  sang.  Ce  qui  l'empêche  d'une  manière 
absolue,  ce  sont  les  acides,  même  en  minime  proportion,  à 
l'exception  de  l'acide  acétique,  bien  exempt  d'acides  minéraux. 
Aussi  est-il  prudent  de  n'employer  dans  ces  expériences  que  de 
l'acide  acétique  cristallisable. 

Le  sang  putréfié  peut  encore  fournir  des  cristaux  abondants 
et  très-bien  caractérisés.  J'ai  vérifié  le  fait  avec  du  sang  de  dif- 
férents animaux  qui,  abandonné  dans  des  flacons  ouverts, 
exhalait  une  odeur  infecte.  Toutefois,  quand,  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  l'altération  est  trop  avancée,  le  sang  finit  par 
ne  plus  produire  d'hémine. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  le  sang  desséché,  même 
sur  une  lamé  de  verre  ou  de  métal  inoxydable  et,  à  plus  forte 
raison,  sur  du  linge  ou  autre  matière  organique,  finit  aussi,  au 
Ijout  de  plusieurs  mois,  par  ne  plus  fournir  de  cristaux. 
On  comprend  combien  ce  fait  doit  être  pris  en  considération 
dans  les  recherches  de  médecine  légale.  Le  suivant  n'ofire  pas 
moins  d'importance. 

Bien  que  la  matièi*e  colorante  du  sang  soit  évidemment  le 
principal  élément  aux  dépens  duquel  se  forment  les  cristaux 
ilont  nous  nous  occupons,  loi-sque  cette  matière  reste  seule  sur 
les  tissus ,  il  peut  arriver  qu'elle  ne  produise  plus  de  cristaux, 
«oit  qu'elle  ait  subi  une  modification  insaisissable ,  soit  que  les 
auires  éléments  du  sang  contribuent  aussi  à  leur  production. 
C'est  ce  qui  a  lieu  notamment  pour  les  taches  superficielles 
produites  par  simple  imbibition ,  surtout  lorsqu'elles  sont  un 
peu  anciennes  -,  alors ,  en  effet ,  la  matière  colorante  du  sang 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  261  — 

cède  peu  à  peu  au  tissu  une  partie  du  fer  qui  entre  dans  sa 
composition  et  la  tache  devient  presque  indélébile.  Il  en  est  de 
même  des  taches  qui  y  incomplètement  lavées,  conservent  en- 
core plus  ou  moins  les  apparences  du  sang.  En  pareil  cas,  où  les 
autres  modes  d'investigation  sont  également  impuissants,  la 
nouvelle  méthode  cesse  aussi  de  fournir  des  résultats. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que,  si 
de  tous  les  procédés  mis  en  usage  pour  reconnaître  les  taches 
de  sang,  celui  qui  repose  sur  la  production  des  cristaux  d'hé- 
mine  est,  sans  contredit,  le  plus  sûr,  il  y  a  cependant  des  cir- 
constances où  il  devient  aussi  inapplicable;  de  sorte  que,  en 
définitive^  si  la  production  des  cristaux  d'hémine  prouve  tou- 
jours la  présence  du  sang,  leur  défaut  ne  prouve  pas  nécessai- 
rement son  absence. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Expériences  sur  la  perméabilité  de  la  fonte  par  les  gaz  de  la 
combustion  ; 

Par  MM.  H.  SAniTE-GLAiRC  Detille  et  Troost. 

M.  le  général  Morin  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  deman- 
der une  analyse  exacte  de  Fair  qui  circule  autour  d'un  poêle 
en  fonte  fortement  chauffé.  Nous  avons  trouvé  que  cet  air 
renfermait  des  quantités  notables  d'hydrogène  et  d'oxyde  de 
carbone.  Ce  fait  s'explique  parfaitement  par  la  perméabilité 
pour  les  gaz,  que  nous  avons  reconnue  au  fer  porté  à  haute 
température,  et  par  la  faculté  qu'a  ce  métal  de  condenser 
l'oxyde  de  carbone,  découverte  par  M.  Graham.  W  montre, 
en  outre,  que  l'air  qui  a  léché  des  surfaces  de  fonte  fortement 
chauffiéepeut  devenir  nuisible  à  la  respiration.  C'est  à  cause 
de  cette  circonstance  que  nous  publions,  dès  maintenant,  ces 
lignes,  en  même  temps  que  nous  remettons  au  général  Morin 
le  résultat  de  nos  analyses. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  si  la  porosité  de 
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la  fonte  permetiaît  aux  gaz  de  la  combustion  de  traverser  les 
parois  des  poêles  de  fonte  et  de  se  répandre  dans  Vatmnftphm 
des  salles  ckaufTées, 

L'appareil  que  nous  avons  employé  dans  ce  but  a  pour  par- 
tie principale  un  poêle  en  fonte  qui  nous  a  été  fourni  par  le 
général  Morin.  Ce  poêle  ^  d'une  forme  analogue  à  celle  des 
poêles  de  corps  de  garde^  se  compose  d'un  cylindre  qui  com- 
munique avec  l'extérieur  par  deux  ouvertures  :  l'une,  latmk, 
permet  l'arrivée  de  l'air  sous  la  grille  ;  l'autre,  située  à  la  partie 
supérieure^  aboutit  au  tuyau  de  tirage.  C'est  par  cette  dernière 
ouverture  que  l'on  introduisait  le  combustible,  coke,  houiUe 
ou  bois,  qui  est  reçu  sur  une  grille  placée  au-dessus  de  l'oufor- 
ture  latérale* 

Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différentes  tempéra- 
tures entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif.  Il  est  entouré  d'une 
enveloppe  en  foute  qui,  reposant  dans  des  rainures  ménagées 
en  haut  et  en  bus  du  poêle,  forme  autour  de  lui  une  chambre 
qui  ne  communique  avec  l'air  extérieur  que  par  les  interstices 
restés  dans  les  rainures  entre  l'enveloppe  et  le  cylindre  ex- 
térieur. 

Pour  étudier  la  nature  des  gaz  qui  pouvaient  passer  du  poele 
proprement  dit  dans  la  chambre,  nous  avons  employé  les  dis- 
positions suivantes  :  Les  gaz  puisés  dans  cette  chambre-enve- 
loppe sont  appelés  par  un  compteur  placé  à  la  suite  des  appa- 
reils d'absorptkm  ;  ils  se  dépouillent  d'abord  4e  l'acide  câtfbo- 
mque  et  de  Ift  vapeur  d'eau  qu'ils  cofttieimeBt  en  travuMit 
àeê  tubes  en  U  remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  svli^qpe 
conomtré  ou  de  potasse  caustique.  Qtiand  îk  ont  été  Misdpv- 
ri  fiés,  ris  arrivent  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  an  rMige. 
L'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'y  changent  en  vapeur  é^ean 
et  en  acide  carbonique.  Pour  doser  ces  substances^  on  les  fait 
passer  dans  des  tubes  tares  contenant,  les  prenders  de  )m  pOBoe 
imbibée  d'ackk  sulfuri^tue  concentré,  les  seconds  de  ki  paUisr 
Mqside  et  e*  fragments  on  de  la  baryte.  Lca  gaz  se  riéiid#it 
•Bsuite  au  compteur  qui  les  aspire  pour  les  rejeter  dans  l'a 
sphère. 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés 
dans  le  tableau  suivanl  : 
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D  résulte  des  nombres  contenus  dans  ce  tableau,  que  les  gaz 
de  la  combustion  traversent  les  parois  d'un  poêle  de  fonte 
porté  au  rouge  sombre  ou  au  rouge  vif. 

Ces  résultats  s'expliquent  facilement  par  la  porosité  que  nous 
avons  reconnue  dans  le  fer  et  qui  existe  à  un  degré  plus  grand 
encore  dans  la  fonte  (1). 

Les  expériences  de  M.  Graliam  ont  d*ailleurs  montré,  depuis 
nos  expériences  de  1863,  que  le  fer  absorbe  au  rouge  4,^5  fois 
son  volume  d'oxyde  ie  carbone  quand  on  ^expose  à  une  atmo- 
^bère  composée  de  ce  gaz. 

L'oxyde  de  carbone  absorbé  dans  notre  poète  par  la  sUrfaCe 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte  se  diffuse  à  Texiérieur  dans  Vat- 
mosphère,  et  Vefi'et  se  produit  d'une  manière  continue  :  de  là 
le  malaise  <|ue  l'on  ressent  dans  les  salles  chauffées  soit  k  l'aide 
de  poêles  de  fonte,  soit  par  de  l'air  chauffé  au  contact  de 
plaques  portées  au  rouge. 


(1)  Noos  n'avons  pas  encore  trouvé  de  tubes  de  fonte  capables  de  é^rder 
le  Tide. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Procédé  pour  obtenir  en  grand  V acide  carbonique  pur  pour  la 
fabrication  des  eaux  minérales  factices ^  par  M.  Ozocf,  aocien 
pharmacien. 

Tel  est  le  titre  d*uii  travail  présenté  pai*  son  auteur  à  T Aca- 
démie de  médecine,  qui  en  a  confié  l'examen  aune  commission 
composée  de  MM.  Boullay,  Béhier,  Gobley  et  Boudet,  rap- 
porteur. 

L'Académie  comptant  au  nombre  de  ces  attributions  spéciales 
l'examen  de  toutes  les  questions  relatives  aux  eaux  minérales 
naturelles  et  factices,  a  suivi  dans  les  phases  diverses  de  son 
développement  cette  branche  de  la  pharmacie  qui  a  pour  objet, 
soit  de  repmduire  aussi  fidèlement  que  possible  les  eaux  nata- 
relies  les  plus  importantes,  soit  de  fournir  à  l'art  de  guérir  des 
eaux  médicamenteuses,  purement  artificielles,  telles  que  l'eau 
de  soude  ou  soda  water,  les  eaux  magnésiennes^  etc.,  qui 
n'ayant  point  leurs  types  dans  la  nature,  sont  composées  pour 
répondre  à  certaines  indications  thérapeutiques. 

Avant  l'époque  où  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  abré- 
geant les  distances  et  multipliant  les  moyens  de  communica- 
tion,  ont  permis  de  généraliser  l'emploi  des  eaux  minérales 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de  leurs  sources,  et  ont 
réduit  considérablement  celui  des  eaux  factices  ;  ces  dernières 
ont  certainement  rendu  de  grands  services  à  la  médecine;  la 
fabrication  de  ces  eaux  est  très-limitée  aujourd'hui  pour  la 
reproduction  des  types  naturels,  bien  qu'elle  offre  de  précieuses 
ressources  à  cet  égard,  notamment  quand  il  s'agit  des  eaux 
ferrugineuses  qui  s'altèrent  si  promptement,  mais  elle  a  con- 
servé toute  son  importance  à  l'égard  des  eaux  raédicamen- 
tcuses  purement  artificielles,  et  a  pris  une  immense  exten- 
sion en  ce  qui  concerne  cette  boisson  gazeuse,  qui,  introduite 
d'abord  dans  la  thérapeutique  comme  imitation  de  Feau  de 
seltz,  est  devenue,  depuis  la  première  invasion   du  choirra 
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asiaùque  en  Europe,  une  boisson  hygiénique  populaire.  A 
quelque  groupe  qu'elles  appartiennent,  les  eaux  dites  miné- 
rales factices  sont  presque  toutes  chargées  d'acide  carbonique, 
aussi  la  consonunation  de  ce  gaz  devenant  chaque  jour  plus 
considérable,  divers  procédés  ont  été  successivement  imaginés 
pour  le  produire  dans  les  conditions  les  plus  économiques  et 
les  plus  propres  à  garantir  sa  pureté.  On  a  d'abord  eu  recours 
au  inarbre  blanc  et  à  Tacide  chlorhydrique;  aujourd'hui  c'est 
avecla  craie  et  l'acide  suif urique  qu'il  est  fabriqué  le  plus  géné- 
ralement. Employé  dans  des  conditions  convenables^  avec  des 
matériaux  de  bonne  qualité,  et  un  système  de  lavage  combiné 
de  manière  à  dépouiller  le  gaz  de  toute  odeur  étrangère  et  les 
dernières  traces  d'acide  sulfurique  qu'il  pourrait  avoir  entraî- 
nées, ces  procédés  donnent  d'excellents  résultats;  cependant,  si 
on  pouvait  le  mettre  à  l'abri  de  toute  chance  de  lavage  insuf- 
fisant et  de  purification  incomplète  du  gaz,  en  le  prenant  à 
une  autre  source  que  les  carbonates  calcaires  décomposés  par 
les  acides,  ne  serait-ce  pas  avoir  réalisé  un  véritable  progrès  ! 

Inspiré  par  cette  pensée,  un  pharmacien  distingué,  M.  Ozouf^ 
ancien  élève  de  notre  vénérable  collègue  et  doyen,  M.  BouUay, 
a  imaginé  de  produire  directement  l'acide  carbonique  par  la 
combustion  du  coke  et  de  l'engager  ensuite  dans  une  combinai- 
son alcaline,  d'où  il  peut,  sous  la  seule  influence  d'une  certaine 
aération  de  température,  s'échapper  parfaitement  pur.  Les 
appareils  dont  j'ai  l'honneur  de  placer  la  figiu-e  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  sont  installés  dans  un  vaste  laboratoire. 
M.  Ozouf  les  a  fait  fonctionner  en  présence  de  la  commission  et 
lui  en  a  montré  tous  les  détails. 

Le  générateur  d'acide  carbonique  est  un  foyer  en  briques 
réfractaires,  garni  d'une  enveloppe  en  tôle,  dans  lequel  s'opère 
la  combustion  du  coke.  Le  foyer  étant  chargé  en  proportion  du 
volume  d'air  qui  peut  l'alimenter,  le  coke  brdle  avec  une  acti- 
vité telle  qu  il  fournit  une  grande  quantité  d'acide  carbonique 
entièrement  exempt  d'oxyde  de  carbone.  Cet  acide,  à  mesure 
qu'il  se  forme,  est  aspiré  par  une  pompe  qui  fait  en  même 
temps  appel  de  l'air  extérieur  au-dessous  du  fojer  où  il  active 
la  combustion }  le  gaz  carbonique  est  ensuite  refoulé  dans  un 
ï^frigérant  à  tubes  verticaux  entoures  d'eau  froide  à  courant 
continu,  puis  il  passe  dans  un  vase  laveur  d'où  il  se  rend  dans 
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iine  flérie  de  cylindre  ImrifoiiUiUx  en  t61«|  Muftis  d'agiiAtetifs 
à  ailes^  et  charges  d'une  diiaolutkni  froide  de  MUS-cartsdMte 
de  toudë  ;  là  il  est  absorbé  par  le  sel  alealiti  l{Ui  se  transforme 
aifasi  en  bicarbonate  undis  que  les  ailtres  gai  dégage  du  fuycr 
s'éehappetit  seuls  par  une  chetninëe  ourerte  au-des^s  du  der^ 
nier  cylindre;  dès  qu'elle  est  ftatut^  d'acide  cariibnique,  la  dis- 
solution saline  s'écoule  dans  un  bac  d'où  elle  est  ttan$portëe  ati 
moyen  d'une  pompe  foulante  et  aspirante  dans  des  tases  dis- 
tillatoires  chauffes  à  la  vapeur  ;  sous  l'Influence  de  la  cha- 
leur, le  bitarbonate  abandonne  la  moitié  de  son  acide  earbo- 
nique,  et  la  liqueur  repasse  à  l'eut  de  solution  dé  sous^carbo- 
nàte  de  soude;  reprise  alors  par  un  |eu  de  pompe  «  elle  circule 
pour  se  refroidir  dans  des  serpentins  incessamment  baigw^ 
d'eau  courante  et  revient  ad  premier  cylindre  saturateur  pour 
s'y  charger  d'acide  carboniqile  et  fournir  à  une  ttoUvelle  opé- 
ration, tandis  que  le  gaz  qu'elle  vient  de  produire,  passe  lai- 
même  dans  Un  réfrigérant  tubukire^  reprend  la  température 
ordinaire  en  laissant  déposer  la  vapeur  d'eau  qu'il  a  entraînée, 
et  se  rend  enfin  sous  un  gazomètre. 

Ainsi  par  un  traVail  continu  et  dont  l'œil  peut  etnbrftsscr 
l'ensemble  et  les  détails  aussi  bien  dans  l'atelier  que  sur  k 
figure,  l'acide  carbohique  est  produit,  lavé,  et  dissous  dma 
uhe  liqueur  alcaline  qui  ne  pouvant  absorber  tes  atttues  gts 
qui  l'aecômpaghent^  les  élimine  complètement,  puis  dégagé 
de  cette  combinaison  par  la  chaleur,  refi-bidi  et  dépouillé  ée 
b  vapeur  d'eau  dont  il  était  chargé,  il  va  s'accum^iler  dalis 
un  état  de  purteié  irréprofehable,  dans  un  vaste  gasomètre  où 
il  est  puisé  à  volonté  pour  la  fabHcatiott  dtes  eaujt  gate«scs« 

En  même  temps  la  solution  alcalme  dépouillée  de  f^  re- 
tourne d  son  point  de  départ  pour  se  cbaiffer  de  nouveau  ei 
servir  ainsi  presque  indéfinittifent  à  un  ieu  continu  d'absorption 
et  de  dégagement  d'acide  carbonique. 

La  cohunissibii  a  été  frappée  de  l'importante  considérable, 
de  la  simplicité  ingénieuse,  du  fonctionnement  très-facile  du 
système  imagirié  par  M.  0«mf,  elle  a  remarqué  en  particulier 
ce  fait  intéresstïht  que  les  gaz  fournis  par  la  combustion  du 
coke  ne  contiennent  pas  d'oxyde  de  carbone,  les  conditions  du 
tirage  et  de  la  température  ont  coréen  effet  assez  exactement  cal- 
culées pour  que  ce  Jrtx>duit  dangereux  ne  puisée  pas  se  fmrmer 
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dans  Tappareil  et  qu'il  ne  s'en  échappe  qu'un  gaz  pur  de  taute 
matière  empyreumatique,  et  composé  d'après  l'analyse  qui  en 
a  été  faite  au  laboratoire  dtf  l'École  dès  Mines,  de  s 

Acide  carixmique 9,ao 

Oxfgène 10,90 

Azote 79,90 

M.  Ozouf  a  réalisé  une  double  application  de  ses  procédés 
pour  la  fabrication  en  grand  de  l'acide  carbonique. 

Dans  une  usine  qu'il  a  établie  à  Saint-Denis,  il  applique  ce 
gaz  à  la  fabrication  de  la  céruse  ou  carbonate  de  plomb  ;  à 
Paris  il  l'em|»loie  exclusivement  à  la  préparation  des  eaux  gâ- 
teuses et  les  appareils  y  sont  disposés  de  manière  à  pouvoir 
foutnir  20,000  litres  de  gaz  par  henre  et  environ  2000  syphons 
d'eau  saturée.  Le  prix  de  revient  de  ce  gaz  est  dé  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  l'acide  carbonique  obtenu  par  la  décompo- 
âtioB  de  la  craie^  M.  Ozouf  assure  qu'à  Saint-Denis  pour  la 
fabrication  de  la  oéruse  le  mètre  cube  lui  coûte  25  centimes, 
et  qu'à  Paris  pour  les  eaux  gazeuses  il  le  produit  à  raison  de 
40  centimes,  tandis  que  par  le  procédé  des  acides  il  lui  ooûte- 
tM  de  SO  eentimes  à  1  franc. 

Pouvant  ainsi  disposer  à  peu  de  frais  d'une  source  abon- 
dante d'acide  carbonique  parfaitement  pur,  M.  Ozouf  possède 
l'élément  essentiel  d'une  immense  fabrication  d'eaux  gazeuses 
amples  et  médicamenteuses. 

La  commission  a  constaté  l'excellente  qualité  de  ses  produits 
et  a  vu  avec  une  véritable  satisfaction  un  pharmacien  éclairé, 
partant  dans  une  fabrication  détachée  aujourd'hui  du  domaine 
exclusif  de  la  pharmacie,  des  perfectionnements  que  l'esprit 
srientifiqiie  pouvait  seul  inspirer  et  qui  n'ont  pu  être  obtenus 
qu'au  prix  de  longises  études  et  de  grands  sacrifices. 

Aussi  la  commission  a  l'honneui^  de  proposer  à  l'Académie 
leé  conclusions  suivantes  : 

Adresser  -à  Vauteur  une  lettre  de  remercîments  pour  son 
intéressante  communication. 

Déposer  honorablement  son  travail  dans  les  archives  de 
l'Académie. 

f.  B. 
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EXTRAIT   DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Méthode  pour  rechercher  et  doser  de  petites  quantités  d'eau 
oxygénée  ; 

Par  H.  Auguste  Houzeau. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  patientes  recherches  sur  Tozone, 
M.  Houzeau  a  développé  dans  différents  mémoires  (1)  les  avan- 
tages de  sa  méthode  analytique  pour  reconnaître  et  doser  To- 
xygène  naissant  ou  ozone  au  moyen  de  Tiodure  potassique 
neutre  et  des  procédés  alcali  métriques,  il  a  ensuite  signalé  les 
l'irconstances  dans  lesquelles  le  papier  de  tournesol  vineux  mi- 
ioduré  peut  se  trouver  en  défaut,  indiqué  les  moyens  de  s'af- 
franchir des  causes  d'erreurs  dépendantes  de  ces  circonstances, 
combattu  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet  et  défini  les  limites 
de  la  fidélité  de  ce  réactif. 

Dans  le  nouveau  mémoire  qu'il  a  présenté  à  rAcadémie  des 
sciences  le  6  janvier  dernier,  M.  Houzeau  a  eu  pour  but  d'exa- 
miner l'objection  tirée  de  l'influence  possible  sur  les  papiers 
réactifs  de  la  vapeur  d'eau  oxygénée  qui  est  inodore  et  qui  pos- 
sède comme  l'ozone  la  propriété  de  rendre  alcalin  l'iodure  de 
potassium,  c'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  rechercher  des  pro- 
cédés très  sensibles  pour  reconnaître  et  doser  de  petites  quan- 
tités d'eau  oxygénée. 

Le  principe  sur  lequel  il  a  établi  la  recherche  et  la  détermina- 
tion quantitative  de  ce  composé  est  précisément  le  même  qui  lui 
a  servi  pour  l'ozone.  Depuis  longtemps  il  avait  été  frappé  de  la 
rapidité  avec  laquelle  l'iodure  de  potassium  est  décomposé  par 
le  peroxyde  d'hydrogène  en  présence  d'un  acide  et  avec  le  con- 
cours de  la  chaleur,  il  avait  observé  la  coloration  jaune  plus  ou 
moins  foncée  que  prend  la  liqueur  à  la  suite  du  déplacement  de 
riode  et  il  avait  pensé  à  mettre  à  profit  cette  réaction  pour 
accuser  la  présence  de  ce  peroxyde  dans  une  dissolution  quel- 


(I)  Journ.  âe.  Pharm,  t.  XXXIII  p.  115.  —  186G  t.  III  p.  91. 
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conque^  mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  Ta 
soumise  à  des  expériences  multipliées  dans  le  but  de  mieux  con 
stater  et  d'augmenter  beaucoup   sa    sensibilité. 

Les  détails  de  ces  expériences  ont  été  consignés  par  l'auteur 
dans  son  mémoire,  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  les  repro- 
duire ici^  nous  devons  nous  borner  à  les  résumer  succincte- 
ment. 

Établissons  d'abord  ce  point  fondamental  que^  en  présence 
d'un  acide,  Teau  oxygénée  décompose,  soit  à  froid,  soit  à  chaud, 
riodure  de  potassium  neutre,  qu'il  se  forme  de  l'iode,  qui, 
étant  mis  en  liberté,  colore  la  liqueur,  et  de  la  potasse  qui  s'unit 
à  l'acide,  conformément  à  l'équation  suivante  : 

B0«  4-  IK  +  AC  =  HO  4-  K0,AC  -f  I. 

D'où  il  suit  que  l'iodure  de  potassium  neutre  peut  servir  à  la 
recherche  quantitative  de  l'eau  oxygénée,  préalablement  acidu- 
lée, par  la  coloration  jaune  ou  rougeâtre  qu'il  communique  à 
la  liqueur,  et  à  sa  détermination  quantitative  par  la  proportion 
de  potasse  qui  se  produit  et  qu'il  est  facile  d'apprécier  par  un 
simple  essai  alcalimétrique. 

Indépendamment  de  ce  fait  constaté  par  ses  recherches, 
M.  Houzeau  en  a  encore  déduit  les  conséquences  suivantes  : 

1*  Lorsque  Tacide  sulfurique  et  l'iodure  de  potassium  sont 
suffisamment  étendus  d'eau,  ils  ne  réagissent  pas  l'un  sur 
l'autre  soit  à  froid  soit  à  chaud; 

2*  Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  pour  l'ozone,  l'eau 
oxygénée  faible  semble  ne  pas  réagir  sur  l'iodure  de  potassium 
quand  les  dissolutions  sont  neutres  ; 

d""  La  vapeur  de  l'eau  oxygénée  bleuit,  à  l'instar  de  l'ozone,  le 
papier  ioduro -amidonné  et  le  papier  de  tournesol  vineux  mi- 
ioduré; 

4<'  Une  dissolution  très-faible  d*  eau  oxygénée  (30  centimètres 
cul)es  =  0"*,38  HO*)  peut  être  concentrée  par  le  vide  sec, 
comme  l'avait  observé  Thénard,  dans  Tair  confiné  desséché  par 
la  chaux  vive,  par  la  chaleur  quand  on  l'applique  à  50  centi- 
mètres cubes  au  plus  de  liquide  ;  l'eau  pure  se  vaporisant  ia 
première 

h"*  Uoe  dissolution  très-étendue  d*eau  oxygénée  pouvant  être 
entretenue  à  Tébullition  pendant  quelques  minutes  sans  éprou- 
ver de  décomposition  sensible,  il  est  possible  par  la  distillation 
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d0  népurer  tout  à  |a  fpis  Teau  o)(ygéQée  des  matines  ^m 
qu'elle  contient  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'eau  daps  ]^ 
quelle  elle  est  dissoute. 

Mai$  le  moyen  le  plus  pratique  pour  concentrer  d^  grandes 
quantités  d'un^  solution  tràs-étendîia  de  péroxide  d'bydrogèoa 
consiste  à  la  soumettre  à  la  congélation  partielle  dans  un  apim* 
reil  Carré. 

S'appuyaAt  sur  ces  résultats  de  ses  observations,  M,  Hoaifiaa 
indique  la  marche  à  suivre  pour  la  recherche  de  Teau  oxygénée 
et  pour  son  dosage.  S'agit- il  seulement  de  reconnaître  son 
existence,  on  opère  sur  4,  ^  3^  ou  i  centimètres  cubes  de 
liqueur^  on  Tacidule  au  moment  de  Tessai  par  une  quantité 
suflSsante  d'acide  sulfurique  très- dilué  (5"  acide  —  6*'  125 
S  0'  H  0)^  puis  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'une  dissolu- 
tion d*iodure  de  potassium  neutre  au  dixième. 

1**  essai.  —  Il  y  a  coloration  jaune  ou  rouge  à  froid  ;  la  con- 
séquence à  tirer  c'est  qu'il  peut  exister  dans  la  liqueur  de  Teau 
oxygénée,  ou  des  nitrites  ou  d'autres  sels  analogues, 

3'  essaie  ^  Op  fait  bouillir  pendant  i  à  3  minutes  la  liqueor 
à  essayer  après  l'avoir  acidulée  pour  détruire  Içs  acides  des 
pitfites  ou  hypocUoritest  puis  on  ajoute  riodure  ^  s'il  y  a  une 
coloration,  elle  ne  peut  plus  être  attribuée  qu'au  peroxydi 
d'hydrogène. 

8*  essai.  •*-  Il  n^y  a  pas  de  coloration  k  froid,  mais  il  y  en 
a  une  à  chaude  indice  de  l'existence  de  Teau  oxygénée. 

A"  essai.  — Il  n'y  a  coloration  ni  à  froid  ni  à  chaud,  On  ajoute 
alors  au  mélange  de  la  liqueur  d'essai  avec  l'acide  et  Tiodure, 
une  grosse  goutte  de  chloroforme  et  pn  agite  |e  tout  pendant  5 
à  ^  minutes  à  la  température  de  W  environ,  S'il  y  a  coloration 
rose  du  chloroforme^  indice  du  peroxyde  d'hydrogène.  S'il  n'y 
a  pas  encore  coloration,  avant  de  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'eau 
oxygénée  il  faut  coBcentrev  leliquide,  suivant  les  drconstanoes 
au  dixième  ou  au  centième  de  son  volume  primitif  par  lacongèls^ 
tion  partielle  et  soumettre  le  résidu  à  un  nouvel  essai. 

Par  l'emploi  simultané  delà  congélation  partielle  et  du  chloro- 
forme ioduré^  on  peut  constater  la  présence  de  l'eau  oxygénée 
dans  une  dis^Qjutipu  qui  n'en  renferme  que  1/85,000,000  de 
i»op  poids. 
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La  diisolutkm  d'iodura  usitée  pour  las  essais  se  iwépeyeavee 
3  graiBoies  de  sel  pour  iOO  grammes  d'eau. 
L'acide  titré  a  pour  composition 

bF*=s  S»»ltSSO>HO  =  a-«,lSSH0«. 

La  liqueur  alcaline  titrée  s'obtient  avec  une  dissolution  al- 
coolique de  potasse  ou  de  soude  étendue  d'une  quaptité  sufQ- 
santé  d'eau  bouillie. 

On  effisctue  le  dosage  du  peroxyde  d'hydrogène  en  versant 
d'abord  l'acide  titré  dans  la  dissolution  oxygénée  neutre  et  en 
y  ajoutant  ensuite  quelques  gouttes  d'iodure  de  potassium 
seutre,  on  ohauffe  le  mélange  dans  une  petite  fiole  à  fond  plat 
et  op  porte  à  J'ébullition  pour  classer  entièrement  Tiode,  Aprè^ 
avoir  transvasé  la  liqueur  dans  un  verre  et  avoir  lavé  la  flole 
avec  de  l'eau  bouilliOf  op  la  oolorp  par  quelaues  ^pattes  de 
tournesol  sensible,  et  on  opère  le  titrage  avec  la  liqueur  alca- 
line, eu  se  conformant  aux  précautions  indiquées  par  M.  Bous* 
singault  dans  son  important  travail  sur  l'ammoniaque  des  eaux. 

F.  B. 


REVUE  PHARMACEOTIQUE. 


Sur  riodure  d'amidon  ; 
Par  M.  GmcHARD. 

L*jodure  d'amidon  a  été  découvert  en  1814  par  MM.  Oaultier 
deClaubry  et  Collin  ;  depuis  cette  époque,  sa  constitution  chi- 
pûcjue  a  été  souvent  discutée.  Pour  quelques  chimistes,  il  est 
Ibrqië  par  un  mélange  d'iode  et  d'amidon,  ou  pour  mieux  dire 
c  est  de  Famidon  teint  par  de  l'iode  \  pour  d'autres,  au  contraire 
c  estime  combinaison  définie  d'iode  etd'amidon  avec  ex  ces  d'iode. 

M.  Ç.  Baudrimont,  oui  a  publié  en  1860,  upe  série  d'expé- 
nences  intéressantes  sur  la  constitution  de  ce  cprps,  pense  <|ue 
l'iodure  d'amidon  est  iin  n^élange  d'iode  et  d'amidon,  mais  que 
^  deux  substances,  réunies  l'uue  à  l'autre  à  }a  températu|:e 
ordinaire  y  se  séparent  très-facilement,  soit  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  soit  par  le  passage  pur  et  simple  d'un  courant  d'air 
oa4'Qn  gai  inefte  quelconque.  AI,  Baudrimont  avait  cru  ei^pre- 
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voir  Texistence  d'une  combinaison  incolore  d'iode  et  d^ainidon, 
mais  des  expériences  postérieures  Tout  amené  à  rejeter  celte 
première  opinion. 

MM.  Duroy  et  Personne  firent  également,  à  la  même  époque, 
des  expériences  sur  Tiodure  d'amidon,  et  tous  deux  admirent  aussi 
Texistence  d'uniodure  incolore.  M.  Pei-sonne  considérait  du  reste 
Fiodure  bleu  d'amidon  comme  une  laque,  c'est-à-dire  comme 
une  combinaison  insoluble  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur^ 
redevient  soluble  et  incolore. 

M.  Payen,  en  examinant  les  grains  d'amidon  au  microscope, 
a  reconnu  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  grains  se 
dilatent  et  se  contractent  à  mesure  que  l'iodure  se  décolore  ou 
se  recolore. 

M.  Pellet^  enfin,  admet  que  l'iodure  d'amidon  est  un  sel  qui 
est  coloré  ou  incolore  suivant  qu'il  est  insoluble  ou  soluble, 
ce  qui  est  à  peu  près,  sous  une  autre  forme,  l'opinion  de  M.  Per- 
sonne. 

L'opinion  générale  est  donc  que  l'iodure  d'amidon  esl  ud 
simple  mélange  et  que  l'iodure  incolore  n'est  que  de  l'amidon 
avec  de  l'acide  iodbydrique.  M.  Guichard  a  pensé  cependant 
qu'il  serait  intéressant  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur  ces 
composés  pour  fixer  définitivement  les  chimistes  sur  ce  sujet 
intéressant. 

M.  Baudrimont  admet  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
l'iode  et  l'amidon  se  séparent,  qu'une  partie  de  l'iode  se  dé- 
gage à  l'état  de  vapeur  et  que  l'autre  partie  reste  dans  la  li- 
queur sous  forme  d'acide  iodbydrique.  C'est  aussi  l'opinion 
émise  récemment  par  M.  Magne-Lahens.  M.  Guichard  a  pensé 
qu'à  l'aide  de  la  dialyse  découverte,  comme  on  le  sait,  par  Gra- 
liam,  il  pourrait  arriver  à  jeter  quelque  jour  sur  cette  importante 
question.  S'il  existe,  enefliet^une  combinaison  d'iode  et  d'ami- 
don, cette  combinaison  doit  être  une  substance  colloïdale  et  res- 
ter dans  le  dyaliseur.  Au  contraire,  s'il  n'y  a  que  de  l'iode  dissous 
et  de  l'acide  iodbydrique,  tout  passera  à  travers  la  membrane  et 
il  restera  dans  le  dyaliseur  seulement  de  l'amidon.  M.  Guichard 
a  fait  un  très-grand  nombre  d'expériences,  et  il  a  remarqué 
que  de  l'iode  travei-sait  d'abord  le  dyaliseur,  puis  de  l'acide 
iodbydrique  en  grande  quantité;  puis  il  a  vu  l'iodure  se  àéco- 
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lorer  ensuite  tont  d'un  cjup,  et  quelque  temps  après  le  dégage- 
ment deViode  cesser,  aiusi  que  celui  de  Tacide  iodhydrique.  Ce 
mode  d'opérer  a  bien  le  défaut  d'être  très-loog,  ce  qui  fait  que 
Viodure  d'amidon  se  sépare  quelquefois  à  l'état  de  précipité;  il  en 
résulte  un  grand  retard  dans  l'opération,  aussi  M.  Guichard  a- 
t-il  cherché  à  abréger  la  dyalise  afin  que  l'iodure  d'amidon  n'ait 
pas  le  temps  de  se  déposer.  Pour  cela,  il  a  mis  la  moindre 
quantité  d'iode  possible,  a  même  maintenu  l'iodure  légèrnnent 
chaud  afin  de  favoriser  la  formation  de  Tiodure  incolore  qui, 
Gonune  on  le  sait,  se  forme  toujours  par  l'action  de  la  chaleur. 
De  cette  façon  la  dyalise  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours  seule* 
ment.  Dans  ce  cas  il  est  assez  difficile  d'apercevoir  le  dégagement 
d'iode;  on  ne  constate  que  celui  d'acide  iodhydrique;  en  opérant 
ainsi,  il  n'y  avait  pas  d'iode  dans  le  liquide  du  dyaliseur.  M.  Gui- 
chard a  fait  la  même  expérience  sur  de  l'iodure  d'ami  don  décoloré 
parla  température  derébuUition,  sur  de  l'iodure  chauffé  en  vase 
dos  pendant  plusieurs  heures  à  400*  puis  à  iôO  degrés^  et  les 
résultats  ont  été  les  mêmes.  Il  n'existe  donc  pasd'iodure  d'ami- 
donincolore  ;  ce  qu'on  appelle  iodure  d'amidon  est  simplement 
de  l'amidon  teint  par  l'iode.  L'action  de  la  chaleur  se  borne  par 
conséquent  à  séparer  l'iode  de  l'amidon  ;  l'iode  reste  alors  dissous 
dans  l'eau,  soit  à  l'état  d'iode^  soit  à  l'état  d'acide  iodhydrique. 
Une  plus  forte  chaleur  chasse  l'iode  et  une  partie  de  l'acide  iodhy- 
drique, mais  une  partie  de  ce  dernier  reste  dans  l'eau,  ce  qui 
est  du  à  sa  grande  affinité  pour  ce  liquide.  C'est  là  le  prétendu 
iodure  d'amidon  incolore.  ^ 

{Répert.  de  Phami.) 


Sur  la  présence  de  sulfates  dans  certains  papiers  à  filtrer. 

Par  M.  KaocBa. 

M.  Rrùger  a  reconnu  qu'un  assez  grand  nombre  de  papiers  à 
filtrer  du  commerce  renfermaient  des  quantités  considérables  de 
sulfates  et  qu'il  suffisait  de  faire  passer  au  travers  deux  fois  la 
'ûéme  eau  distillée  pour  obtenir  dans  celle-ci  avec  ce  liquide 
^^  précipité  très-sensible  par  le  nitrate  de  baryte. 

/nitm.  é*  PImrm.  1  de  Ckm,  4«  ssui.  T.  VU.  (AtHI  (>i<ië.         18 
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M.  Kriiger  pemeque  l'acide  eulfurique  est  surtout  à  Véi%%  de 
sulfate  de  chaux  et  provient  de  Veau  employée  dans  la  fabriqur, 
car  il  n*est  pas  probable,  dit»il,  que  le  papier  à  filtrer  soit  mêlé 
comme  certains  papiers  mécaniques,  de  sulfate  de  chaux  intro* 
duit  volontairement  sous  le  nom  d*€mnaline.  Le  sulfate  de  chaux 
ne  peut  provenir  aussi  du  chlorure  de  chaux  et  du  sulfate  de 
soude  employés  pour  le  blanchiment  de  la  pâte,  car  ces  derniers 
seb  peuvent  fournir  du  sulfate  de  soude  dont  une  partie  n'est 
pav  entraînée  par  Veau  si  le  lavage  est  incomplet.  Quoi  qu'il  eo 
SOI  i,  il  est  important  de  se  mettre  en  garde  contre  la  présence  dsi 
sulfates  dans  le  papier  à  filtrer. 


Sur  le  blanchiment  de  V huile  de  palme  ; 

Par  M.  EitGEi.HART- 

M.  Engelhartexécute  le  blanchiment  de  l'huile  de  palme  aa 
moyen  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'aeide  chlorhydxique, 
en  suivant  le  procédé  suivant:  on  prend  1,000 kil,  d'bnik 
de  palme  que  l'on  place  dans  une  chaudière  et  que  Ton  chaufle 
jusqu'à  $2  degrés  environ;  on  la  laisse  reposerpendant  toute  la 
nuit,  et  le  lendeniiain  on  la  verse  dans  un  vase  bien  nettoyé  où 
elle  se  refroidit  jusqu'à  ¥f  ou  17**.  Pendant  œ  temps  on 
porteàl'ébuUition,  dans  une  chaudière  plus  |  etite  45  kil.  d'caa; 
on  y  fait  dissoudre  15  kih  de  bichronaate  dépotasse,  et,  après 
que  la  solution  s'est  un  peu  refroidie,  oa  y  verse  60  kil.  d'acide 
chlorhydrique.  On  mêle  alors  cette  solulion  avec  l'huile  de 
palnse  et  l'on  agite  vivement.  Il  suffit  de  cinq  minutes  pour 
que  l'huile,  par  suite  de  l'action  réductrice  du  mélange  de 
chromate  et  d'acide  chlorhydrique,  prenne  une  couleur  d'un 
vert  sombre.  En  continuant  de  brasser,  on  opère  la  séparation 
complète  de  l'oxyde  de  chrome,  l'huile  s'éclaircit  de  plus  en  plus 
et  finit  par  devenir  complètement  limpide  ;  il  suffit  en  effet  de 
la  bien  laver  avec  de  l'eau  chaude  pour  l'obtenir  parfaitement 
blanche.  Si  cependant  on  ne  trouvait  pas  l'huile  de  palme 
assez  décolorée,  il  suffirait  de  recommencer  l'opération  avec 
250  gr.  de  bichromate  et  1  kil.  d'acide  chlorhydrique.  Cette 
méthode,  très-rapide^  ne  pésenle  aucun  danger  et  dono^de 
très-bons  résultats. 
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Sur  la  fabrication  en  grand  du  carbonate  de  potasse  pur\ 

Par  M.  LoMi. 

Lecarbonate  de  potasse'par  qu'obtient  M.  Lunge  est  cristallisé, 
renferme  16à  18  pour  100  d'eau,  etesten  petits  cristaux  cubiques, 
analogues  à  ceux  du  chlorure  de  potassium  de  Stassfurt  purifié. 
La  potasse  d'Amérique  est  la  matière  qui  le  fournit.  On  com- 
mence par  la  calciner  dans  un  four  à  réverbère,  assez  sembb- 
ble  à*  ceux  dans  lesquds  on  fabrique  la  soude,  après  y  avoir 
mêlé  de  la  sciure  de  bois  pour  transformer  en  carbonate  la 
pousse  caustique  et  le  sulfure  de  potassium  qui  pourraient  s'y 
trouver.  La  matière,  après  sa  fusion^  est  dissoute  dans  l'eau  ; 
on  la  laisse  s'éclaircir  par  le  repos,  on  la  décante,  on  la  fait 
éTaporer  à  siccité  dans  un  autre  fourneau  à  réverbère,  et  l'on 
obtient  parce  moyen  une  poudre  d'un  noir  grisâtre.  On  fait  encore 
dissoudre  cette  poudre  dans  l'eau  ;  on  laisse  la  solution  reposer, 
on  la  décante  et  on  l'évaporé  à  siccité  sur  un  troisième  fourneau. 
C'est  seulement  alors  que  le  produit  paraît  blanc.  Après  l'avoir 
dinous  de  nouveau  •  on  fait  é^^porerla  nouvelle  liqueur  jusqu'à 
oe  q«e  le  sulfate  de  potasse  cristallise  en  entier  par  le  refroidisse- 
mcat.  On  sépare  l'eau  mère  et  on  l'évaporé  encore  jusqu'à  ce 
que,  soustraite  à  l'action  du  feu,  elle  se  prenne  en  une  masse 
cristalline  qui  est  le  carbonate  de  potasse  pur. 

Ce  carbonate  de  potasse,  qui  est  fabriqué  aujourd'hui  en 
très-grande  quantité  par  M.  Lunge,  sert  surtout  à  la  fabrication 
dn  fliDt*glass. 

Pommade  contre  le  porrigo  decalvans. 

Quinquina  rouge  finement  pulvérisé 8  grammes. 

Roile  d'amanta  douces •••••     8 

Moelle  de  bœuf. 24 

On  (ait  fondre  au  bain-marie  l'huile  et  la  moelle  de  bceuf,  et 
<pund  le  mélange  est  convenable||ient  refroidi,  on  y  incorpore 
b  poudre  de  quinquina. 

La  pommade,  ainsi  obtenue,  est  employée  pour  faire  repousser 
«  cheveux,  mais  on  ne  s'en  sert  que  quand  la  période  aiguë 
de  la  maladie  a  été  préalablement  calmée  par  des  lotions  savon- 
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neuses,  des  cataplasmes  de  fécule  de  pommes  de  terre,  des  bains 
de  vapeur,  etc. 

Fin  de  cascarille  ; 

Par  M.  Bernardbao. 

Ëcorce  de  cascarille  finement  concassée.  ....    30  grammes. 
Vin  de  Malaga 500 

On  laisse  en  contact  pendant  dix  jours  et  Von  filtre.  La  dose 
est  d'une  cuillerée  à  bouche,  deux  à  trois  fois  par  jour/ aux 
phthisiques^  dont  on  veut  stimuler  les  fonctions  digestives,  ou 
aux  personnes  affaiblies  par  des  fièvres  intermittentes  rebelles. 

Pommade  contre  les  engelure»; 

Par  M.  GiAGOHiNi. 

Axonge .    32  grammes. 

Acétate  de  plomb  cristallisé. 4 

Ean  distillée  de  laurier-cerise 8 

On  fait  dissoudre  l'acétate  de  plomb  dans  l'eau  de  laurier- 
cciise  et  l'on  mêle  la  solution  avec  l'axonge.  En  onctions  matin  et 
soir  contre  les  engelures.  On  peut  ajouter  à  la  pommade  une 
petite  quantité  de  baume  du  Pérou.  (Revue  médicale.) 

T.  G. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Des  eaux  d*égout  de  Londres. 

Par  M.  de  Freycinet,  ingénieur  des  mines  (i  ). 

M.  de  Freycinet  fait  connaître  dans  cet  intéressant  travail 
la  manière  dont  les  eaux  d'égout  ont  été  recueillies  et  amenées 
en  des  points  éloignés  de  Lcyidres,  comment  ces  eaux  sont 
détournées  avant  de  tomber  dans  la  Tamise,  et  dirigées  de 

(!)  Annales  d'hygiène  pudique  et  de  médecine  légale. 
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façon  à  pouvoir  éure  répandues  sûr  les  terres  cultivées  ou  sur 
des  sables  enlevés  à  la  mer. 

Avant  les  travaux  qui  ont  été  récemment  exécutés,  le  prin- 
cipe de  l'évacuation  souterraine  des  résidus  domestiques  et  de 
la  suppression  des  fosses  d'aisances  était  universellement 
admis  et  assez  généralement  appliqué;  en  même  temps  les 
maisons  s'enrichissaient  d'une  abondante  distribution  d'eaux 
publiques.  Mais  les  égouts  déchargeaient  directement  leur  con 
tenu  dans  la  Tamise  au  milieu  de  la  ville,  et  la  majeure  partie 
d'entre  eux  ne  pouvaient  se  vider  qu'à  la  marée  basse.  Aussi, 
à  la  marée  montante,  les  embouchures  des  égouts  étaient  elles 
fermées  et  les  liquides  emprisonnés  entre  leurs  parois.  Les  plus 
grands  inconvénients  peut-être  se  produisaient  dans  la  Tamise 
même,  où  les  impuretés,  tantôt  abandonnées  sur  les  berges  en 
couches  putrescibles,  tantôt  promenées  dans  la  ville  par  le 
mouvement  alternatif  du  flux  et  du  reflux,  avaient  souillé 
cette  partie  du  fleuve  à  l'égal  des  égouts  les  plus  empestés. 
Avec  le  développement  du  drainage  des  rues  et  des  maisons, 
U  situation  était  devenue  intolérable  ;  on  se  rappelle  que  les 
deux  chambres  du  Parlement  durent  suspendre  leurs  séances 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  de  l'année  1858. 

Tel  était  Tétat  des  choses  lorsque  le  conseil  actuel  des  tra- 
vaux de  la  ville  fut  autorisé  par  acte  du  2  août  1858  à  con- 
tracter un  emprunt  de  105  millions.  C'est  de  ce  jour  que  date 
véritablement  la  révolution  sanitaire  accomplie  dans  la  capitale 
du  Royaume-Uni.  En  janvier  1859  les  travaux  étaient  com- 
mencés, et  ils  touchent  aujourd'hui  à  leur  terme. 

Le  projet  de  ce  conseil,  approuvé  par  plusieurs  hommes  émi- 
nents,  devait  satisfaire  aux  conditions  fondamentales  suivantes: 

!•  Intercepter  la  totalité  des  eaux  d'égout,  ainsi  que  la  ma- 
jeure partie  des  eaux  météoriques  du  bassin  de  Londres  ; 

2"  Substituer  l'écoulement  continu  à  l'écoulement  intermit- 
t«nt,  et,  par  suite,  supprimer  toute  occasion  de  dépôts  dans  les 
égoute; 

3*  Choisir  un  point  de  décl^rge  tel  qu'en  aucun  cas  les 
matières  livrées  au  fleuve  ne  pussent  être  ramenées  par  le  reflux 
*  proximité  de  la  ville  ; 

4'  Et,  pour  la  réalisation  de  cette  œuvre,  n'employer,  s'il 
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était  possible,  que  les  forces  naturelles  ou,  tout  au  moins,  ne 
recourir  aux  moteurs  mécaniques  que  dans  les  cas  d'absolue 
nécessité. 

Tel  est  le  programme  qu'on  s'était  imposé  de  remplir. 

A  cet  effet,  trois  lignes  de  grands  collecteurs,  coupant  à 
angle  droit  les  collecteurs  déjà  existants,  ont  été  tracées  sur  la 
rive  nord  et  sur  la  rive  sud  du  fleure,  de  manière  à  diviser 
chacune  de  ces  deux  régions  en  trois  zones  à  peu  près  parallèles 
à  la  Tamise.  Les  trois  collecteurs  réunissent  leurs  eaux  dans 
un  égout  de  décharge,  lequel  les  conduit  dans  un  réservoir  où 
elles  s'accumulent  jusqu'au  moment  fixé  pour  l'évacuation  en 
rivière.  Cette  évacuation  a  lieu  deux  fois  par  jour,  lorsque  U 
marée  commence  à  descendre,  et  chaque  fois  elle  dure  environ 
deux  heures.  On  réalise  ainsi  le  double  avantage  d'envoyer 
les  impuretés  au  sein  de  la  plus  grande  masse  possible  de  li- 
quide, et  de  les  faire  emporter  par  le  flot  du  côté  opposé  à  la 
ville.  On  a  calculé  que,  par  cette  dernière  circonstance,  on  se 
trouvait  dans  les  mêmes  conditions  que  si  la  décharge  avait 
lieu  à  19  kilomètres  plus  loin  à  marée  basse. 

La  forme  généralement  adoptée  pour  les  canaux  est  la  forme 
circulaire,  conune  offrant  la  plus  grande  section. pour  une 
quantité  donnée  de  maçonnerie.  En  ce  qui  concerne  la  vitesse 
du  liquide  à  évacuer,  on  s'est  arrêté  au  chiffre  de  |  de  mètre 
par  seconde.  Pour  déterminer  la  quantité  de  liquide,  on  a  ad- 
mis une  moyenne  de  142  litres  par  habitant  et  par  jour,  ce  qui 
fait  un  total  d'environ  400,000  mètres  cubes.  On  a  pris,  en 
outre,  une  marge  de  près  de  25  pour  100,  en  prévision  de 
l'accroissement  probable  de  la  population  ;  en  sorte  qu'on  a 
calculé  sur  un  chiffre  peu  inférieur  à  500,000  mètres  cubes. 
Enfm,  il  faut  ajouter  l'eau  de  pluie.  On  ne  pouvait  songer  à  U 
recueillir  en  totalité,  mais  eu  mettant  les  collecteurs  à  même 
d'emporter  une  masse  de  pluie  de  1 ,400,000  mètres  cubes  en 
vingt-quatre  heures,  soit,  avec  les  eaux  d'égout,  1,800,000 
mètres  cubes,  on  a  pensé  que,  sauf  quelques  jours  de  l'année, 
le  réseau  suffirait  pleinement  à  sa  destination.  Quant  à  ces 
jours  exceptionnels,  des  débouchés  ont  été  prévus  pour  écouler 
direclement  les  eaux  à  la  rivière. 

On  n'a  tenu  compte  jusqu'ici  que  de  la  salubrité  publi<pi^ 
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ntfûs  il  existe  un  autre  point  de  vue  non  moins  important,  ctluî 
dt  l'intérêt  agricole.  Devait-on  perdre  sans  retour  les  matièies 
fertilisantes  contenues  dans  les  eaux  d'égout  ?  A  cette  question 
ropinion  publique  a  répondu  :  «  Non,  les  matières  fertilisantes 
ne  doivent  point  être  abandonnées  à  la  mer^  mais  elles  doi- 
Teat  faire  retour  au  sol  d'où  elles  émanent,  et  contribuer  ainsi 
à  là  prospérité  générale.  »  M.  Freycinet  résume  cooune  il  suit 
œtts  partie  importante  de  son  travail. 

Une  compagnie  exécute  maintenant  un  projet  très-ingénieux. 
L'eau  d'égout  sera  utilisée  désormais  partie  par  les  fermiers  qui 
Tondront  en  user  sur  leurs  terres,  partie  par  la  compagnie^ 
qui  gardera  le  surplus  et  le  répandra  sui'  des  plages  stériles  en- 
Wt^  à  la  mer  du  Nord.  Un  aqueduc  couvert  de  70  kilo- 
mètres de  long  et  de  3  mètres  de  diamètre,  déjà  commencé, 
ooaduira  les  eaux  du  réservoir  au  rivage.  Sur  le  parcours, 
40,000  hectares  de  terrains,  dont  le  nombre  pourrait  être  dou- 
blé au  besoin,  seront  desservis  par  gravitation,  c'est-à-dire 
tint  autre  peine,  de  la  part  du  cultivateur,  que  de  tourner  un 
robinet.  A  l'extrémité  de  Taqueduc,  la  compagnie  endiguera, 
pour  le  début,  3,000  hectares  de  sables,  et  plus  tard,  s'il  y  a 
lieu,  quadruplera  cette  surface. 

Partout  les  liquides  seront  employés  à  l'état  naturel  ;  tous 
les  modes  de  fabrication  d'engrais  artificiels  ont  été  définitivç- 
■ent  écartés.  L'irrigation  des  prairies  permanentes  est  admise 
comme  la  solution  la  plus  avantageuse.  La  dose  de  7  à  8,000 
mètres  cubes  par  hectare,  quand  le  terrain  le  comporte,  parait 
correspondre  au  maximum  de  profit.  Mais  sur  les  sables  en* 
di^és,  où  la  perméabilité  est  parfaite,  et  où,  d'ailleurs,  Teau 
cit  à  discrétion,  on  peut  aller,  sans  inconvénient,  jusqu'à 
SO^OOO  mètres  cubes. 

L'eau  d*^out  sera  vendue  à  un  prix  voisin  de  1 5  centimes 
le  mètre  cube.  Dans  son  propre  domaine,  la  compagnie  déve- 
loppera sur  une  grande  échelle  l'industrie  du  lait  et  de  ses  ao- 
cesioirps,  et  quand  la  limite  de  la  consommation  de  Londres 
sert  atteinte,  elle  se  livrera  à  l'engrais  du  bi'tail. 

Pour  accomplir  son  œuvre  sur  la  rive  nord, 4a  compagnie 
«Wmande  six  ans  et  60  millions  de  francs*  Sur  la  rive  sud,  la 
toktiion  est  moins  avaocée,  mais  elle  ne  saurait  bien  loof^temps 
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se  faire  attendre.  Ainsi  se  trouvera  résolu,  pour  la  ville  k 
plus  peuplëe  de  l'univers,  le  grand  problème  de  l'assainisse- 
ment, dans  ses  doubles  rapports  avec  Thygiène  publique  et 
avec  la  production  agricole.  Il  ne  restera  plus  qu'à  souhaiter 
que  ce  mémorable  exemple  porte  ses  enseignements. 

Le  mode  d'emploi  le  plus  avantageux  consiste  dans  l'arrosa^ 
des  prairies,  soit  naturelles,  soit  artificielles.  Cet  arrosage  doit 
se  faire  à  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  au  moyen  de  fossés 
et  de  rigoles  découvertes,  et  non  au  jet  et  à  la  lance.  Le  sol 
doit  être  aussi  perméable  que  possible,  et  offrir  toutes  facilités 
à  l'écoulement  des  eaux  ;  les  terrains  légers  et  drainés  réalisent, 
sous  ce  rapport,  les  meilleures  conditions.  Avec  un  sol  bien 
disposé,  une  végétation  active  et  des  eaux  qui  arrivent  promp- 
tement  sur  les  terres,  les  odeurs  sont  peu  incommodes  ;  toute- 
fois, on  doit  éviter  que  les  irrigations  soient  conduites  dans  le 
voisinage  des  villes. 

Les  liquides  qui  s'écoulent  des  terres  après  avoir  circule 
pendant  quelques  heures  à  travers  les  prairies,  sont  à  peu  piès 
dépouilles  d'éléments  putrescibles  et  peuvent  être  déchargés 
sans  inconvénients  sensibles  dans  les  cours  d'eau.  Les  canaux 
d'amenée  des  liquides  doivent  être  couverts.  Il  suffit  d'une  in- 
clinaison de  20  centimètres  par  kilomètre  pour  prévenir  la 
formation  des  dépôts  dans  ces  canaux. 

Quand  l'écoulement  des  liquides  jusqu'au  lieu  d'irrigatioo 
ne  peut  être  assuré  par  la  pente  naturelle  du  terrain,  on  ne 
doit  pas  reculer  devant  l'emploi  des  machines  à  vapeur  :  il 
faut  seulement  avoir  soin  de  préserver  les  pompes  au  moyen 
de  grillages  qui  arrêtent  les  objets  les  plus  volumineux.  Quant 
aux  frais  élévatoires  de  l'égout,  ils  sont  tout  à  fait  négligeables 
devant  sa  valeur,  puisque  l'élévation  à  150  mètres  n'augmente 
pas  le  prix  d'un  dixième. 

fin  résumé,  la  distance  à  faire  parcourir  aux  eaux  d'égout 
ne  présente  aucune  difficulté.  Comme  il  y  a  bien  peu  de  vill<* 
autour  desquelles  on  ne  puisse  trouver,  dans  un  rayon  plus  ou 
moins  étendu,  quelque  endroit  propre  à  des  irrigations  de  prai- 
ries, on  est  eiî  droit  de  conclure  qu'à  peu  près  partout  l'appli- 
cation directe  à  la  culture  de  l'eau  d'égout,  qui  reçoit  les  ma- 
tières fécales  de  la  population,  est  non-seulement  un  moyen 
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efficace  d'assainissement,  mais  peut  encore  devenir  une  opéra- 
lion  lucrative  pour  ceux  qui  savent  la  pratiquer.  P. 


Les  volontaires  de  la  science. 
Par  M.  E.  Fbeht,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Les  carrières  scientifiques  sont  frappées  aujourd'hui  d'un 
abandon  incontestable. 

Les  jeunes  gens,  qui  se  livraient  autrefois  à  la  Science  avec 
tant  d'ardeur,  cherchent  actuellement  dans  les  applications  in- 
dustrielles des  avantages  lucratifs  que  la  carrière  scieptifique 
ne  leur  donne  pas,  et  plusieurs  savants  distingués,  ne  pouvant 
satisfaire  aux  premières  nécessités  de  la  vie,  abandonnent  leurs 
travaux  commencés. 

Des  faits  aussi  graves  doivent  exciter  l'inquiétude  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  gloire  de  notre  pays,  et  il  importe  d'en 
rechercher  les  causes. 

Les  motifs  de  désertion  des  carrières  scientifiques  se  com- 
prennent facilement. 

Le  savant  rencontre  dans  sa  vie  des  difficultés  de  toute  na- 
ture :  son  apprentissage  est  long  et  dispendieux  ;  son  avancement 
ne  présente  aucune  certitude;  il  ne  peut  pas  être  assimilé  au 
Uttérateur  et  à  l'artiste,  qui  tirent  au  moins  quelque  profit  de 
leur  talent;  le  plus  beau  Mémoire  scientifique  ne  rapporte  rien 
à  son  auteur,  souvent  même  la  publication  de  ce  travail  l'en- 
traîne dans  des  frais  considérables. 

Le  savant  se  ruine  donc  en  travaillant  pour  les  autres. 

Aussi,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  liste  des  familles  secou- 
rues par  la  Société  des  Amis  des  Sciences^  on  y  trouve  avec  dou- 
leur les  noms  de  plusieurs  savants  qui  ont  enrichi  la  Scienre  on 
l'Industrie  de  leurs  brillantes  découvertes,  et  qui  sont  morts  en 
laissant  leurs  enfants  dans  une  profonde  misère. 

Telle  est  la  vérité  sur  les  carrières  scientifiques;  tels  sout  aussi 
les  vrais  motifs  de  leur  désertion  :  on  les  abandonne  parce  que 
le  savant  ne  trouve  ni  encouragement  dans  ses  débuts,  ni  ré- 
compense dans  sa  vie  laborieuse. 
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Que  faut-il  faire  pour  arrêter  un  mal  qui  compromet  à  uttti 
haut  degré  les  intérêts  et  la  dignité  de  notre  pays  ? 

Comme  je  Tai  dit  dans  une  publication  précédente ,  il  faut 
organiser  la  carrière  des  savants  :  dans  ce  but^  foi  demandé  des 
laboratoires  gratuits  pour  les  jeunes  travailleurs ,  et  vn  avenir 
assuré  pour  les  savants  véritables. 

Mes  propositions  ont  été  accueillies  avec  la  plus  grande  sym- 
pathie par  les  esprits  élevés  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
Sciences  :  je  suis  heureux  d'adresser  ici  l'expression  de  ma  pro- 
fonde gratitude  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner  l'ap- 
pui de  leur  talent^  et  prendre  dans  la  presse  la  défense  des  savants 
pauvres. 

Cette  manifestation  générale  de  l'opinion  publique  a  produit 
l'effet  que  j'espérais  :  les  idées  que  j'avais  émises  sont  aujour- 
d'hui généralement  acceptées;  des  laboratoires  gratuits,  compa- 
rables à  celui  qui  fonctionne  depuis  cinq  ans  au  Jardin  des 
Plantes,  onlétécréés,  et  j'ai  la  conviction  que  dans  l'organisation 
de  l'enseignement  supérieur  qui  se  prépare,  le  Budget  de  la 
Science  sera  établi  dans  des  conditions  libérales. 

Mais  quels  sont  les  hommes  qui  profiteront  des  nouvelles 
dotations  scientifiques? 

Je  suis  sans  inquiétude  sur  l'avenir  des  savants  Professeurs 
qui  appartiennent  à  l'Université  ;  en  dehors  de  leur  mérite,  que 
personne  ne  conteste,  je  leur  vois  des  protecteurs  puissants  et 
des  avocats  chaleureux. 

Je  suis  moins  rassuré,  je  l'avoue,  sur  le  sort  de  ces  ardents 
travailleurs,  que  j'appellerai  les  Volontaires  de  la  Science^  qui 
passent  leur  vie  dans  leur  modeste  laboratoire,  qui  n'appar- 
tiennent à  aucune  Ecole,  qui  n'ont  ni  maître  ni  protecteurs, 
dont  le  caractère  a  été  quelquefois  aigri  par  la  lutte  ou  Tin- 
justice,  qui  ont  trop  de  fierté  pour  accepter  un  secours  ou  trop 
de  modestie  pour  demander  une  place. 

N'oublions  pas  cependant  ces  hommes  véritablement  dévoués 
à  la  Science,  qui  sont  animés  du  feu  sacré,  et  qui,  pour  arri- 
ver à  une  découverte  scientifique,  sacrifient  souvent  leurs  plus 
chers  intérêts. 

Au  moment  d'une  nouvelle  organisation  scientifique,  venoni 
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à  leur  secours,  et  préparons  à  leurs  successeurs  des  facilités 
qu'ils  n'ont  pas  connues. 

Oo  élèye  gratuitement  les  jeunes  Professeurs  dans  des  écoles 
spéciales  ;  on  assure  leur  carrière  ;  on  fait  dépendre  leur  ayan- 
cement  des  services  qu'ils  rendent  à  renseignement.  Toutes  ces 
mesures  sont  excellentes  ;  pourquoi  ne  les  appliquerait-on  pas 
aux  hommes  que  j'ai  nommés  les  Folontaires  de  la  Science? 

On  s'occupe  avec  raison  de  ceux  qui  doivent  professer  les  vé- 
rités scientifiques,  et  on  délaisse  souvent  ceux  qui  les  dé- 
couvrent. 

J'en  connais  qui,  après  vingt-cinq  années  de  travaux  utiles, 
vxsx  réduits  encore  à  la  place  de  préparateur,  qu'ils  avaient 
dbtenue  dès  leur  début  dans  la  Science. 

Je  viens  donc  demander  une  carrière  sérieuse  et  honorable 
pour  cette  classe  nombreuse  et  si  intéressante  de  savants  qui  se 
trouve  placée  en  dehors  du  professorat,  qui  n'appartient  pas  à 
IX'niversité,  et  qui  cependant  a  doté  la  science  de  grandes 
découvertes. 

J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  ni  sur  mes  intentions  ni  sur 
mes  paroles. 

En  parlant  ici  du  mérite  des  savants  qui  ne  professent  pas  et 
de  l'intérêt  qu'ils  doivent  inspirer,  je  suis  loin  de  dire  que  le 
Pnifesseur  ne  soit  pas  souvent  un  honune  de  Science  véritable; 
seulement  j'affirme  qu'un  savant  éminent  peut  être  impropre 
au  professorat,  ou  que  souvent  il  n'obtient  pas  la  chaire  qui 
lui  est  due.  « 

La  carrière  que  je  demande  pour  ces  hommes  dévoués  à  la 
Science  peut  être  organisée  de  la  manière  la  plus  facile,  en 
utilisant  des  établissements  qui  existent. 

Personne  n'ignore  que  si  les  universitaires  savants  sortent  de 
l'École  Normale,  les  honunes  qui,  en  dehors  de  l'Université, 
cultivent  avec  tant  d'éclat  les  Sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles,  et  qui  constituent  une  si  grande  majorité 
à  l'Académie  des  Sciences,  se  sont  presque  tous  formés  au 
Muséum,  à  l'École  Polytechnique  et  au  Collège  de  France. 

N'est-il  pas  admirable  de  trouver  encore  dans  les  labora- 
toires qui  dépendent  de  ces  établissements,  les  doyens  de  la 
Science,  ces  maîtres  vénérés  et  illuslies,  qui  donnent  depuis  s 
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longtemps  aux  jeunes  savants  l'exemple  de  l'ardeur  et  du  tra- 
vail? 

Chaque  Professeur  pourrait  citer  une  longue  liste  d'élèves 
qu'il  a  formés;  quant  à  moi,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
que,  parmi  les  nombreux  chimistes  sortis  de  mes  laboratoires 
de  l'École  Polytechnique  et  du  Muséum,  je  compte  plusieurs 
Professeurs  éminents,  des  préparateurs  nombreux  et  habiles,  et 
un  grand  nombre  de  chimistes  distingués,  qui,  se  trouvant, 
faute  de  ressources,  dans  l'impossibilité  de  continuer  la  carrière 
scientifique,  appliquent  leurs  connaissances  chimiques  k  Tin- 
dustrie. 

En  présence  de  pareils  résultats,  on  peut  donc  dire  que  les 
laboratoires  du  Muséum,  de  l'Ecole  Polytechnique  et  du  Col- 
lège de  France  n'ont  pas  dégénéré  ;  on  reconnaîtra,  je  l'espère, 
qu'ils  ont  conservé  ce  caractère  de  Centres  scientifiques  que  nos 
maîtres  leur  avaient  donné,  et  j'ose  croire  que  personne  ne 
songera  à  leur  enlever  ce  noble  privilège  de  former  les  Volon' 
taires  de  la  Sc'ence, 

Seulement^  au  moment  d'une  nouvelle  organisation  scienti- 
fique^ il  est  à  désirer  que  ces  laboratoires,  en  prenant  un  ac- 
croissement que  les  besoins  de  la  Science  rendent  nécessaire, 
soient  institués  de  telle  façon  que  toutes  les  vocations  scienti- 
fiques s'y  développent  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
libérale. 

Dans  presque  toutes  les  carrières,  l'Etat  soutient  et  encou- 
rage des  jeunes  gens  distingués  qui  ne'pt^ssèdent  pas  des  res- 
sources suffisantes  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation. 

Je  sollicite  la  même  faveur  pour  ceux  qui  veulent  suivre  la 
carrière  scientifique,  et  je  demande  la  création  de  Bourses  pour 
les  jeunes  savants  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  sup- 
porter le  long  apprentissage  de  la  Science. 

Une  pareille  mesure  serait  l'honneur  d'une  administration  ; 
elle  assurerait  le  recrutement  de  la  Science  par  les  hommes  les 
plus  distingués. 

Mais  dans  l'organisation  des  carrières  scientifiques,  je  ne  me 
contente  ]ias  de  demander  des  laboratoires  gratuits  et  des 
bourses  pour  les  jeunes  travailleurs. 

Après  avoir  donné  l'instruction  aux  élèves,  n'est-il  pas  juste 
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d'assurer  l'avenir  de  ceux  qui  deviennent  des  savants  vëritablea 
et  de  ne  pas  astreindre  au  professorat  ceux  qui  n'y  sont  pas 
portés  par  une  vocation  véritable? 

Pour  atteindre  un  tel  but  et  pour  encourager  tous  ceux  qui 
se  vouent  à  la  Science  je  ne  connais  qu'une  mesure  réellement 
efficace  :  c'est  y  comme  je  l'ai  proposé  dans  ma  dernière  publi- 
cation, dt  rétribuer  la  production  scientifique  comme  on  rétribue 
le  professorat. 

On  me  dira  peut-être  qu'une  allocation  qui  viendrait  récoma 
pcDser  les  découvertes  du  savant  porterait  atteinte  à  sa  dignité. 

Je  repousse  complètement  une  pareille  objection.  Pourquoi 
le  savant  refuserait-il  ce  que  le  Professeur  accepte  ?  un  bon 
Mémoire  vaut  un  cours  bien  fait.  L'argent  que  l'on  donne 
au  savant  n'est  pas  un  salaire  ordinaire  ;  c'est  une  rémunéra- 
tion décernée  à  des  travaux  utiles  à  tous ,  et  qui  présente  en 
quelque  sorte  le  caractère  d'une  récompense  nationale. 

Mais,  dira-t-on,  comment  le  mérite  des  travaux  scientifiques 
peut-il  être  jugé  ?  on  apprécie  facilement  le  talent  du  Professeur  ; 
il  est  difficile  de  déterminer  l'importance  d'une  publication 
scientifique. 

C'est  avec  un  pareil  raisonnement  qu'on  laisse  mourir  de  faim 
les  plus  illustres  savants. 

Le  mérite  d*un  homme  de  science  peut  être  jugé  comme  celui 
d'un  professeur  ;  s'il  en  était  autrement,  comment  pourrait-on 
justifier  les  nominations  de  l'Institut,  qui  sont  fondées  sur  l'ap- 
préciation des  titres  scientifiques? 

Pour  rétribuer  d'une  façon  équitable  les  productions  des 
hommes  de  science,  il  suffira  de  demander  aux  savants  qui 
sont  connus  pour  leur  justice  et  leur  indépendance  des  indica- 
tions précises  sur  le  mérite  des  travailleurs. 

Lorsqu'on  parle  du  budget  de  la  science^  il  ne  suffit  pas  de 
solliciter  pour  les  savants  en  place  des  laboratoires  sains,  spa- 
cieux et  largement  dotés;  nos  requêtes  doivent  être  plus  élevées 
et  plus  larges. 

Pensons  donc  aussi  à  ceux  qui  travaillent  et  qui  n'ont  ni  pla- 
ces ni  laboratoires. 

Le  budget  de  la  science  qui  nous  est  annoncé  devra  féconder 
tons  les  travaux  utiles  quelle  que  soit  leur  origine  :  il  devra  en- 
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courager  toutes  les  ardeurs  scientifiques  et  recompenser  tous  les 
mérites;  s'il  vient  aider  le  savant  professeur  qui  a  reçu  dans 
nos  établissements  universitaires  une  éducation  complète,  il 
doit  soutenir  ansêi  celui  qui  travaille  dans  l'isolement  et  dont 
le  génie  remplace  quelquefois  l'instruction  que  donnent  nos 
écoles. 

La  science  a  besoin  de  tous  ses  serviteurs  et  ne  doit  être  in- 
grate pour  personne. 

Mes  propositions  sur  l'organisatron  des  carrières  scientifiques 
se  résument  donc  dans  les  demandes  suivantes  : 

1*  Des  laboratoires,  dans  lesquels  seront  admis  gratmCement 
tous  les  jeunes  gens  qui  sont  animés  d'une  ardeur  véritable  pour 
les  études  scientifiques; 

2*  Des  bourseSy  pour  les  élèves  distingués  qui  se  trouvent 
dans  Timpossibilité  de  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation 
scientifique; 

3*  Une  carrière  progressive  et  convenablement  rétribuée^  pour 
les  savants  qui  restent  en  dehors  de  l'enseignement  et  qui  cepen- 
dant font  avancer  la  Science  parleurs  découvertes. 

Je  viens  soumettre  ces  idées  au  ministre  dont  Fintervetition 
libérale  nous  a  permis  déjà  de  fonder  au  Muséum  un  laboratoire 
dans  lequel  chaque  année,  plus  de  cinquante  jeunes  gens  s'exer- 
cent gratuitement  à  la  pratique  de  la  chimie. 

Si  ma  voix  n'était  pas  écoutée,  il  ne  faudrait  accuser  que  son 
insuffisance  et  conserver  bon  espoir  pour  l'avenir. 

En  efiet,  la  cause  que  j'avais  â  défendre  ne  se  perd  jamais  en 
France  :  c'est  celle  des  travailleurs  déshérités;  c'est  aussî  celle 
de  la  jeunesse  studieuse  qui  veut  conquérir  par  le  travail  une 
carrière  honorable  et  indépendante  !  E.  P. 


Nous  avons  publié  l'année  dernière  un  premier  écrit  de  notre 
savant  collaborateur^  ayant  pour  titre  :  Organisation  des  car- 
rières scientifiques  (1).  Celui  que  nous  venons  de  reproduire  en 
est  la  suite  et  le  complément.  Les  idées  qui  en  font  le  sujet  ont 

(t)  4»  «érie,  tomeT,  pagefO. 
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été  gënëralement  acceptées  par  Fopiiiioii  publique  ;  les  princi- 
paux organes  de  la  presse  les  ont  accueillies  arec  un  sympathique 
empressement.  Nous  demandons  la  permission  de  les  appuyer 
à  noire  tour,  en  rendant  hommage  à  Tesprit  éleyé  qui  les  a  con- 
çues et  au  sentiment  honorable  qui  les  a  inspirées. 

La  pensée  d'organiser  les  carrières  scientifiques,  à  l'instar  des- 
autres  carrières  libérales,  est  une  idée  heureuse,  féconde  et  no- 
blement exprimée.  Il  est  évident  que  pour  les  carrières  qui 
n'offrent  pas  aux  jeunes  gens,  au  sortir  de  la  période  scolaire,  des 
avantages  immédiats  et  plus  tard  des  ressources  suffisantes,  il 
appartient  au  gouvernement  d'y  suppléer  et  d'encourager  les 
hommes  qui  s'y  destinent,  en  leur  assurant,  dès  le  début,  un 
MCOKTJ  qui  allège  leurs  frais  d'étude ,  en  second  lieu  des 
chances  d'avancement  proportionnées  aux  services  rendus,  et 
enfin,  dans  l'âge  avancé,  une  retraite  honorable. 

A  défaut  de  cet  appui  officiel,  qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la 
carrière  des  sciences,  le  sentiment  public  l'a  remplacé  jusqu'à 
certain  point  par  la  création  de  la  Soeiété  des  amie  des  sciences^ 
et  par  de  nombreuses  fondations  attribuées  au  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  ;  ce  qui  montre  qu'il  y  a  là,  dans  nos 
institutions,  une  lacune  réelle  que  l'esprit  public  a  comprise  et 
qu'il  s'est  efiorcé  de  combler. 

Bien  que  diaque  individu  doive  puiser  en  lui-même  et  dans 
les  avis  de  sa  famille  les  motifs  qui  le  déterminent  dans  le  choix 
d'une  profession,   il  est  aussi  du  dovoir  d'un  gouvernement 
éclairé  de  distribuer  d'une  manièi^  équitable  ses  encourage- 
ments et  ses  faveurs^  soit  aux  sciences,  soit  aux  lettres  et  aux 
vts.  n  lui  appartient,  dans  ses  prévisions,  de  répartir  les  car- 
nàres  et  les  {Mrolessions  qui  s'y  rattachent  suivant  les  besoins  de 
la  population,  ks  nécessités  et  les  aspirations  de  chaque  époque. 
C'est  safts  doute  ce  ntotif  qui  a  empêché  la  création  d'une 
quatrième  Faculté  de  médecine  et  limité  le  nombre  des  écoles 
de  droit,  parce  qu'on  a  compris  qu'un  trop  grand  nombre  de 
oaédecins  n'amélicureraît  pae  la  santé  publique,  et  que  la  mul- 
tiplicité des  gens  de  loi  ne  diminuerait    probablement    pas 
le  nombre  des  procès. 

n  n'y  a  en  effet,  pour  les  savants  praptvment  dits^  que  deux 
carrières  :  le  professorat  et  l'industrie.    Le  professorat,  outre 
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qu'il  exige  des  factdtës  toutes  spéciales  et  assez  rares,  n'offre 
qu'une  carrière  très-limitée.  Après  les  grandes  écoles  de  la  ca- 
pitale, un  petit  nombre  de  facultés  en  province,  et  quelques 
chaires  d'un  ordre  inférieur  dans  les  lycées,  cette  voie  n'offre 
aux  hommes  de  science  qu'une  perspective  très-reslreinte. 
D'ailleurs  mille  causes  peuvent  arrêter  le  professeur  dans  son 
exercice,  et,  parvenu  à  un  certain  âge,  malgré  son  expérience 
et  son  savoir  acquis,  s'il  n'appartient  pas  à  l'ordre  universitaire, 
il  ne  lui  reste  ni  ressource  ni  avenir  pour  sa  famille;  il  n'a  droil 
à  aucun  secours  ni  soulagement  en  cas  de  maladie  ou  d'infir- 
mité. Il  en  est  de  même  pour  les  emplois  de  bibliothécaires,  de 
conservateurs  des  cabinets  ou  des  collections,  pour  les  prépara- 
teurs et  aides  naturalistes^  et  comme  il  n'existe  pas  de  limite 
d'âge  pour  les  titulaires,  les  candidats  meurent  parfois  avant 
ceux  dont  ils  attendaient  la  survivance. 

Quant  à  l'industrie,  outre  qu'en  éloignant  les  savants  de  Vé- 
lude  de  la  science  pure,  elle  prive  la  société  de  découvertes  qui 
eussent  pu  être  le  fruit  de  leurs  recherches,  les  chances  de  succès 
y  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense.  Si  l'industrie  périclite,  si  elle 
change  de  forme,  si  elle  se  transporte  ou  subit  une  de  ces  vicis- 
situdes si  fréquentes  dans  le  commerce,  quelle  ressource  restera- 
t-il  à  celui  qui,  pour  elle,  aura  abandonné  la  carrière  de  son 
choix  ?  Mais  que  le  jeune  savant  soit,  dès  le  début,  pourvu  d'un 
titre  officiel,  universitaire  ou  scientifique^  et  il  pourra  rentrer 
dans  sa  voie  primitive,  y  trouver  un  autre  eniploi,  y  courir  en- 
core les  chances  d'un  avancement  proportionné  à  son  mérite,  et 
plus  tard,  avoir  des  droits  à  une  retraite. 

n  y  a  bien  encore,  il  est  vrai,  les  distinctions  académiques; 
mais  c'est  le  plus  décevant  des  moyens  de  sortir  de  Fobscuritéet 
de  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  Rechercher  les  prix  et  les 
médailles,  c'est  courir  la  chance  de  triompher  une  ^f ois  sur  dix, 
mais  avec  la  certitude  de  faire  tout  seul  les  avances  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  travaux. 

Dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  le  nôtre,  le  pouvoir  se 
préoccupait  peu  du  soin  d'encourager  et  de  favoriser  les  tra- 
vaux de  l'esprit.  Les  gens  de  lettres  s'attachaient  à  quelques 
grands  seigneurs  :  usage  qui,  en  les  affranchissant  des  soins  ma- 
tériels de  l'exislttîce,  leur  faisait  d'heui^ux  loisirs  h  leur  per- 
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mettait  de  se  Hyrer  tout  entiers  à  l'étude.  Quant  aux  savants, 
ils  n'avaient  guère  d'autre  refuge  que  les  cloîtres,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  l'avéuement  de  la*  renaissance  scientifique  :  époque 
briUante  pendant  laquelle  les  bénédictins  et  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ont  fourni  un  si  grand  nombre  de  savants  et  d'érudits. 

Aujourd'hui  les  grands  seigneurs  out  disparu,  ainsi  que  les 
doitres,  et  le  gouvernement  seul  dirige ^  favorise  ou  subventionne 
les  carrières  libérales.  Mais  s'il  ne  peut  tout  animer  de  son  in- 
fluence, il  peut  du  moins  répartir  ses  encouragements  d'une 
manière  plus  ^ale,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que 
ce  défaut  de  pondération  a  plus  d'une  fois  produit  de  déplo- 
rables résultats. 

N'a-t-on  jamais  eu  à  regretter,  par  exemple,  d'avoir  donné 
trop  de  développement  à  certaines  études  et  d'avoir  produit 
cette  multitude  de  prétendus  écrivains,  obligés  pour  vivre  de 
se  Uvrer  à  des  œuvres  inavouables,  malsaines,  réprouvées  à  la 
fois  par  le  bon  sens  et  le  bon  goût:  tourbe  ignoble,  importune, 
dangereuse  et  funeste  à  la  raison  comme  à  la  morale  publiques? 

Les  écoles  de  dessin  et  d'arts  plastiques  n'ont-elles  p^s  multi 
plié  outre  mesure  ces  artistes  de  bas  étage  qui,  pour  échapper 
à  la  misère,  vivent  d'un  talent  avorté,  de  productions  grotes- 
ques, associées  aux  livres  de  mauvais  aloi,  livrés  à  la  caricature, 
aux  œuvres  obscènes  et  dégoûtantes  qui  tapissent  les  étalages 
de  la  rue,  et  sur  lesquelles  les  honnêtes  gens  n'osent  lever  les 
jeux? 

Tandis  que  tant  de  savants  et  d'inventeurs  du  premier  ordre 
ont  passé  leur  existence  dans  l'obscurité  ou  dans  le  dénûment: 
Papin,  Salomon  de  Caux,  Philippe  Lebon,  Sauvage,  Wilson, 
Philippe  de  Girard,  plus  près  de  nous  Barruel,  Gratiolet,  Du- 
jardin,  Laurent,  Ghérard,  Montagne,  Goldsmith,  sans  parler  de 
<:enx  qui,  aujourd'hui  encore,  végètent  ignorés  ou  renoncent  à 
lA8ô<»ace,  après  avoir  vainement  attendu  pour  leurs  travaux 
l'heure  de  la  justice  contemporaine. 

On  se  plaint  de  l'encombrement  des  carrières!  On  ne  saurait 
a?oir  la  même  appréhension  pour  celle  de  la  science,  car  les 
savants  ne  seront  jamais  trop  nombreux.  D'ailleurs,  les  jeunes 
Ijens  que  l'organisation  proposée  déciderait  à  entrer  dans  cette 
▼oie,  dégageraient  d'autant  les  abords  de  celles  qui  sont  plus 
Jmnu  de  Pkarm,  et  4e  OUm,  4*  sémb.  T.  VI.  (Arril  1868.)  19 
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recherchëes,  en  raison  de  teurs  avantages  plus  britlants  ou  plus 
prochains.  Enfin,  peut-être  serait-il  d'une  sage  politique  de 
fournir  de  nobles  et  sërieux  sujets  d*études  et  une  certaine  peri- 
pectivede  fortune  ou  de  gloire  à  des  esprits  ardents^  ingénieia, 
capables  et  parfois  justement  aigris  par  les  déceptions  d'une 
carrière  jusqu'ici  sans  avenir. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  applaudir  à  la  pens^  de  M.  Frt- 
my,  pensée  émise  avec  bonheur  et  opportunité^  au  moment  ou 
Ton  songe  à  établir  un  budget  de  la  science.  Les  finances  du  pays 
n'en  seraient  pas  notablement  grevées.  «  Les  écoles  publiques,  a 
«  dit  un  ministre,  sont  des  spéculations  à  perte  financière,  mais  à 
«  profit  intellectuel.»  Après  tout,  on  ne  ferait  pour  la  scienceqne 
ce  que  l'on  fait  pour  le  clergé,  la  magistrature,  l'année,  les 
fonctions  publiques,  l'administration,  pour  les  ingénieurs  et  les 
architectes,  pour  les  lettres  et  les  arts.  Nous  sommes  convaincu 
que  les  pouvoirs  publics  sont  trop  pénétrés  de  l'importance  des 
études  scientifiques  pour  s'opposer  à  une  mesure  qui  fait  tant 
d'honneur  au  savant  qui  en  a  pris  l'initiative  et  qu'il  serait  si 
facile  de  justifier.  P.  A.  Cap, 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pari$^ 
^  du  4  Mars  ^868. 

Présidence  de  M.  Bussr. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

l*Une  lettre  de  M.  Hottot  fils  annonçant  la  mort  de  son  p^» 
l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société,  dont  il  faisait  ptf^i* 
depuis  1824.  La  Société  de  pharmacie  partagera  les  regrets  qu« 
laisse  après  lui  l'homme  honorable  dont  elle  avait  pu  appr^^ 
pendant  si  longtemps  les  précieuses  qualités. 

2»  Une  lettre  de  M.  Reeb,  président  de  la  Société  das  ph■^ 
maciens  de  Strasbourg,  demandant  à  oonoaitre  U  nature  des 
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êémÊnim  tmtt$  pftr  la  Sooîëté  de  phannacii!  de  PàiHIs  au  sujet 
de  Tarrété  ministériel  du  30  novembre  1867.  Aux  yeuft  A^  là 
Smnàé  èê  Sîrukonrgs  le  nouvel  état  de  chose  cet  en  oppo- 
sition tant  avec  Tesprit  et  la  lettre  de  la  loi  de  germinal  An  XI 
^at ae  UardtolutioM  du  dernier  oongrèê  pharmaceutique  aux- 
(pielles  tHe  a  pkîaement  adMré. 

En  réponse  à  cette  lettre,  le  trarail  de  la  commission  sera 
coamuniqvë  A  ifi  Société  de  Sirasboiirg,  aree  prière  de  se  re- 
porter an  Qutve  aa  prneèa^verbal  de  la  Société  de  Parts,  ineéré 
au  journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

A  œ  propos,  M.  Robinet  fait  remarquer  que  deux  pétitions 
lehtif as  à  rtKefqioe  de  la  pharmacie  ont  été  renvoyées  par  1è 
Séaat  au  mioistre  de  l'agrienlture  et  du  commerce,  et  quSl  y 
tarait  Hau  de  profiter  de  cette  occasion  pour  traiter  de  nouveau 
Its  qatstions  de  législation  soulevées  dans  les  divers  congrès 
Ispnis  dix  années. 

n  est  nommé  à  cet  eflbt  une  commission  composée  de 
HM.  Kobinet,  Boudet,  fiobley,  Bnignet,  Mialhe,  Lefort,  Mayet^ 
Sdiaenfible  et  Duroy. 

y  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  cfttte  à  la  Société,  de 
la  part  de  Fauteur,  M.  Parisel,  Fannuaire  pharmaceutique 
fow  Tannée  lt68.  (Renvoyé  à  M.  Baudrimoni.) 

Daaa  la  mâme  lettre,  Fhonorable  membre  présente  plusieurs 
Tariétés  de  pois  et  haricots  comestibles  d*Egypte,  propres  à  être 
fasemenoëa,  et  une  courge  de  la  Haute-Egypte,  dont  les  cultiva- 
taurs  de  CÊitip  contrée  se  servent^  àFinstar  des  peuples  primitifs, 
pour  eonteiiir  et  conserver  les  graines,  le  mlel^  le  lait  etc., 

n  signale  ensuite  à  l'attention  de  ses  collègues  un  bloc  d'am- 
bra  gris,  exposé  ehex  M.  Chardin-Hadancourt,  parfumeur,  et 
qui  pèse  plus  de  4  kilogrammes.  Cet  ambre  est  de  trè^- 
boQnf  qualité  et  son  poids  exceptionnel  mérite  d'être  noté. 

Bafin,  il  présente  un  échantillon  des  filaments  de  pin  mari- 
time, répandus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  laine  des 
faiéts,  hin^  végétale.  Ce  produit  sert  à  fabriquer  des  matelas 
at  une  Saiielle  préconisés  contre  la  goutte^  le  rhumatisme,  Ht. 
M.  Stan.  Ifartin  a  reconnu  que  les  matelas  hygiéniques  sont 
léfUement  faits  avec  cette  substance  végétale,  mais  que  la 
Aanalle  n'ea|  oomppsée  que  de  laine  de  brebis  teinte  en  coukpr 
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marron,  et  aroiaaiîsée  avec  Thaîle  esseatielle  que  l'on  retûede 
la  plante, 

M.  Biissy  a  fait  tous  ses  efforts  pour  empêdier  llntrodoctîoo 
en  France  de  la  laine  yëgétale  • 

M.  y  uaflart  présente  la  traduction  allemande  d'un  mémoiie 
de  M.  Em.  Boudier  sur  les  champignons,  mémoire  qui  a  été 
couronné  par  T Académie  de  médecine. 

M.  Mayet  fait  hommage  à  la  Société  du  rapport  qu'il  a  lu  & 
la  Société  d'hydrologie  sur  les  eaux  minérales  enyoyées  à  l'Ex- 
position uaiverselle  de  1867. 

La  correspondance  imprimée  comprend:  V  une  brochure 
intitulée  :  Recherche  d'un  réactif  spécial  propre  à  constater  la 
pureté  de  la  farine  de  riz  et  à  y  déceler  un  mélange  quelconque 
de  farine  étrangère,  par  M.  Van  Bastelaer^  pharmacien  à  Bru* 
xelles;2*le  Journal  de  chimie  médicale;  3*  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  ;  4*  le  Bulletin  des  traraux  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  la  Loire-Inférieure  ;  ô*  la  Revue  mé- 
dicale de  Toulouse  ;  6*  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  7*  file 
Pkarmaceuiical  Journal  and  transactions;  S^  la  Hé  forme  Phar* 
tnaceuiique  de  Madrid  ;  9*  The  Chem  ist  and  Druggisi  ;  10*  l'Art 
dentaire. 

M.  Bussy  donne  l'analyse  de  plusieurs  travaux  impor- 
tants présentés  à  l'Académie  des  sciences ,  depuis  la  dernière 
séance. 

On  connaît  les  premiers  travaux  de  M .  Dubrunfaut  sur  Toi^ge 
malté  et  la  découverte  postérieure  de  la  diastase  par  MM.  Pcr- 
soz  et  Payeu.  M.  Dubrunfaut,  en  reprenant  ce  sujet,  est  arrivé 
à  la  découverte  d'une  substance  in&niment  plus  active  que  la 
diastase,  puisqu'elle  rendrait  soluble  une  quantité  d'amidon 
mille  ou  douze  cent  fois  supérieure  à  celle  que  liquéfie  la  dias- 
tase, et  qui  parait  être  celle-ci  à  un  état  de  pureté  plusgrande. 
Cette  substance,  qui  n'est  cependant  pas  encore  très-neccement 
définie,  a  reçu  de  l'auteur  le  nom  de  maltine. 

M.  Cailletet  etM.  Gloés  avaient  reconnu  que  les  plantes  expo- 
sées à  la  lumière  verte  dégagent  de  l'acide  carbonique,  au  Met, 
d'oxygène  ;  mais  le  phénomène  était  demeuré  inexpliqué. 

M.  Dubrunfaut  en  a  donné  la  raison  en  faisant  remarquer 
que  dans  ces  expériences^  il  n'arrive  sur  la  plante  que  des  rayob 
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Torts  qm  sont  réfléchis  par  la  matière  colorante  verte  du  vegé- 
uL  Les  choses  doivent  donc  se  passer  comme  si  la  plante 
ëtiitdans  Tobscurité. 

MM.  Bussy  et  Buignet  avaient  déjà  fait  une  observation  ana- 
logue. Lors  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex,  il  fut  question  du 
choix  de  flacons  colorés  pour  la  conservation  des  substances  alté- 
rables à  la  lumière.  Aprèsde  nombreux  essais  qui  seront  publiés, 
ib  reconnurent  que  les  vases  bleus  sont  les  plus  défectueux,  ce 
qui  devait  être,  puisque  les  rayons  bleus  sont  voisins  des  rayons 
chimiques.  Par  contre,  ils  constatèrent  que  les  matières  vertes, 
pourfu  qu'elle  soient  bien  sèches,  se  conservent  très-bien  dans 
dei  flacons  verts,  et  ils  se  l'étaient  expliqué  conmie  l'a  fait  M.  Du- 
branfaut  pour  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  sous  l'in- 
IwBoe  de  la  lumière  verte. 

On  doit  encore  à  M.  Dubrunfaut  de  nouvelles  recherches  sur 
l'csmose  qui,  selon  cet  expérimentateur,  ne  serait  autre  choseque 
h  difiusion,  et  sous  la  dépendance  d'une  loi  générale  qui  per- 
net  de  saisir  la  difiusibilité  relative  des  divers  liquides.  M.  Du- 
hmofaut  a  fait  une  application  remarquable  de  ses  expériences 
à  h  cristallisation  du  sucre  de  canne  renfermé  dans  les  mé- 
lattes.  C'est  un  résultat  d'une  grande  valeur  industrielle. 

M.  Chanvean  a  révélé  des  faits  nouveaux  sur  la  constitution 
in  virus-vaccin.  La  plupart  des  virus  sont  formésd'une  matière 
complexe,  incomplètement  définie,  et  composés  généralement 
fetn,  d'albumine  en  dissolution,  de  globules  blancs  et  de  gra- 
mdations  diverses*  M.  Ghauveau  a  vu  que  la  partie  liquide  et 
kl  globules  blancs  inoculés  sont  inactifs,  tandis  que  les  granu- 
lations moléculaires  solides  sont  seules  douées  d'activité.  Le  vi- 
nis  vaccin,  délayé  dans  quinze  à  cinquante  fois  son  poids  d'eau, 
ne  perd  rien  de  ses  propriétés.  Si  on  l'abandonne  au  repos  ainsi 
^oë,  les  granulations  moléculaires  gagnent  les  couches  infé- 
ncures  qui  seules  alors  sont  actives,  tandis  que  les  supérieures 
dereoues  limpides,  sont  sans  vertu  virulente.  Quand  le  virus- 
vaccin  est  délayé  dans  plus  de  cinquante  parties  d'eau,  les  ino- 
culations réussissent  rarement  ;  mais  injecté  dans  les  veines,  le 
liquide  détermine  le  cow-pox  artificieL 

M.  Blondlot  a  expliqué  le  phénomène  de  la  production  de 
l'acide  phosphatique  dans  l'oxydation  lente  du  phosphore.  Il  a 
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vu  que^  loulcft  le»  fw  que  le  pliopahoffe  eil  wM  OonUci  dt  Vaii 
ou  de  Voiiygène  ea  eicè»^  il  ne  se  fonnè  qiie  4e  VaekU  ^lMN|iio^ 
rique.  Si  Tair  fait  en  partie  défaut,  il  se  ptfoduil  Cttfiôre  de IV 
cide  pbûêpbovi^e  ;  maii  celtti-ei|  «»  pwseâfl»  d«i  |dialphett, 
doane  ftaistaoee  à  de  Vacidè  pbof^MMréux  qiù^  i»éU»|^  à  Vàâiê 
pbaSpliork|«e  non  réduit^  ooaMîtud  Vacidé  pllnybatii|»e»i 

EnÛD,  dan»  la  séance  du  17  février,  )l«  Laugiev  a  été  Ai 
membre  tiuilalre  de  VAoadéaiîe  desscîenee^  eMtewylaefMnt 
de  M.  Velpeau.  LaSoûélé  applaudira  parûculièreHfteDli  i  cette 
Dominât  io»  qui  lui  rappelle  un  noaa  cber  à  laphaimaeie^eelei 
de  M.  Lai^r  père  qui  fut  directeur  èm  YEecde  dé  phermanii 
deParîs* 

M.Mialhe  2  AVoecaeioii  dei  uis^iotéreitanie»  puUiealiMide 
M.  Chauveau  sur  le  principe  actif  du  ^aeeilk*  î*âi  Cnl  deieir 
rappeler  i  rioadéteie  des  iciendes^  iHMidaM  k  Wt  de  iManier 
la  priorité  de  la  découverte  de  ce  fanueut  patlfX4ttgiye#  mêiê 
hieupour  y  applaudir^  qu'en  uie  baoam  sut*  Mwa  ffechartiblU  te- 
laliree  à  la  diaaiâse  salivaîre,  à  l*  pepiHiè  et  d'auti^spiiacip» 
analogues,  )'ava«i  été  conduit  k  poser  ett  principe^  dèe  ISS6  * 

«  Qu'il  n'est  pas  douteuik  qu'en  outre  dca  fêrmmtê  pk^idok- 
gigues^  réoonomie  n'en  renieruie  soutint  d'autres  d'une  spéci* 
fifiité  particulière  et  qui,  coum^  snusee  de  téactiona  dunûipses 
anonnaleSi,  pourraient  être  nom ntés  fêrmêaiê  patkùlu$i§hit»  Si 
Von.  n'âdnet  paaleur  eaiaience^  Il  es%  iuipoisihU  de  epmpitadre 
certains  plèénoutènéa  morbide».  Sels  que  lecbolAra*  Itftèvrety* 
pboide^  la  variole,  la  rage^  la naorve^  là  sypltiiist  yiiqeotioa  ^^ 
uide,  etfi«  a  (MiaUie^  Chimie  c^^qim  à  Ut  ^ymêloffiê  il  à  la 
ikérapeuiiqm^  p.  3&,  1856.) 

A.  ce  sn^  j'ai  prié  VAcadéinie  de»  scieaces  da  vouloir  bien 
aiMoiiSfer  Vouveriured'un  pli  cacheié  déposé  pas  moi  le  ^  avril 
\AOy  et  ^ui  avait  rapport  aa  pgindpe  aoti£  dia  vaccioiy  eu  se^^ 

ftWIST- 

Ce  pli,  oontre-signé  Arago«  ouvert  en  séance  par  M.  le  seorè- 
taiie  perpétuel,  contenait  la  note  suivante  v 

c  UrésukedenaeareGheKcbes^quelnprincipeaotif  dufftOtta 

appartient  à  la  classe  de»  fefnM:at&. 
^         «k  \oici  sea  principaux  cara^etÂ^ces  :.  isidé  à  L'aide  de  frécipi- 
laiioéM»  akfcMdn|u^8.  euucessms^  il  est  sotubW  dan»  i'iïuAy  nn^ 
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kible  daos  Talcool  et  daus  l'éther.  La  obaleur»  U$  acides  forts, 
les  bases  puissantes  annihilent  son  pouvoir  spécifique,  lequel, 
comint  on  le  devine,  réside  dans  la  propriété  qu'il  poeaède 
d'agir  lur  l'économie  anizaale  absoluuient  conoue  la  yaccino 
elle-inéme.  » 

M,  Bussy  :  J'ai  relevé  devant  VAcadénaie  une  diffëreoce  capi-* 
taie  entre  le  résulut  de  M.  Cbauveau  et  celui  de  M«  Mialhe. 
Les  granulations  blanches  qui,  selon  M«  Cbauveau,  constituent 
le  principe  actif  du  vaccin,  sont  insolubles  dans  l'eau,  tandis 
que  le  ferment  pathologique  isolé  par  M.  Mialb«  sous  It  nom 
de  vaccinase  est  soluble  dans  ce  liquide. 

M.Mialhe  :  J'ai  répondu  à  Itt.  Bussy  que  «pendant  longtemps 
j'ai  cru,  avec  tous  les  chimistes  et  physiologistes,  que  la  plupart 
des  matières  albuminoïdes  étaient  solubles  dans  l'eau,  et  qu'il 
en  était  de  même  de  ce  ferment;  mais  c'était  une  erreur.  Ce 
ferment  est  bien  réellement  insoluble,  comme  le  dit  M.  Chau* 
veau;  il  est  seulement  miscible  à  Teau,  et  peut  passer  à  travers 
les  filtres,  &  l'instar  des  particules  de  tannate  de  fer  qui  colorent 
l'encre,  ainsi  que  cet  habile  observateur  Ta  lui-même  con* 
suté.  9 

M.  Bussy  i  A  l'époque  où  M.  Mialhe  observait  ces  faits,  il  ne 
pouvait  assimiler  aux  ferments  le  principe  actif,  et  selon  lui 
soluble  et  amorphe  du  vaccin,  puisqu'on  ne  connaissait  d'autre 
ferment  que  la  levure  de  bière  qui  est  insoluble  et  organisée. 

M.  Mialhe  :  J'assimilais  alors  cette  substance  à  la  diastaseet 
à  la  pepsine,  que  je  considérais  comme  soluble,  et  j'établissais 
^Qsi  comme  possible  la  présence  dans  l'organisme  de  ferments 
pathologiques  analogues  aux  ferments  physiologiques  que  je 
▼iens  de  citer.  Aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  que  l'albumine  ya- 
ne  et  que  ses  congénères  sont  réellement  insolubles,  bien  que  ces 
substances  puissent  traverser  les  filtres,  Tanalogie  avec  certains 
ferments  n'en  subsiste  pas  moins,  puisqu'elles  se  rapprochent 
par  là  des  ferments  organisés  et  des  granulations  actives  des 
▼irus. 

M.  Roussin  :  M*  Mialhe  vient  de  dire  que  l'albumine  est  in** 
soluble  dans  l'eau*  C'est  là  un  fait  inadmissible,  puisque,  dans 
les  filtrations  du  sérum,  du  sang  et  du  blanc  d'eeuf,  l'albumine 
passe  parfaitement  à  travers  le  filue,  même  après  des  filtrations 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  296  — 

réitérées.  Elle  se  comporte  donc  comme  une  substance  entière- 
ment soluble. 

M.  Baudrimont  :  On  peut  filtrer  Falbumine  comme  on  le  fait 
pour  ramidon  qui,  cependant,  est  insoluble  dans  l'eau.  En  gé- 
néral, les  colloïdes  qui  ne  traversent  pas  les  membranes  ani- 
males, qui  ne  passent  pas  au  dialyseur,  ne  sont  pas  considérées 
comme  solubles,  bien  qu'elles  se  fassent  jour  à  travers  les  pores 
du  papier.  Ce  qui  prouve  que  Falbumine  en  dissolution  appa- 
rente dans  Veau  ne  s'y  trouve  pas  dans  le  même  état  qu'une  sub- 
stance réellement  dissoute,  c'est  que  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de 
baryte  la  précipitent  sous  forme  globulaire» 

M.  Roussin  ne  pense  pas  qu'on  puisse  accepter  cette  dis- 
tinction. 

M.  Bussy  :  L^alcool  ne  traverse  pas  les  membranes  animales. 
Par  contre,  certaines  matières  solides  passent  toujours  à  traveis 
les  filtres.  Il  est  donc  difficile  4^:  s'entendre  là  dessus  d'une  ma- 
nière absolue. 

M.  Mialhe  :  L'une  des  plus  grande  autorités  scientifiques  de 
l'Allemagne,  M.  Lehmann,  a  regardé  comme  preuve  péremp- 
toire  de  l'insolubilité  d'une  substance,  l'impossibilité  de  son 
passage  à  travers  les  membranes  animales,  et  il  a  admis  coinme 
irrécusables  les  résultats  que  j'ai  annoncés  sur  les 'propriétés  et 
le  rôle  de  la  vérîlable  albumine.  Quant  à  celle-ci,  elle  n'est  pas 
endosmotique  et  ne  traverse  pas  physiologiquement  les  mem- 
branes. Les  substances  albuminoïdes  que  l'on  retrouve  dans  les 
sécrétions  normales  ne  sont  pas  de  l'albumine  proprement  dite; 
c'est  l'albumine  modifiée,  analogue  à  la  caséine,  rendue  endos- 
motique, et  destinée  à  être  convertie  en  albtuninose. 

M.  Bussy  :  Ces  faits  ne  paraissent  pas  suffisamment  établis. 
M.  Mialbe  :  Pour  qui  les  a  obseiTés,  leur  certitude  ne  saurait 
être  contestée. 

A  la  suite  de  cette  discussion  M.  Buignet  lit  une  note  de  M.  Ba- 
sile Rakowitsch,  médecin  de  la  flotte  russe,  sur  l'examen  de  la 
farine  de  seigle  et  des  liquides  alcooliques  au  moyen  du  chlo- 
roforme. 

M.  Roussin  entretient  la  Société  des  moyens  de  reconnaîtra 
la  falsification  des  sirops  de  gomme  du  commerce. 
M.  Buignet  :  Pour  l'essai  de  ces  sirops^  ne  peut-on  pas  recou- 
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rir  â  la  fermentatioD  qui  détruit  le  sucre  et  laisse  la  dextrîne? 

M.  Roussin:  Ce  mode  est  long;  il  exige  une  température  uni« 
forme  diffidie  à  obtenir  en  tout  temps,  et  il  offre  peu  de  pré- 
cision, parce  que  la  gomme  et  la  dextrine  se  transforment  en 
glucose  pendant  la  fermentation. 

M.  Poggiale  a  visité  une  fabrîque  considérable  où  se  font  des 
sirops  de  gomme  qui  ne  contiennent  que  du  sucre  cristallisable, 
dn  glucose  et  de  la  dextrine.  Ces  sirops  sont  excellents. 

M.  Duroy  développe  quelques  considérations  digues  d'intérêt 
sur  l'emploi  et  le  mode  de  préparation  de  l'iodure  d'amidon, 
surtout  de  l'amidon  soluble,  qu'il  s'étonne  de  ne  pas  voir  figu- 
rer an  Codex.  Cet  iodure  est,  selon  lui^  le  seul  possible  pour 
l'usage  externe,  de  même  que  l'iodure  de  potassium  est  le  seul 
qui  soit  réellement  utile  à  l'intérieur.  Comme  médicament 
ateme,  c'est  un  modificateur  excellent  et  un  désinfectant 
supérieur  à  l'iodure  de  plomb  et  même  à  l'iodure  de  potassium. 
D  présente  à  la  fois  les  propriétés  d'un  iodure  et  celles  de  l'iode 
libre,  mais  de  l'iode  affaibli  dans  son  action,  divisé  pour  ainsi 
dire  chimiquement,  presque  combiné  et  comparable  à  l'iode 
CD  Tapeur  dont  il  a  la  couleur.  Antiseptique  et  fondant,  il  agit 
lentement,  mais  d'une  manière  continue,  en  perdant  peu  à  peu 
son  iode,  et  l'on  voit  à  sa  décoloration  qu'il  est  au  terme  de  son 
action.  Quelquefois  cette  décoloration  est  instantanée,  ce  qui 
arrive  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  dont  on  dirait  volon- 
tiers qu'il  est  le  réactif. 

La  préparation  de  l'iodure  d'amidon  a  été  l'objet  de  bien  des 
ekais.  Le  meilleur  procédé  est  celui  de  M.  Magne-Lahens«  basé 
sur  la  torréfaction  préalable  de  l'amidon.  L'amidon  le  pkis 
propre  à  cette  préparation  est  celui  de  la  pomme  de  terre.  Il 
tttplus  facile  à  torréfier  que  celui  du  blé  qui  s'agrège  facile- 
ment. On  le  chaufie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  teinte  jaune 
paille,  puis  on  le  broie  avec  une  molette.  Pour  le  combiner  à 
l'iode,  on  ne  peut  opérer  ni  dans  une  capsule  ni  dans  un  ballon, 
^feu  nu,  parce  qu'il  y  a  perte  considérable  d'iode,  qu'on  n'ob- 
tient qu'un  composé  variable  et  mal  défini,  et  que  l'amidon 
l'altère  sensiblement  avec  production  d'acide  acétique  et 
lodhydrique,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  annoncé.  En  opérant  au  bain- 
tt^e  et  dans  un  appareil  fermé,  M.  Duroy  évite  la  perte  d'iode, 
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la  formation  d'acides  étrangers^  et  rnêma  toute  allératioa  de  l'a- 
midoQ,  puisque  quand  on  le  sépare  de  Tiode,  il  reparait  avecia 
couleur  pâle  primitive,  tandis  que,  si  Ton  a  opéré  à  feu  ntt,  il 
est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé* 

L'appareil  de  M.  Duroy  se  compose  de  deux  flaooQS  ou  léoi* 
pients  appliqués  beni^étiquement  l'un  contreFautre  par  leur  ou- 
verture. On  y  introduit  Tamidon  avec  1/15»  d'iode,  au  lieu  d$ 
1/10' ordinairement  indiqué.  Le  flacon  inférieur  renfermant  1« 
mélange  est  plongé  dans  un  bain^marie.  L'iode  qui  n'est  ptsfixé 
par  l'amidon  se  volatilise  et  va  se  condenser  dans  le  flacon  supé* 
rieur.  On  retourne  alors  l'appareil;  Tamidon  se  mêle  à  l'iodf 
volatilisé  et  en  fixe  une  nouvelle  portion.  En  retournant  de 
temps  à  autre  les  flacons,  on  finit  par  obtenir  une  oombinaiion 
complète.  Le  produit  solide  perd  à  l'air  un  peu  d'iode;  mais  la 
perte  se  limite  d'elle-même  à  U  quantité  d'iode  que  l'amidon  ne 
peut  retenir  combiné. 

Ce  corps  se  dissout  très-bien  dans  l'eau,  et  sert  à  fair»  des 
solutions  à  des  titre»  déterminés.  M.  Duroy  en  présente  nneaa 
millième,  encore  assex  fortement  colorée. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Duroy  présente  no 
échantillon  de  saponine,  et  une  solution  de  celte  subsunoe  an 
1/5000*  qui  mousse  d'une  manière  remarquable  par  l'agitatîoo. 
On  pratique  en  grand  son  extraction  pour  la  fabrication  d'un 
savon  végétal. 

M.  Mialhe:  Le  Codex  n'a  pas  admis  l'iodure  d'amidon  ètitrs 
de  médicament  destiné  à  l'intérieur,  parce  qu'il  6St  pour  eda 
inférieur  aux  autres  iodures,  notamment  à  l'iodure  de  peta^ 
slum,  et  que  sa  composiuon  n'est  pas  constante;  à  l'extérieur,  il 
peut  rendre  d^utiles  services,  comme  le  ferait  une  éponge  im- 
prégnée d'iode  et  qui  le  céderait  très^lentement.  Il  uiedi^ 
heureusement  les  plaies  de  mauvaise  nature,  mais  on  neéeffait 
pas  le  prendre  à  la  lettre  comme  un  réactif  de  ces  plaies,  psre« 
que  certaines  plaies  deviennent  ammoniacales  et  décolorso^ 
instantanément  l'iodure  d'amidon  sans  être  pour  cela  de  min* 
vais  caractère. 

M.  Bussy  :  U  y  a  évidemment  avantage,  en  employant  cet 
iodure.  à  suivre  pour  ainsi  dire  de  l'osil  l'application  de  Vto^ 
qui  disparait  graduellement  jusqu'à  décoloration  complète  ^ 
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rtmidûD.  Un  àcnxièmc  avantage  est  de  pouvoir  titrer  aisément 
U  solution. 

M.  Goblcy:  La  commission  du  Codex  s'est  préoccupée  d'y  in- 
troduire k  sirop  d'iodure  d'amidon.  Elle  a  reculé  devant  la 
difficulté  de  la  préparation  et  devant  le  peu  de  constance  du 
composé*  Le  procédé  indiqué  par  M.  Duroy  était  connu  de  bien 
des  praticiens  et  n'a  jamais  donné  de  composé  défini, 

M.  Boudet:  Il  y  a  une  différence  sensible,  comme  topique 
entre  l'iode  libre  et  l'iodure  d'amidon.  Quelle  est  cette  difiérence, 
quelle  est  l'action  de  ce  dernier  corps  sur  la  peau ?£st  elle  aussi 
désorganisatrice  que  celle  de  l'iode?  En  second  lieu,  M.  Duroy 
s'«s»il  assoré  de  la  proportion  d'iode  retenue  par  l'amidon?  Ce 
sont  là  deux  points  à  éclaircir  pour  l'emploi  et  la  préparation 
de  cette  substance. 

M.  Gobley:  La  préparation  de  l'iodure  d'amidon  s'accompagne 
souvent  de  la  formation  d'iodure  de  dextrine  de  couleur  rou- 
9itm»  Cebli  do  M.  Duroy,  iait  avieo  l'amkkm  torréfié,  doit  en 
cDotanir,  et  il  sdcati  difficile  d'en  efiiectiser  le  dosage. 

N*  Duroy:  Au  bain-marie  avec  1/16*  d'iode,  l'amidon  ne 
silbit  paa  la  série  des  Diodificatiods  qu'il  épuouvait  par  les  pro^» 
cédés  grossiers  coiiuBunéamnl  soîvis^r  II  se  fait  en  ce  os»  fort  peu 
de  dextrine.  Quant  à  l'action  topique  de  l'iodure  d'amidon,  elle 
est  bien  moins  caustique  que  celle  de  Tiode.  Il  ne  Caudiait 
d'aflleurs  pas  prendre  cet  lodure  comme  un  réactif  des  plaies 
de  mauvaise  nature,  dans  le  sens  absolu  du  nu)t.  Certains  mé- 
decins reconnaissent  ces  plaies  à  leur  odeur,  à  la  marche  rapide 
de  la  d^rgankation,  etc.  L'iodure  neutralise  tout  cela,  quel- 
quefois sur-le-champ,  et  en  se  décolorant,  sans  cautérisation^ 
ssns  sensation  aucune  de  la  part  du  malade^  et  sans  que  la 
phtesoit  ammoniacale. 

M.  Vigier  prépare  l'iodure  d*amidon  d'après  des  indications 
dues  à  U.  GÔ^bley,  en  trailui  l'at^iiba  jp»  l'iode,  dana  Un 
bslUm  au  bain  marie* 

M.  Buignet:  La  torréfaction  préalable  de  l'amidon  oonstittietine 

difCérence  notable  anuele  dernier  prooédci  et  celui  de  M.  Dumy. 

La  discussion  étant  épuisée,  M.  Mayet  lit,  au  nom  de  la  com- 

niission  nommée  à  cet  effet,  un  rapport  sur  les  accidents  causés 

par  erreur  dans  la  livraison  ou  Temploi  de?  médicaments. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Bussy,  il  est  décide  que  ce  rapport 
sera  autographié  et  que  sa  discussion  sera  remise  k  une  pro- 
chaine séance. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  deux 
rapports,  Fun  de  M.  Lefort  sur  la  présentation  de  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers;  l'autre  de  M.  Gobley  en  son  nom 
et  au  nom  de  M.  Robinet  sur  la  candidature  de  M.  Limousioi 
pharmacien  à  Paris,  au  titre  de  membre  résidant. 

Les  élections  auront  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


— Par  décret  impérial  en  date  du  11  mars  1868,  M.  Jeannd 
(Julien-François),  pharmacien  principal  de  1"  daneà  l'hôpital 
de  Bordeaux,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  impé- 
rial de  la  Légion  d'honneur.  Chevalier  du  21  septembre  1854, 
trente^ix  ans  de  services,  quatre  campagnes. 

HoQT^llas  sooroM  denaphte  dans  leCancase. —  On  lit 

dans  VAthenœum  àix  15  février  1868,  que  l'opinion  exprimée 
par  quelques  géologues  que  l'on  trouverait  du  naphte  dans  le 
Caucase,  s'est  réalisée.  Un  sondage  de  276  pieds  de  profondeur, 
près  de  Kuaaco,  a  fait  jaillir  une  source  de  ce  liquide,  produi- 
sant 150  barils  par  jour  pendant  un  mois.  On  a  découvert  tout 
récemment  une  seconde  source  près  de  la  première,  d'où  le 
naphte  jaillit  de  40  pieds  au-dessus  du  sol  et  peut  produire  une 
quantité  de  6,000  barik  par  jour. 

Glycpnine;  aoaTMn  «lycérolé.— Lesiliina/es  deckime, 
Moniteur  de  chimie  et  de  pharmacie  de  Madrid^  contiennent  la 
formule  suivante  d'un  nouveau  glycérolé  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  glyconina  et  dont  l'usage  est  très-répandu  en  Espagne. 

Pr.     Glycérine.  .  .     5  grammes. 

Jaune  d'œuf.     4  grammes^  Mêlez  dans  un  mortier. 
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Ceglycérolëa.la  consistance  du  miel,  il  est  onctueux  au  tact 
comme  les  corps  gras  et  inaltérable  à  l'air. 

Appliqué  sur  la  peau,  il  forme  une  espèce  de  yemis  qui  em- 
pêche le  contact  de  Pair  et  dont  k  propriété  est  de  guérir  la 
plupart  des  plaies. 

hB  pjeniradow  on  bola  àm  fer. —  Les  officiers  qui  dirigent 
la  travaux  du  British  Burmafa,  en  parcourant  la  vallée  de  Bee- 
lîng,  ont  remarqué  cet  arbre  magnifique  qui  croit  sur  les  revers 
des  collines.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  sa  première  branche  située 
à  une  hauteur  de  80  pieds  au-deisus  du  sol.  Il  est  à  regretter  que 
Pon  n'ait  pu  faire  usage  jusqu'ici  de  cet  excellent  bois  de  char- 
pente et  de  construction  qui,  en  raison  de  son  extrême  dureté, 
lésiste  très-bien  aux  attaques  de  la  fourmi  blanche  et  des  au- 
tres insectes.  La  vallée  est  riche,  fertile  et  propre  à  toute  espèce 
de  culture. 


—  On  lit  dans  le  Pharmaceutical 
Jùunud  que  le  docteur  Prothero  Smith  a  employé  avec  succès, 
par  inhalation,  le  titraehloride  de  carbone  (CCl^).  L'anesthésie 
te  produit  rapidement  (quelquefois  dans  une  demi-minute),  et 
ks  effets  se  dissipent  de  même.  Le  docteur  Prothero  Smith  as- 
nue  que  ce  nouveau  moyen  possède  une  grande  puissance  d'ac- 
tion et  qu'il  amène  un  sonuneil  prompt  et  très- calme. 

•ur  quelques  produits  extraits  du  myrte  d'Australie  ; 
ptrM.  S.  de  LuCA.  —  Le  myrte  d'Australie,  que  rappelle  jus- 
fi'à  un  certain  point  le  genre  myrtus  de  nos  contrées,  est  un 
«ibuste  qui  végète,  comme  on  le  sait,  admirablement  à  l'air  li- 
bre. 

Dans  le  jardin  botanique  de  Naples,  sans  aucun  soin  de  cul- 
Uue,  il  s'élève  à  une  hauteur  qui  parfois  n'atteint  pa#  moins 
de  12  mètres.  Sur  sa  tige  cylindrique  et  droite  se  ramifient  plu- 
sieurs branches,  qui  portent  en  abondance  des  feuilles  persis- 
tantes, de  forme  allongée  et  d'un  vert  foncé.  A  l'extrémité  des 
jeunes  rameaux  apparaissent  des  fleurs  blanchâtres  auxquelles 
loccèdent  des  grappes  d'un  beau  rouge  violet,  de  la  grosseur  de 
nos  cerises,  mais  de  forme  allongée,  et  qui  rappellent  leur  sa- 
veur à  la  fois  sucrée  et  acidulée.  L'arbuste  est  pendant  près  de 
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six  mois  contert  de  fleurs  et  de  fruits  (de  Dotembre  à  la  fin  de 
mars). 

Le  jus  obtenu  du  fruit  du  myrte  par  simple  expression  est 
d'une  belle  couleur  rouge  violet  ;  son  goût  légèrement  acide  est 
très-agréable  ;  par  la  concentration  et  le  repos,  il  dépose  unt 
matière  qrîat^liséf ^  qui  n'est  mure  ^im  d^  û  atium  (k  tertre. 
Cm  jiii,  qui  cpqtiaiit  du  glucQ«e,  ferwente  i  U  temp^raiHi^Qr^ 
dinaire^  |iy#c  dégagement  d'acide  carbonique  et  productioa  d'sd^ 
oool,  qui  re«te  dissous  dans  le  liquide  fermenté  «fdoot  m  peitl 
le  séparer  par  distillatioR, 

La  matière  ooloraote  des  fruits  et  du  jus  qu'on  w  rfltifei  90i 
trèS'Soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  ou  mieia  encore  daa^ 
un  mélange  d'alcool  et  d'étber,  bien  qu'il  ne  U  ml  paa  dw 
l'étber pur.  Le  noiranimal  purifié  retieot cette  matière  eolonatifv 
comme  il  retient  celle  du  moût  de  raisin  ou  du  vin. 

Par  l'action  de  l'air  et  la  fermentation,  le  jus,  du  rouge  violet, 
passe  au  rouge  vineux;  les  acides  ordinaires  le  rougirent  et  les 
alcalis  lui  donnent  une  belle  teinte  verte.  Le  papier  coloré  par 
ce  jus,  ou  mieux  encore  le  sitop,  peut  servir  à  constater  avec 
une  extrême  facilité  la  présence  des  acides  et  des  alcalis  Ubrei. 

Les  agents  réducteurs^  tels  queVéther  alcoolisé,  Pacide  siltf- 
hydrique,  l'hydrogène  naissant,  etc.,  décolorent  le  jus,  msïs, 
si  l'on  expose  ensuite  la  liqueur  décolorée  à  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air»  eUe  ne  tarde  pas  4  reprendre  sa  couleur  primitive,  On 
sait  que  la  matière  colorante  du  vin  se  comporte  de  la  même 
manière  sous  l'action  de  l'hydrogène  naissant. 

I^  jus  du  myrte,  commç  celui  de  la  vigne,  donne  avec  Vacé- 
tate  de  plomb,  un  précipité  coloré.  Si  l'on  traite  ce  précipité 
par  de  l'acide  chlorhydrique  é|endu,  en  présence  de  l'ëther,  on 
obtient  d'une  part,  un  précipité  blanc  de  chlorure  de  ploinb, 
et  de  l'autre  deux  couches  distinctes,  l'une  aqueuse,  tenapt^n 
dissolution  la  matière  colorante,  et  Vautre  éthérée  parfaitement 
incolore*  Il  suffit  d'alcooliser  cet  éther  pour  dissoudre  dans  te 
oiélange  formé  la  matière  colorante. 

Le  vin  de  uiyrte,  c'est-à-dire  Iç  jus  du  fruit  après  fermenta- 
tion, acquiert  par  le  temps  une  odeur  éthérée  particulière,  très- 
agréable,  qui  constitue  en  quelque  sorte  son  bouquet.  La  trans- 
formation de  ce  vin  en  vinaigre  s'obtient  facilement  comme  le 
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YÎBiigif  de  ^n  par  l'action  de  Fair  et  des  eorps  pofeut« 

Par  révaporation,  le  jus  des  fruits  du  myrte  donne  une  li- 
qaear  simpeuse,  oomine  celle  qu'on  obtient,  dans  les  mêmes 
circonstances,  du  moût  du  raisin. 

Sraporë  an  dixième  de  sop  volume  et  laissé  en  repos  pendant 
vingt- qimtre  heures  au  plus,  le  vin  de  myrte  dépose  des  crîs- 
tinx  de  orème  de  tartre.  Lorsqu'on  verse  de  ce  même  vin  dans 
un  matras  avec  le  double  de  son  volume  d'un  mélange  formé 
de  parties  égales  d'alcool  ordinaire  et  d'éther,  si,  après  avoir  . 
bien  bouché,  on  agite  la  liqueur,  et  on  laisse  reposer  un  jour, 
00  a|>erçoit  également,  sur  les  parois  du  verre,  des  cristaux  de 
Urtre. 

Enttn,  le  vin  de  myrte  contient  de  Vacide  tartrîque  libre 
qu'on  peut  précipiter  par  l'éther  alcoolisé,  après  l'avoir  trans- 
formé en  bitartrate  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse. 

L.es  feuilles  du  myrte  d'Australie  renferment  également  de  la 
crème  de  tartre  qu*oa  peut  €%xva(ive  par  les  iprooédén  qiie  dous 
▼enons  de  mentionner  et  par  de  simples  macérations  dims  l'eau. 

En  Sicile,  on  rencontre  abondamment  un  myrte  qui  portiedes 
fruits  blancs  et  sucrés,  fournissant  une  espèce  de  vin  blanc. 

£n  résumé,  le  ju(  des  fruits  du  myrte  d'ÀMStr^ie  ^  de  nom- 
breuses analogies  avec  celui  de  la  vigne^  et,  par  conséquant 
peut  fournir  des  produits  utilisables  en  industrie.  Quant  A 
l'arbuste,  sa  facilç  croissance  à  l'air  libre,  son  magnifique  44- 
veloppement  en  Italie,  où  sa  culture  ne  demande  aucun  soin, 
permettent  de  supposer  qu'on  pourrait  l'acclimater  dans  qudl- 
ques  parties  du  midi  de  la  France  et  de  l'Algérie.  {BuUetin$  de 
te  Société  d'encouragement,) 
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La  menthe  poivrée^  sa  culture  en  France,  ses  produits,  falsi- 
fications de  l'essence  et  moyens  de  la  reconnaître;  pai  M.  Roze, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  Brochure  in-8*,  Paris, 
Baillière  et  fils,  1868. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  travail  et  d'y  joindre 
des  observations  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Mayet. 


Hécroloffl».  —  M.  W.  Hérapath.  —  Nous  apprenons  avec 
regret  la  mort  d'un  chimiste  célèbre,  M.  William  Hérapath, 
professeur  de  chimie  à  Bristol^  décédé  le  13  février  1868,  â 
l'âge  de  soixante-trois  ans. 

M.  Hérapath  avait  commencé  par  être  fabricant  de  drèche, 
profession  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son  père  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'occuper  des  sciences  et  principalement  de  la  chimie, 
n  se  fit  connaître  et  se  distingua,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
comme  toxicologiste,  dans  un  procès  relatif  à  l'empoisonnement 
de  Mademoiselle  Smith  de  Bristol.  Depuis  lors,  il  prit  un  rang 
éminent  parmi  les  chimistes  toxicologues. 

M.  Hérapath  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  chimique 
et  de  la  Société  de  médecine  de  Bristol,  où,  dès  sa  fondation, 
en  1828,  il  professa  la  chimie.  La  plupart  de  ses  travaux  se  rap- 
portent à  la  pharmacie  et  à  la  chimie  toxicologique. 

M.  Hérapath  jouissait  à  Bristol  d'une  grande  considération. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  le  plus  ancien  magistrat  de  la 
ville,  n  laisse  une  veuve  et  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  son 
fils  aîné,  le  docteur  Bird  Hérapath,  tient  un  rang  distingué  dans 
le  monde  savant  et  dans  l'estime  publique.  P.  A.  C. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Nûture  du  virus-vaccin.  Détermination  expérimentale  des  élé" 
ments  qui  constituent  le  principe  actif  de  la  sérosité  vaccinila 
virulente. 

Note  de  M.  Chauteau,  préBentée  à  l'Académie  des  Sciences 
par  M.  Claude  Bernard* 

ANALYSE  ET  EXTRAITS. 

Voici  le  problème  que  Téininent  physiologiste  de  Lyon  s'est 
propose  de  résoudre.  L'humeur  virulente  fournie  par  la  pus- 
tule vaccinale  est  un  produit  complexe,  analogue  par  sa  com- 
position à  toutes  les  sérosités  pathologiques  non  spécifiques.  Les 
analyses  chimiques  et  microscopiques  n'y  font  découvrir  aucun 
élément  spécial  auquel  on  puisse  attribuer  l'activité  propre  du 
vaccin.  Cette  activité  réside  nécessairement  dans  les  éléments 
communs  qui  concourent  à  la  formation  de  la  sérosité  vacci- 
Dale,  et  qui,  selon  l'opinion  de  M.  Charles  Robin,  auraient 
acquis  la  propriété  virulente  par  simple  modification  isoméri- 
que.  Or  cette  métamorphose  que  crée  la  virulence  est-elle  su- 
bie par  tous  les  éléments  du  vaccin,  ou  bien  s'exerce-t-elle  seu- 
lement sur  quelques-uns  d'entre  eux?  L'activité  virulente 
«ige-t-elle  le  concours  de  tous  ces  éléments,  ou  suffit-il  d'un 
Seul  pour  la  constituer?  L'auteur  a  cherché  à  résoudre  ces  ques- 
tions en  soumettant  isolément  au  critérium  de  Texpérimentatioû 
physiologique  les  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  sérosité  vaccinale  :  d'une  part,  le  sérum,  contenant,  avec 
Valbumine  qui  en  forme  la  base,  toutes  les  autres  substances 
solubles;  d'autre  part,  les  éléments  solides^  c'est-à-dire  les  leu" 
coeytes  et  les  granulations  élémentaires^  qui  sont,  tenues  en  sus- 
pension dans  la  sérosité. 

Pour  étudier  Tactivité  propre  du  sérum  vaccinal,  il  fallait 
l'obtenir  entièrement  dépouillé  des  particules  solides  dont  il  est 

iMTB.  i€  P&gmi.  tt  iû  Chim.  V  ki^iiik.  T.  VIT.  (  Mar    1808).  ^0 
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chargé.  La  ûltratioa  retient  bien  lesleucocyteS|  mais  laisse  pas* 
ser  les  granulations  élémentaires.  La  décantation  permet  aussi 
d'obtenir  le  plasma  isolé  des  leucocytes.  Or  à  Taide  de  ce  der- 
nier moyen  M.  Chauveau  s'est  assuré  que  le  sérum  entièrement 
privé  de  leucocytes  est  tout  aussi  virulent  que  celui  qui  en  est 
chargé.  Voici  comment  a  été  faite  Vexpérience  : 

De  la  sérosité  vaccinale  est  mélangée  avec  dix  fois  son  poids 
d'eau,  afin  d'en  diminuer  autant  que  possible  la  densité  et  la 
viscosité,  sans  altérer  sensiblement  son  activité  virulente.  Grâce 
à  cette  précaution,  le  vaccin,  placé  dans  une  petite  ëprouvette 
et  abandonné  vingt-quatre  heures  à  lui-même,  dans  un  repos 
complet,  laisse  déposer  au  fond  du  vase  la  plupart  des  leucocy- 
tes, sinon  tous.  On  s'en  assure  en  aspirant,  avec  un  tube  capil- 
laire, la  couche  superficielle,  qu'on  fait  passer  ensuitç  sur  le 
porte-objet  du  microscope  pour  la  soumettre  au  plus  minutieux 
examen.  SI  la  gouttelette  ainsi  examinée  se  montre  absolument 
dépourvue  de  leucocytes,  on  peut  s'en  servir  pour  pratiquer  des 
inoculations  cutanées,  qu'on  multiplie  autant  que  possible.  C'est 
une  expérience  que  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  répéter  as^ 
souvent;  les  résultats  en  ont  été  constamment  positifs. 

Ainsi  les  leucocytes  ne  constituent  pas  les  agents  essentiels  de 
la  virulence.  Ils  peuvent  partager  cette  pi-opriété  avec  les  autres 
éléments  du  liquide  vaccinal,  mais  ils  ne  la  possèdent  pas  ex- 
clusivement. Leur  influence  dans  l'activité  de  ce  liquide  est 
donc  aussi  effacée  que  possible.  Ils  n'ajoutent  ni  n'enlèvent  rieo 
à  cette  activité.  En  est-il  de  même  des  autres  particules  solides, 
c'est-à-dire  des  granulations  ?  C'est  une  question  à  laquelle 
M.  Chauveau  croit  pouvoir  donner  une  réponse  catégorique 
par  les  expériences  suivantes. 

Il  a  réussi,  en  effet,  à  obtenir  la  sérosité  vaccinale  absolument 
privée  de  tous  ses  corpuscules  solides,  y  compris  les  granulations 
les  plus  fines  :  c'est  en  utilisant  le  phénomène  bien  connu  del> 
diffusion. 

De  la  sérosité  vaccinale  est  introduite  au  fond  d'une  très-pe- 
tite éprouvette.  On  a  soin,  pendant  l'opération,  d'éviter  que  le 
liquidç  ne  touche  les  parois  du  vase  au-dessus  du  niveau  qi» 
ce  liquide  doitatteindre*  Puis  on  verse  dessus  une  couche  d'eau 
distillée  avec  toutes  les  précautions  voulues  pour  qu'il  ne  le 
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prodoiM  «ucuQ  couranc  capable  de  détarminer  le  mélange  mi* 
eaoiqiie  à^  deiix  fluides.  De  cette  manière,  on  a  dans  Tëproii^ 
ffitta  uae  colonne  liquide  formée  de  deux  couches  de  densité 
et  de  composition  différentes  :  une  supérieure  composée  d'eau 
poro,  une  inférieure,  constituée  par  le  vaccin»  et  ren£ermaiit|    . 
4?ac  las  éléments  solides  de  celui-ci,  toutes  les  substances  dis* 
sootes  qui  entirent  dans  la  composition  de  la  sérosité  vaccinale. 
Si  Too  abandonne  l'éprouvette  k  elle-même  dans  un  milieu  à 
température  constante,  où  le  liquide,  mis  à  l'abri  de  Tévapora 
tiooi  soit  maintenu  dans  un  repos  complet,  les  corpuscules  en 
luspension  dans  la  couche  inférieure  y  restent  confinés  tant 
qu'aucune  action  mécanique  ne  les  sollicite  à  monter  dans  la 
couche  supérieure,  Mais  il  n'en  est  paa  de  même  des  substances 
albuminmises  et  salines  dissoutes  dàm  la  sérosité.  £n  vertu  des 
lois  de  la  diffusioOi  ces  substances  passent  dans  la  couche 
aqueuse,  les  unes  plus  vite,  les  autres  moins,  suivant  leur  puis** 
sance  diSusiblci  et  le  transport  s'effectue  sans  que  les  particules 
solides  y  prennent  part,  le  mouvement  atomique  que  constitue 
h  diffusion  étant  incapable  d'entraîner  par  loi^méme  d'auti^es 
^amuts  que  ceux  sur  lesquels  Veau  exerce  son  affinité  molé^* 
culaire. 

Quand  il  s'est  écoulé  le  temps  nécessaire  pour  que  la  diffusioo 
À  amené  jusqu'à  la  surface  de  Veau  une  notable  proportion 
àe$  principes  qui  constituent  la  sérusit4  vaccinale»  ou  retire  le 
liquide  couche  par  couche  en  l'aspirant  à  l'aide  de  fins  tubes 
capillaires  mis  en  contact,  par  une  de  leurs  extrémités,,  avec  la 
surface  liquide.  On  obtient  ainsi  dans  les  premiers  tubes  touslea 
éléments  solubles  qui  forment  la  sérosité  vaccinale;  dans  les 
derniers,  ces  mêmes  éléments,  plus  les  corpuscules  en  suspen- 
sion, c'est-à-dire  le  vaccin  complet  plus  ou  moins  dilué.  Les 
dent  sortes  de  liquides  peuvent  alors  être  inoculés  comparati* 
▼ement,  soit  sur  le  même  sujet,  soit  sur  des  sujets  différents. 

Cette  expérience  a  été  faite  un  grand  nombre  de  fois  avec  des 
pféoautionsminutieusespour  ne  pas  mélanger  lesdeux  couches  de 
Hquide,  sur  l'enfant,  le  cheval  et  la  génisse.  Les  inoculations  ont 
M  aussi  démonstratives  que  possible.  Celiesqui  furent  faitesavec 
le  Uquide  inférieur,  c'est-à-dire  avec  le  vaccin  complet,  réus- 
*«nt  ausÂ  bien  que  si  elles  avalent  été  pratiquées  avec  du  vac- 
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cin  pur.  Les  autres,  au  contraire,  échouèrent  de  la  manière  la 
plus  complèie.  M.  Uhauveau  ajoute,  pour  donner  à  ce  dernier 
résultat  toute  sa  signification,  que  le  liquide  purement  séreux 
a  toujours  été  essayé  par  la  chaleur  ou  Faction  de  Facide  azoti- 
que, au  moment  des  inoculations,  et  que  la  réaction  a,  dans  tons 
les  cas,  dénoté  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albumine. 
On  ne  peut  donc  invoquer  ni  l'absence  de  cet  élément  fonda- 
mental ou  de  toute  autre,  ni  leur  grande  dilatation  pour  expli- 
quer rinactivité  de  la  sérosité  vaccinale. 

M.  Chauveau  conclut  de  ces  expériences  que  la  sérosité  vac" 
cinale  n'est  pas  virulente,  et  que  l'activité  du  vaccin  réside  dans 
ses  granulations  solides,  soit  dans  toutes  indistinctement,  soit 
dans  une  partie  seulement  de  ces  petits  organites  élémentaires. 

Dans  une  seconde  note,  communiquée  à  l'Institut^  M.  Chau* 
veau  répond  à  quelques  objections  par  de  nouvelles  expériences. 
Nous  y  renverrons  ceux  qui  seraient  curieux  d'approfondir  le 
sujet  dont  la  première  note  donne  une  notion  suffisante. 

Dans  une  troisième  note  sur  la  nature  des  virus,  M.  Chau* 
veau  a  rendu  compte  de  nouvelles  expériences  par  lesquelles 
il  a  cherché  à  déterminer,  de  la  même  manière  que  pour  la 
vaccine,  les  éléments  virulents  du  pus  varioleux  et  du  pus  mor- 
veux... Les  mêmes  procédés  expérimentaux  ont  été  appUqués... 
En  résumé,  dit  en  terminant  l'auteur,  dans  la  variole  et  dans  la 
morve,  pas  plus  que  dans  la  vaccine,  le  sérum  des  humeurs  vi- 
rulentes n'est  doué  de  l'activité  spécifique  que  constitue  la  vi- 
rulence. Cette  activité  réside  exclusivement  dans  les  organites 
ou  corpuscules  élémentaires  en  suspension  dans  ces  humeuif . 


Empoisonnement  par  Vacide  oxalique. 

Le  cas  suivant,  accompagné  d'observations  nécrosoopiqueSi 
offre  cette  particularité  que  la  langue  et  la  cavité  buccale  n'a- 
vaient subi  aucune  altération,  tandis  qu'on  trouvait  une  large 
eschare  à  l'extrémité  inférieure  de  la  grande  courbure  de  l'es- 
tomac. En  général,  dans  les  empoisonnements  par  cet  acide,  oa 
constate  une  coloration  blanche  et  un  ramollissement  variabk 
de  la  bouche  plutôt  qu'un  effet  corrosif. 

Le  22  mai  dernier,  une  femme  de  trente  et  un  ans,  habituel^ 
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ment  bien  portante,  avala  volontairement  une  once  d'acide  oxa* 
liqne.  Bientôt  après^  sensation  de  brûlure  à  la  gorge  et  à  Tépigas- 
tre,étourdissements,  selles  et  vomissements  sanguinolents.  A  son 
entrée  à  Vhôpital  (King's  collège  faospital,  service  du  docteur 
Beale)  vives  douleurs  d'estomac  ;  nausées  et  vomissements,  soif 
intense,  extrémités  froides,  yeux  enfoncés,  face  pâle. 

Prescriptions  :  eau  et  craie,  demi-drachme  de  carbonate  de 
magnésie  ;  entretenir  les  vomissements  avec  moutarde  et  eau 
chaude,  bouteilles  d'eau  chaude  aux  pieds  et  stimulants  à  Tin* 
teneur.  Le  pouls,  d'abord  insensible,  se  relève^  mais  les  vomis- 
sements durent  toute  la  nuit,  ainsi  que  les  évacuations  sanglantes; 
104  pulsations  ;  le  lait  donné  par  la  bouche  est  rejeté. 

Le  lendemain  23,  les  douleurs  abdominales  sont  toujoui*s 
très- vives,  la  voix  est  rauque,  le  pouls  à  72.  (Lavements  de  lait 
et  d'eau-de-vie.)  Elle  vécut  encore  six  jours,  et  finit  par  s'étein- 
dre, à  la  suite  de  douleurs  atroces  dans  l'abdomen  et  le  dos, 
les  évacuations  étant  incessantes.  On  lui  donna  du  lait  et  du 
bouillon  de  bœuf  à  la  glace,  avec  un  peu  d'eau-de-vie. 

Autopsie,  vingt-quatre  heures  après  la  mort  :  bouche  et  lan- 
goe  à  Tétat  normal,  épiglotte  rouge  et  érodée  à  sa  face  infé* 
rieure.  La  plus  grande  partie  de  la  muqueuse  oesophagienne  est 
détruite,  surtout  à  la  partie  inférieure;  estomac  congestionné  et 
distendu  ;  la  partie  inférieure  de  la  grande  courbure  est  le  siège 
d'une  eschare  irrégulière,  de  l'étendue  d'une  pièce  de  5  schel- 
liogs  ;  parois  épaissies,  tunique  péritonéale  opaque  et  boursou- 
fla ;  les  membranes  intestinales  sont  congestionnées  et  d'une 
grande  épaisseur. 

L'iléon  renferme  de  nombreuses  eschares  d'une  couleur 
d'ocre,  intéressant  tout  l'intestin,  à  l'exception  des  glandes  de 
Peyer.  Congestion  de  la  tunique  séreuse  ;  pas  d'ulcérations  dans 
le  gros  intestin,  hypertrophies  des  glandes  isolées  ;  absence  de 
péritonite,  engorgement  des  poumons.  La  trachée,  les  bronches, 
le  cœur  et  le  foie  n'offrent  rien  de  particulier.  La  substance  cor- 
ticale des  reins  est  tiunéfiée  et  œdémateuse,  quelques-uns  des 
tubes  présentent  une  grande  quantité  de  cellules;  ganglions  més- 
cntériques  à  l'état  normal. 

{The  Lancet  et  Bulletin  de  thérapeutique.) 

ViCLA. 
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lŒVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Prétmios  dm  la  trlméltaylamlne  dans  le  tIii;  par  M.  E. 

LuDwiG  (1).  —  Une  substance  organique  de  nature  basiqae 
ayant  ëtë  remarquée  dans  le  TÎn  par  M.  Brucke,  M.  Ludwig  a 
reconnu  que  cette  substance  est  de  la  trimëtbylamîne  qui  pro- 
viendrait, selon  lui,  de  la  putréfaction  du  ferment  conformé- 
ment  à  une  observation  précédemment  faite  par  M.  Muller  qui 
a  vu,  dans  ce  cas,  se  produire  les  bases  ammoniacales  tri- 
méthyle  (2),  de  Téthyle,  de  l'amyle  et  du  capryle.  [Joum.  prûkt.) 

Voici  comment  cette  base  a  été  isolée:  le  vin,  débarrassé  de 
l'alcool,  fut  distillé  avec  de  la  soude  caustique;  quand  le  li- 
quide condensé,  ne  possédait  plus  de  réaction  alcaline,  on  le 
neutralisa  par  de  Tacide  sulfurique,  puis  on  évapora  au  bain- 
marie.  Le  résidu  salin,  traité  par  l'alcool  absolu,  abandonna 
beaucoup  de  sulfate  d'ammoniaque  qui  est  insoluble.  Quant  â 
Veau  mère,  on  la  réduisit  à  siccité,  puis  on  la  distilla  avec  ie 
la  soude;  après  avoir  neutralisé  par  de  racidechlorhydriqtte,<Hi 
traita  par  du  bichlorure  de  platine,  on  évapora  dans  le  vide, 
ce  qui  donna  lieu  à  de  beaux  octaèdres  oranges,  de  chlorure 
double,  lequel,  traité  par  de  la  potasse  dans  un  tube  à  esuu 
abandonne  une  vapeur  odorante  rappelant  la  saumure  et  carao 
térÎBlique  de  la  triméthy lamine;  Cette  vapeur  est  inflammableet 
brûle  à  Ventrée  du  tube. 

L'analyse  donna  des  nombres  concordant  avec  la  oomposiûmi 
de  la  triméthy  lamine* 


(I)  Joum,  pmki,  Chem.,  l,  CIII.  p.  47. 

(3)  Ou  plutôt  de  la  propylamineiisoaièrs  de  la  triméthylamine  et  dëriré 
de  falcool  propylique.  (Ce  journal^  t.  XXXVII  p.  477.)  J.  N. 
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L'autour  «  retrouvé  eeite  baid  dans  d'autres  qualités  de  Tin  ; 
il  n'eit  pas  éloigné  de  la  considérer  comme  un  principe  oonsti* 
tuaDt  de  ces  boissons  fermentëes,  pensant  qu'elle  provient  de  la 
putréfaction  du  ferment  (1). 


Les  cyannreg  de  manyanèas;  par  M,  Eaton  (2),  -—Mémo 
sujet,  par  MM.  Eaton  et  Fimc  (3).  —  On  sait  par  MM.  Fré- 
senius,  Haîdlen,  Rammelsberg,  Gmelin,  etc.,  que  le  cya- 
nure de  potassium  forme  atec  les  sels  à  base  de  protoxyde 
de  manganèse,  un  précipité  soluble  dans  un  excès  et  constituant 
une  combinaison  analogue  au  prussiate  jaune.  Suivant  le  con- 
sâl  de  M.  Fittig,  M.  Eaton  a  cberché  à  isoler  le  cyanure  double 
hypothétique.  Pour  cela,  il  emploie  de  l'acétate  de  manganèse 
et  une  dissolution  concentrée  de  cyanure  alcalin;  au  contact 
d'un  excès  de  ce  dernier,  le  précipité  jaune  sale,  devient  vert  et 
se  dissout  ensuite.  Par  le  repos,  il  se  forme  un  précipité  bleu 
foncéy cristallin.  Faisant  dissoudre  ce  précipité  dans  du  cyanure 
de  potassium  et  ajoutant  de  Valcool,  on  obtient  facilement  le 
nouveau  composé  sous  la  forme  de  lamelles  bleues  qu'on  peut 
impunément  laver  avec  de  l'alcool.  L'eau  pure  le  décompose  ; 
mais  quand  elle  contient  du  cyanure  de  potassium,  elle  le  dis- 
sout; c'est  même  un  moyen  de  l'obtenir  en  belles  tables  carrées, 
car  on  n'a  qu'à  abandonner  à  elle-même  pareille  dissolution 
pour  que  la  cristallisation  s'effectue.  Pour  cela,  il  importe  de 
n'employer  que  tout  juste  la  quantité  de  cyanure  alcalin  néces- 
saire, et  d'opérer  à  une  température  modérée. 

Ces  cristaux  se  décomposent  peu  à  peu  au  contact  de  l'eau 
toère;  ils  s'altèrent  aussi  à  Pair  et  deviennent  rouges  ;  cependant, 


(1)  On  assigne  encore  une  autre  origine  à  la  trimëtbylamine  du  vin  ;  la 
▼igas  les  emprunterait  à  des  engrais  non  désinfectés  et  notamment  à  des 
pifAriU  de  vtdaages  qui  oonttennent  ladite  basa  toute  formée.  Au  reste,  la 
fiNiUoii  de  la  trinaélhylamine  dans  le  Tin  a  été  agitée  lei-méme  en  isea, 
t  XLlll  p.  MG,  dans  rarUde  InUtulé  ;  Prêienci  dt  la  trimUhylamifw  dtt^ 
Ut  plônUi.  J,  N. 

W  Zeitsthr.  Chem.,  ISeT,  p.  lOÎ. 

W  Àfm.  Chem.  Fharm.^  1. 145,  p.  157. 
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la  couleur  bleue  réparait  en  présence  du  cyanure  de  potassimn; 
ils  résistent  à  une  température  de  100  à  200  degrés,  ils  se  ré- 
jduisent  en  une  masse  brune« 

A  ces  cristaux^  l'auteur  attribue  la  formule 

MoCy  +  2KCy» 

Leur  dissolution  limpide  se  trouble  peu  à  peu  et  dépose  une 
poudre  verte  dont  la  composition,  après  dessiccation  surFadde 
sulfurique^  s'accorde  avec  la  formule 

MnCy  +  KCy. 

Le  cyanure  de  potassium  donne  quelque  stabilité  à  ce  cya- 
nure double  ;  cependant,  si  Ton  ajoute  de  Talcool,  il  se  forme  un 
précipité,  non  pas  bleu,  mais  rouge,  que  Fauteur  appelle  mon' 
ganocyanide  de  potassium.  Le  même  composé  se  produit  quand 
on  fait  bouillir  la  dissolution  chargée  de  cyanure  de  potassium; 
au  bout  de  quelque  temps,  il  se  forme  alors  de  beaux  cristaux 
rouges  rappelant  le  nitroprussiate  de  soude. 

Le  cyanomanganure  MnCy  +  2KCy  en  dissolution  récem- 
ment préparée  ne  précipite  ni  le  chlorure  de  calcium,  ni  celui  de 
barium,  ni  le  bichlorure  de  platine,  ni  enfin  le  sulfate  d'alu- 
mine. Il  précipite  en  bleu  :  le  sulfate  de  zinc,  les  sels  ferreux 
et  les  sels  ferriques;  en  brun:  Tacétate  de  manganèse,  le  cblo- 
rure  de  cobalt,  celui  d'or  et  le  sulfate  de  cuivre  ;  en  vert:  le 
chlorure  d'étain;  en  blanc  sale:  le  bichlorure  de  mercure  et 
l'azotate  d'argent. 

De  Tacétate  de  manganèse  additionné  d'un  excès  de  cyanure 
de  barium  et  soumis  à  ua  refroidissement  considérable  donne 
lieu  à  des  houppes  cristallines  d'un  beau  bleu,  insolubles  dans 
l'eau  froide,  mais  décomposables  à  l'eau  chaude  avec  dépôt  de 
sesquioxyde  de  manganèse.  Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  le 
cyanure  de  barium  en  excès,  et  se  colorent  en  rouge  à  la  tem- 
pérature de  l'ébulUtion. 

MM.  Eaton  et  Fittig  ont  étendu  ces  recherches  à  d'autres 
métaux  et  étudié  les  mangano-cyanure  et  les  mangano-cyanidcs 
de  sodium,  d'ammonium,  de  baryum  et  de  calcium.  Toutes  ces 
combinaisons  se  distinguent  par  leur  belle  couleur  ainsi  que 
par  leur  altérabilité. 
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Desfaits  analogues  Tiennent  d'être  observes  par  M.  Descamps, 
au  laboratoire  de  M.  Frëmy  et  insérés  aux  comptes  rendus  de 
TAcadémie  des  sciences,  t.  66  p.  628. 


Analysa  des  sncres  et  des  mélanet  ;  par  M.  Landolt. 
—  Ce  travail  considérable  a  été  exécuté  à  Toccasion  du  traité  de 
commerce  conclu  en  1864,  entre  la  France,  la  Prusse,  TAngle- 
terre,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Il  embrasse  les  diverses  qua- 
lités de  sucre  et  mélasses  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  ; 
il  est  le  fruit  de  la  collaboration  des  délégués  de  ces  pays;  leurs 
noms  ne  sont  pas  indiqués  par  M.  Landolt;  mais  nous  savons 
que  le  délégué  français  est  M.  Ruault.  Le  rapport  comprend 
plus  de  40  pages  petit-texte  avec  de  nombreux  tableaux  qui  ne 
sauraient  être  résumés;  nous  devons  donc  renvoyer  au  docu- 
mentlui-mémepubliédansle«/otim./Mr. /'raA:^  CAwi.,t.  CIII,  . 
p.  1. 


la  Tltellliie  ;  par  M.  Schwarzenbach  (1).  —  L*auteur 
confirme  cette  opinion  de  M.  Lehmann  suivant  laquelle  la  vi- 
telline  serait  un  mélange  formé  d'albumine  et  de  caséine  ;  elle 
serait  ainsi  seule  de  son  espèce.  H  la  prépare  en  délayant  les 
jaunes  d'œuf  dans  Teau,  épuisant  par  de  Téther  et  faisant  dis- 
soudre le  résidu  dans  de  l'acide  acétique  glacial  bouillant.  Le 
phtino-cyanure  de  potassium  forme  avec  cette  dissolution  un 
coagulum  lequel,  séché  à  110  degrés,  contient  11  p.  100  de  pla- 
tine et  1  p.  100  de  soufre. 


Aetloii  da  plAtre  rar  le  raore;  par  M.  Sostmann  (2).  — 
L'eau  sucrée  peut  dissoudre  du  plâtre.  Elle  en  admet  d'autant 
plus  qu'elle  est  plus  concentrée,  que  le  contact  est  plus  prolongé 


(t)  Jovm,prakt,  Chem.  CIII.  p.  58. 
ffl  Polyt.  joum. ,  U  CLXXXV,  p.  465. 
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et  qu'il  se  fait  à  une  température  plus  élevée.  Cependant^  à  la 
suite  d'une  ébullition  prolongée,  ce  liquide  ibandonne  une  par- 
tie du  sulfate  de  chaux  <}u'il  avait  dissous  ;  ce  sel  so  rctrouTf 
alors  dans  l'écume. 


sur  raltériMlttédii  iMoTotonami  pur  M^  BARTScm  (1], 

M.  SCHACHT  (3))  M.  Maisch  (3).  -^  L'altération  du  ohlorûforme 
soos  rinfluenco  de  l'air  et  dû  la  lumière  solaire,  niée  par  l«s 
uns^  a  été  mise  en  évidence  par  les  auteurs  dont  nous  venoM 
d'indiquer  les  noms  et  dont  les  recherches  viennent  de  paraître. 
Celles-ci  ont  été  exécutées^  les  unes  en  Allemagne,  les  autres  en 
Amérique  et  indépendamment  les  unes  des  autres.  Toutes  ks 
trois  concluent  à  l'altérabilité  du  chloroforme  dans  les  condi- 
tions indiquées;  c'est  à  du  chloroforme  ainsi  altéré  qu'ils  attri* 
buent  les  deux  cas  de  mort  subite  qui  sont  survenus  ooup  sur 
coup,  à  la  clinique  de  l'Université  de  Berlin« 

Les  expériences  de  M.  Maisch,  comme  celles  de  M.  Schachti 
paraissent  décisives:  le  chloroforme  de  1,492  de  densité,  s'altère 
au  soleil.  Toutefois,  selon  le  premier,  il  peut  se  conserver  inal- 
téré, à  la  condition  d'être  additionné  d'alcool  en  quantité  suffi- 
sante (6  gr.  d^alcool  pour  500  gr,  de  chloroforme  de  1,492)  pour 
en  déprimer  la  densité  et  la  ramener  à  1,475. 

Ajoutons  que  M.  Schacht  s'est  assuré  que  la  lumière  solaire 
est  sans  action  sur  le  chloroforme  lorsque  le  tube  à  expérience 
a  été,  au  préalable,  purgé  d'air.  La  présence  de  l'humidité 
favorise  la  décomposition  (Maisch)  (4). 


La  naphtaline  en  présence  des  agents  oxydonti;  par 

M.  LossEN  (5).  —  Entrant  dans  la  voie  ouverte  par  Laurent, 

(1)  Archiv.  dir  Pharm.,  t.  C.  XXIX,  p.  313. 

(2)  H.  t.  GXXXII,p.213. 

(3)  Polyt.journ.,  t.  CLXXXVI,  p.  76. 

(4)  Parmi  les  produits  de  la  décomposition^  on  rencontre  parfois  de  Talcool, 
du  chlorure  d'éthylène^  de  l'acide  chlorhydrique  et  surtout  du  fax  pbosgène 
(V.  plus  haut  4'  sér.  t.  V,  p.  75)  dont  l'inhalation  a,  sans  doute,  été  lacaoM 
des  deux  cas  de  mort  subite  relevés  par  le  docteur  ^artsclMT.  h  N. 

(5)  ZeUtchr.  Chem.,  1867,  p.  420. 
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M«  Iiomei»  est  arrivé  ftux  fait»  luitailU  l  avéô  le  camâéon  inî- 
nëral  en  diêsolation  bouiUante^  la  uaphtaUne  donne  de  Faoîde 
phudiqlle.  Le  même  aoide  est  prodoit  par  un  mélange  de  h^ 
chromate  de  potasse  et  d'acide  suif  urique  ;  le  résidu  brun  donne 
du  carmnaphii  en  traitant  par  une  dissolution  bouillante  de 
oarboDAte  de  soude.  H  se  forme  un  liquide  roU||e  d'où  les  acides 
4léplaoent  des  flocons  rouges  dont  la  teinte  varieayecles  diverses 
opérations;  elle  parait  surtout  subordonnée  à  la  durée  de 
celles-ci^  cal  ils  sont  probablement  accompagnés  d'une  ab^- 
sorption  d'ofygène« 

Le  carminaphte  précédemment  décrit  par  Laurent,  et  vaine- 
ment cherché  depuis  par  les  teinturiers,  est  un  acide  faible, 
incristallisable. 

Se  comportent  comme  le  susdit  mélange,  oxydant  ceux  qu'on 
obtient  parle  peroxyde  de  manganèse  ou  le  peroxyde  de  plomb 
et  Vacide  sulfurique. 

Cependant  avec  le  premier,  à  côté  de  Tacide  phtalique  il  se 
pnnlait  encore  du  dinaphtyle  C*^H''  qui  est  contenu  dans  la  ré*- 
sine rouge;  il  cristallise  en  lames  ilacrées,  incolores  quand  elles 
ont  été  sublimées  et  fusibles  à  154*  G. 

Arec  ce  dinapbtfayle  l'auteur  a  préparé  les  composés  sui- 
vants : 

Le  dibfodinapktylê  C**H^*Br».  -^Remarquable  par  l'énergie 
avec  laquelle  il  résiste  aux  agents  de  décomposition  (1),  il  se  pré- 
pare directement  Fusible  &  1 1 5*  G. ,  il  se  volatilise  sans  se  décom- 
poser, n  est  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  très-soluble 
dansle  sulfure  de  carbone  et  un  peu  moins  dans  la  benzine  bouil- 
httt  au«des60us  de  liœ  G.  Il  est  oristallisable. 

UkêxabrodinaplUyle  C*«H«Br«.  —  Par  le  dinaphtyle  et  un 
exeës  de  brome.  Masse  résineuse,  soluble  dans  l'éther,  peu  dans 
l'alcool,  qui  même  précipite  ses  dissolutions  éthérées.  Pareil 
composé  s'obtient  avec  le  chlore,  dont  l'action  plus  énergique  ne 
permet  pas  de  s'arrêter  au  dichlordinaphtyle  que  l'auteur  a 
rainement  cherché  à  obtenir. 


(1)  Semblable  en  ceci  an  chlorors  de  pbényle  doat  il  a  été  qoestian  plus 
bant. 
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Le  iitranitrodinaphtyU  C**H**  (AzO*)*,  qui  est  une  poudre 
orangëe  ;  avec  elle  il  se  forme  un  acide,  lequel,  desséché^  possède 
la  formule  G^^H^^O'^  que  les  agents  oxydants  convertissent  en 
acide  phtalique;  on  y  rencontre  encore  un  autre  produit  d'oxy- 
dation de  couleur  verte.  Enfin,  Fauteur  fait  connaître  un  hy- 
drocarbure, isomère  du  dinaphtyle  et  qui  se  produit  en  petite 
quantité  lorsqu'on  attaque  le  chlorure  ou  le  bromure  de  naphta- 
line par  le  sodium.  Dans  le  sulfure  de  carbone,  il  est  bien  plus 
soluble  que  dans  Talcool  et  l'ëther.  Il  eftt  cristallisable  et  con« 
stitue  une  poudre  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé* 


EMai  deracéUte  de  chaux  du  oommerea;  par  M.  Fré- 
SÉNIUS  (1).  —  Le  procédé  usité  consiste  à  doser  l'acide  acétique 
par  différence  après  calcination  de  l'acétate.  Ce  procédé  est  mau«- 
vais,  car  le  produit  commercial  renferme  toujours  du  goudron 
et  d'autres  impuretés.  Voici  le  procédé  suivi  par  M.  Frésénius: 
dans  une  cornue  on  introduit  5  gr.  de  l'acétate  à  essayer,  puis 
50  centimètres  cubes  •  d'eau  et  50  centimètres  cubes  d'acide 
phosphorique  de  1,2  de  densité  et  exempt  d'acide  azotique.  On 
distille  ayant  soin  d'éviter  les  projections  ;  quand  le  contenu  de 
la  cornue  est  tout  à  fait  sec,  on  y  remet  50  centimètres  cubes 
d'eau  et  l'on  distille  à  nouveau.  L'opération  ayant  été  réitérée 
une  troisième  fois,  l'on  réunit  les  eaux  de  condensation  et  on  les 
amène  à  occuper  un  volume  de  250  centimètres  cubes.  On  en 
prend  50  centimètres  cubes  que  l'on  titre  avec  de  la  soude  nor* 
jnale. 

Nota.  —  Il  ne  faut  pas  manquer  de  rechercher  l'acide  chlor» 
hydrique  dans  le  produit  de  la  distillation  afin  ^  le  cas  échéant , 
d'en  tenir  compte  après  le  titrage  au  moyen  d'une  dissolution 
normale  d'azotate  d'argent. 


DOMffe  de  riode  dans  les  réfidns  de  la  f abricatton  des 
ooulenrs  d'aniline;  par  M.  Frésénius  (2).—  On  trouve  dans 


(1)  Zeitschr.  analyt.  Chem,,  t.V,  p.  315. 
(3)  Zeitschr.  Chem,  analyt,,  t.  V.  p.  318. 
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le  commerce  des  eaux  mères  exploitées  pour  la  fabrication  de> 
l'iode  et  contenant  avec  ce  métalloïde,  de  notables  proportions 
d'arséniates  et  d'arsénites  alcalins  ainsi  que  de  la  matière  oi^a- 
nique.  Ces  eaux  proviennent  des  fabriques  de  couleurs  d'aniline 
(cejoumal.y  t.  Y^  p.  471).  Leur  prix  est  en  raison  de  Tiode  qu'elles 
contiennent;  c'est  donc  ce  métalloïde  qu'il  s'agit  de  déterminer 
en  tenant  compte  de  l'iode  qui  est  engagé  dans  la  matière  orga* 
nique.  Voici  le  procédé  :  à  10  gr.  de  liquide,  on  ajoute  2  gr.  de 
potasse  en  dissolution  concentrée^  on  réduit  à  siccité  dans  une 
bonne  cheminée  ou  au  grand  air  à  cause  des  produits  cacodyli- 
ques  qui  prennent  naissance  et  l'on  torréfie  afin  de  détruire  la 
matière  organique;  le  résidu,  épuisé  par  l'eau  bouillante  est  ra- 
mené à  2ôO  centimètres  cubes  dont  on  prend  20  centimètres 
cubes  qu'on  traite  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
hypoazotique;  agitant  avec  du  sulfure  de  carbone  on  sépare 
l'iode;  comme  la  dissolution  sulfocarbonique  peut  être  acide,  il 
faut  l'agiter  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  réagisse  plus  sur 
le  papier  tournesol,  après  quoi  l'on  titre  au  moyen  de  l'byposul  • 
fite  de  soude. 

M.  Fréséuius  s'est  assuré  qu*en  employant  un  excès  d'alcali, 
on  conjure  facilement  la  déperditionde  l'iode  pendant  la  torré- 
faction. 


Bor  deshomolosrnei  de  la  qulnollne  ;  par  M.  Greville 
Williams  (1).  —  En  traitant  par  du  sodium  les  homologues 
plus  carbonés  delà  quinoline,  l'auteur  obtint  un  orange  d'une 
grande  beauté  sur  la  nature  duquel  il  ne  se  prononce  pas.  A 
cette  occasion  il  a  étudié  quelques-unes  de  ces  bases  homolo^ 
gués,  savoir  : 

La  ditpolineCm^^kx.  Visoline  C^RifAi. 

La  Utrahyroline  G<^H»Ax.  Vettidine  C^Hi'Ai. 

La  pentakyroline  C^H^Uz.  La  vallidine  (?*Hs^As. 

On  ne  peut  les  séparer  que  par  voie  de  précipitation  frac- 
tionnée au  moyen  du  bichlorure  de  platine  versé  dans  leur 

(4)  ZeiUekr.  Chem.  1867,  p.  A2S^ 
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ehlorhydi^te.  Elles  revemblent  beâueoup  à  la  quinolliie  et  m 
trouTent  dans  le  eaput  martHum  d'où  cette  base  est  sortie. 


8nr  le  «tllb^no;  par  Gr.  Williams  (1).  —L'auteur  obtient 
cet  hydrocarbure  en  attaquant  l'essence  d'amandes  auières  par 
le  sodium 

«CUfl«o«  -h  4Na  ^  C»««  +  4NsO, 

Le  produit  n'est  pas  pur  et  nécessite  une  sérié  d'opérations 
destinées  à  l'isoler  avec  ses  caractères,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  p.  160  à  propos  du  toluène  brome,  lequel  donne  également 
du  stilbène  lorsqu'on  le  chauffe  avec  du  sodium. 


Préparation  de  Vazotata  Hq  fer;  par  M.  Rôslçr  (>)  - 
1*  Azotate  pur  du  commerce.  —  On  prend  acidç  antique  i 
36  degrés  Baume  2  parties,  eau  1  partie,  et  Ton  ajoute  peu  4 peu 
des  copeaux  de  fer  en  évitant  que  le  liquide  ne  s'écluuffe.  On 
laisse  déposer  sur  du  fer  en  excès  et  l'on  tire  au  clair;  le  liquide 
marque  38  à  40  degrés  Baume  et  se  vend  par  tonnes  aux  teiotUf 
riers. 

Un  autre  produit  moins  pur  se  fabrique  moyennant  : 

Acide  azQtiquQ  è  36<»  K,  ,  *  ,  .  ,   3  kiU 
—    chlorbydriqu© .......    Il/g  kll. 

Eau Ska, 

puis  OB  ajoute  peu  àpau;  et  en  agitaot^  du  iuliata  de  fer  ea  4? î<* 
unt  de  dépasser  16  kilogrammes  1/2.  Quand  il  ne  se  di«MW( 
plus  rien,  on  porte  au  bain- marie  à  Tébullition  JHsqu'j^  ce  qii4 
le  sulfate  de  fer  soit  dissous,  aprèsquoi  Von  verse  dans  unechau- 
dière  eu  fer  et  Von  porte  rapidement  À  rébuUitioo;  après  le 
bouillon,  on  décante,  on  laisse  reposer  et  Ton  soutires  leproduit 
assez  visqueux  et  d'un  beau  rouge  marque  50  degrés  Baume. 


■■PM*' 


{ 1)  Zeitschr.  Chem.  1867  p.  432. 

(2)  Polyt.joum.,  t,  CLXXXV,  p.  148. 
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Leiësidu,  qui  est  duFe'CjSSO'^  sert  à  la  préparation  du  rouge 
d'Angleterre  (par  voie  de  calcination). 

Ilpeut  arriver  qu'après  un  long  repos,  le  liquide  se  prenne 
en  booilUequi  se  liquéfie  d'ailleurs  vers  100  degrés  centigrades. 
Cetteeristallisation,  qui  déplaît  aux  praticiens,  est,  selon  ràuteur, 
on  caractère  précieux,  attestant  à  la  fois  que  le  produit  est  sa^ 
turé  et  exempt  d'acide  libre  ainsi  que  de  protosel. 


MrrpxjFsnlfliM  d«  carbone;  par  M.  Than  (l).-^C«eotn- 

poié nouveau  est  gazeux;  par  sa  formule  GOS  et  let  propriétés^ 
il peutétre considéré  commede  raoideearbonique  ayant  échangé 
un  éq.  0  contre  un  éq,  S.  Il  se  produit  en  chassant  par  un 
tube  en  porcelaine  faiblenteni  ix>ugî,  de  l'oxyde  de  oarbdne 
chargé  d'un  excès  de  vapeur  de  soufre.  Gomme,  en  présence  de 
b  ebaleur,  le  nouveau gftz  se  dédouble  aisément  en  S  et  en  00, 
l'auteur  donne  la  préférence  au  procédé  suivant  :  dans  un  mé<- 
lange  froid,  composé  de  5  vol.  SO',  HO  et  4  vol.  d'eau,  on  intro- 
duit du  sulfocyanure  de  potassium  eu  poudre  tant  que  la  masse 
demeure  fluide;  le  dégagement  du  gan  ne  tarde  pas  à  se 
iùn  et  demande  mème^  parfois,  à  être  modéré  par  une  aflu- 
&ion  d'eau  froide*  Yei^s  la  fin  cependant,  il  convient  de  chauffer 
un  peu. 

Tel  qu'il  sort  du  ballon,  le  nouveau  produit  est  souillé  d'a- 
cide cyanbydrique  et  d'acide  formique ,  de  sulfure  de  carbone 
et  de  vapeur  d'eau  ;  on  se  délivre  des  deux  premiers  avec  de 
l^nyde  de  mercure  humide  ;  le  sulfure  de  carbone  est  retenu 
pir  des  fragments  de  caoutchouc  non  vulcanisé  ;  enfin  le  troi- 
ttème  tube  en  U  contient  du  chlorure  de  oaloium.  Le  gaz  pur 
est  recueilli  sur  du  mercure,  lequel  est  sans  action,  tant  qu'il 
n'y  a  pas  d'humidité  ;  dans  le  cas  contraire^  il  se  produit 
promptement  du  sulfure  de  mercure. 

Le  gaz  oxysulfure  de  carbone  possède  une  odeur  légèrement 
î^matiquc  et  agréable,  quoique  sulfureuse.  Elle  rappelle^  dit 


(l)  Ânn.  Chem.  Pharm,,  SuppL,  t.  V,  p.  268, 
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M.  Than,  Todeur  qu'on  perçoit  près  des  sources  sulfureuses, 
riches  en  acide  carbonique,  mais  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  que  ces  eaux  ont  acquise  quelque  temps  après  et  qui  n'est 
due  qu'à  de  Thydrogène  sulfuré.  L'eau  en  dissout  son  yolume 
et  acquiert  l'odeur  caractéristique,  ainsi  qu'une  saveur  sucrée 
qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  impression  rappelant  à  la 
fois  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sulfureux. 

La  dissolution  aqueuse  ne  se  conserve  pas  longtemps  inalté- 
rée; aul>out  de  quelques  heures  il  se  développe  de  l'hydrogène 
sulfuré  reconnaissable  au  goût  et  à  l'odorat. 

La  densité,  2^1046,  est  double  de  celle  de  l'air;  on  peutdooc 
transvaser  le  gaz  à  la  manière  du  gaz  carbonique;  sa  réactioo 
est  légèrement  acide.  Il  est  très-inflammable,  produit  avec  1  1/2 
d'oxygène,  un  mélange  fortement  détonant. 

Les  hydrates  alcalins  l'absorbent  intégralement,  mais  viefit* 
on  ensuite  à  neutraliser  avec  un  acide ,  il  ne  se  dégage  plus 
qu'un  mélange  de  gaz  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré.  A  la 
température  ordinaire,  le  chlore  et  l'acide  azotique  fumant  sont 
sans  action  ;  le  sodium  s'y  recouvred'une  croûte  saline  ;  à  chaud, 
il  s'y  enflamme  et  se  recouvre  de  charbon  ^  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  soude  exempt  de  cyanure.  L'argent,  le  cuivre,  le  fer 
en  poudre  le  décomposent  également  à  chaud.  Dans  les  mêmei 
conditions,  le  diéthy-mercure  réagit  énergiquement  en  donnant 
du  mercure  métallique  et  un  liquide  alliacé. 

Le  gaz  oxysulfure  de  carbone  décolore  peu  à  peu  l'iodure 
d'amidon,  et  n'agit  sur  les  sels  d'argent  qu'à  la  condition  d'être 
en  présence  d'un  alcali;  de  même  le  nitroprussiate  de  soude  n'en 
est  afliecté  qu'à  cette  condition. 

M.  Than  ne  doute  pas  de  la  présence  de  ce  gaz  dans  les  eanx 
sulfureuses,  sinon  même  dans  les  gaz  émanant  des  produits  de 
putréfaction. 

J.  NiGKLÈS. 
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Méthode  générale  d'analyse  des  eaux  potables  ou  faiblement 
minéralisées. 

Paru.  A.  Cohmaille,  docteur  es  sciences^  pharmacien  aide-major. 

Par  le  procédé  suivi  habituellement  dans  l'analyse  des  eaux 
potables  ou  minérales,  on  opère  sur  différentes  prises  d'eau. 

Ainsi,  un  certain  volume  est  consacré  à  doser  la  silice^ 
IWumine,  le  /îpr,  la  chaux  y  la  magnésie^  et  même  la  potasse. 

Pour  doser  la  soude^  il  faut  prélever  un  nouveau  volume  du 
liquide,  puis  un  troisième  pou  rFocît^e  sulfurique  et  unquatrième 
pour  V acide  phosphorique. 

Quand  on  a  beaucoup  d'eau  à  sa  disposition,  on  obtient 
ainsi  d'excellents  résultats;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand 
toute  la  provision  consiste  en  quelques  litres  et  que  l'eau  est 
peu  minéralisée. 

Il  est  alors  important  de  pouvoir  doser  tous  les  corps  cités 
plus  haut  en  sacrifiant  à  la  fois  la  totalité  du  liquide. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

L'eau  est  évaporée  à  siccité;  le  résidu  est  légèrement  calciné, 
puis  repris  par  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  :  on 
sépare  ainsi  la  silice. 

Le  liquide  filtré  est  additionné  d'un  bouillie  de  carbonate  de 
baryte  artificiel  et  pur,  et  abandonné  à  une  douce  chaleur 
(procédé  de  M.  H.  Deville).,Le  dépôt  qui  se  rassemble  est  séparé 
de  la  liqueur;  il  contient  les  acides  sv if urtque  et  phosphorique, 
k  fer,  Yûlumine  et  l'excès  de  carbonate  de  baryte.  La  liqueur 
renferme,  à  l'état  de  chlorures,  la  chaux,  la  magnésie,  la  po- 
^me  et  la  soude. 

S  l.  Traitement  du  dépôt.  —  Il  est  dissous  dans  l'acide  chlor- 
hydrique faible  et  chaud ,  il  reste  un  résidu  de  sulfate  de 
baryte,  d'où  l'on  déduit  le  poids  de  V acide  sulfurique. 

On  porte  la  liqueur  à  l'ébuUition,  puis  on  y  verse  de  l'acide 
sulfurique  étendu  qui  élimine  tout  le  restant  de  la  bai'yte  pro- 
venant de  l'excès  de  carbonate.  Ce  précipité  est  rejeté. 

On  sature  alors  le  liquide  par  du  carbonate  de  soude  pur,  et 
on  évapore  à  sec.  On  reprend  par  l'eau  acidulée  par  l'acide 

/Mm.  i€  Pkarm.  et  de  Om,  4* série.  T.  VU.  (Mai  1868.;  21 
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chlorhydrique  et  on  ajoute  à,  celte  dissolution  de  IVide  tar- 
t  ri  que,  de  Taininoniaquc  en  très-léger  excès,  puis  du  chlorure 
de  magnésium  (procédé  de  M.  Otto)  :  le  poids  de  V acide  phoa- 
phorique  se  déduit  de  celui  du  phosphate  aumioniaco-inagné- 
sien  qui  se  dépose. 

Au  liquide  filtré  on  ajoute  un  peu  de  carbonate  de  soude, 
p^is  pu  porte  il  rébuUition  qn'o^  maintient  laut  qu'il  se  dé- 
gage du  cavbPUîlte  d'auiinpnifique,  On  yw©  Mors  \v^  peu 
d'acide  nitricjue,  oii  év^jiore  ^  sec ,  pu  calçipe  forteuieol  de 
manière  ^  ce  que  tot^t  Tacide  tartrique  çoit  dptrujt,  p|  q\\t  le 
résidu  soit  à  peu  près  blanc. 

Ce  résidu  est  repris  par  lacide  chlorhydnque  f^ibje ,  qw'pP 
neutralise  presque  complètement  par  la  soude  pure  j  on  vçrse 
alors  dans  la  liqueur  de  Tacétale  de  soude.  Par  l'ébulhUo^i  1^ 
fer  et  Valuminc  se  précipitent. 

On  filtre  e(i  maintenant  la  liqueiir  bouillante  et  le  précipita 
est  lavé  à  Veau  chaude.  Le  fer  est  ensuite  séparé  de  î'û/«/r?jî'«e 
par  les  procédés  ordinaires. 

§  II.  Traùeinent  de  la  par(iq  liqm4e^  —  On  vei-sçj  daos|a 
liqueur  contenant  la  chaux ^  la  tifia(jné$iey  la  potasse  et  la  smde, 
du  chorbydrate  d*ammoniaque  ammoniacal,  puis  de  Toxalate 
d'ammoniaque,  ^près  vingt-quatye  heures j  la  chaux  est  élinii- 
née  à  Tétat  d'oxalate. 

La  liqueur  surnageante  est  évaporée  et  le  résidu ,  débarrassé 
complètement  des  sels  ammoniacaux  par  la  calçination,  e$t 
repris  par  Veau  et  additionné  d'ui^e  solution  concentrée  et  bien 
limpide  de  baryte  pure.  On  fait  bouillir  dans  un  petit  t)allop, 
ou  bien  Ton  filtre  dès  que  le  dépôt  gélatineux  se  produit,  en 
évitant  autant  que  possible  le  contact  de  Tair. 

La  magnésie  se  sépare  à  Tétat  d'hydrate,  on  la  débarrasse  àe 
la  petite  quantité  de  carbonate  de  baryte  qu'elle  a  pu  ent^ocr 
en  la  dissolvant  dans  Tacide  sulfurique  faible. 

La  baryte  en  excès  est  précipitée  de  la  liqueur  qui  a  donné 
l'hydrate  de  magnésie,  et  la  potasse  et  la  soude  sont  dosées  par 
les  procédés  ordinaires. 

Je  crois  devoir  terminer  par  quelques  observations  relative- 
ment à  la  séparation  de  la  magnésie  par  la  baryte  caustique. 

Le8  chimistes  qui  ont  indiqué  ce  procédé  disent  qu'il  faut 
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portef  à  TéW^Ution  la  liqueur  tout  à  bit  exempte  de  sdt  am- 
rnooiacaux,  puis  y  vei^ser  up  ^xch$  d'eau  de  baryte.  Je  croît 
pouvoir  affirmer  que  la  séparation  se  fait  au  moins  aussi  bien 
à  froid,  et  qu'elle  est  couipUit^  en  opérant  dans  un  petit  ballon 
qu'on  secoue  forten^^pt-  On  jeti^  de  suite  sur  un  filtra  et  on 
Ure  rapidement  à  Teau  bouillie  le  précipité  qw  Ton  tient  cou* 
Tert,  le  contact  prolongé  de  Vair  étant  contraire  à  la  réussite 
de  l'opération.  On  sait,  en  effet,  que  la  magnésie  n'est  qu'in- 
complètement précipitée ,  même  à  pbaud  par  le  carbpnate  dt 
biryte,  et  j'ai  constaté  à  plusieurs  reprises  que  si  la  bai7te  se 
carbonatait,  même  en  présence  de  la  liquepr  magnésienne,  il 
restait  une  três-notal^le  partie  ^e  ce^e  dernière  base  dans  la 
liqueur  filtrée. 


Soie  sur  la  composition  des  sables  ferrugineux  de  Forges- les» 
Bains  [Seine-et-Oise)^  et  sur  l'origine  des  sables  blancs  qui  le$ 
accompagnent. 

Par  M.  Krneçt  Baudrinont* 

Au  mois  de  septembre  de  Tannée  dernière,  en  examinant  une 
trauchée  assez  profonde  faite  pour  établir  une  nouvelle  route 
entre  Forgies  et  Limours,  j'ai  remarqué  que  la  coupe  du  sol  mis 
à  nu  dans  ces  circonstances,  traversait  les  sables  constituant  la 
liresque  totalité  des  terrains  de  cette  région  du  département  de 
Sdne-et-Oise,  qui  appartiennent  à  la  partie  moyenne  de  l'étage 
ptrisien  à  laquelle  on  donne  souvent  le  nom  de  Terrain  de 
Moloffe.  Or^  cette  coupe  présentait  çà  et  )à  des  zones  de  teintes 
diverses,  depuis  le  brun  rpug^trefoneé  jusqu'au  jaune  bninâ* 
tre  clair,  le  tout  irrégulièrement  distribué  et  traversé  par  des 
couches  discontinues  de  sable  blanc. 

En  collectionnant  des  échantillons  de  ces  diverses  substances, 
i  ai  constaté  que  les  veines  de  sable  blanc  étaient  constamment 
accompagnées  de  détritus  de  racines  et  de  leur  chevelu,  quel- 
quefois même  de  racines  entières,  mortes,  qui  occupaient  l'axe 
de  ces  veines  blanches  dans  tout  leur  parcours,  veines  aul^^iur 
desquelles  se  retrouvait  le  sable  coloré.  Lorsque  le  sable  blanc 
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formait  un  sillon  horizontal  assez  étendu,  j'y  trouvais  des 
paquets  de  ces  racines  très-riches  en  fibrilles  capillaires  et  qu'on 
nomme  communément  queues  de  renard, 

La  présence  constante  de  ces  débris  oi^anisés  au  milieu  de  ces 
sillonsde  sable  blanc,  eux-mêmes  entièrement  circonscrits  par  les 
sables  coiorés,donne  la  certitude  que  la  décoloration  de  ces  derniers 
doit  être  rapportée  à  V action  réductrice  que  la  matière  organique 
en  voie  de  décomposition  exerce  lentement  et  progressivement  sur 
l'oxyde  ferrique  qui  les  accompagne.  Ce  fait  déjà  signalé  autre- 
fois par  M.  Kindler  (1),  et  mentionné  aussi  à  un  autre  point  de 
vue  par  MM.  Daubrée  (2),  Ruhlmann  (3),  Hervé-Mangon  (4)  et 
Nicklès  (6),  doit  être  attribué  à  la  décomposition  lente  que  su- 
bissent dans  le  sol  les  matières  organiques  en  présence  de  l'eau 
aérée.  Cette  décomposition  semblable,  sans  aucun  doute,  à  celle 
d'où  résulte  la  tourbe,  mais  qui  est  suivie  d'une  combustion 
totale  des  principes  hydrocarbonés,  détermine  par  cette  raison 
la  réduction  du  sesquioxyde  de  fer  et  sa  transformation  en  bicar- 
bonate ferreux  (6)  qui  se  trouve  enlevé  par  les  courants  intersti- 
tiels du  sous-sol.  Et,  comme  ces  courants  liquides  peuvent  entraî- 
ner avec  eux  des  matières  organiques  vers  les  parties  les  plus 
déclives,  il  peut  en  résulter  alors  une  réduction  des  sables  ferru- 
gineux sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Ceci  expli- 
que la  présence  de  ces  bancs  de  beau  sable  blanc  qui  existent  le 
plus  souvent  à  la  base  des  monticules  boisés  qui  entourent 
Forges  et  qui  sont  alors  soumis  à  une  exploitation  régulière.  Ce 
qui  donne  la  preuve  de  cette  origine,  c'est  leur  position  telle 
qu'elle  vient  d'être  indiquée,  à  proximité  d'un  lieu  élevé  et 
surchargé  de  végétaux  arborescents  ;  c'est  aussi  l'existence,  au 
milieu  de  ces  sables  blancs  désagrégés  et  mobiles,  d'espèces  d'al- 
véoles de  sable  ocreux  qu'on  y  remarque  çà  et  là.  On  recon- 
naît facilement  que  ces  alvéoles  qui  ont  échappé  à  la  décolora- 


(1)  Am,  de  chim.etde  phys.,  de  Poggendorflf,  t.  XXXVII,  p.  203. 

(2)  Arm,  des  Mines,  4«  série,  t.  X. 

(3)  Comptes  rendus,  1859,  t.  XLIX,  p.  428. 

(4)  Comptes  rendus,  1856,  t.  XLIII,  p.  441  et  1859,  t.  XLIX,  p.  315. 

(5)  Journ,  de  pharm.,  t.  XLV,  p.  301. 

(6)  Peut-être  en  crénate  ou  apocrénate. 
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tioD,  sont  formées  de  couches  plus  résistantes,  plus  cimentées 
et  constituant  presque  des  grès;  n'ayant  pu  être  pénétrées  aussi 
ÙLcilement  que  la  masse  des  sables  désagrégés,  elles  ont  résisté 
à  Fin  filtra  tion  et  sont  alors  restées  intactes  et  colorées. 

Pour  que  cette  action  réductrice  s'exerçât  aussi  complète- 
ment, dételle  façon  que  le  sable  fut  totalement  dépouillé  de  son 
oryde  ferrique,  il  était  nécessaire  que  celui-ci  se  trouvât  plutôt 
mélangé  que  combiné  à  la  matière  arénacée;  car  on  compren- 
drait difficilement  que  des  grains  quartzeux  ferrifères  pussent 
être  atteints  par  un  liquide  aqueux  jusque  dans  leurs  parties  les 
plus  intimes,  pour  y  subir  le  phénomène  de  réduction  dont 
Dous  avons  parlé.  Aussi,  en  examinant  ces  sables  ferrugineux 
au  microscope,  j'ai  pu  reconnaître  qu'ils  étaient  formés  de 
grains  incolores,  transparents,  recouverts  d'un  limon  ocracé  ;  à 
tel  point,  qu'en  les  soumettant  à  une  agitation  prolongée  au 
milieu  de  l'eau,  ils  se  dépouillent  entièrement  du  limon  qui 
les  recouvre  et  deviennent  par  là  presque  décolorés:  ik  ont 
donc  dû  recevoir  sur  place  le  principe  ferrugineux  qui  les  en- 
dait,et  c'est  par  des  actions  partielles,  exercées  postérieurement 
à  leur  dépôt  par  les  détritus  organiques  des  v^étaux,  qu'ils 
retournent  à  leur  état  primitif,  à  l'état  de  sable  blanc. 

Voici  maintenant  les  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique 
du  sable  rouge  et  du  sable  jaune  si  abondamment  répandus 
dans  ces  régions.  Quant  au  sable  blanc,  il  ne.  cède  rien  ou  pres- 
que rien  à  l'acide  chlor hydrique  bouillant  ;  il  est  donc  presque 
par.  On  y  rencontre  seulement  des  paillettes  de  mica  et  quel- 
ques parcelles  d'une  matière  vitreuse  noire  ou  verdâtre,  dont 
je  n'ai  pu  déterminer  la  nature  : 

Sible  ronge         Sable  jaune 
de  Forges  de  Forges 

Sable  et  niica 89^484   .  96^705 

Eau  légèrement  ammoniacale. .  .  3,782  1,257 

Sesquioxyde   de  fer 3,142  0,784 

Alumine 1,881  0,790 

Carbonate  de  chaux 0,120  0,081 

Carbonate  de  magnésie 0,207  0,050 

Silice  dissoute  par  HCl 0,158  0,043 

Phosptiate  de  magnésie 0,054  Traces 

M«.g««è«..  sulfates |  ,^^^^  ^^^^ 

Matières  organiques ) 

Perte 1,172  0,290 

100,000  100,000 
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J'avais  pensé  que  le  sable  rouge  pouvait  différer  du  jaune  par 
l'état  d'hydratation  de  Voxyde  ferrique  qui  se  trouve  contenu 
dans  cliacua  d'eux,  mais  Vanalyse  n'a  pu  confirmer  cette  pré^ 
vision,  et  l'on  doit  croire  que  la  coloration  plus  ou  uioint  Id- 
tense  de  ces  matières  dépend  des  proportions  du  principe  fer- 
rugineux qui  les  accompagne.  Quant  à  l'origine  de  ce  dernier, 
j'ai  cherché  en  vain  à  m'en  rendre  compte  et  à  savoir  comment 
il  avait  pu  être  distribué  aussi  irrégulièrement  au  miheu  de 
ces  masses  arénacées. 


Sur  le$  moyfju  de  distinguer  les  fibres  végétales  entre  slle$\ 

i  Par  M.  SCBOTZEfiBEBGER. 

) 

Lôrs({tte  les  fibres  végétales  sotit  parfaitement  blanchies^  elles 
représentent  de  la  cellulose  à  peu  près  pure.  Il  semble  donc, 
I  d'après  cela,  que  Ton  ne  peut  recourir  aux  moyens  chimiques 

!  pour  les  distinguer.  Cependant  la  destruction  de  la  matière 

!  incrustante  dans  le  liii  et  le  chanvt-e  n'est  jamais  tellement 

I  complète  que  celle-cî  ne  puisse  être  décelée  par  des  réactifs 

i  convenables.  MM.  Barttger  et  Kuhlmann  mettent  à  profit  U 

!  coloration  Jattne  orange  qu'elle  prend  soUs  l'influence  des  alcalis 

I  caustiques.  Le  premlct*  propose  de  plonger  les  échantillons  â 

!  essayer  dans  Une  solution  bouilknte  de  potassecaustique  (t  partie 

j  de  potasse  et  1  psLttie  d'eau).  En  exprimant  entre  des  doubles 

de  papier,  on  trouve  que  les  filaments  du  lin  sotit  devenus  jaune 
!  foncé)  tandis  que  ceuit  du  coton  sont  blancs  ou  jaune  clair. 

D'après  M.  Kuhlmann,  le  cototi  ëcru  plongé  dans  utie  solu- 
tion froide  et  concentrée  de  potasse  devient  gris  clair  ;  le  lin, 
dans  les  mêmes  conditions,  passe  au  jaune  orange. 

M.  Kindt  utilise  l'action  destructive  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  froid  qui  dissout  les  fils  de  cotoU  bien  avant  ceux 
du  chanvre  et  du  lin. 

M.  Boussingault  indique  comme  UO  excellent  moyen  pour 

reconnaître  la  fibre  du  phormium  ienax  à  côté   du  chanvre  et 

du  lin,  la  coloration  rouge  qu'elle  prend  sous  rinfluence  de 

l'acide  nitrique  à  36  degrés  chargé  de  vapeurs  nitreuses. 

M.  Vincent  propose^  dans  le  même  but,  l'action  successive 
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d'une  solution  de  chlore  et  d'ammoniaque,  qui  développe 
Clément  une  couleur  rouge  avec  le  phormium  tenax. 

L'expérience  a  démontré  encore  que  les  fils  de  coton  immer- 
gés dans  rimile  et  exprimés  fortement  restent  opaques;  le  lin 
devient,  au  contraire,  translucide. 

Enfin  Texamen  microscopique  suffit  le  plus  souvent  et  donne 
les  caractères  analytiques  les  plus  sûrs.  Le  coton  et  le  lin  se 
distinguent  facilement  du  chanvre  par  le  diamètre  des  fibres. 
L'apparence  aplatie  et  tordue  sert  à  difiiéreneier  le  eoton  du  lin,  à 
moins  que  ce  dernier  n'ait  subi  une  tension  drtifieielle,  comme 
dans  la  fabrication  des  dentelles. 


Par  M.  SeflWAtitÊt. 

On  peut  préparer  un  de  ces  ciments  en  prenant  de  4  à  5 
parties  d'argile  sèche  et  bien  pulvérisée,  et  en  les  mélangeant 
avec  2  parties  de  limaille  de  fer  fine  et  exempte  d'oxyde, 
1  partie  de  peroxyde  de  manganèse,  demi-partie  de  sel  marin, 
et  enfin  demi-pai*tie  de  borax.  Le  mélange,  rendu  aussi  parfait 
et  aussi  fin  que  possible,  est  ensuite  réduit  en  une  bouillie 
épaisse  par  l'addition  d'une  quantité  convenable  d'éailt  Cette 
bouiUie  doit  être  employée  promptement;  apitîS  l'avoir  àppli« 
quée  sur  les  pièces^  on  la  fait  sécher  à  une  chaleur  lentement 
croissante,  que  Fon  porte  enfin  presque  au  rouge  blaho*  Ce 
ciment  est  très-dut*,  fond  et  se  fige  comme  un  laitier,  et  résîslt 
eomplétement,  soit  à  l'eau  bouillante,  soit  a  la  chaleur  rouge. 

On  peut  eneore  préparer  un  ciment  très-dur  et  très-rësis» 
tant  en  faisant  un  mélange,  à  parties  égales^  de  peroxyde  de 
itian^anèse  tâmlsé  et  de  blanc  de  zinc  bien  pulvérisé^  puis  on 
y  ajoute  du  verre  soluble  du  commerce  en  quantité  suffisante 
pour  en  former  une  bouiUie  claire  qui,  très-prempteinent 
employée,  donne  également  un  mastic  très-dur  et  aussi  résis* 
tant  que  oelui  que  l'on  obtient  par  la  métliode  préeédenie. 
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Colle  forte  liquide; 
Par  M.  Kn APF. 

La  colle  forte  liquide  est  commode  pour  une  foule  d'objets, 
et  même  pour  la  porcelaine,  le  verre,  la  nacre.  Celle  dont  nous 
donnons  la  formule  est  préférable  à  la  colle  préparée  avec  le 
vinaigre  et  l'acide  nitrique. 

On  prend  3  parties  de  colle  forte  réduite  en  petits  mor- 
ceaux, on  verse  dessus  8  parties  d'eau  qu'on  laisse  sëjourner 
pendant  quelques  heures;  on  ajoute  ensuite  demi-partie  d'acide 
chlorhydrique  et  trois-quarts  de  partie  de  sulfate  de  zinc,  et 
Ton  expose  le  tout  pendant  dix  à  douze  heures  à  une  tempé- 
rature de  81  à89degi'èsC.  On  obtient  ainsi  un  mélange  qui  ne  se 
prend  plus  en  gelée  et  qu'il  suffit  de  laisser  déposer.  Il  est  alors 
très-convenable  pour  le  collage. 


Sur  un  nouveau  ciment  magnésien; 
Par  M.  SoRKL. 

Ce  ciment  est  un  oxychlorure  de  magnésium  basique  et 
hydraté.  M.  Sorel  le  forme  en  mêlant  de  la  magnt'>sie  aver  une 
solution  de  chlorure  de  magnésium  plus  ou  moins  concentrée; 
le  ciment  est  d'autant  plus  dur  que  la  solution  est  plus  dense. 
Dans  la  plupart  des  cas,  M.  Sorel  emploie  du  chlorure  de 
magnésium  marquant  de  20  à  30  degrés  à  l'aréomètre  de  Bauiné. 

On  peut,  dans  ce  nouveau  ciment,  remplacer,  en  tout  ou  en 
pallie,  le  chlorure  de  magnésium  par  plusieurs  chlorures  ou 
sels  ayant  pour  base  des  métaux  compris  dans  les  trois  pre- 
mières sections  delà  classification  de  Thénard.  Ce  ciment  magné- 
sien est  très-blanc  et  très-dur;  il  semoule  comme  le  plâtre.  On 
obtient  des  objets  moulés  qui  ont  la  dureté  et  la  couleur  du 
marbre,  en  mélangeant  avec  ce  ciment  des  matières  conve- 
nables; il  peut  prendre  toutes  les  couleurs,  et  l'on  peut  en  for- 
mer des  mosaïques  du  plus  bel  effet,  des  imitations  d'ivoire,  des 
billes  de  billard,  etc.  Les  échantillons  mis  sous  les  yeux  des 
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membres  de  la  Société  d'encouragemerit  par  M.  Sorel  per- 
mettent d'apprécier  Timportaiice  industrielle  de  ce  nouveau 
produit.  T.  G. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Détermination  simultanée  du  carbone ^  de  l'hydrogène  et  de  V azote 
dans  r analyse  élémentaire  des  matières  organiques  ; 

Par  M.  Th.  Scblobing, 

L'analyse  élémentaire  des  matières  organiques  azotées 
exige,  comme  on  le  sait,  deux  opérations,  l'une  ayant  pour 
d)jet  la  détermination  de  l'hydrogène  et  du  carbone.  Vautre 
affectée  spécialement  au  dosage  de  Tazote  à  Tétat  de  gaz  ou 
sous  la  forme  d'anmioniaque.  Sans  vouloir  modifier,  au  moins 
dans  leurs  principales  dispositions,  des  méthodes  auxquelles 
dlllustres  chimistes  ont  attaché  leui^s  noms,  j'ai  pensé  que  je 
pourrais  fondre  les  deux  opérations  en  une  seule,  c'est-à-dire 
recueillir  Tazote  à  la  suite  des  tubes  chargés  d'absorber  l'eau 
et  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion  de  la  ma- 
tière^ si  je  parvenais  à  remplir  deux  conditions  indispensables  : 
d'abord  il  fallait  proscrire  les  courants  d'air  ou  d'acide 
carbonique  en  usage  pour  balayer  les  appareils,  et  les 
remplacer  exclusivement,  au  début  et  à  la  fin  de  l'analyse,  par 
l'oxygène  pur  et  sec  ;  ensuite,  je  devais  trouver  un  appareil  et 
HD  réactif  permettant  l'éliuiination  rapide  et  exacte  du  volume 
considérable  de  ce  gaz,  qui  serait  forcément  recueilli  en  même 
temps  que  l'azote.  Je  vais  dire  comment  j'ai  réalisé  ces  deux 
conditions. 

L'oxygène  devant  être  pur  et  sec  et  produit  en  quantité  assez 
grande,  je  le  prépare  dans  une  petite  cornue  contenant  30  à 
35  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  fixée  par  un  bouchon  à 
l'extrémité  du  tube  à  combustion.  L'emploi  de  l'oxygène  pour 
purger  les  appareils  soulève  deux  objections  :  1*  Quand  il 
faudra  chauffer  la  colonne  de  cuivre  réduit  dans  une  atmos- 
phère d'oxygène,  le  métal  porté  au  rouge  absorbera  tout  le 
gaz  et  le  tube  sera  écrasé  par  la  pression  atmosphérique.  J'évite 
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cet  inconvénient  en  introduisant  dabs  le  tlibë,  ftièt  de  r^&tré- 
mitë  qui  reçoit  la  petite  cornue^  une  nacelle  de  platine  conte- 
nant un  poids  déterminé,  400  à  500  niilligrainnies^  de  oarba- 
nate  de  plomb  pur  et  sec  \  je  chauffe  d'abord  ce  composé,  et  à 
ce  moment  je  ralentis  beaucoup  le  courant  d'oxygène  ;  bien- 
tôt la  production  d'acide  carbôtiique  dépasse  ce  que  le  tube  en 
peut  contenir,  et  je  puis  chauffer  le  cuivre  sans  danger  d'ab- 
8oi*ption.  2°  Quand  il  s'agira  de  chasséf  les  restes  des  gai  de  la 
combustion  hors  du  tube  et  de  conduite  Faiote  aii  delà  des 
appareils  d'absoi-ption  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  Toxy- 
gène  s'arrêtera  sur  le  cuivre,  et  les  gaz  n'iront  pas  plus  loin. 
Pdur  levei*  cette  autre  difBoulté,  U  me  suffit  d'éteindra  le  feu 
sous  la  isolonne*  de  cuivre  et  à  quelques  centimètres  au  delà, 
lorsque  je  jUge  aux  signes  connus  que  la  combustion  est  ter- 
minée ;  pendant  que  l'oxygène^  doht  j'accélère  alors  le  dégage^ 
ment^  réoxyde  la  planure  réduite  pat-  U  tnatîère«  b  tempérs* 
ture  du  cuivre  a  le  temps  de  descendre  aii  dessous  du  degré  de 
chaleur  auquel  l'absorption  de  l'oxygène  peut  se  phxluire; 

Quartt  à  la  séparation  de  Vacote  et  de  l'oxygène,  je  me  suis 
arrêté,  après  avoir  comparé  entre  eux  divers  réactifs  propreté 
absorber  ce  derhier^  aux  dispositions  suivantes  :  Dent  fladoas 
A  et  fi,  de  SOO  à  950  centimètres  cubes  tubulés  près  du  fond, 
sont  réunis  par  leurs  tubulures  â  l'aide  d'un  tube  de  caoutdamc 
de  50  à  60  centimètres  de  long  ;  A  est  surmonté  d'un  robinet 
de  verre^  et  est  exacteitient  rempli  de  petib  tubes  verticanx 
faits  avec  des  lames  de  cuivre  ;  B  porte  un  petit  tube  à  boolei 
contenant  quelques  gotittes  d'eau  qui  forment  une  fermeture 
hydraulique*  Une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  d'am* 
moniaque,  additionnée  d'un  quart  de  son  vcdume  d'amms- 
niaque  ordinaire,  remplit  environ  les  deux  tiers  de  kic^pêflité 
de  chaque  flacon.  Le  cuivre  mouillé  par  une  udla  dissdUtioD 
absorbe  rapidement  l'oxygène;  mais  conmse  du  oui  vie  poli 
iretiendrait  peu  de  réactif  à  sa  surface,  je  confectionue  mes  ta- 
bès avec  le  cuivre  perforé  de  trot»  itmds  en  usage  pour  h  k* 
bricatioft  des  tamis  :  quand  le  oitiBMi  vîrat  à  descendre»  kl 
trous  qiû  émetgeut  denmtrent  frieinS  de  réactifs^  et  j'ai  aina 
ime  quantité  de  réserv«>irs  suspendus  sbois  le  gM  ^i  di^inirtrt 
de  Irenouvaier  ht  liquidée  sufierflcida  par  l'agiUtiOB*  liés  Iroas 
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qui  le  vident  parfois  de  t^actif  a'eti  rempliiMot  de  nouveau 
quand  oo  fait  remonter  le  niveau,  lois  du  transvasement  de 
Taxote  dans  une  cloche  graduée^  et  ne  retiennent  paà   de 

S'agit«il  d'analyser  avec  cet  appareil  un  mélange  d'otygène 

(td'icote,  de  l'air,  par  exemple,  mesuré  d'avance  dans  une 

cloche,  sous  Veau.  En  élevant  B,  on   fait  arriver  le  liquide  en 

A  jusqu'à  l'orifice  du  robinet  que  l'on  ferme  ',  alors  on  adapte  à 

celui-ci,  au  moyen  d'un  caoutchouc  rempli  d'eau,  un  tube  ca« 

piUaire  égaleuient  plein  d'eau  et  recourbé  comme  celui  qui 

termine  la  pipette  Doyère.  L'extrémité  du  tube  étant  engagée 

dans  la  clocbe,  on  abaisse  B»  ce  qui  produit  l'aspiration  du  gai 

en  A.  li'eau  entre  à  son  tour  dans  le  tube  à  la  suite  du  gas , 

on  ferme  le  robinet  à  l'instant  où  elle  commence  à  pénétrer 

dans  le  flacon.  Le  transvasement  invei*se  se  fait  semblablement, 

mais  en  élevant  le  flacon  B.  Je  citerai  deux  analyses  d'air  faites 

de  cette  manière;  la  durée  du  contact  entre  le  gaz  et  le  réactif 

a  été  de  quinze  minutes. 

!.  If. 

Ai»  Air 

do  Uborttoire.  ettf  rîMir, 
ce  ce 

Vtieiieé'airàiéro^iecsoiis  laprt8tioB760.       114,99  )12,t8 

Yoluins  après  absorption 91.07  80>22 

Absorption 23,o2  23,66 

taux  pour  100  d'oxygène 20,80  20,96 

Yototis  maifatenànt  colnment  l'appâtril  s'applique  ati  dosage 
de  Vazote  d'une  substance  organique.  Je  place^  à  la  suite  dtt 
tube  â  potasse  et  de  sort  témoin,  Un  très-petit  tube  en  U  conte- 
nant delà  ponce  sulfufique,  afin  de  t-etenir  les  vapeurs  ammo- 
niacales et  l'humidité  qui  pourraiétit  passer  dû  flacon  A  dans 
le  tube  à  potasse,  lorsqu'à  la  fin  de  l'analyse  l'absorption  se 
manifeste  ;  puis  je  purge  à  froid  avec  rbxygène  ;  J'en  fais  passer , 
pendant  une  demi-heure,  environ  |  litre;  je  reettc4llè  les  gai 
»ur  Veau,  sikhplftmettt  pour  m'assuref  qtie  eè  |  litre  â  été  ftf« 
fectirement débité;  J'établis  ensuite  la  côilimuulettion  entré  lé 
petit  tube  à  ponce  sulfurique  et  mon  flacon  A,  exactement  plein 
de  réactif  Juscju'au  bout  du  robinet;  j'ouvre  cetui-^i  et  Tafta- 
lyic  commence  par  la  décomposition  du  carbohalé  dé  plbmb. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  de  nou- 
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veaux  détails  sur  la  conduite  de  l'opération  ;  il  me  suffit  d'a- 
jouter qu'après  la  combustion,  lorque  l'oxygène  a  fini  son  travail 
de  léoxydation  et  que  le  courant  recommence  dans  les  tubes 
d'absorption,  je  maintiens  le  dégagement  pendant  vingtminutes, 
après  lesquelles  je  ferme  le  robinet  et  je  sépare  le  flacon  A  du 
reste  de  l'appareil  à  analyse.  Je  puis  élever  et  abaisser  le  flacon 
B  à  volonté,  ce  qui  me  permet  de  maintenir,  pendant  toute  la 
durée  de  l'analyse,  une  légère  pi*ession  dans  les  appareils  2  à  3 
centimètres  d'eau.  Je  suis  donc  assuré  de  ne  jamais  avoir  de 
rentrée  d'air.  J'ai  supprimé  le  bouchon  dans  lequel  on  engage 
d'ordinaire  le  tube  à  ponce  sulfurique;  je  préféré  relier  celui- 
ci  par  un  caoutchouc  au  tube  à  combustion,  qui  est  effilé  à  cet 
effet  ;  pour  chasser  l'eau  retenue  à  l'endroit  du  joint,  je  l'en- 
toure, à  la  fin  de  l'analyse,  d'un  manchon  en  clinquant^  dans 
lequel  j'injecte  de  la  vapeur  d'eau.  Un  léger  graissage  des 
extrémités  des  tubes  me  dispense  de  la  ligature  des  caoutchoucs, 
pourvu  que  ceux-ci  ne  présentent  à  leur  intérieur  aucune  trace 
de  leur  soudure.  Le  dégagement  de  l'oxygène  doit  être  mainte- 
nu pendant  toute  l'analyse;  de  la  sorte,  si  lebouchon  de  la  cor- 
nue perd,  on  est  certain  du  moins  de  ne  perdre  que  de  l'oxygène. 

Au  début  de  l'analyse,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  le  déga- 
gement des  gaz,  pendant  lequel  le  réactif  cuivrique  tend  à 
remonter  dans  les  appareils  à  potasse  :  j'évite  tout  accident  en 
introduisant  d'avance  en  A  un  volume  de  50  à  60  centimètres 
cubes  d'air  mesuré  dans  la  cloche  où  l'azote  sera  transvasé 
plus  tard. 

Il  m'a  semblé  inutile  de  faire  un  grand  nombre  d'analyses  de 
corps  azotés  bien  définis  pour  vérifier  l'exactitude  du  dosage 
de  l'azote  que  je  propose.  En  effet,  je  ne  change  rien  aux 
conditions  qui  assurent  la  transformation  complète  d'une  ma- 
tière organique  en  eau,  acide  carbonique  et  azote  ;  quelle  que 
fût  donc  la  matière,  il  me  suffisait  de  constater  que  ces  trois 
corps,  sortant  d'im  tube  à  combustion,  sont  exactement  dosés 
avec  mes  dispositions  :  c'est  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  les 
analyses  suivantes  : 

I.  Analyse  de  bimalate  d'ammoniaque  pilé  et  séché  vingt- 
quatre  heures  sur  du  chlorure  de  calcium. 
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Matière 612,5  ^^ 

Carbonate  de  plomb.  .  631 J5  =  104  CO* 

Eao 336.5 

Acide  carbonique  ...  818     — 104 =714  CO* 

Axote  (foluroecorrigé).  4S'',57 =67-»,24 

n.  Analyses  de  nicotine  : 

I* 

MtUère 539^ 

Carbonate  de  plomb.  ...       » 

Eaa 427 

Acide  carbonique.  ....       » 

Awte  (volume  corrigé).  .    75",S3  =  04-S87 
d'où  I.  Il* 

H 8.81  8,81 

C.  ......  .         »  73,76 

Ax 17^  17,63 


Trouré. 

Calculé. 

H.. 

6,10 

5,96 

C.  . 

31,78 

31,78 

Ax. 

9,34 

9.27 

II. 

■c 

367 

666.5=109,5  C0« 

291 

1102- 

- 109,5 

=  299,5 

51'- 

,5      6 

,73 

Calculé. 

8,64 

74.08 

17,28 

Ohervations  présentées  par  M.  DumaSy  à  Voccasion  d'un  mé- 
moire  de  M.  Hofmann^  sur  le  terme  correspondant  à  l'acide 
bmzoîque  dans  la  série  naphtalique. 

M.  Dumas  après  avoir  fait  connaître  a  V Académie  les  résul- 
tats pleins  d'intérêt  auxquels  M.  Hofmann  est  parvenu  en 
comparant  le  nouvel  acide  à  Facide  acétique,  présente  quelques 
remarques  au  sujet  du  nom  sous  lequel  il  est  désigné  par 
l'auteur. 

n  se  trouve  parfaitement  autorisé  à  témoigner  le  regret  qu'il 
éprouve  de  voir  se  répandre  et  s'exagérer  l'habitude  de  traduire 
les  formules  chimiques  dans  les  noms  des  composés  qu'elles 
représentent.  Les  découvertes  de  M.  Hofmann  sont  si  nom- 
breuses, si  dignes  d^admiration  et  sii  vivement  appréciées,  que 
M.  Dumas  adresse  ses  remarques  plus  volontiers  à  son  illustre 
«mi-qu'à  tout  autre. 

Sans  examiner  si  le  français  se  prête  aussi  facilement  que 
l'allemand  à  la  formation  des  noms  composés  et  sur-composés, 
M.  Dumas  ne  peut  pas  admettre  qu'il  soit  possible  et  qu'il  soit 
bon  de  confondre  les  formules  destinées  à  être  écrites  et  les 
noms  destinés  à  être  prononcés. 

Ces  noms  complexes  et  souvent  barbares,  loin  de  rendre 
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rétude  de  la  Chimie  organique  pli^s  facile,  en  éloignent  ftt  ipe- 
butent  tous  ceu3^  qui  ne  peuvent  pas  en  faire  leur  étude  eiclu- 
sive.  Où  est  le  profit? 

Si  le  nom  des  habitants  d'une  ville  devait  se  composer  de 
celui  de  leurs  trois  ou  quatre  aïeux  et  de  celui  de  leur  père  et 
de  leur  mère,  la  tenue  des  registres  de  Vét%%  c}vil  u'eji  devien- 
drait-elle pas  assurément  bien  difficile?  Ne  serait-ce  pas  un 
grand  effort  de  mémoire  à  accomplir  que  de  se  rappeler  les 
noms  de  quelques  centaines  de  ses  concitoyens  seulement?  Des 
noms  clairs  et  courts  ne  rendent-ils  pas  toutes  c(*s  choses  simples 
et  commodes  au  contraire? 

M.  Dumas  exprime  donc  le  désir  que  l'emploi  de  ces  nQjiu 
complexes  soit  circonscrit  aux  dérivés  secondaires  d'up  compost'*, 
et  qu'on  n'hésite  point  à  leur  substituer,  au  contraire,  des  noms 
courts  et  arbiaaircs,  pour  designer  tous  les  composés  qui 
constituent  des  types  proprement  dits.  Ce  système  adopté  par 
les  sciences  naturelles,  est  le  seul  qui  ait  permis  de  classer  saps 
confusion  les  espèces  qui  s*y  comptent  par  cciUaines  de  mille. 

Les  espèces  chimiques  devant  atteindre  tôt  ou  tard  des 
chiffres  du  même  ordre,  le  même  système  de  nomenclature, 
on  le  reconnaîtra  bientôt,  es(  évideuimicnt  indispensable  à  leur 
égard. 


EXTRAIT   DES   ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Do$age  de  l'acide  carbonique  en  combinanmi  dans  les  i 
et  dam  le$  eaux  naturelles  à  l'aide  du  protoazoiate  de  mercure; 

Par  M.  A.  Bartbêleiit^  docteur  es  sciences,  profe^eur  de  physique 
au  lycée  de  Pau. 

Le  procédé  de  dosage  proposé  par  Fauteur  est  fondé  sur  les 
faits  suivants  : 

Versé  dans  une  dissolution  étendue  de  bicarbonate  alcalin 
oualcalinoterreux,  le  protoazotate  de  mercure  produit  un  pré- 
cipité qui  blanc  au  début,  ne  tarde  pas  à  virer  au  jaune  orangé 
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ft  souvent  du  vert  abçiptbf  plu»  ou  imim  foiïW^t  Ce  pfé^ipité 
est  soluble  dans  un  petit  excès  dis  réactif,  dlMA»  les  acidei  «iilfu- 
rique  et  antique,  d^qs  le»  matières  organique»,  Vurioe,  etc. 

Dans  une  diasolutioii  de  carbonate  neutre^  le  méii)e  réactif 
produit  un  précipité  brun  noirâtre  qui  prend  uiMcouleor  verte 
|4ua  ou  moins  foncée  lorsque  le  carbonate  alcalin  ett  mélangé 
de  bicarbonate.  Ce  précipité  brun  noirâtre  est  insoluble  dans 
aa  excès  du  réactif. 

Si  l'on  fait  bouillir  une  dissolution  très- étendue  de  bioarbo- 
ute alcalin^  elle  donne  le  précipité  noirâtre;  cette  uiime  disse* 
luiiou  abandonnée  longtemps  au  contact  de  l'air  donne  le  pré-  ' 
€i|Hié  jannc. 

Le  point  important  à  oonstater,  c'est  l'abondance  du  préci- 
pité pour  de  faibles  quantités  de  bioaritM>nate  e|  sa  solubilité 
très-nette  dan9  un  excès  du  réactif.  Le  réactif  d'ailleurs  ne  pio- 
émt  rien  dans  l'eau  pure  saturée  d'acide  carbonique  libre,  et  il 
cH  d'une  sensibilité  extrême. 

M.  Barthélémy  obtient  le  protoafotate  de  mercure  qu'il  em- 
ploie dans  ses  essais,  en  faisant  agir  sur  un  excès  de  mercure  de 
l'acide  azotique  étendu  et  froid,  il  se  forme  des  cristaux  blancs 
àe  sous-azotate  et  il  reste  un  liquide  très-dense  et  très-stable, 
surtout  quand  il  est  conserré  ei)  présence  d'un  excès  de  mercure, 
c'est  ce  liquide  qui  constitue  le  réactif. 

Li  liqueur  normale  adoptée  par  l'auteur  est  une  dissolution 
contenant  0'',5  de  bicarbonate  de  potasse  par  litre,  et  repré- 
sentant 0,241  d'acide  carbonique;  cette  liqueur  étant  donnée,  il 
suffit  pour  faire  un  essai,  de  verser  goutte  à  goutte  le  réactif 
étendu  que  contient  la  burette  dans  des  volumes  égaux  (100 
centimètres  cubes)  de  Teau  à  essayer  et  de  cette  liqueur;  en 
multipliant  par.0,941  le  rapport  de«  deui^  noiOibres  de  division 
employées  pour  produire  le  précipite  jaune  et  le  dissoudre,  on 
obtient  pour  résultat  la  proportion  d'acide  carbonique  cher- 
chée. 

M.  Barthélémy  termine  son  mémoire  par  les  conclusions 
suivantes  : 

U  Le  protoazotate  acide  de  mercure  versé  dans  une  dissolu- 
tion de  bicarbonate  alcalin  ou  alcali noterreux  forme  du  car- 
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bonate  de  bioxyde  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  réactif  en 
formant  de  Tazotate  de  bioxyde. 

2*  La  quantité  d'azotate  acide  qu'il  faut  employer  pour  ob- 
tenir le  précipité  et  le  redissoudre  est  proportionnelle  :  1*  à  la 
quantité  de  bicarbonate;  2*  au  degré  de  concentration  du  réac- 
tif ;  3*  à  la  quantité  d'acide  carbonique  engagée  dans  la  disso- 
lution. 

3^  Des  faits  précédents  permettent  de  doser  par  la  méthode 
des  volumes  l'acide  carbonique  combiné  dans  les  bicarbonates 
et  les  eaux  minérales  naturelles,  et  même  de  doser  séparémeot 
les  bicarbonates  alcalins  et  les  bicarbonates  alcalinoterreux. 

4^  La  méthode  dont  il  s'agit  permet  de  reconnaître  les  parti- 
cularités géologiques  d'une  région  par  1^  variations  des  cours 
d'eau  qui  la  parcourent  suivant  leur  distance  de  la  source. 

Elle  fournit  aussi  le  moyen  de  suivre  ces  variations  en  un 
même  point,  suivant  les  saisons  et  les  perturbations  atmosphé- 
riques. On  peut  encore  appliquer  cette  méthode  au  dosage  de 
faibles  quantités  d'acide  azotique,  sulfurique,  etc. 

F.  B. 


EXTRAIT 
DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE 


Sur  Vacétonitrile  (1)  et  le  propioniirile  (2). 
Par  M.  Armand  Gautier. 

Action  du  brome  sur  les  niiriles. 

Par  M.  Emgleii  (3). 

On  sait  que  le  produit  si  intéressant  que  M.  Dumas  a  désigne 


'  (t)  Ou  cyanure  de  méthyle. 

(2)  Ou  cyanure  d'clhyle. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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sous  le  nom  A^oxamide  ne  diffère  de  Voxalate  d'ammoniaque  que 
par  deai  équivalents  d'eau  : 

AiH»,HO,C«0*  =  «HO  4-  CWAxH*. 
Oulite  d'imoMniaqiie.  Oxamide. 

Cette  substance  est  devenue  le  type  d'un  très-grand  nombre 
de  corps  analogues  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'amtde^.*  telles 
io&tracétaoïide,  la  benzamide,  la  butyramide,  la  lactamide,  la 
sulfamide,  la  tartramide^  etc.,  qui  ne  diffèrent  des  sels  ammo- 
niacaux correspondants  que  par  les  éléments  de  l'eau. 

Lorsqu'on  enlève  à  certaines  aniides  deux  équivalents  d'eau, 
on  les  convertit  en  d'autres  produits  qu'on  a  nonunés  nùriles. 
C'est  ainsi  que  Tacétamide  provenant  de  l'acétate  d'ammonia- 
que se  transforme  en  acétonitrile: 

C*H«0«AxH«  4-  PhO»  =  C*H»Ai  +  PhO»  +  MO. 

Aeftamide.  Acétonitrile. 

L'acétonitrile  ainsi  obtenu  possède  exactement  la  même 
composition  que  le  cyanure  de  méthyle  : 

C^*Az  =  C«Ai,CW 

Acétonitrile.         Cyanure  de  méthyle. 

En  présence  de  l'isomérie  des  nitriles  produits  par  l'action  du 
cyanure  d'argent  sur  les  iodures  éthérés,  M.  Gautier  s'est  de- 
mandé si  les  nitriles  dérivés  de  la  déshydratation  des  amides  et 
les  cyanures  éthérés  obtenus  par  la  méthode  de  Pelouze,  c'est- 
à-dire  par  la  distillation  des  sulfovinates  correspondants  avec 
le  cyanure  de  potassium  étaient  identiques  ou  seulement  iso- 
mères. Cette  identité^  affirmée  par  MM.  Dumas^  Malaguti  et 
I^blanc  lors  de  la  découverte  des  nitriles  dérivant  de  la  dés- 
hydratation des  sels  ammoniacaux,  avait  été  depuis  mise  en 
question^  notamment  en  Allemagne. 

M.  Gautier  a  spécialement  préparé  avec  le  plus  grand  soin 
les  deux  cyanures  de  méthyle  et  d'éthyle  par  la  méthode  de 
Pelouze^  et  l'acétonitrile  par  la  déshydiatation  de  l'acétamide, 
^  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  ces  corps,  comme  le  pro- 
pionitrile  ou  cyanure  d'éthyle,  qui  a  été  bien  étudié  par 
MM.  Buckton  et  Hofmann,  sont  identiques,  qu'on  les  obtienne 
par  l'une  ou  l'autre  des  deux  méthodes. 

/Mm.  é$  Pkarm.  $t  de  Chm.  4«  niu.  T.  VU.  (Mai  t«««.)  ^ 
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Pdil4^  |M^éfftMf  les  tn^anarei  d»  méthyfe  o«  4'ëthyk  f^ 
méthode  de  Pelouze,  M.  Gautier  ditliUft  au  Imn  â%mk 
jusqu'à  300*  un  mélange  intime  à  parties  éjgales  de  sulfomé- 
tliylate  ou  sulfovinate  4.e  pptasse  puf  ^  $eç  et  )égère;;ient  alcalin, 
et  de  cyanure  de  potassium  bien  sec  et  exempt  de  cyanate.  Le 
produit  de  la  distillation  est  un  liquide  jaunâtre,  d'odeur  désa- 
gréable, mélange  complexe  de  cyauurtt  de  tnétliyle  «n  d*ëAyfc 
avec  l'eau,  les  cyauures  formyliqttcs,  le  cyanure  d'ammoniuin, 
l'alcool  et  l'éther  correspondants^  f  acide  cyanbydrique  et  nii 
autre  composé  dont  il  sera  question  plus  loin .  On  ^ture  d'abori 
^e  liquide  alcalin  par  Tacide  sulfurique  étendu  qui  fixe  les 
nitriles  formyliques  et  détruit  le  cyanure  d'ammonium,  puis 
on  l'agite  longtemps  arec  l'oxyde  de  mercure  qui  enlève  b 
majeure  partie  de  l'acide  cyanbydrique.  On  distille  et  Ton  ob- 
tient un  li^ifp^  i#p^ne^4V94cuf  a|^vé«bi.e,  n^9  )'fi«i  additionue 
d'une  bonne  qqaiMtilé  àe  chlorure  de  cakûiM  fondu  qui  s'unit 
à  la  plus  grande  partie  4^  l'alcool  resté  libre^  à  l'eau  et  eo4°  ^ 
un  composé  particulier  de  l'alcool  avec  le  cyanure.  On  sépare 
du  chlorure  de  calcium  un  liquide  insoluble  dans  Veau  que  Ton 
rectifie;  il  est  presque  WBiqpMtnoit  oiMifiosé  de  cyanure  ordi- 
naire et  d'une  trftoe  d^alkoM. 

I^^ya^m-e  4ef^lhyl^  wpsj  ivei^ifté  hoj^  d^  3i*  i  ^"î  » 
.Cppip^Oj^ion  ^e^ fyeppiése^tée par  jl^  ff^pmtiA  j^v^ago^^ 

Les  nombres  fournis  par  l'apalyse  prouvent  (u^  le  comppsr 
bouillant  de  81»  à  82*  est  en  majeure  partie  de  J'açétonitrue. 

Le  cyanyre  d'éthyle^  purifié  comme  le  précéden|:^  est  un  lir 
^ide  d'odeur  ajgréal^/e,  qui  bout  à  96* ,7  et  peUt  f 'obtenir 
parfaitement  pur.  Les  résultats  de  l'analyse  conduisent  à  If  fos- 
mule  _ 

L'identité  de  ce  produit  avcc««*m  que  l'on  dbtient  paria  dés- 
^ydrataliDn  de  la  propionsmide  résulte  de  l'identité  de  leurs 
-points  d'ébnlHtion^  de  leur  commrune  transrformation  en  pnv 
pionatepar  la*p<Ma88e,deleur  or>nn!binaison  avec  le  brome  et 
avec  f  acide  diloiirydnque  au  htmi  d'un  certain  temps. 

Pour  âémofrtrer  f  identité  dn  cyanure -de  méthyle  précédent 
(nred'acétOtutMe,  M.  ''&a:ittierii'piéparé  œ -dernier  «n  soumet- 
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Il  »  hit  tomber  go»tte  à  go»iu^  p?r  un  t^^  4p  smfità  ^  gr- 

d'acétamide  préalablement  fondue  sur  un  poids  égal  à'^}4§ 
pbosphorique  chauffé  à  environ  dOO  degrés.  Chaque  goutte  se 
transforme  et  distille  aussitj&t.  Le  produit  distillé  a  été  saturé 
ensuite  par  le  carbonate  de  potasse,  et  la  liqueur  surnageante, 
«près  dessiqcatîon  sur  le  chlorure  de  calcium,  a  été  rectifiée.  H 
ne  passe  rien  au  dessous  de  80*,  et  la  presque  totalité  de  la  U- 
qaeur  jsout  d'une  manière  constante  à  82*.  La  formule  de  ce 
con^posé  est  C*H*Az. 

Traité  par  la  potasse,  racétonitrile  comme  le  cyanure  de  mé- 
thyle  précédent,  qui  bout  à  la  même  température  que  lui,  donne 
le  même  acétate  ;  avec  Tacide  chlorhydrique  ils  donnent  un 
même  chlorhydrate,  avec  le  brome  un  même  bibromurje;  ces 
composés  sont  donc  identiques. 

M.  Gautier  a  ojjservé  que  les  cyanurçs  précédents  se 
combinent  avec  Talcool.  Ifn  effet,  si  l'on  distille  dans  les 
coDditions  indiquées  plus  haut,  juin  ujiélanee  d'une  partie  de 
cyanure  de  potassium  avec  deux  parties  de  sulfovinatc,  il  passe 
un  liquide  miscible  à  Veau  et  bouillant,  après  purification, 
vers  79*.  Son  odeur  est  très- agréable.  Il  forme  à  froid  une  masse 
cristalline  avec  le  /chlorure  de  caloiuii;!,  et  i^en  sépare  à  chaud 
en  conservant  la  constan.qe  ^d^ç  ^<jp  é^jUjI^tion.  M.  Gautier  con- 
sidère ce  liquide  comme  formé  de  trois  équivalents  d'alcool  et 
àm  équivalent  d/e  cyanu»  d'cUtyle,  £HMAzJUl^'Of. 

Suirant  M.  Engler^  le  brome  agit  plus  facilement  sur  le 
p(t>piomtrUe  ou  cyauure  d'éthyle  préparé  avec  le  sulfovinate  de 
potasse  et  le  cyanure  de  potfLSsium  que  «ur  ce^  obten,u  par 
l'action  de  Taoîde  pliosphodque  sur  la  |)roptoaam^.  tLe  ^^me 
^  a  Ueu  aussi  poar  l'acétonitr^e  suivant  qu'il  est  préparé  par 
lone  ou  d'autre  méthode.  L'auteur  attrttxue  cette  différence 
^9iX!$àoa  ^  la  présence  é'une  matière  qui  accompagne  les  nitriles, 
et  dont  ^  D^est  pas  possiUe  de  leç  débarrasser  lorsqu'on  iiaiî 
Msgige  du  premier  de  ces  procédés. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  dix  parties  de  propionitrile  avec  une 
partie  de  brome  en  vase  dos  au  bain-^narie,  jusqM^à  ce  que  tout 
le  brome  soit  absorbé  ef.  qu'on  en  ajoute  encore  de  manière  que 
pour  nn  équivalent  die  propionitrile  ^  y  ait  un  équivalent  ^  de 
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brome,  raction  continue  d'elle-même,  sans  qu'on  ait  besoin  de 

chauffer  et  il  se  forme  du  bromhydrate  de  propionitrile  mono- 

bromé 

AiC«H*Br,HBr. 

C'est  une  masse  crîstalline  déliquescente  fusible  à  64*  et 
volatile  à  72%  Une  partie  se  décompose  et  la  portion  qui  se 
sublime  constitue  des  croûtes  cristallines  blanches  groupées  en 
étoiles. 

L'action  du  brome  peut  donc  être  représentée  par  l'équation 

suivante  : 

AiC«H»  -h  Br«—  AfC«H*Br.HBr. 

Elle  diffère  de  celle  que  produit  le  chlore.  On  a  en  effet  dans 
ce  dernier  cas  : 

A2C«H»  +  2Cl«  =  AxC«HH:1«  h-  2HCI. 
Le  brome  agit  à  chaud  sur  le  butyronitrile  obtenu  par  l'action 
de  l'acide  phosphorique  anhydre  sur  la  butyramide  en  pro- 
duisant du  bromhydrate  de  butyronitrile  brome, 

AzCWBr,  HBr, 
qui  est  une  matière  sublimable. 


Sur  Voxysulfure  de  carbone; 
Par  M.  Bbrthelot. 

L'oxysulfure  de  carbone  est  un  nouveau  gai  découvert  par 
M.  Than,  et  qui  se  prépai*e  en  faisant  réagir  le  sulfocyanure  de 
potassium  sur  l'acide  sulfuriqiie  étendu  de  son  volume  d'ean. 

La  potasse  aqueuse  absorbe  l'oxysulfure  de  carbone  beau* 
coup  plus  rapidement  que  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
mêlée  avec  l'air  ou  un  autre  gaz.  La  potasse  imbibée  d'alcool 
absorbe  l'un  et  l'autre  avec  une  grande  rapidité.  L'alcool  ab- 
solu et  les  carbures  liquides  les  dissolvent  en  grande  quantité. 
L'action  du  brome  liquide  et  celle  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  le  sulfure  et  sur  l'oxysul- 
fure de  carbone. 

L'ammoniaque,  soit  liquide,  soit  gazeuse,  est  le  réactif  k 
plus  propre  à  distinguer  nettement  l'oxysulfure  de  carbone  du 
sulfure  :  elle  absorbe  immédiatement  l'oxysulfure,  tandis  qu'elle 
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oe  rëagit  que  très-lentemeDt  sur  la  vapeur  du  sulfure  de  car- 
bone. 

L'oxysulfure  de  carbone  et  le  gaz  ammoniac  sec,  étant 
mélangés,  donnent  lieu  aussitôt  à  la  formation  d'un  beau  corps 
cristallin,  qui  se  dépose  sur  les  parois  de  Téprouvette.  Ce  corps 
est  formé  de  deux  volumes  de  gaz  ammoniac  et  d'un  volume 
d'oxysiilfure  de  carbone  : 

C«0»S«  +  2AxH»  =  C»H»AiS«0»,  AxH». 
C'est  un  carbamate  d'ammoniaque  oxysulfuré. 

Si  l'on  dissout  ce  corps  dans  l'eau  et  si  ou  le  maintient  à  100* 
dans  un  vase  scellé,  il  se  convertit  en  sulfocyanure  de  potas- 
sium, en  perdant  deux  équivalents  d'eau  : 

CWAiSW  ~2H0  =  C«HA2S«,  AiH». 

Si  l'on  traite  la  dissolution  de  carbamate  d'ammoniaque  oxy- 
sulfuré par  du  carbonate  de  plomb,  à  une  très-douce  chaleur, 
si  Ton  évapore  au  bain-marie  la  liqueur  additionnée  d'hydro- 
gène sulfuré,  et  si  le  résidu  est  repris  par  l'alcool  absolu^  on 
obtient  de  l'urée  par  l'évaporation.  M.  Berthelot  a  constaté  la 
présence  de  ce  composé,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  de 
l'acide  oxalique,  du  nitrate  mercurique  pur  ou  additionné  de 
chlorure  de  sodium,  du  chlorure  mercurique  additionné  de 
potasse. 

Le  carbamate  d'ammoniaque  oxysulfuré  perd  deux  équiva- 
lents d'hydrogène  sulfuré  en  se  transformant  en  urée  : 
C»H»AzS«Oi.  AzH»  —  2HS  =  C«H*AzW. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'emploi  delà  glycérine  dans  la  préparation  des  extraits; 

Par  M.  Pkbrou,  pharmacien  militaire. 

On  donne  habituellement  aux  extraits  la  forme  sèche  sous 
laquelle  leur  conservation  paraît  être  plus  complète  ;  mais  ce 
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n'est  pàssâiis  iDcônvénient  qu'on  arrive  à  les  obtenir  i'M^  et 
ce  mode  de  préparation  produit  des  altérations  dans  la  cdh^i- 
{litibn  cliimiqiie  ^e  l^feitrâit,  stii*  leé^ueileâ  Solibeîrah  a 
attiré  l'aUeniiôri. 

fcètte  formé  éècliê  H'ôfTrè,  fefl  ^^fiérâl,  qii'iifi  kWirtà^è  iiio^ 
inéiîtân^,  car  les  extrâHk  ëlafai  U-èà-Hyl^rdmétrlijiieS,  ne  iardeiit 
pas  à  absorber  Thumidité  et  à  se  reliai  If  en-  iiiàksê  dâù^  leè 
flacons,  d'où  Ton  tië  pcui  lés  retirer  qiiétrès-îiifricilement. 

On  est  même  soiîveiit  rédiiit  a  casser  lé  tlàcoh  dont  on  veut 
eniployer  le  contenu. 

En  outre»  pendant  te  passage  aè  l'etat  ihôii  k  Télâl  sec,  il  se 
fait,  entre  les  divers  principes  qiii  coiilpbsenf  l'extraît,  uiiè 
réaction  qui  augmente  la  proportion  aes  matières  insolu- 
bles. Ainsi,  l'extrait  de  quinquina  oure  lîn  exemple  frap- 
pant âe  cette  transformation.  Nous  avons  vu  un  de  ces  extraits, 
dont  la  partie  intérieure  très-sèche  laissait  un  résidu  quand  elle 
était  traitée  par  l'ead,  taiials  que  la  surface  qiii  avait  été  en 
contact  avec  l*air  et  i'iidmidité,  était  înolle  et  plus  complète- 
ment  soIudIc.  Voici  donc  uiî  iiicohvénieht  grave  que,  selon 
M.  JPerron,  on  éviterait  fabllement  par  l'emploi  de  la  glycérine. 
Cette  substance,  incorporée  en  très-petiie  quantité  à  l'extrait 
pendant  sa  préparation ,  entraine  avec  elle  des  avantages  que  iious 
allons  exposer.  On  peut,  tout  eii  évaporant  entièrement  l'eau, 
conserver  aux  extraits  la  forme  molle  si  commode  dans  la  prati- 
que. Il  faut  très-peu  de  glycérine  pour  produire  cet  eilet,  et  l'inal- 
térabilité de  ce  corps  et  ses  propriétés  conservatrices  ajoutent 
encore  a  l'utilité  de  son  emploi.  Les  extraits  dans  cet  état  se- 
raient donc  mous,  plus  miscibles  à  l'eau  et  aux  corps  gras  ;  les 
mélanges  avec  un  excipient  quelconque  seraient  plus  intimes.  La 
quantité  de  glycérine  qu'on  emploierait  serait  à  peine  sensible 
au  goût,  et  dans  une  préparation,  on  ne  pourrait  constater  sa 
présence  par  les  moyens  ordinaires. 

La  glycérine  empêcherait  peut-être,  dans  quelques  extraits, 
la  séparation  des  résines,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  grumelé, 
et  dans  ce  cas  laglycérinfc,  par  êespi^priéléèdlstolvantes,  exerce- 
rait une  action  favorable.  L'expérience  confirmera,  peut-être 
inême  eu  îes  étendant,  lèfe  àvafata'gëà  ^li'étit^àîtife  kVèt  êlîé  U 
iuôdittcalîôn  que  noib  ^i^o^o^hs;  è'^t  iîà  Prdtl^W  Éfe  W4- 
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tifitélr  Hêitè  théorie   qtitf  \H  <{il«1qiie§  ëHàH  foiti  pât  Ifotié 
joscjti'ici  tjùu^  tint  ënèotitdgé  à  {>rodUîr«. 


^wr  la  falsification  de  Vhuile  d'amandes  douces  par  thuite 
d'abricots  et  sur  les  moyens  de  la  reconnaître  ; 

PHf  H.  I.  TfiCKlJtt» 

Depulè  quelque  tettipêFhtiilè  â'àttiindèO  doùtneddtf  cotttwANïe 
m  éoiivènt  hiélâtigë^  àVeC  dé  VHnîîè  d'ttb'rttms^ni  nmn  irifiat 
du  midi  et  dont  le  prix  est  inoins  élevé.  Biëti  que  dette  ffitldn 
m  soit  pas  dâhgerètise^  t^Ui^ue  cei  detf*  huiler  p0lBsèdènt 
sensiblement  le^  tiléfrieé|>W3r(^rîétés^ileètlitip0Ètftftt  éepéndpnlét 
tK>utoif  là  redonndlti'e.  M.  Nieklèé  ft  iMdiqu^^  un  ptikséAé  ensbi 
simple  que  commode  et  qui  consiste  à  mélanfrét*  Fhilile  à  OMyer 
avet  de  lu  ebatix  h;fdWtëe.  D'autres  huiles  partagent,  il  est 
vrai,  cette  propriété,  mais  l'huile  d'abricots  la  possède  à  un 
Haut  degré.  Elle  fait  avec  l'hydrate  de  chaux  en  poudre  une 
éniukion  qui  prend  peu  à  peu  et  même  k  froid,  une  consis- 
laoce  onctueuse;  au  contraire,  l'huile  d'amandes  ne  s'émul- 
sionne  pas  dans  ce  c<t8*,  p^f  le  repiôs,  la  poudre  calcaire  se 
sépare  peu  à  peu  du  mélange  et  l'huile  reprend  sa  limpidité 
première;  maïs  si  elle  contient  une  certaine  quantité  d'huile 
d'abricots^  elle  s'émulsionne  par  l'agitation  et  laisse,  à  là  longue, 
déposer  une  matière  onctueuse  qu'on  peut  séparer  par  filtraiioil 
à  froid.  Cette  matière  onctueuse  est  Formée  par  l'huile  étraii- 
gèrt,  car,  à  l'état  de  puteté,  l'huile  d'amandes  douces  n'en  donne 
pas. 

M.  ^ictdès  s'est  assuré  que  la  matière  onctueuse  n*est  ni  une 
liuile  ni  un  savon.  Elle  est  iiisible  àii  bain-marie  et  constitué 
alors  un  liquide  limpide  qui  se  concrète  parle  reï'roidissement; 
elle  se  dissout  dans  les  huiles  chaudes,  mais  elle  s'en  sépare  par 
lé  refroidissement. 

Pour  faire  l'essai,  M.  Nicklès  prend  \t  graihrilés  d'hiiik  et 
les  agite  avec  !■*  60  de  chaux  hydratée;  puis  ît  cliauffe  aûllàin- 
uiarie  ou  aiitremenl,  avec  la  précaution  de  rester  au-dèssôiis 
de  100"  C;  enfin  il  filtre  à  chaud,  soit  dans  une  étuvè,  sdît 
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à  Taide  d'un  eutonnoir  à  filtration  chaude,  afin  d'obtenir  que 
la  matière  onctueuse  reste  en  dissolution.  Le  liquide  huileux, 
filtré,  se  trouble  et  blanchit  à  mesure  que  le  refroidissement 
fait  des  progrès;  on  peut  hâter  le  phénomène  en  plongeant 
dans  Feau  froide  le  tube  contenant  l'huile  filtrée. 

Ce  procédé  permet  de  doser  facilement  une  addition  de  1  p.  100 
d'huile  d'abricots  dans  l'huile  d'amandes  douces. 

L'huile  d'oU  ve  et  l'huile  de  colza  sont  sans  action  sur  l'hydrate 
de  chaux.  Les  huiles  de  chènevis,  de  pavots^  d'arachide,  de 
noix,  de  lin  produisent  plus  ou  moins  de  cette  matière  onc- 
tueuse en  prince  de  la  chaux  hydratée  ;  l'huile  de  coton  n'en 
donne  que  très-peu. 

Ces  faits  intéressants  pourront  donc  être  utiUsés  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  de  savoir  si  une  huile  non  coagulable  par  la 
chaux  hydratée  a  été  additionnée  d'une  huile  qui  s'émulsionne 
dans  ces  conditions. 

(Buli.  de  la  Soc.  de  Mtilhmue.) 


Sur  les  tablettes  de  santonine'y 
Par  M.  Gutot-Damnect. 

M.  Guyot-Dannecy  a  fait  une  observation  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  sur  la  préparation  des  tablettes  de  santonine.  Lorsqu'on 
prépare,  dit-il,  des  tablettes  de  santonine  avec  cette  substance 
entière  et  cristallisée,  on  les  obtient  presque  insipides.  En  s'abs- 
tenant  de  toute  trituration  pour  mélanger  les  composants,  les 
malades  les  acceptent  sans  répugnance;  mais  lorsqu'au  contraire 
on  divise  préalablement  la  santonine  en  la  pulvérisant  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  les  tablettes  qu'on  obtient 
avec  cette  substance  ainsi  divisée,  présentent  une  saveur  amère 
très-désagréable . 

M.  Paul  Bondeau  a  préparé  des  tablettes  de  santonine  par  l'un 
et  par  l'autre  procédé,  et  nous  n'avons  pas  remarqué  de  dif- 
férence bien  sensible,  pour  la  saveur,  entre  ces  deux  prépara- 
tions. Les  unes  comme  les  autres  possédaient  une  l^ère  amer- 
tume. 
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Sur  la  cryptopianine; 
Par  MM.  T.  et  H.  Smith. 

Ce  nouvel  alcaloïde  a  été  découvert  par  MM.  Smith  dans  les 
eaux  mères  alcooliques  provenant  de  la  préparation  de  la  mor- 
phine. Pour  l'obtenir,  on  neutralise  exactement  ces  eaux  mères 
par  l'acide  sulfurique  et  on  distille  pour  chasser  l'alcool.  La 
cornue  est  lavée  à  l'eau  chaude  et  les  eaux  de  lavage  sont  réunies 
au  résidu  de  l'opération  ;  on  filtre,  on  précipite  par  du  lait  de 
chaux;  on  recueille  le  dépôt  compacte  et  coloré  qui  s'est  formé; 
on  le  lave  et  on  le  traite  par  l'alcool  bouillant.  La  liqueur  filtrée 
et  distillée  de  nouveau  laisse  dans  la  cornue  une  masse  solide, 
colorée,  formée  par  un  mélange  de  thébaïne  et  de  cryptopia- 
nine.  On  transforme  ces  deux  substances  en  chlorhydrates  ;  on 
précipite  par  Tammoniaque  et  le  précipité  lavé,  soumis  à  la 
presse,  séché  et  pulvérisé  est  traité  par  l'éther  ou  l'alcool  qui 
enlève  toute  la  thébaïne. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther,  traité  de  nouveau  par 
Tacide  chlorhydrique  et  purifié  à  l'aide  du  charbon  animal  et 
de  cristallisations  dans  l'alcool,  donne  la  cryptopianine  pure.  Il 
est  facile  de  reconnaître  si  la  cryptopianine  retient  de  la  thé- 
baïne; celle-ci  donne,  avec  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré, 
une  couleur  bleue  très-intense ,  tandis  que  le  mélange  de  ces 
deux  corps  se  colore  en  violet,  en  pourpre,  etc.,  selon  la  quan- 
tité de  thébaïne. 

La  cryptopianine  est  incolore,  sans  odeur^  d'une  saveur 
anière  suivie  d'une  sensation  de  froid  qui  possède  quelque 
chose  de  la  menthe  poivrée.  Elle  est  sensiblement  soluble  dans 
l'eau  et  suivant  la  quantité  d'eau  qui  la  dissout,  elle  cristallise 
ou  donne  une  gelée  un  peu  moins  transparente  que  la  gélatine. 
Elle  fond  vers  215*  C;  chauffée  plus  fortement,  elle  donne 
des  produits  ammoniacaux  et  brûle  sans  laisser  de  résidu.  Elle 
est  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine  et  la  benzine.  La 
cryptopianine  constitue  un  alcali  aussi  fort  que  la  morphine, 
la  codéine,  la  thébaïne;  eUe  sature  les  acides  et  donne  naissance 
à  des  sels  cristallisables  dont  les  formes  sont  très-belles  et  très- 
distinctes.  Le  chlorhydrate  est  moins  soluble  dans  l'eau  que  le 
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sel  correspondant  de  morphine ,  mais  il  est  plus  soluble  dan$ 
Talcool. 

L'opium  renferme  très-peu  de  cryptopianino,  et  les  auteurs 
n'ont  pu  retirer  que  150  grammes  de  ce  corps  en  opérant  sur  4 
à  6  torineé  d'dpiiliri* 

Ayailt  d'assigner  à  ce  corps  l'honneur  d'être  le  dixième 
principe  bien  caractérisé  de  l'opium,  il  sera  n^essaite  de  le 
soumettre  à  de  nouTeUes  études.  Les  manipulations  à  Vaidf 
desquelles  on  par  tient  à  l'obtenir  ne  sont  certes  pas  de  celles  qui 
itiétàiholphosent  les  corps  les  iitis  dans  leô  autres;  Uiais  la  mo- 
lécule organique  eêt  si  mobile  et  les  phénomènes  chimiques 
décourerts  danâ  ces  dernières  années  sont  si  extraordinaires, 
que  notre  attention  doit  se  tenir  en  éveil.  Il  est  vraiment  curieux 
de  Toir  l'opium  contenil*  autant  de  corps,  autant  d'alcaIoide< 
différents,  sans  compter  les  dérivés  de  toutes  ces  substances* 

La  solubilité  de  la  cryptopianiue  la  distingue  de  la  morpliioe; 
son  insolubilité  dans  Téther  l'en  rapproche  et  Téloigne  de  In 
codéine  et  de  la  théba'ine.  L'acide  suli'urique  la  colore  eu  birn 
très-intense)  il  roUgit  la  théba'ine.  La  tendance  des  sels  à  for- 
mer des  gelées  est  aussi  bien  particulière.  Lapapavérine  bleuit 
par  l'acide  sulfurique;  la  coulent  devient  orange  par  l'addition 
d'Une  petite  quantité  de  sel  de  nitre;  puis  enfin  jaune.  La 
criptopianine^  dans  la  même  circonstance,  devient  verte,  puis 
jaunfe,  et^  en  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  ralcaloïde, 
le  vert  reparait  aussi  intense  que  le  vert  produit  par  l'ucide 
sulfurique  et  la  méconiiie.  La  oriptopianine  aurait  assez  de 
ressemblance  avec  la  pseudo-morphine  de  Pelletier.  Cepen- 
dant elle  se  dissout  dans  les  acides  et  ne  s'en  st''pare  jamais.  Elit* 

est  insoluble  dans  l'ammoniaque  et  les  auti*es  alcalis. 

t.  G. 


LES  THESES  DE  L'ÉCOLE  DE  PHARMACIE. 

Lettre  à  M,  le  rédacteur  du  Journal  de  pharmacie. 

Monsieur  le  rédacteur  et  cher  collègue, 
Le  RaiitA>re  4e8  thèses  inaugurales  préfeotées  à  l'Êcok  de 
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j^ifMdë  pbûh  Yohikhi\oH  êû  ^àâe  dé  f^tiahtlaeiefj  (1^  ptë- 
Hiîère  M^  fiarriU  aëtoîi-  ditfîitieHtël-  cbnsklt^iHbl^îtîèfft. 

a  n'«t  pàé  un  bdti  «€tè,  àujoiii-d'hilî,  rjiH  ht  thetfcliëâ  lë*- 
itiioèf  jà  m^tiôh  Ûë  phàrhiàdéh  prii-  l^  t^i-bduiïtioti  d'Uhë 
œfl^ë  ijUl  lili  èoit  jjroprej  là  filufittrt  a'èhirè  eu*  àjd«tettt  aili[ 
frëpUMtîdlià  qtil  fbttt  le  stijèt  de*  âhclëhtteé  syritHêèeè  WW  *ra- 
Tail  origîndi;  ftn\i  de  leiirs  bb^ëHrâtibriâ  f^fédtiilellëS  b'U  des 
rtdietche^  (}tl'il^  dtit  pu  faire  datiS  le  èdttr»  de  lëtii*  sebl»Mt<^  sur 
quelque  sujet  de  prëdileëtidti; 

Cette  tendance  a  pour  Tavenir  de  la  pharmacie  une  impor- 
tance qui  ne  saurait  tous  échapper;  elle  mérite  particulière- 
ment d'être  encouragée. 

C'est  à  la  publicité  surtout  que  je  crois  utile  de  demander 
cet  encouragement,  à  une  critique  bienveillante  comuie  celle 
que  nous  pouvons  es}îérer  du  Journal  de  pharmacie^  faite  avec 
l'autorité  et  Timpartialité  qui  appartiennent  à  sa  rédaction. 

La  publicité  d'une  thèse  inaugurale  est  de  sa  nature  Ibrt 
restreinte,  elle  ne  dépasse  guère  leè^  limites  de  l'Ecole  où  elle  a 
été  soutenue  et  celle  du  petit  cercle  de  professeurs  et  d'amis 
auxqheU  elle  H  ^îé  Hdr^^^ée  ;  elle  ilë  cbtïtribite  dHHt*  |îlièii^  et 
que  bvdivemenl  à  la  rétitltatîoH  de  Taldeul-  :  Il  dHlve  ^iVilviMil 
ihfine  que  les  fàlU  dignes  d'atifentlbn  tjù'elle  rerlfel•m^  xe^XeWi 
it^noi^  des  pëi-sbtihës  tjiîl  rtdiaieht  Ihiérét  â  tes  coilhàltiis. 

Vbuè  cbm]ik-ehdrei,  monèlëui-  le  réd«icteiir,  le  ?ehl!menl  ()di 
tnlnsfill-e;  vous  ^i\\  h'ignbieî  p^tè  l'Inlluenct'  t[\\\>  pedVétit  avbîr 
snrlaveidr  d'ùh  jehiife  hôhihiè  lès  bonseîlè  d'itrt  ihîlîthè  aiiiù^ 

Combien  de  jeunes  talents  qui  s'ignoretil  ëni-iiiêlhes,  A\ï3t- 
qtieb  11  h'a  mâti^Ué  ^otil-  èe  |)'rddiil'rè  àrfec  èhfccêfe  qlié  ce  pre- 
mier  appui  d'htie  parole  encoiirdgeaiité  tjue  je  Vîèii^  VbUfe  dfe- 
mandw-  pcJttt*  èu$. 

Il  appartieiit  aU  J^ufiiâî  dis  pflhmMky  te  p\n%  ànclëu 
recueil  con^cîé  â  ravànceilieilt  idèfe  teietiOës  tjHâriWacèyUii^lies 
d'accueillir  des  ^i-éiîiicés  scientifiques  qtli  sferôlit,  je  l'HpHV,  des 
semences  de  prdgrès  pcftxv  l'à^-tnir. 

Déjà  là  Socîët5é  de  |iharlhaciè  de  1^\%  s'aSsôciértl  &  lîm  - 
pAlsicWi  rtÔtiVèlle  doiittëfe  auit  ^adeS,  à  Votllti  ejcbitd-  tb  feêle 
des  élèves  par  la  médaille  d'or  qu'elle  décerne  chaque  âiSfiet*  à 
h  h^n^re  de  nés  thèses;  ihàf^,  à  cf6té  dé  cël  «nlqh^  hv^Vail 
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récompensé,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  dignes  aussi  d'intérêt 
et  d'encouragement  ;  ce  serait  donc  compléter  la  pensée  de  h 
Société  de  pharmacie  et  lui  venir  en  aide  que  de  signaler  à  L'at- 
tention du  public  les  faits  intéressants  contenus  dans  les 
thèses  que  ses  intentions  généreuses  ne  peuvent  atteindre. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  idées  que  je  vous  prie  d'accueil- 
lir Textrait  suivant  de  la  thèse  de  M.  Charbonnier. 

Recevez,  monsieur  le  rédacteur  et  cher  coll^;ue,  Tassurance 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux.  A.-B. 

Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  botanique^  chimique 
et  physiologique  de  VArgémone  du  Mexique. 

Thèse  soutenue  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  le  14  janvier. 

Par  M.  Charbonnier. 

(extrait.) 

L'argémone  du  Mexique,  qui  constitue  aujourd'hui  le  type 
du  genre  argémone,  n'était  pas  conhue  des  anciens.  C'est  vers 
1592  qu'on  la  rapporta  du  nouveau  continent;  on  la  rangea 
alors  parmi  les  pavots,  et  on  lui  donna  le  nom  de  papaver  spi' 
nosum.  On  ne  sait  pas  bien  dans  quelle  circonstance  cette  plante 
fut  importée  en  Europe.  M.  Alph.  de  Candolle  croit  au  trans- 
port involontaire  des  graines  avec  le  lest  des  vaisseaux  ou  di- 
verses marchandises. 

n  faut  observer  qu'à  cette  époque,  les  mots  papaver  et  or- 
gémone  désignaient  deux  groupes  de  plantes  d'un  ordre  entiè- 
rement arbitraire.  Le  premier  i*enfermait  des  pavots,  des  ché- 
Udoines  et  des  argémones,  le  second  des  pavots  seulemeui. 
Toumefort  leur  assigna  une  valeur  rigoureuse  et  précise  en 
constituant  les  deux  genres  papaver  et  argémone  adoptés  par 
la  plupart  des  auteurs  qui  sont  venus  après  lui. 

Cependant  d'après  Achille  Richard,  cette  plante  difiere  si 
peu  des  véritables  pavots  qu'elle  devrait  être  réunie  au  genre 
papaver. 

Malgré  l'opinion  de  ce  célèbre  botaniste,  cette  plante  pré- 
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seute  des  caractères  assez  tranchés  pour  qu'on  ait  pu  en  former 
un  genre  bien  caractérisé. 

En  effet,  les  plantes  du  genre  argémone  différent  de  celles  du 
genre  papaver  en  ce  qu'elles^  ont  un  calice  à  trois  sépales  au 
lieu  de  deux,  leur  corolle  six  pétales  au  lieu  de  quatre,  Tovaire 
est  surmonté  de  trois  à  six  stigmates  sessiles  distincts  persis- 
tants, libres  et  non  soudés  en  disque  comme  dans  les  pavots; 
de  plus,  leurs  capsules  ont  des  demi-battants  très-distincts 
s'ourrant  à  moitié  à  maturité  des  graines.  A  ces  caractères  on 
pourrait  ajouter  qu'avant  leur  épanouissement  les  fleurs  des 
pavots  sont  inclinées  sur  l'extrémité  des  pédoncules;  celles  des 
argémones,  au  contraire,  sont  constamment  droites. 

L'argémone  du  Mexique  est  la  seule  papavéracée  qui  croisse 
naturellement  au  Mexique  et  aux  Antilles  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Amérique  septentrionale  où  elle  fait  l'orne- 
ment des  champs. 

En  France,  on  la  cultive  rarement,  et  seulement  dans  les  jar- 
dins, comme  plante  d'ornement.  Ses  feuilles  larges^  diversement 
ânuées,  maculées  de  taches  blanches  et  munies  de  nombreux 
piquants  très- développés,  concourent  d'une  manière  charmante 
à  l'embeUissement  des  jardins  d'agrément.  Sa  culture  est  si 
bcile  qu'on  peut  l'acclimater  et  même  la  naturaliser  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde.  J'ai  fait  semer  des  graines 
au  mois  d'avril  dernier  dans  plusieurs  terrains  de  nature  diffé- 
rente, et  je  me  suis  assuré,  par  expérience,  que  ce  sont  les  terres 
légères  et  sablonneuses  exposées  au  midi  qui.  lui  conviennent 
k  mieux.  Cette  culture  n'exige  pas  beaucoup  de  soin,  on  sème 
en  avril  pour  récolter  les  graines  à  la  fin  de  septembre.  H  faut 
environ  100  granunes  par  are. 

L'hectare  peut  rapporter  de  20  à  52  hectolitres  de  graine 
pesant  chacun  67  *".  25. 

Afin  de  mieux  faire  sentir  l'importance  que  pourrait  avoir  la 
culture  de  l'argémone  du  Mexique  dans  nos  départements, 
nous  la  mettrons  en  parallèle  avec  nos  plantes  oléagineuses 
les  plus  communes  :  le  colza,  la  cameline,  le  lin,  le  madi, 
le  pavot,  etc... 
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Rendement  en  huiU  des  différentes  planfes  oléagineuses  emparées  A  Vargémme 
du  Mexique. 
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On  volt  que  cetjtc  p^nte,  tant  par  la  fa^çilité  de  sa  .culture 
que  p^r  son  renjdeu^ent  ,en  huile,  présenterait  un  avantage  iu- 
contestable  à  être  cultivée,  et  pourrait  devenir  iiiif  ricliesse  de 
plus  ppur  notre  agriculture. 

Propriétés  thérapeutiques  de  Varoémone  du  Moxiqite. 

£euc  piaiUe  aUira,  4ès  i'épM|ue  ée  la  xyMMpiéte,  l'aUcud^ 
des  Espagnols,  qui  iKouvant  daiis  ses  semences  wàe  ipialité 
ëmétiqu^  et  dans  son  aspect  général  quelque  jnessemUa^ce  «rec 
le  dia^^doB  bénit  des  ajicifns  pharmacologistes,  la  nommèreat 
cardo  i^emùo^  diai^don  béoû,  nom  qu'on  lui  doojie  encore, 
dans  la  plus  grande  paitie  de  l'Amérique  du  Sud 

IjSA  aui«urs  .qui  js'en  «ont  joccupés  sont  {>eu  d'accord  sur  ^ 
pm>piiété^  jàiédical(es. 

0*Sauglinff»y  la  oonsidère  coiiuiie  inerte;  Aînslie  ^\t  que  le 
suc  laiteux  est  un  bon  remède  dans  les  maladies  i^^ycux;  qve 
riuiile  efit  purgadtVje  ^tque  l'inf'odon  de  la  plaate  jouit  de  pro- 
priétés diurétiques.  Simmond  assure  que  les  semences  sont  émé- 
tiquciS;  que  l'iMÛle,  ji  la  dose  de  M  gouttes,  sur  un  naoïceau  de 
&UQre,  soulage  inslanlanémenjt  les  douleurs  d'e^omacet  pisociire 
UA  fiâuuueil  u^fiarateur. 

Q»  Ut,  dans  V^nc^opédie  méthodique^  queieSigcaines^Boot 
purgatives  et  passent,  en  Amérique,  pour  un  remède  oot4se 
les  diarrhées  et  les  dyssenteries;  ses  fleurs  sont  anodines,  pecto- 
rales et  somnifères,  et  ses  feuilles  contusées,  employées  exté- 
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repousser  les  cheveux,  quand  certaines  maladies  les  ont  fait 
tomber.  M.  Donra«U>  dan«  son  Officine^  dit  qu'on  se  sert  de 
cette  plante,  au  Sénégal,  contre  la  gonorrhée  et  que  le  suc  est 
employé  contre  les  maladies  cutané^es^  les  verrues^  etc. 

Martius  [Jot^mal  de  pharmacie^  t.  VI,  p.  209)^  dit  q^e  la 
plante  est  employée  écrasée  dans  des  cataplasmes,  pour  f^ire 
avancer  et  pour  purifier  Ijes  ulcères. 

D'après  les  nombreuses  opinions  qu'on  vient  de  rappelef*  ep 
partie^  on  voi^  que  l'action  de  cette  plante  sur  l'écopomie  ani- 
male est  loin  d^être  bien  étaWie,  Il  a  paru  intéressant  à  l'auteur 
defai|%  à  ce  sujet  quelques  essais;  car  ^a  question  toute  impor- 
tante qu'elle  est,  n*a  pQint  été  résolue  jusqu'à  ce  jour  d'une 
maiiière  satisfaisante. 

On  est  inême  étonné  de  voir  qu'une  plaqjte  si  intéressante  ejt 
si  importante  sous  plusieurs  rapports,  n'aijt  jamais  été  l'objet 
(Tunejétude  spéciale  des  cjiimistes.  Cependant  on  poi^vait  pré- 
voir jà  Tavance  qu'elle  devait  jouir  Je  propriétés  très-^ctives, 
car  Vargémone  du  Mexiq.ue  contient,  comme  les  pavots,  un  suc 
i?uiie  laiteux  qui  s'écoule  de  toutes  les  parties  de  la  plante  à  la 
moindre  incision.  Ce  suc  est  gommo-résineux,  soiuble  dans 
ï*eau  et  l'alcool.  Tl  possède  une  odeur  vireuse  particulière  et 
ttne  saveur  amère  qui  le  rapproche  beaucoup  de  l'opium.  On 
n'a  jamais  recherché  quel  en  était  le  principe  actif,  et  si  cette 
papavéracée  ne  serait  pas  susceptible  de  venir  enrichir  la  théra- 
peutique d'un  nouvel  agent  d'une  action  toute  particulière. 

L'auteur  a  opéré  principalement  sur  les  capsules  et  les  feuiHes 
à  l'état  frais  et  récoltées  quand  la  végétation  est  dans  toute  sa 
force,  e'est-à-dii^e  au  moment  où  les  organes  reproducteurs  con^- 
mencent  à  se  montrer. 

Il  eût  été  préférable,  comme  il  le  fait  remarquer,  de  pratiquer 
des  incisions  aux  capsules  poui'  donner  issue  au  suc,  absolu- 
ment de  la  même  manière  qu'on  opère  pour  se  procurer  i'o- 
pium;  mais  cette  opération  est  très- délicate  et  demande  beau- 
coup de  soin  de  la  part  de  l'opérateur  ;  les  capides  de  Targé- 
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mone  du  Mexique  sont  peu  yolumineuses,  de  forme  allongée, 
à  côtes  saillantes  et  hérissées  de  nombreux  piquants,  toutes 
conditions  qui  rendent  les  incisions  beaucoitp  plus  difficiles  à 
pratiquer  que  sur  celles  du  pavot  qui  sont  parfaitement  unies. 

Examen  chimique  de  Vargémme. 

Voici,  dit  Tauteur,  la  marche  que  j'ai  suivie  dans  cette  re- 
cherche. Après  avoir  divisé  convenablement  les  différentes  par- 
ties de  la  plante^  capsules,  feuilles,  etc.,  à  l'aide  d'un  coupe- 
racine,  et  les  avoir  contusées  dans  un  mortier  en  marbre,  je  les 
ai  fait  macérer  pendant  huit  jours  dans  quatre  fois  leur  poids 
d'alcool  à  85  degrés  contenant  environ  2  gr.  d'acide  tartriquc 
par  litre  d'alcool.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps^  j'ai  soumis  mes 
substances  à  la  presse,  et  ensuite  filtré  ma  liqueur  au  papier. 
Cette  liqueur  a  été  distillée  dans  une  grande  cornue  placée  dans 
un  bain-marie  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers;  il  s'est  alors 
séparé  du  liquide  une  substance  grasse  résinoïde  insoluble  dans 
l'eau,  et  que  j'ai  éliminée  par  la  filtration.  Ce  liquide  a  été  de 
nouveau  soumis  à  l'évaporation  au  bain-marie  jusqu'en  con- 
sistance d'extrait  que  j'ai  repris  par  de  l'alcool  à  90*  centigrades 
puis  filtré  et  évaporé  de  nouveau.  Cet  extrait  ayant  été  redissous 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau  distillée,  a  été  saturé  jus- 
qu'à cessation  complète  d'effervescence  par  du  bicarbonate  de 
soude  finement  pulvérisé.  Mon  extrait  a  été  alors  introduit  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  bouché  à  l'émeri  avec  quatre  ou  cinq 
fois  environ  son  volume  d'éther  bien  rectifié.  J'ai  laissé  le  tout 
en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  en  ayant  le  soin  d'agiter 
vivement  le  mélange  de  temps  en  temps,  afin  de  favoriser  la 
dissolution  de  l'alcaloïde  dans  ce  véhicule.  Abandonnant  alors 
le  flacon  au  repos  jusqu'à  ce  que  l'éther  soit  entièrement  séparé 
et  vienne  former  une  couche  au-dessus  du  liquide  aqueux,  j'ai 
décanté  cette  couche  en  prenant  la  précaution  de  la  filtrer 
avant  de  la  recevoir  dans  une  capsule,  afin  de  séparer  les  impu- 
retés que  ce  liquide  pourrait  entraîner. 

La  liqueur  que  Ton  obtient  ainsi  est  d'abord  très-fortement 
colorée  en  vert  par  de  la  chlorophylle,  mais  après  plusieurs  trai- 
tements semblables,  on  arrive  à  enlever  toutes  les  matières  colo- 
rantes solubles  dans  l'éther.  Réunissant  alors  toutes  ces  liqueurs 
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dans  une  capsule,  je  les  ai  laissées  s'évaporer  spontanément. 
Au  bout  de  quelques  jours,  en  enlevant  la  partie  supérieure  de 
la  niasse  yerdAtre^  il  m'a  été  possible  d'apercevoir  de  très-petits 
cristaux  aiguillés.  Ces  cristaux  étant  insolubles  dans  l'eau,  j'ai 
employé  un  moyen  mécanique  pour  les  isoler,  consistant  à  in- 
troduire toute  la  substance  dans  un  flacon  avec  de  l'eau  distillée 
et  agiter  fortement,  puis  à  décanter  après  que  les  cristaux  se 
sont  précipités  au  fond.  En  agissant  de  cette  manière  j'étais 
parvenu  à  m'en  procurer  une  petite  quantité  renfermant  encore 
beaucoup  de  chlorophylle. 

Seulement  j'ai  perdu  la  plus  grande  partie  de  m9n  produit  en 
voulant  les  obtenir  dans  un  plus  grand  état  de  pureté,  de  sorte 
qu'il  m'a  été  impossible  d'en  étudier  les  caractères,  si  ce  n'est 
qa'ib  étaient  cristallisés  en  aiguilles  déliées  et  ne  se  coloraient 
pas  en  rouge  au  contact  de  l'acide  azotique. 

Changeant  alors  de  dissolvant,  j'ai  agité  à  plusieurs  reprises 
avec  l'éther  acétique  pur,  comme  je  l'avais  fait  précédemment 
avec  l'éther  ordinaire.  Cette  fois  ma  hqueur  décantée  était  peu 
colorée,  ce  qui  se  comprend  facilement  puisque  Téther  ordi- 
naire avait  enlevé  une  grande  partie  des  matières  colorantes. 
Par  évaporation  au  bain-marie,  j'ai  obtenu  de  petits  cristaux 
mélangés  avec  un  peu  de  matière  résinoide  que  j'ai  éliminée  en 
grande  partie  au  moyen  de  l'alcool  froid.  Puis  redissolvant  ces 
aistaux  avec  de  l'alcool  rectifié  à  90*  et  bouillant,  en  laissant 
ensuite  évaporer  à  une  basse  température,  j'ai  pu  les  obtenir 
<{uoiqu'un  peu  colorés  il  est  vrai,  mais  dans  un  assez  grand  état 
<le pureté  cependant  pour  qu'il  me  soit  possible  d'eu  étudier  les 
ciractères  et  de  constater  que  le  principe  cristallisé  que  j'avais 
ûolé  en  dernier  lieu  était  de  la  morphine. 

En  effet,  sa  forme  cristalline,  son  insolubilité  dans  l'eau  et 
l'éther  ordinaire,  jointes  aux  autres  caractères  chimiques,  si 
sen^bles  de  cette  base,  ne  m'ont  laissé  aucun  doute  à  cet  égard, 
hes  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  acétique  etc.,  le  dis- 
^vent  très-bien  de  même  que  la  potasse,  la  soude  et  l'am- 
niooiaque. 

L'acide  azotique  concentré  donne  une  belle  coloration  rouge  ; 
^▼ec  les  sek  de  fer  au  maximum  coloration  bleue,  et  enfin 
l'tcide  indique  est  décomposé. 

Mn.  ée  Plum.  et  4$  Ckim.  4«  sau.  T.  VI.  (Mai  IMS.)  ^3 
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Tous  ces  caractères  ayant  été  essayes  comparatiTenient  aree 
de  la  morphine  parfaitement  pure  et  m'ayant  donné  des  résol- 
tats  tout  à  fait  identiques,  j'ai  pensé  qu'ik  étaient  suffisaûts 
pour  conclure  que  mon  alcaloïde  en  était  aussi  et  qu'il  était 
superflu  de  constater  tous  les  autres  (saraotères  de  la  morphine 
en  présence  des  divers  réactifs,  d'autant  plus  qiiê  je  tenais  I 
en  conserver  Un  petit  échantillon* 

La  petite  quantité  d'alcaloïdes  qUe  j'ai  retirée  comparatif 
Tement  au  poids  de  la  plante  que  j'avais  employée,  porterait 
à  supposer  qu'elle  n'en  contiendrait  pas  beaucoup  ;  mais  eit 
agissant  sur  le  suc  obtenu  au  moyen  d'incisions  faites  aux 
capsules,  il  est  hors  de  doute  qu'on  obtiendrait  une  quantité 
beaucoup  plus  considérable  d'alcaloïdes^  et  qu'on  retrouverait 
sinon  tous^  du  moins  un  grand  nombre  de  cetix  qui  sont 
contenus  dans  l'opium*  Au  point  de  vue  industriel,  ce  moyen 
serait  impraticable,  parce  que^  je  le  répète^  la  difficulté  de 
pratiquer  des  incisions  aux  capsules  rendrait  les  frais  de 
main  d'ceuvre  hoi*s  de  toute  proportion  aveo  la  valeur  èei 
produits.  Sous  ce  rapport  Targémone  du  Mexique  ne  me  parait 
pas  très-avantageuse,  mais  cependant  si  à  une  certaine  époque 
bien  déterminée  de  la  végétation  on  obtenait  par  expression  de 
toutes  les  parties  de  la  plante,  un  extrait  atialogne  au  mëoO'> 
nium  ;  p6u^étre  par  ce  moyen  facile  et  |)6U  ooâteux  obtieiH 
drait'On  assez  d'alcaloïdes  pour  qu'on  ait  avantage  à  les 
extraire.  C'est  un  point  intéressant  et  important  qUe  je  ne  fais 
que  signaler  pour  le  moment  et  que  je  me  propose  d'eooBminet 
avec  soin  (1)« 

Siiile  de  semences  d^orgémùne  du  Mexique^  ses  propriétés 

physiques f  chimiques  et  physiologiques. 
En  soumettant  à  l'analyse  les  semences  d'argémone  du  Mexi- 
que par  les   procédés  habituellement   employés,   j'ai  trouva 
qu'elles  contiennent  en  centièmes  : 

(0  La  découverte  de  la  morphine  dans  Targemonedu  Mexique  offre  cet 
inlérét  particulier  qu'elle  confirme  les  travaux  récents  de  M.  le  professeur 
bâillon,  concluant  à  réunir  le  genre  argémone  et  le  genre  papaver  en  un 
seul,  travaux  ignorés  de  M.  Gharbodùier  i  l'époque  où  11  a  présenté  sft  tbèse. 

À.  B. 
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Sucre 4,38 

Gomme I,S4 
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Albumine  et  gltlfèU.  é  «  j  It^ 

Fécule 17,72 

Ligoeux. 6,&2 

Perte 1,94 

Totale  <  i  i      100,  ir 

Propriétés,  *-  L'huile  d'argëmone  dttMesi(|ue,  obtenue  au 
moyen  du  sulfure  dé  carbone  bî«6  fillt*ifié9  â  Une  légère  couleur 
jaune,  limpide,  transparente,  et  reste  lipide  jusqu'à  -)-  ô"*  au- 
dessus  de  0*.  Elle  a  une  odeur  un  pt;u  nauséeuse  et  une  saveur 
légèrement  âpre,  mais  qui  ne  sdfat  hullement  désagréables.  Mise 
en  contact  avec  divers  réactifs,  elle  se  comporte  de  la  manière 
suivante  : 

Lorsqu'on  verse  une  ou  deul  gouttes  diacide  sulfurique  Con- 
centré sur  une  couche  mince  d'huile,  la  couleur  jaune  de 
celle-ci  se  fonce  d'abord,  puis  passe  au  brun  sale.  Avec  Tacide 
azotique  la  couleur  devient  plus  foncée  et  rougit  à  la  longue. 
10  gf.  agités  aVed  1  gr.  d'anàmoniaque  donnent  un  mékiige  gris 
fauve  I  a^raut  la  eonsistanœ  de  Uiiel^  ce  mélange  développe  3"  de 
cakrique;  avec  Taeide  sulfurique  saturé  de  bichromate  de 
potasse,  l'hoife  devient  noire;  avec  la  soude  bquide,  on  d^tiçnt 
no  savon  îaUtie« 

Cette  buîle  se  dissout  complètement  dans  cinq  à  m  fois  soii 
fidume  d'aloool  rectifié  A  90*  tent*  Elle  s'oxyde  rapidement  à 
l'air  en  se  résinifiant  et  en  se  desséchant  à  la  manière  des  huiles 
les  plus  siccatives. 

Uteges.  —  L'huile  d'argémone  est  susceptible  de  recevoir 
d'importantes  applications^  non-seiilement  dans  la  thérapeu-» 
tiquci  mais  aussi  (lour  la  fabrication  du  savon^  de  l'éclairage^ 
et  tojioat  de  la  peinture^  des  toiles  citées  et  des  vernis  gras.  En 
efftft^  sa  prompte  action  sictative  à  l'air  a  montré  qu'elle  pour- 
rait être  utilisée  dans  l'art  de  la  peinture  et  la  préparation  des 
▼enûs  graii  Elle  serait  même  plus  avantageuse  que  l'huile  de 
1»  tK>«ff  kl  coijâam  eUârc»  et  tendtea^  par  la  néton  qu'dk  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  866  — 

moins  colorée.  Au  Mexique,  les  peiatres  emploient  cette  huile 
à  la  préparation  d'une  espèce  de  bitume  qu'ils  appellent  moque 
et  dont  ils  se  serrent  pour  vernir  le  bois. 

Les  tourteaux  de  graines  d^argémone  ne  sauraient  être  em- 
ployés à  Tengraissement  du  bétail  comme  ceux  de  lin  :  ik  ren- 
ferment après  incinération  sur  100  parties  : 

Potasse  et  sonde.  .....  24,72 

Cbaux 26,43 

Acide  phosphorique.    ...  38,60 

Acide  silicique 6,50 

Magnésie.  .........  0,82 

Chlorures  alcalins 1,64 

Oxyde  de  fer 1,12 

Perte.  .....  l,lî 

Total JOO,  > 

Ces  tourteaux  renferment  en  outre  de  5  à  8  pour  100  d'azo- 
te, quantité  énorme  et  qui  les  rapproche  des  matières  animales 
sèches. 

Effets  physiologiques  de  l'huile  de  semence  d'argémone. 

1 . — La  première  expérience  que  j'ai  tentée,  dit  Tau  teur,  a  été 
faite  sur  moi-même:  j'ai  pris  30  gouttes  de  cette  huile  sur  un 
morceau  de  sucre.  L'effet  ne  s'est  pas  fait  attendre  longtemps , 
car  cette  substance  ayant  été  ingérée  à  jeun  le  matin  à  sept  heu- 
res, j'ai  commencé  à  en  ressentir  les  premiers  effets  à  huit  heures. 
Cette  première  selle  a  été  suivie  de  trois  autres,  et  cela  sans  co- 
liques ni  douleurs  intestinales.  Indépendamment  de  ces  quatre 
selles,  j'ai  ressenti  des  nausées  vers  neuf  heures,  qui  ont  été  sui- 
vies de  vomissements. 

Cette  première  expérience  était  assez  concluante  pour  me  fixer 
sur  les  propriétés  réelles  de  cette  huile,  cependant  elle  n'était 
pas  suffisante  pour  l'établir  d'une  manière  générale.  Car  on  sait 
qne,  suivant  l'état  pathologique  de  l'appareil  digestif  de  l'indi- 
vidu, les  purgatifs  agissent  selon  la  dose  en  produisant  des  effets 
bien  différents. 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  ont  été  faites  conjoin- 
tement avec  M.  Longuet,  interne  en  médecine  à  l'Hàtel-IMeu» 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  357  ~ 

2.  —  Le  14  novembre  j'ai  donné  15  gouttes  d'huile  à  une 
jeune  femme,  fille  de  vingt-sept  ans,  très-grasse,  très  forte, 
atteinte  de  chancres  mous,  ayant  un  peu  de  vaginite  et  des 
garde-robes  difficiles.  L'ingestion  de  cette  dose  a  été  accom- 
pagnée de  trois  selles  sans  douleurs  et  sans  aucune  nausée. 

3.  —  Le  mémejour,  afin  de  mieux  comparer  les  effets,  j'ai 
donné  la  même  dose  (15  gouttes)  à  un  homme  très-fort,  très- 
puissant,  quoique  d'une  constitution  légèrement  lympha- 
tique, âgé  de  quarante  ans  et  atteint  également  de  chancres 
moos.  Cet  homme  m'a  dit  être«très  difficile  à  purger  ;  aussi 
o'art-îl  été  qu'une  seule  fois  à  la  garde-robe.  Évidenmient  la 
dose  du  médicament  était  trop  faible. 

4.— Le  17,  25  gouttes  ont  été  données  aune  femme  de 
Tingt-huit  ans  accouchée  depuis  vingt  jours,  atteinte  de  myo- 
aite  puerpérale,  avec  un  peu  de  pleuro-pneumonie,  n'étant 
pas  allée  à  la  selle  depuis  sept  jours.  Le  médicament  a  produit 
un  grand  bien-être,  et  la  malade  a  eu  trois  selles  dans  la  nuit. 

ô.  —  Le  22,  30  gouttes  ont  été  administrées  à  une  vieille 
femme  de  soixante-douze  ans,  atteinte  de  kyste  de  l'ovaire.  La 
malade  a  ressenti  de  fortes  nausées  et  a  vomi  peu  de  temps  après: 
malgré  cela,  elle  est  allée  six  fois  à  la  garde-robe. 

6.  —  Le  2d,  une  femme  de  quarante-ans  a  pris  le  matin  à 
ODxe  heures  30  gouttes  d'huile  ;  peu  de  temps  après  elle  a  vomi. 
Puis,  se  sentant  gênée  par  le  sommeil,  elle  a  été  forcée  de  se 
mettre  au  lit.  Ce  n'est  guère  que  sur  les  cinq  heures  que  la  ma- 
lade a  ressenti  les  effets  pui|;atifs  qui  alors  se  sont  déclarés  et 
ODt  continué  une  grande  partie  de  la  nuit.  La  malade  a  été  au 
moins  douze  fois  à  la  garde-robe. 

D'après  son  action  physiologique,  on  voit  que  l'huile  d'ar- 
gànone  du  Mexique,  quoique  fournie  par  une  papavéracée, 
t  une  grande  analogie  avec  la  plupart  des  huiles  provenant  de 
la  famille  des  euphorbiacées  qui  ont  toutes  le  caractère  com- 
mmi  d'être  purgatives,  mais  en  même  temps  éméto  cathar- 
tiques.  En  les  classant  suivant  leur  action  sur  l'économie  ani- 
male, on  trouverait  que  l'huile  d'argémone,  par  son  activité, 
devrait  occuper  le  troisième  rang;  on  pourrait  les  placer  de  la 
manière  suivante; 
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fiolle  de  croton  tigllum.  . 

—  de  Jttropht  cnrots. 
-r  d'arg^oiqne  ouD^ic^Qn, 

—  d'eupl^prb|#  lat|)||ri^. 
~  d'anda  gomesîi .  .  . 

—  d'bura  crepitans. .  . 

—  de  rieiouB  oooamDnit, 


1    à    3  gouttes. 

8  —  n    — 

16  T-  aO       rr 

1   à  2  mmi^^x 

1  à  ÎJ   -. 

5-10      — 
80  —  60      - 


L'étude  de  cette  plante  présente,  aiosi  qu'on  ]b  voit,  dMftitt 
eyceplioQnels  vraiment  remarquables.  Ainsi  Tai^féinone  du  Ibr 
xique,  très-voisine  des  pavots  par  ses  caractères  organografibi;^ 
queset  son  principe  actif,  puisqu'elle  renferme  de  1^  morphine, 
se  rapproche,  par  son  huile,  des  euphorbiaeées,  tandis  que  li 
papaver  somniferumy  qui  nous  fournit  l'opium,  nous  ddime 
l'hi|ile  d'csillette  qui  est  sans  actioi|  sur  l'économie  animale, 

C'est  dpnc  à  la  fois  un  ei(emple  et  une  nouvelle  expeptbn  i 
ajouter  ^  cette  lot  formulée  par  lÀï^néy  par  Pelletier  et  M.  Ga? 
ventou,  que  les  plantes  d'une  même  fomi}le  renferment,  en 
^néral,  les  mêmes  principes  immédiats  et  agissept,  par  cooié- 
quent,  de  la  même  façon  sur  T^oonomie  aniniale.  Cette  lai, 
vraie  presque  toujours,  souffre  cependant  de  nombreuses  exotps 
tions. 

A.  p. 


La  Société  de  secours  des  An>is  de^  Science^  a  tenu  sa 
OQzièfue  séance  publique  annuelle  le  jett4i  |6  avril  1868  daps 
Tamphithéâtre  4p  U  Tapu^té  des  lettres  à  Ja  Sorbonne^  sous  U 
présidence  de  Spp  ^iicellence  le  luarécb^l  Y^H^P^i  WÇ'pl^'*  ^^ 
rinstitut. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  ]p  secrétaire, 
M.  Félix  Boudet,  a  pr^nté  le  pouapte  rendu  de  la  gestion  du 
Conseil  d'^dministratioi)  pen4ap$  rexe^cice  de  }867. 

Il  résulte  de  ce  compte  ^'endu  que,  depuis  sa  fondation  en 
1857,  la  Société  a  reçu  620910  fr.,  a  distribué  en  secours  à 
trente-cinq   familles  207718   fr.   et   a   capitalisé   360000  fr. 

M.  Cahoui-s,  examinateur  à  l'École  polytechnique,  vérifica- 
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tetir  des  monnaies,  a  lu  Vëloge  de  J.  Pdouse^  de  Tlnstitut, 
président  de  la  commission  des  monnaies,  membre  de  la  6o« 
ciëtë  des  Amis  des  Sciences. 

La  Séance  a  été  terminée  par  une  conférence  sur  la  diffiosion 
des  corps,  par  M.  Victor  de  Luynes,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

Ompff  rendu  du  la  gatm  du  comeil  d'adminUtratim  jmdmt 
feapercice  1867. 
Par  M.  Félix  Boodet,  Secrétaire. 

n  y  a  un  an^  à  pareille  époque,  l'un  des  événements  les  plus 
considérables  dans  l'histoire  de  l'humanité  s'accomplissait  à 
Paris  :  l'Exposition  universelle  de  )867  ét^it  solennellement 
ouverte. 

Elevé  par  le  concours  de  toutes  les  nations  du  monde,  cet 
incomparable  théâtre  de  l'industrie  humaine,  offrait  dans  ^ 
vaste  enceinte,  le  résumé  de  toutes  les  conquêtes  de  l'intelli- 
gence de  l'homme,  He  tous  les  progrès  accomplis  par  son  génie, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

C'était  le  spectacle  imposant  de  la  n^atière  domptée  par  S4 
puissance,  des  armes  forgées  par  ses  mains  poui*  l'asservir  à  son 
usage,  de  tout  ce  que  les  siècles  ont  accumulé  pour  copstituer 
aujourd'hui  le  n^agnifique  patrimoine  du  genre  humain. 

Où  trouver  une  plus  éclatante  apologie  des  bienfaits  de  la 
«cience,  ui>  plaidoyer  plus  éloquent  en  faveur  de  ces  hommes 
qui,  par  leurs  travaux,  ont  fait  succéder  le  bien-être  et  les 
jouissances  de  la  civilisation  aux  misères  de  l'état  sauvage  et  de 
la  barbarie. 

Et  cependant  qu'a-t-elle  produit  pour  la  cause  des  savaqts, 
cette  Exposition  qui,  pendant  six  mois,  a  excité  de  si  grande 
^tonnements,  de  si  unanimes  admirations;  quel  élan  de  recoQ- 
Daissance  a- 1- elle  suscité?  au  milieu  de  la  foule  éblouie  qui  se 
pressait  sur  ce  théâtre  des  triomphes  de  la  science  combien, 
parnû  les  témoins  de  tant  de  merveilles,  se  sont  sentis  émus  ^n 

V^a,  La  ftOQsertptlon  nécessaire  pour  devenir  membre  de  la  Société  est 
^  10  fr.  Ob  peut  la  faire  iiiaerlro  ou  tnToyoi  iop  adhésion  au  bureau  do  If 

Société,  place  Salnt-Sulpice,  n*  6. 
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songeant  aux  prodiges  de  trayail,  de  persévëranoe  et  de  cou- 
rage qu'elles  ont  coûtées  à  leurs  auteurs  ? 

Dans  les  temps  antiques,  alors  qu'il  s'agissait,  non  pas  d'éle- 
ver le  niveau  du  bien-être  des  populations,  mais  de  les  proté- 
ger contre  ces  ennemis  innombrables,  ces  monstres  féroces,  ces 
famines  meurtrières,  qui  menaçaient  sans  cesse  nos  premiers 
pères  nus  et  désarmés,  leur  reconnaissance  divinisait  les 
honunes  héroïques  qui  les  protégeaient  de  leurs  bras  puissants, 
ou  leur  enseignaient  à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  la  rendre 
féconde. 

Quelle  indifférence  aujourd'hui  pour  ces  nobles  travailleurs 
dont  le  génie  améliore  et  élève  la  condition  de  l'homme  sur  la 
terre  ?  Leurs  noms  sont  à  peine  connus,  et  souvent  ils  meurent 
sans  récompense,  laissant  leurs  familles  dans  la  détresse  au  mi- 
lieu de  la  foule  insouciante  qui  jouit  des  fruits  de  leurs  veilles. 

Le  navigateur,  guidé  par  le  phare  qui  illumine  les  récifs  de 
la  càte,  sait-il  que  c'est  le  génie  de  Fresnel  qui  le  garantit  du 
naufrage?  Combien  de  Français  éclairés  par  la  lumière  du  gax 
emportés  en  quelques  heures  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire, 
ou  transmettant  leui-s  pensées  par  le  télégraphe  électrique  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  ignorent  aujourd'hui  les  noms  de  Lebon 
de  Papin,  deYolta,  d'Ampère,  d'OËrstedt,  de  Faraday. 

A  qui  donc,  cependant,  le  mérite  et  l'honneur  du  progrès, 
de  cette  marche  en  avant  qui  est  la  destinée,  la  mission  provi- 
dentielle du  genre  humam,  si  ce  n'est  à  ces  explorateurs  infati- 
gables qui  le  guident  dans  les  régions  inconnues  de  l'univers,  à 
ces  pionniers  intrépides  qui  portent  la  lumière  devant  lui  dans 
les  voies  mystérieuses  de  la  nature  et  enrichissent  sans  cesse  sou 
domaine. 

Que  reste-t-il  du  passage  sur  cette  terre  de  la  plupart  des 
hommes  qui  ont  accompli,  dans  la  vie  ordinaire,  une  carrière 
plus  ou  moins  longue  ;  le  sillage  de  leur  navire  se  ferme  der- 
rière eux,  et  ils  ne  laissent  aucune  trace  sur  l'océan  des  âges, 
tandis  que  l'auteur  d'une  découverte  scientifique,  tandis  que 
celui  qui  a  dégagé  de  sa  gangue  un  corps  inconnu,  révélé  une 
loi  de  la  nature,  mis  en  lumièie  un  fait  ou  un  phénomène  jus- 
que-là ignoré,  a  creusé,  sur  notre  globe,  ua  sillon  aussi  durable 
que  notre  espèce. 
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Ah  !  si  dans  cette  société  moderne^  si  avide  de  richesses  et 
de  bieo-étrei  les  récompenses  pouvaient  être  proportionnées 
aux  véritables  services,  à  quelle  haute  fortune  les  savants 
ttfaient  appelés  par  la  plus  juste  des  reconnaissances  ! 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  cette  répartition  équitable,  et 
combien  est  légère  la  part  qui  est  faite  aux  plus  utiles  servi- 
teurs du  progrès  ! 

Tandis  que,  de  tous  côtés,  éclatent  les  merveilles  de  la 
sdence^  la  situation  des  savants  est  encore  précaire,  dans  cette 
France  dont  la  couronne  scientifique  est  si  brillante;  des 
hommes  éminents  que  l'étranger  nous  envie,  sont  réduits  à  une 
vie  de  privations  et  d'inquiétudes  pour  l'avenir  de  leurs  fa- 
milles, et,  si  Ton  parcourt  la  liste  des  pensionnaires  de  notre 
Société  de  secours,  on  y  trouve  les  noms  de  savants  illustres 
dont  les  veuves  et  les  enfants  seraient  dans  la  détresse  si  elle 
M  les  avait  pas  adoptés  comme  les  pupilles  de  la  science,  et 
couverts  de  son  patronage. 

C'est  le  sentiment  de  cette  iniquité,  c'est  la  mort  de  Laurent 
et  de  Gerhardt,  ces  gi*ands  travailleurs  déshérités,  qui  a  fait 
jaillir  du  cœur  de  Thenard  cette  œuvre  qui  sera  l'éternel  hon- 
neur de  sou  nom.  C'est  le  même  sentiment  qui  excite  aujour- 
d'hui la  sollicitude  des  amis  des  sciences  pour  les  carrièi*es 
identifiques*  et  qui  a  provoqué  l'éloquent  plaidoyer  de  M.  Fré- 
my  en  leur  faveur. 

De  quoi  s'agit-il  pour  favoriser  dans  notre  |>atrie  l'essor  de 
U  idence,  pour  en  organiser  les  victoires,  pour  assurer  des 
conquêtes  durables  à  cette  armée  pacifique  de  volontaires,  im- 
patients d'entrer  dans  la  lice,  où  la  grandeur  des  nations  se 
mesure  aux  triomphes  de  l'intelligence  sur  la  matière,  au  profit 
de  l'humanité. 

Les  découvertes  qui  sont  le  but  et  le  mobile  du  progrès  ne 
le  commandent  pas,  elles  naissent  spontanément  au  souffle  de 
Tinspiration,  de  la  pensée  des  honmies  animés  de  l'amour 
•acre  de  la  science. 

Ces  hommes  où  se  trouvent-ils^  si  ce  n'est  au  milieu  de  cette 
nombreuse  jeunesse  qui  peuple  les  Facultés,  les  Ecoles  poly- 
technique et  centrale,  les  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie 
et  les  laboratoires  de  l'industrie  elle-même. 
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Que  faut-il  pour  que,  *de  cette  grande  pëpinièrei  sui^iisfient 
des  Arago,  des  Fresnel,  des  Oay-Lussac,  des  Thenard?  Il  faut 
aide,  encouragements  et  garanties  pour  FaTcnir,  il  faot  des 
bourses  pour  les  élèves  qui  annoncent  de  grandes  aptitudes  scien- 
tifiques, des  laboratoires  où  se  déreloppent  ces  aptitudes,  où  se 
manifestent  les  supériorités  véritables  destinées  à  recruter  d'une 
part  le  personnel  de  l'enseignement  et  des  grandes  applicationt 
de  la  science,  d'autre  part  cette  phalange  d'investigateurs  tout 
entiers  aux  idées  spéculatives,  à  qui  il  ne  manque,  pour  s'âe 
ver  aux  conceptions  les  plus  hautes,  que  la  liberté  de  se  livrer 
à  leurs  études  sans  être  arrêtés  par  le  souci  des  intérêts  maté- 
riels. 

Pour  les  premiers,  les  fonctions  si  nombreuses  que  les  écoles, 
l'administration,  l'industrie  peuvent  leur  otfrir,  seront  le  but 
et  la  fin  principale  de  leur  carrière,  pour  les  autres  que  leurs 
œuvres  soient  mises  en  grand  honneur,  que  leurs  découvertes 
soient  récompensées  par  desprix  proportionnés  à  leur  importance. 
A  tous,  que  des  garanties  soient  assurées  pour  leur  avenir  et 
celui  de  leurs  familles. 

La  fortune  couronne  le  labeur  du  commerçant,  de  l'indus- 
triel, de  l'artiste,  du  médecin,  de  l'avocat  qui  reçoit  le  prix  de 
ses  œuvres  ;  quelle  est  la  récompense  du  savant  dont  les  décou- 
vertes  profitent  aux  générations  présentas  et  futures.  Souvent 
il  se  ruine  pour  la  science,  et,  comme  Bernard  Palissy,  il  brûle 
ses  meubles  pour  alimenter  ses  fourneaux. 

n  y  a  là,  évidemment,  une  déplorable  lacune  dans  nos  ins- 
titutions scientifiques  et  nous  devons  nous  associer  aux  tenta- 
tives qui  ont  pour  but  de  la  combler.  Quels  titres  n'avons- bous 
pas  pour  intervenir  dans  cette  revendication  des  droits  des 
soldats  déshérités  de  la  science?  n'est-ce  pas  nous  qui,  depuis 
onze  ans,  avons  été  lepr  providence,  qui  courant  au  plus  pressé, 
les  avons  secourus  dans  leur  détresse,  et  qui  avons  supprima  I0 
scandale  de  leur  injuste  abandon  et  de  leurs  misères. 

Les  réclamations  qui  s'élèvent  aujourd'hui  en  leur  faveur 
ne  sont- elles  pas  la  consécration  de  notre  œuvre,  un  BffA 
nouveau  à  notre  dévouement?  A  nous,  messieurs^  de  répondre 
à  ce  cri  de  la  conscience  publique  par  nos  persévérants  pforts, 
à  nous  d'élargir  et  de  consolider  notre  assoination  et  de  cobsch 
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tuer^  sur  des  bases  inébranlables,  la  famille  nationale  des  anus 
des  sciences  et  le  patrimoine  des  savants.  Ainsi ,  dans  notre  pays, 
UD  port  de  refuge  sera  toujours  librement  ouvert  aux  hardis 
explorateurs  qui  n'auront  pas  été  assez  heureux  pour  aborder 
la  terre  pvomise,  et  ils  pourront  y  trouver  honneur  et  pio- 
tection. 

Le  succès  nous  est  fidèle,  messieurs  et  chers  collègues.  9ix 
années  de  progrès  continus  sont  un  gage  pour  l'avenir,  le  bien 
qu'il  nous  a  été  donné  d'accomplir  fait  ressortir  chaque  jour 
davantage  la  grandeur  de  notre  institution;  aussi,  non-seule- 
ment les  vides  se  remplissent  dans  nos  ran^,  mais  de  nouvelles 
recrues  viennent  les  grossir.  En  1867  le  chiffre  de  nos  recettes 
s'est  élevé  à  49,994  fr.,  et,  après  avoir  distribué  80,375  fr.  en 
secours,  nous  avons  pu  placer  en  rentes  sur  l'Etat  18,3dl  f.50  c. 
L'exereice  de  1868,  dont  le  premier  trimestre  est  à  peine 
expiré,  s'ouvre  sous  les  plus  favorables  auspices.  La  perception 
des  cotisations  a  été  facile  et  rapide;  des  dons  importants  nous 
ont  permis  de  faire  déjà  un  placement  de  18,000  fr.  et  de  por- 
ter ^nri  notre  capital  en  valeur  de  portefeuille  à  360,000  fr., 
indépendanmient  de  notre  réserve  de  caisse. 

Rendons  grâce  aux  principaux  auteurs  de  cette  prospérité,  à 
M.  Bardin,  au  baron  Larrey,  à  M.  Menier,  à  M.  Mannheim,  et 
à  un  ^éreux  étranger,  M.  Marthèce  de  1^  Haye,  qui  nous  ont 
donné  de  précieux  gages  de  leur  sympathie. 

La  grande  industrie  du  sucre  vient  de  nous  offrir  encore  une 
preuve  de  sa  gratitude  envers  la  science  qui  a  tant  fait  pour 
elle.  Vingt-cinq  fabricants  de  suore,  en  s'inscrivant  sur  notre 
Kste  de  souscripteuf^  perpétuek,  nous  ont  fourni  une  recette  de 
1^,000  fr.  Le  nombre  des  sucreries  est  très-considérable;  M.  Du- 
bmnfaut,  par  ses  ingénieuses  applications  de  l'osmose  à  l'ex- 
traction du  sucre  cristallisable  des  mélasses,  assure  en  ce  moment 
4  cette  industrie  de  nouveaux  éléments  de  fortune  ;  qu'elle  se 
nM>ntre  reconnaissante,  que  chacun  des  fabricants,  qui  profite- 
ront de  ces  applications,  imite  l'exemple  qui  vient  de  lui  être 
donné,  notre  Société  poura  bientôt  remplir  plus  complètement 
sa  mission,  et  elle  sera  surtout  redevable  de  cette  puissante 
ressource  à  M.  Ihibrunfaut  qui,  vous  le  savez,  est  le  plus  gêné* 
Ktux  çi  le  plus  dévoué  deç  amis  des  sciences. 
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Jusqu'à  présent  le  nom  de  la  Société  n'avait  figuré  sur  aucun 
testament,  l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  la  part  des  savants 
déshérités,  dans  une  succession,  appartient  à  un  des  plus  émi- 
nents  élèves  de  l'ancienne  École  des  mineurs  de  Saint-Ëtienne, 
i  M.  Benoit  Foumeyron,  ancien  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée constituante,  inventeur  de  cette  puissante  turbine  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a  depuis  quarante  ans  rendu  de  si  grands 
services  à  l'industrie  manufacturière.  Foumeyron  nous  a  légué 
une  somme  de  10,000  fr.,  qui  fait  partie,  depuis  un  mois,  de 
notre  capital  placé. 

En  même  temps  que  s'accroît  ainsi  la  fortune  de  la  Société, 
ses  bienfaits  se  multiplient. 

Depuis  notre  dernière  séance,  quatre  nouveaux  noms  ont  été 
portés  sur  la  Uste  de  nos  pensionnaires. 

Un  chimiste,  jeune  encore,  dont  les  premiers  travaux  annon- 
çaient une  heureuse  aptitude,  et  dont  le  nom  se  rattache  à 
l'une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  thérapeutique,  a  suc- 
combé à  une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  avait  épuisé  ses 
ressources,  le  conseil  a  voté  un  secoui^  de  1,000  fr.  ^pour  sa 
veuve  et  pour  l'éducation  de  son  fils. 

Sur  la  proposition  de  la  conmiission  des  secoun,  et  après 
avoir  entendu  à  l'appui,  les  rapports  de  MM.  Chasles  et  Bu&sy, 
le  conseil  a  décidé  qu'il  serait  accordé  des  secours  annuek  de 
500  fr.  à  M.  Faure,  de  600  fr.  à  madame  veuve  Yoîzot,  de  600 
fr.  à  madame  veuve  Piton-Bressant. 

M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathématiques  au  ooU^e 
d'Embrun,  est  auteur  d'un  traité  élémenuire  de  statique,  de 
pltisieurs  autres  ouvrages  estimables  et  de  plusieurs  mémoires 
dont  le  dernier^  a  été  présenté  récemment  à  l'Académie  des 
sciences.  Son  titre  principal  est  un  travail  sur  la  théorie  de 
l'interprétation  des  quantités  imaginaires,  qui  a  été  publié  en 
1845.  Ce  travail,  dont  M.  Cauchy  a  fait  ressortir  l'importance, 
a  été  honorablement  cité  par  cet  illustre  analyste,  comme  un 
de  ceux  qui  ont  préparé  l'avènement  de  la  véritable  théorie 
des  imaginaires.  M.  Faure,  arrivé  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans,  n'a  aujourd'hui  d'autres  ressources  qu'une  pension  de 
retraite  de  1,066  fr. 

M.   Yoizot,   ancien  principal  et  professeur  au  collège  de 
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GhâtOlon-sar-SeiDe,  a  rendu  de  véritables  services  aux  sciences 
mathématiques  ;  Timportanoe  des  mémoires  qu'il  a  présentés  à 
l'Académie,  la  situation  précaire  de  madame  Yoizot  et  de  ses 
eoCuits  leur  donnaient  droit  à  un  secours  • 

M.  Piton-Bressant  était  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'artillerie  de  la  marine  ;  il  est  mort  sous  les  drapeaux,  en 
Cochinchine,  laissant  une  veuve  avec  six  enfants,  sans  autre 
fortune  qu'une  pension  de  530  fr. 

Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  il  comptait  vingt-sept 
ans  de  service,  dont  huit  dans  les  colonies.  Ses  travaux  sur  la 
balistique  renvoyés  par  l'Académie  des  sciences  à  l'examen  de 
BIM.  les  généraux  Morin  et  Piobert  qui  les  ont  jugés  dignes 
d'approbation,  ont  déterminé  la  décision  du  conseil  en  faveur 
de  sa  famille. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  si  dans  le  cours  de  notre  dernier 
exercice  il  ne  s'est  produit  aucun  de  ces  événements  qui^  comme 
la  mort  de  Gerhardt,  de  Laurent,  de  Gratiolet,  émeuvent  au 
plus  haut  degré  le  monde  savant  et  réclament  de  la  société  des 
sacrifices  exceptionnels,  votre  conseil  a  dû  secourir  dans  leur 
honorable  détresse  un  laborieux  vétéran  de  la  science  et  trois 
Cunilles  bien  dignes  de  notre  vive  sympathie. 

Ainsi,  chaque  année  notre  institution  se  signale  par  de  non** 
Teaux.  bienfaits,  qui  montrent  combien  elle  était  nécessaire, 
combien  les  carrières  scientifiques  sont  stériles  pour  ceux-là 
mêmes  qui  les  embrassent  avec  ardeur,  et  surtout  combien 
leurs  pensions  de  retraite,  combien  les  pensions  accordées  à 
leurs  veuves  sont  au-dessous  de  leur  services  et  de  la  dignité 
de  la  science. 

Absorbées  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  nos  ressources 
disponibles  pour  les  secours  suffisent  à  peine  à  l'accomplisse- 
luent  de  nos  obligations  d'assistance  ^  que  serait-ce  si  nous  vou- 
lions exercer  au  delà  de  ces  limites,  notre  légitime  intervention 
en  Ca?eur  du  progrès  scientifique  ? 

Si  nous  grandissons  encore,  ce  n'est  pas  en  proportion  de  la 
baute  mission  que  nous  avons  à  remplir.  Loin  de  ralentir  notre 
>èle,  travaillons  donc  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'accroisse- 
nent  de  ce  patrimoine  des  savants  qui  est  leur  sauvegarde  la 
plus  sure.  Votre  conseil  d'administration  rajeuni  et  fortifié  par 
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la»  homoMt  détonéB  Aont  let  ndini  Tont  mrtiir  àt  aot  «tdo^ 
ne  faillira  pai  à  »  tàdMf  ■■oaMwtiwia  â  sta  ifcni  ttcpit 
eliaoïlB  de  tous  fasse  «ne  aetive  propaganda^  isor  ës^il  tM  pUié 
désolant  spectacle  que  celui  du  génie  arrêté  dans  son  ciMirel 
Itiltant  contré  la  iiiisère^  c|ue  telui  de  grands  sënrîeeé  lakiés 
sans  rëeompensè,  et  de  familles  illustrées  |>at  b  mérite  dt 
letirs  <dMis,  réduites  à  la  plus  injuste  pauTiatë. 


EXTRAIT  DO  PROCÈS-VÊRBAL 

Ùa  iû  êiàncê  dé  là  Sotiéti  âè  phaftnatiè  dé  Paris  ^ 
du  1"  Avril  J868. 

Présldeose  de  il.  Buist. 

Le  t^fôcèli^VeilMrl  de  la  êëailéé  |iféc^f>tité  è»  k  K  àAôpH. 

M.  h  secrétaire  général  doMe  lécitire  dé  là  (ximâsttMldâiiaÉ 
ttiadUSerite  tpxï  c5dtn|^rèfld  : 

1'  Une  lettré  de  M.  Lep^ge  dé  Oltots,  ^uf  une  faUitiâitlàli 
de  la  racine  de  Jal^t»  t  é  M.  Onlboiitt,  dlt-ll,  A  dét^t  daM  m 
histoire  naturelle  déS  dr^es  simple»,  trois  espèces  de  faut  ja- 
lap,  et  en  a  èignalé  une  qu&trièttié,  dans  le  jourCial  de  pharmâ^ 
èie  et  de  chimie,  en  1864. 

é  J'ai  reçu  dernièrement  d'tme  maison  de  drdgilerîe,  HA 
kilogramme  de  jalâp  dans  lequel  j'ai  tithlté  90  gfammes^  senii* 
blement  un  dixième,  d'une  racine  dont  les  éàrac!tères  se  rsp^ 
portent  entièrement  au  faux  jalap  rouge^  décrit  daM  l'outragé 
précité  de  notre  t^-regrétté  malti^.  Daâs  le  but  de  mettre  io 
pharmadeuè  en  garde  contre  eette  fHude  (fài  n'a  été  que  ti^ 
rarement  signalée,  )e  drois  titlle  de  la  meUtionnef ,  «t  de  Mté 
passer  sotis  les  feux  de  la  Sddété  un  échantillott  de  ce  faut  j«^ 
lap  qui  est  tout-à-fait  dépourtude  l'odeur  éai^ctérîstiqtie  et  ëê 
la  saveur  acre  m  straugulante  du  trai  jalap. 

«  Ce  faut  jalap  présente  à  l'intérietir^  lorsqu'il  à  élé  A\fMi 
l'aide  du  pilod^  Taspeet  rouge  rosé  de  la  meitié  de  Sqtline.  Il 
donne  atec  Talnool  um»  teinture  rouge  que  l'eau  «e  trdttUs 
Aidlemetit^  tfe  qiri  iodiqtitf  qu'il  fié  eduiient  {M  de  résine*  B*^ 
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in,  ton  dëooolé  aqueux  ne  bltnît  ^as  par  l'iodé^  réaétion  qm  a 
teujoun  lieu  aTec  le  rrai  jalap^  lequel^  oomme  Tcm  sait,  retk^ 
ferm^  utie  notable  proportioa  d'aHiidoiu  v 

9*  Une  lettre  de  M.  Dëdiau  qui  euToie  dia  exemplaires  de 
la  thèse,  destines  au  concours  poUr  le  prix  dei  thèses  de  1868  ; 

>  Une  lettre  de  M.  Guiohard  qui  sollicile  le  titre  de  mem<^ 
lire  titulaire  de  la  Soeiété  ;  sa  pi^sentation  est .  appuyer  par 
HMi  BouUay  et  Bussy«  M*  le  président  désigne  une  commissioA 
composée  de  MM.  Buignet,  Lefort  et  Cioulier  pour  examiner 
les  titres  et  en  faire  un  rapport  à  la  Société* 

4*  Une  lettre  de  M.  Jeanne^  fabricant^  transmiee  par  M.  Bu»- 
ly,  et  aocompagnée  d'une  fiole  colorée  et  à  cAtet  pour  leë  liiédl<- 
caments  externes.  La  forme  et  la  couleur  ont  pôtxt  but  de 
mettre  en  garde  contre  les  erreurs  d'emploi  des  médicaments. 
Renvoi  à  la  commission  nommée  à  cet  effet; 

6*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  les  parftims  : 

<  A  «^  Les  parfums  ont  ]oué  un  grand  rôle  dans  Faritiquité. 
Ds  étaient  en  honneur  chet  les  Grecs;  en  Orient,  on  les  em^ 
ployait  dans  tous  les  sacrifices,  ei,  dans  les  Gaules  même,  si  pett 
favorisées  en  produits  balsamiques,  les  Druides  pfttfutualeUt 
lenrs  auteia  avec  quelques  labiées^  des  bois  résineux  dU  des  baies 
dcGenéTrîer« 

c  De  nos  jours,  Torient  est  un  des  points  du  globe  les  plus 
ridies  en  résines  odorantes^  et  l'on  fait  encore  une  immense 
oonsommation  de  parfunis  en  Gbinei  en  Gochindiine  et  au 
iqNin. 

«  A  Jeddo,  dans  les  nombreux  châteaux  que  possède  le  prince 
du  Japon,  on  brûle^  aux  moments  de  la  prière,  un  bois  qui 
répand  un  parfum  délfcieux,  mais  dont  le  nom  est  inconnu, 
parce  que,  dans  chaque  localitéi  il  porte  une  dénominatioli 
différente. 

t  L'huile  essentielle  de  ce  bois^  dont  j'ai  l'honneiir  d'offrir 
un  échantillon  à  la  Société,  est  suave,  d'une  odeuf  tenace, 
d'une  difiusion  rapide,  et  d'un  prix  excessiTement  életé. 
H.  Chardin  Hadanoourt,  dont  on  sait  l'habileté  dans  l'ait  de 
reconnaître  les  parfums,  n'a  pu  lui  assigner  d'analogue  parmi 
ceox  déjà  connus,  U  pourrait  être  extrait  du  maca'ibo,  dit  bois 
de  CayemMij  du  bois  de  rose  ou  del'aloès  du  Mexi^e, 
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«  B. — Jusqu'à  ce  jour,  les  botanistes  ii*ont encore  trouté que 
deux  végétaux  fournissant  du  camphre  en  quantité  qui  per- 
mette de  l'extraire  :  Ce  sont  le  Laurus  camphora,  et  le  Dryo- 
balanops  qui  croit  à  Sumati-a.  Les  Chinois  en  récoltent  sur  une 
autre  plante  où  il  se  rassemble,  sous  la  forme  de  petits  gni« 
meauxy  à  l'aisselle  des  feuilles  et  au  fond  de  la  corolle. 

c  L'odeur  de  ce  camphi^  diffère  peu  de  celle  du  camphre  ordi- 
naire; cependant,  elle  offre  quelque  chose  de  particulier,  quand 
on  en  écrase  un  peu  entre  les  doigts. 

c  Ce  camphre  est  si  rare  que  sou  prix  égale  presque  celui  de 
l'or.  L'Empereur  et  les  mandarins  se  donnent  seuls  le  luxe  d'en 
avoir  toujours  sur  eux.  Si  l'on  parvenait  à  l'imiter,  ce  serait 
une  source  de  fortune.» 

M.  Boudet  présente,  au  nom  de  M.  Joseph  Deschamps  d'A- 
vallon  fib,  un  exemplaire  du  Campendium  de  pharmacie  ftor 
tiquey  de  M.  Deschamps  d'Avallon,  dont  la  Société  a  vivement 
regretté  la  perte.  L'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever  avant 
sa  mort,  cet  ouvrage  qui  a  été  terminé  par  son  fils.  C'est  une 
sorte  d'encyclopédie  pharmaceutique  à  l'usage  des  pharma* 
ciens  et  des  élèves  en  pharmacie. 

M.  Robinet  dépose  sur  le  bureau  les  six  premiers  exemplai- 
res du  compte  rendu  des  congrès  pharmaceutiques  réunis  en 
août  1867,  à  Técolede  phaimacie  de  Paris. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1**  Etudes  sur  les  médications  arsenicale  et  antimoniale,  et 
sur  les  maladies  du  cœur,  par  le  D'  Papilloud;  2»  —  Mémoire 
sur  l'alimentation  des  enfants  du  premier  âge,  par  A.  Bodart; 
3^  —  Note  sur  la  préparation  de  l'onguent  napolitain,  par  le 
même;  4" —  De  Tinfluence  des  sociétés  de  secours  mutuels 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  par  le  même;  5*  —  Projet 
d'organisation  de  la  pharmacie,  l"*  et  2"*  parties,  par  le  même; 
6"  —  Sur  le  sucrate  de  chaux,  par  le  même;  7»  -^  ApufUei 
para  ta  Hisioria  de  la  farmacia  Argentina;  par  Carlos 
Murray;  8*  —  Journal  de  chimie  médicale;  9*  —  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie;  10"  —  Bulletin  des  travaux  de  la 
société  de  pharmacie  de  la  Loire-Inférieure;  11* — Bulletin 
des  travaux  delà  société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  12* — 
Bulletin  des  travaux  de  la  société  de  phanuacie  de  Bruxelles; 
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13*  —  Journal  de  pharmacie  d'Anyersf  14*  —  La  réforme 
pharmaceutique  de  Madrid;  15*  —  American  journal  ofphar* 
maey;  16*»  — ,  Pharmaceutical  journal  and  transactions;  17"  — 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires,  de  Lisbonne  ; 
18* —  Revue  médicale  de  Toulouse;  19*  —  Gazette  médicale 
d'Orient;  20*  —  Revue  d'hydrologie  médicale;  21*  —  L'art 
dentaire  ;  22*  —  The  Chemist  and  druggist, 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences^  cite  un  travail  de  M.  Personne  sur  le  café  torréfié. 
L'auteur  a  vu  que,  pendant  la  torréfaction,  la  caféine  disparait 
en  grande  partie  et  se  change  en  niéthylamine.  La  chaleur 
seule  n'opère  pas  cette  transformation.  Elle  se  fait,  dans  le  café, 
sons  l'influence  du  tannin.  Elle  se  constate  en  traitant  le  café 
torréfié  par  la  chaux  et  la  magnésie  qui  dégagent  la  méthyla- 
mine  reconnaissable  à  son  odeur,  analogue  à  celle  de  l'ammo- 
niaque, mais  plus  désagréable.  On  ne  peut  cependant  la  doser 
par  ce  moyen,  parce  que  la  chaux  et  la  magnésie  changent  éga- 
lement en  méthylamine  la  caféine  qui  n'a  pas  été  décomposée 
par  la  torréfaction. 

M.  Stanislas  Martin  a  eu  occasion  de  voir  que  la  décoction  du 
café  non  torréfié  donne  un  liquide  doué  de  propriétés  stupé- 
fiantes, tandis  que  le  café  torréfié  fournit  par  infusion  une 
liqueur  excitante. 

M.  Boudet  mentionne  la  lecture,  à  l'académie  de  médecine, 
d'an  mémoire  de  M.  Morel  de  Saint-Yon,  sur  les  analogies 
entre  les  dégénérescences  intellectuelles  physiques  et  morales  des 
lubitants  des  contrées  paludéennes  et  celles  des  habitants  des 
pays  goitrigènes. 

M.  Mialhe  a  donné  lecture  d'une  note  fort  curieuse  sur  la 
conservation  des  ferments.  Il  ressort  de  ses  recherches  sur  les 
ferments  physiologiques  et  pathologiques,  que  ces  principes 
actifs  organiques,  agents  mystérieux  de  la  vie  et  de  la  mort, 
peuvent  conserver  indéfiniment  leur  action  quand  ils  sont 
convenablement  desséchés.  Ce  fait  confirme  l'assertion  de  Ro- 
choux  sur  l'activité  des  croûtes  sèches  du  vaccin  et  celles  de 
^langih  sur  la  conservation  du  venin  de  la  vipère  desséché.  En- 
fin, il  est  àson  tour  confirmé  par  les  observations  de  M.  Béchamp 
Mir  la  remarquable  énergie,  comme  ferments,  des  petits  orga- 
Jmirn,  4e  l>karm,  et  de  Chim,  4'  hom,  T.  Vli.  (Mai  I8«8).  24 
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nismeti  yiy^nts  arohis^culaires  qu'il  n  trouvés  dm»  b  cralt 
blanche  dç  Sen$,  et  qu'il  a  désignés  sous  U  «Om  ijé  pierNjfma 

Dans  la  même  séance  de  rAcadémi«>  M*  Boudet  ad^pdiéttPf 
note  de  M.  Jiehaigue,  sur  un  nouveau  sinapisme  fornié  desclë- 
menls  actifs  de  la  graine  de  moutarde  et  destiné  à  U  rempkecr. 

I^e  principe  fort  ingéaimil  sur  lequel  Irepose  cette  prépâratieii 
consiste  à  iœpr^ner  deux  papiers  ou  deux  tisMM  distine»,  d'uoe 
part,  d«  myrc^sine,  el  d'autre  part,  de  myronate  de  potasse  con- 
servés secs  ou  appliquée  séparément  sur  la  peau,  c«s  deUk  tissus 
restent  inaltérés  et  sans  action  ;  mais  si  Ton  vient  à  les  juatâ- 
poser  et  à  les  humecter,  la  myresine  agissant  sur  le  myronate 
de  potasse  comme  dans  la  farine  de  moutarde,  VhuîleMssiitiél)^ 
de  moutarde  fori^ée  donne  au  tissu  préparé  toute  l'^netgie  d*tl8 
excellent  sinapisme. 

M.  Planchon  montre  à  la  Sociéit^  un  échantillon  de  ré.^lne 
exposé  par  M*  Triana  et  venant  de  la  NouTclle-Grcnade.  Cest 
un  produit  naturel  rapporté  à  l'tcîca  Garana  des  missions  de 
VOrénoque.  Cet  échantillon,  étiqueté  résine  Cam(;ne,  n0  res- 
semble en  rien  aux  caragnee  d«B  âr^igtllérs  ei   du   commerce. 

M.  Planchon  y  A  reconnu  l'éténii  en  pains  de  M.  Guiboqrt. 
Cette  observation  permet  de  préciser  l'origine  jusqu'ici  douteuse 
de  Télénii  en  pains.  M.  Guibourt,  dans  Thistoire  naturelle  des 
drogues,  Findiquait  comme  venant  de  ta  Colombie  ou  Ja 
Mexique,  et  comme  produite  probablement  par  un  icica.  Cetie 
dernière  supposition  se  trouve  conlirniée  par  l'examen  de  I V- 
cbantHlon  de  M.  Triana,  qui  prouve  en  même  temps  que  le 
véritable  pays  de  provenance  est  la  Nouvelle-Grenade.  D'après 
cet  examen,  la  résine  Garagne  du  commerce  actuel  n'est  pas  la 
sulKtance  ainsi  nommée  vulgairement  dans  les  états  de  Colom- 
bie, ni  celle  qu'on  a  appelée  primitivement  de  ce  nom.  La  des- 
cripticm  donnée  par  Monardès  ne  se  rapporte  pas,  en  efl'et^â  1^ 
suWtaAce  que  nous  tonnaissons  aujourdliui.  tl  resterait  à  sa- 
voir s«  cette  ëaragne  primitive  n*est  pas  l'élémi  en  pains  de 
M*  Gmbourt;  M.  Planchon  serait  disposé  à  le  croire,  sans  pou- 

Qtr  l'afirnïer  d'une  manière  positive. 

M.  Marais  demande  si  M*  Planchon  a  vu  des  éckaotillons  de 
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là  téèm  élétnl  ûe  Mdriillé,  Àôhi  oÛ  se  sert  éiî  Allefflâgfaë  il  tn 
Angleterre. 

M.  î*lànchon  n  en  à  pâè  vu  aéchanliïlon  authentique.  fJ'a- 
près  les  auteurs,  cette  substance  serait  rapportée  assez  coinintl- 
néinent  à  un  canari um. 

M.  Vigier  lit,  gur  remploi  thérapeutique  duphosphure  de  zinc^ 
un  travail  qui  lui  est  commua  avec  M.  le  docteur  Curie. 

Les  préparations  pbosphorées  en  usage  offrent  des  inconvé- 
nients tels  qu'ils  élèvent  un  obstacle  sérieux  à  l'emploi  tfaérapeu* 
tique  du  phosphore^  et  qui  se  résument  dans  les  deux  termes 
suivants  :  Elles  sont,  ou  répugnantes  au  goût,  ou  infidèles,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Lephosphure  de  zinc,  àucentraire^  réiinit  les  ccfnditions  d'un 
exceUeBt  médicantent  et  paraît  destiné  à  remplacer  toutes  les 
antres  préparations  de  phosphore.  C'est  un  corps  gris,  cristaÛisé, 
farfaitementt  dessiné^  inaltérable  à  Va\t  humide;  se  cotiservant 
trèS'bienf  soit  enpdudre,  soit  en  pilules,  et  puissant  néanmoins 
de  la  propriété  de  se  décomposer  dans  l'estomac  en  donnant 
naissance  à  de  l'hydrogène  phosphore  qui  exerce  sur  l'économie 
une  action  identique  à  celle  du  phosphore  dissous  dails  l'huilci 
H  est  préférable  aux  phèsphures  des  métaux  de  la  prétfilère 
classe  qui  sont  trop  peu  stables,  et  au  phosphure  de  fer  qui  est 
inattaquable  par  les  liffuides  de  réeènomie. 

Le  phosphure  de  zinc  s^t  siur  l'organisation  à  titre  de  phos- 
phore, car  il  produit  sur  les  animaux  empoisonnés  les  mêmes 
effets  et  les  mêmes  lésions  que  celui-ci,  c'est-à-dire,  altération 
du  sang,  ecchymoses  et  hémorrhagies  de  sièges  variables,  con- 
gestion du  poumon,  paralysie  du  cœur,  àl(éMtio#  gifa^#ul6-gr«tlé«' 
seuse  dès  é«lhiles  du  foie  éf  à&s  re?ns,  etc. 

On  lé  prépare  etr  faîsah t  arriver  de  fer  ^apèùr  de  phosplfore  éftif 
du  zinc  en  ébuUition,  au  milieu  d'un  courant  d'hjdfôgèÏÏé  ^eé 
(Vigier,  thèse  de  pharmacie  f  4831,  et  annales  de  physique  et  de 
chimie^  août  1867.)  Il  s'obtient  ainsi  cristallisé,  boui*souflé  ou 
fondu,  mais  de  composition  constante.  Ph  Zn*. 

Ce  corps  est  friable,  à  cassure  vitreuse  et  à  éclat  métallique  ; 
faeilemettt  attaqué  pai^  les  acides^,-  même  part  Facile  laeti^e',  c* 
qui  explique  sa  décomposition  dans  l'estomac,  et  la  jwrtiwtifcèdë 
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rhydrogène  phosphore  dans  le  tube  digestif,  comme  Font  dé- 
montré les  auteurs. 

Administré  en  lavement^  il  est  également  toxique,  mais  il 
agit  plus  lentement. 

Placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif  qu'au  bout  de  plusieurs 
jours. 

n  résulte  des  expériences  des  auteurs  que  le  phosphure  de 
zinc  n'est  toxique  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phosphore  qu'il 
renferme.  Ainsi,  tandis  qu'il  ne  faut  que  0  gr.,  007  à  0  gr., 
008  milligrammes  de  phosphore  dissous  dans  l'huile  pour  tuer 
un  lapin  de  3  kilogrammes,  il  faut,  pour  le  même  résultat, 
Ogr.,  06  centigr.  de  phosphure,  renfermant  0  gr.,  016  roilligr. 
de  phosphore. 

D'après  cela,  pour  l'homme,  le  phosphure  de  zinc  serait 
toxique  à  la  dose  de  1  gr.  à  1  gr.,  60,  s'il  n'était  pas  rejeté. 

On  peut  prendre  impunément,  et  sans  autre  effet  sensible 
que  quelques  rapports  alliacés,  des  pilules  de  zinc  de  0  gr.,  008 
milligr.,  représentant  0  gr.,  001  milligr.  de  phosphore  actif; 
et,  en  renouvelant  plusieurs  fois  la  dose  dans  une  journée^  on 
arrivç  à  administrer  jusqu'à  4  et  6  milligr.  de  phosphore  actif, 
dose  que  l'on  ne  dépasse  guère  d'habitude. 

MM.  Vigier  et  Curie  proposent  les  formules  suivantes  : 

1.  Pilules  de  phosphure  de  zinc, 

Phosphure  de  zinc  en  poudre  fine.  .   .       0  gr.,  80  c, 

Poudre  de  réglisse Ogr.,  30c., 

Sirop  de   gomme Ogr.,  90  c., 

pour  100  pilules  argentées. 

Ces  pilules,  pesant  0  gr.,  03  centigr.,  contiendront  chacune 
0  gr.,  002  milligr.  de  phosphore  théorique,  ou  0  gr.,  001  mil- 
ligr. de  phosphore  actif. 

2,  Paquets  de  phosphure  de  zinc. 

*  Phosphure  de  zinc  en  poudre  fine.  .       Ogr.,  40  c, 
Poudre   d'amidon 6gr.,00c., 

pour  60  paquets  contenant  chacun  0  gr.,  001  milligr.  de  phos- 
phore actif. 
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Pour  les  enfants  et  les  malades  très-^iinpressionnables,  on 
pourra  commencer  par  des  pilules  ou  paquets  à  deinidose. 
D'après  les  expériences  remarquables  de  M.  Guëneau  de  Mussy 
à  THôtel-Dieu,  on  a  rarement  besoin  d'employer  les  pilules  à 
0  gr.,  008  milligr.;  celles  à  Ogr.,  004  milligr.  suffisent  parfai- 
tement pour  l'effet  thérapeutique. 

M.  Bussy  :  Je  ferai  remarquer  que  le  phosphore  est  toxique 
par  lui-même  et  non  pas  par  l'hydrogène  phosphore  qui  ne  se 
d^age  pas  dans  l'estomac  après  l'ingestion  du  phosphore. 

M.  Mialhe  ;  Je  partage  l'opinion  de  M.  Vigier  sur  Taction 
toxique  du  phosphore.  J'ai  établi,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  phos- 
phore se  dissout  daus  l'économie  à  la  faveur  des  alcalis  et 
agit  en  se  changeant  en  hydrogène  phosphore. 

M.  Vigier:  Je  n'ai  point  avancé  que  le  phosphore  se  transfor- 
mât nécessairement  en  hydrogène  phosphore  pour  exercer  une 
action  quelconque  sur  l'économie.  Il  résulte  seulement  de  mes 
expériences  que  le  phosphure  de  zinc,  qui  donne  de  l'hydro- 
gène phosphore  en  présence  des  acides,  produit  les  mêmes  effets 
que  l'huile  phosphorée  et  détermine  la  même  série  d'accidents 
et  les  mêmes  altérations  pathologiques,  en  cas  d'empoisonne- 
ment. 

M.  Adrian:  J'ai  été  à  même  de  prendre  part  aux  expériences 
de  M.  Personne  sur  l'action  toxique  du  phosphore,  et  j'en  ferai 
connaître  les  résultats  : 

On  administra  à  deux  chiens  un  morceau  de  phosphore  de 
2  grammes,  bien  lavé  et  enveloppé  dans  du  gluten  humide, 
en  ayant  soin  de  lier  l'œsophage  chez  l'un  des  chiens,  et  de  le 
laisser  non  Ué  chez  l'autre. 

Le  premier  chien  mourut  de  faim  au  bout  de  neuf  jours.  Il 
n'avait  pas  été  malade  à  la  suite  de  l'ingestion  du  pliosphore, 
et  ne  pr^enta,  à  l'autopsie,  aucune  lésion  de  l'estomac  ni  des 
intestins.  Le  morceau  de  phosphore  ne  fut  pas  retrouvé. 

Le  second  chien  fut  sacrifié  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ne  fut  pas  plus  malade  que  le  premier  et  n'offrit  aucune  lésion 
intestinale.  Le  phosphore  fut  retrouvé  tout-à-fait  intact,  à 
quinze  centimètres  de  l'anus. 

Deux  autres  chiens,  auxquels  on  fit  avaler  du  phosphore 
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4ivi^  ^%  QP  mMcil§g^  4e  gOl^^le  ou   ç^  Aisgolulion  lians 

}\  lë^^U^  deU  qu6  )6php»pbQi^  diYÎ^Wi  tq«iquo>  U^di^  q«e 
(e  pbosphpre  W  g?Q9  fragments  »e  Tesl  puinl. 

Bans  d'autpet  egoaiSf  on  recoqfiut,  que  Pacîde  phoeplioreui 
est  sans  action. 

|U.  Bussy  X  C'est  M.  Tilloy,  de  Dijon,  qui  a  annpnoë  le  pre- 
mier l'ii^BOcuit^  du  phosphore  en  morceaux. 

M.  Adrian  ne  pense  pas  que  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore ne  soit  du  qu'à  Thydrogène  phosphore  produit  par  l'ac- 
tion des  alcalis  de  Téconomie  sur  le  phosphore  libre.  Sou  opi- 
nion est  basée  sur  une  expérience  de  Magendie  qui  démontre 
que  ce  corps  simple  peut  passeï»  en  nature  dans  le  sang.  Cette 
ei.périeAce  cf^p^^ç^i^  j^  i<iie^ei:  daus  U  vouifi  d'un  chien  de 
Vhiiile  phosphor^e.  ^^  à  ]^e^,  1^  phosphore  apparaissait  eu 
V4ipeurs  hUl^çh^  d4ftfi  IVireiihîdé  ps^  la  respir^tiou,  bien  qu'il 
eût  tr^ye^  U  ^rw^  çirwlatt)ire  §u  présence  de*  akali^  Ju 
sang.  MM.  Adri«^H  @t  PersQiiH^,  c^hor^bant  ^  expliquer  les  ph«- 
u^u^nes  de  r^mppisounen^mt  pai"  le  phoG^^oipe,  se  demandât 
s'il  i^'agit  pas  coimue  {i(M^n  ^n  sVi^parani  de  l'oxygène  d«s 
globules  sanguins,  et  en  provoquant  ainsi  la  dégénéresoeMe 
l^raisseuse. 

M.  Mmis  ;  M-  T^iign^  9k  ^monwé  quele  phoAphov*  àimm 
dans  l'huile  ou  dans  le  beurre  de  cacaa  m  préseale  paftkfi 
d^nççirsi  iuk  pJ^phoJfÇ  ^o^  disscw^.  44'\0Q6  de  phos^ihore 
dissous  d^i^s  Vhi^le  ^  déternpâmnt  ms  4'ftçcide.i^^ ,,  t^t- 
4is  que  la  wme  qu^mtité  dUsoutç  dfti^  le  çhV>rofQ^m^  dpq«^ 
lieu  à  de  la  diarrhée,  comme  on  l'a  qlii^rvé  4  Vh^B<^  ^  ^ 
^itiéy  4^ï^  \^  service  de  Wf.  Bélûer. 

M.  Méhu  :  0»  pi^t  pveadie  wipuoéMUMil  phia  d»Qr,OI  de 
f4iiOSplHMre  di«vwi%  daM  Vhvûla  d'iUOftndesL  douces  A  ee  f lopM, 
il  est  boA  de  (aise  observer  quie  U  préparaiû^n  de  lliuile  pkei- 
yhpr^e  4u  Qq4«^  çst  défecst^çm^,  lidi  %V^»^I^  4t  pWpbore 
Ml4^qu^e:t  9pit  \  fHFamu»^  mx  ^  graiiu»i«%4'huiW^  ^^^  4mm^ 
paseiji  «ntiei^  d^^ns  Vt^u^l^^  Uo^  p^iftic^se  dé|^Q^,  et  Vw  ie  <Alt 
pas  combien  il  en  reste  en  dissoluV^g.  !Pçy^¥  q^,  Irt  dJfi^ftlltfW 
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200  à  950  degrés,  aiFant  de  Tetnployer^  et  d'y  dissoudre,  après 
refroidissement,  1  pour  100  de  phosphore. 

M.  Bttssy  t  Cette  préparation  doit  être  infidèle  parce  que,  sous 
riqfluencedu  temps  et  delà  lumière^  le  phosphore  doit  passer 
à  YétMt  de  pho^ihore  rouge  insoluble  qui  est  sans  action  sur 
l'ëcoDomte. 

M.  MélHi  t  L'huile  phosphorée,  préparée  par  le  tnoyen  que 
j'indique,  fume  à  Vair  ci  est  phosphorescente.  Elle  ne  se  colore 
pas  et  n'abandonne  pas  de  phosphore  avec  le  temps  ni  à  la  lu- 
mière. Sa  conservation  n'a  pas  de  limite. 

M.  Baudrimont  a  vu  que  le  phosphore  dissdus  passe  râdicale- 
raent  à  l'état  de  phosphore  rouge,  sotis  l'influence  de  la  Uunière, 
qtiel  que  toit  le  dissolvant^  éther,  chloroforme,  huile,  sulfure  de 
carbone.  Seuls,  les  rayons  rouges  n'opbrcnt  pks  ce  change- 
ment. 

M.  Marais:  100  grammes  d'huîle  dissolvent  aisément  0^,5 
de  phosphore  à  la  température  de  00  degrés.  Jamais  je  n'ai  vu 
une  telle  dtsaolution^  même  après  deux  mois  d'exposition  à  la 
Imnière,  s'altérer  ou  fournir  aucun  dépôt. 

Après  cette  discussion,  M.  Baudrimont  fait  côijnaftfê  à  |a 
ioeiété  un  moyen  indirect,  mats  précis,  d'apprécier  la  présence 
d'un  chlorure  dans  \e  bromure  de  potassium  du  Cotnmerce* 
An  procédé  ordinaire  qui  consiste  à  transformer  técMôre  des 
^ilornres  en  acide  cfclmt)  chrotnîqne  capable  de  colorer  ïeé  so- 
ItrtfCBs  alealiiies,  tandis  que  e^s  dernières  ne  pfenneht  Suôuïie 
sdMatioii  a«  eontaet  dit  bromté^,  if  ^hstî^ue"  le  géfnré  d'es^i 
iMifaiii^ 

Ott  s'assure  (fabord  ^e  le  brotnare  de  potassium  à  essayer 
an  eitffktpî  dedffbemtte  et  d'iodure,  parcerqtré'fapfésétice  de  ce 
dernier  refMirait  rufifossiMe^rusagedu  ttomùré,  ait  point  dé  vue 
mé^iea).  Bfe  plifs,  îfn^proportion  considérable  d*îôd€tfe  nuirait 
au  procédé  d'analyse.  Cela  fâtt,  sachant  (ftié'  1  gf.  dé^ bromure 
dé  potosslum  exige  l«*,4W  d'a5ft)ta<e  d'argent  pouf  ftrè  complé- 
temeftS  ptfeifiM  à  Fétat  de  bf«>mtnre  d'argéiit;  Stf<^aù'f,  d^'autre 
furt^  ^f«e  I  gr,  dfe  cMortrre  de  potassium  éSt  exactement  précî- 
phé  par  ir,9y^  du  nténré  azotate  d'argent,  otf  dîsëôut  î  gr.  du 
btofttttfe  mtfteté  estas  lOCT*  d'eau.  Ofi  en  prélève  10  cent, 
cub.  €ft  en  les^  prédpite  entièrement  paf  uAe  sôTiitiôn  d'azotate 
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d'argent  au  centième,  introduite  dans  une  burette  graduée  ea 
dixièmes  de  centimètre  cube.  Si  le  bromure  est  pur,  il  faudra, 
pour  la  précipitation,  cent  quarante -deux  divisions  de  la  bu- 
rette. S'il,  contient  du  chlorure,  il  en  faudra  davantage,  et 
Fextrême  limite  sera  deux  cent- vingt -sept  divisions,  correspon- 
dant au  chlorure  de  potassium  pur.  La  proportion  du  sel  d'ar- 
gent employé  dans  la  burette  sera  moyenne  propoitionnelle 
entre  ces  deux  quantités,  suivant  le  rapport  du  chlorure  au 
bromure. 

M.  Poggiale.  Ce  procédé  n'est  pas  appUcable  au  cas  où  le 
bromure  renferme  de  l'iodure. 

M.  Baudrimont.  On  pourrait  éliminer  l'iodure  par  l'azotate 
de  palladium;  mais  j'ai  eu  le  soin  de  dire  que  le  procédé  que 
je  propose  ne  s'applique  qu'au  bromure  qui  ne  renferme  que 
des  traces  d'iodure.  On  en  trouve  facilement  dans  le  comniei'ce. 
M.  Baudrimont  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur 
des  échantillons  de  sable  blanc  enchâssés  dans  des  sables  femi- 
gineux  fortement  colorés,  à  Forges  près  de  Limours. 

M.  Mialhe:  Les  faits  signalés  aujourd'hui  par  M.  Baudrimont 
confirment  celui  qui  a  été  observé  par  MM.  Hervé  Mangon  et 
Paul  Thénard,  à  savoir  que  les  matières  crénatées,  en  réagissant 
sur  les  composés  ferriques  insolubles,  les  transforment  en  sels 
ferreux  solubles  et  permettent  leur  absorption  par  les  végétaux. 
A  la  suite  de  ces  diverses  communications,  il  est  pourvu  à  la 
nomination  d'une  commission  pour  le  prix  des  thèses  ou  pour 
les  différents  prix  proposés  par  la  Société.  Cette  commission 
sera  composée  de  MM.  Lefort,  Planchon,  Poggiale,  Roussin, 
Goulier  et  des  membres  du  bureau,  y  compris  l'archiviste. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  résidant 
et  de  membres  correspondants  nationaux  et  étrangers. 

M.  Limousin,  pharmacien  de  1'*  classe,  est  nommé,  à  l'una* 
nimité,  membre  titulaire  de  la  Société. 

Sont  élus  à  l'unanimité  membres  correspondants  nationaux: 
MM.  Albenque,  Bodard,  Bontemps,  Boulanger,  Bouyssonie, 
Chauvel,  Duquesnelle,  Dussart,  Eyssartier,  Gilbert,  (îravelle^ 
Guinard,  Guinon,  Kirschleger,  Lefranc,  Legris,  Lieutard,  1»- 
tard  fils,  Millot,  Monceaux,  Oudinet,  Perrens,  Planchon,  Petit, 
Raynier,  Rézé-Duverger,  Rogée,  Scliœndorffer^  Vidal,  Viel. 
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SoDt  élus  à  riioaniinité  membres  eorrespoDdnnts  étrangers  : 
MM.  Andrès,  Beckmann,  Bogino,  Casselinann,  Cerisole,  Due- 
nos,  Faber,  Foi'smaa,  Fluckiger,  Fuchs,  Haidlen,  Huber,  Irri- 
guez, Jcnkins,  Rretschmer,  Lehmann,  Mosca,  Pavesi,  Procter, 
Ruiz  del  Cerro,  Schleisner,  Schrotter,  Schurer  de  Waldheim, 
Studer,  Tisell^  Twede,  Vortsmann,  Walter  (d'Amsterdam)^ 
Walter{d'Au5sig). 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Èoole  rapérienre  de  Pharmacie  de  Parie.  M.  Lecanu, 
professeur  de  pharmacie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pen- 
dant le  deuxième  semestre  de  Tannée  classique  1867-1868,  par 
M.  Baudriinont,  agrégé  près  de  ladite  école. 

—  M.  Chevallier  (Jean -Baptiste],  professeur  adjoint  de  phar- 
macie à  la  même  école^  est  nommé  professeur  titulaire  de 
pharmacie. 

—  Sont  maintenus  en  exercice  jusqu'au  1"  janvier  1869,  près 
r^ole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  les  agrégés  dont  les 
noms  suivent,  savoir  : 

MM.  Soubeiran,  pour  la  botanique  ; 
(Irassi,  pour  la  physique; 
Lutz,  pour  la  chimie  organique  ; 
Ducom,  pour  la  zoologie. 

—  M.  Bouis,  agrégé  près  de  la  même  école  est  chargé  provi- 
^ireinent  du  cours  de  toxicologie  en  remplacement  de  M.  Gau- 
thier de  Claubry,  admis  à  la  retraite. 

—  Par  décret  en  date  du  25  mars.  M.  Boucha rdat  (^^Appol- 
linaire),  ancien  président  de  l'Académie  de  médecine  et  admi- 
nistrateur du  bureau  de  bienfaisance  du  4*  arrondissement,  a 
rtp  nommé  membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'administra- 
tion générale  de  l'assistance  publique  de  Paris. 

—  feoole  enpérieiire  de  pharmacie  de  Montpellier. 
M.  Diacon  (Jules  Emile)  est  institué  agrégé  près  de  ladite  école 
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(section  de  physique,  chimie  et  tOKicolofrie).  Le  temps  d'exer- 
cice de  cet  agrégë  court  à  partir  du  !•*  janvier  1868. 

—  Ëeole  préparatoire  de  médaciae  at  de  pharmacie 
de  Lille.  M.  Lotar,  suppléant  pour  les  chaires  de  matière  mé- 
dicale, tliërapeutique,  pharmacie  et  toxicologie,  à  Vëcole  pn- 
paratoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  est  cliarp/ 
provisoirement  du  cours  d'histoire  naturelle  médicale  à  ladite 
école,  en  remplacement  de  M.  Dhuique,  démissiennaire. 

—  École  préparatoire  de  tnédecbie  el  de  Pharmacie 
de  Nantes.  M.  Pihan-Dufeillay  (François-Nicolas),  professeur 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'école  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Nantes,  est  nommé  professeur  de 
chimie  appliquée  à  ladite  école. 

—  M.  Andouard,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  ei 
de  toxicologie  à  la  même  école  est  nommé  professeur  de  phar- 
macie. 

—  M.  Herhelin,  pharmacien  de  première  classe,  est  noninn 
suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  chef  des  travaux  chi- 
miques et  pharmaceutiques  à  l'école  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes. 

—  École  préparatoire  de  médec^ine  et  de  pharmacie 
de  Dffon.  M.  Ladrey  (Claude),  docteur  ès-sciences  physiques, 
pharmacien  de  première  classe,  chargé  du  cours  de  pharuiacie 
et  toxicologie,  à  Técole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Dijon,  est  nommé  prolesseur  titulaire  de  ladite  chaiie. 

—  École  préparatoire  de  lidecine  et  do  pharmacie 
de  Bordeanz.  M.  Miée^professeor adjoint d'bistoire  naturelle 
médicale  à  ladite  école,  est  nommé  professeur  titulaire  de  U 
même  chaire. 

—  ÉecOe  paéparatoiro  d#  wédaeiB»  et  do  phanaa^^ 
de  Marseille.  M.  Roberly,  ptofesseur  à'aaatomie  et  de  pfer- 
siologie,  à  Técole  préparatcire  de  Marseille,  ea(  aommé  profes- 
seur de  pkyaiqi&e  à  ladite  ëoole. 

r— M.  Favr«,  pntfeaâeur  de  pharmacie  et  deaaliein  de  toxi- 
cologie à  Técelie  préperatei-ve  deAbroeilte,  est  aetnaw  profes- 
seur de  chimie  inédkieale  à  btible  cec^. 

-r  M.  Koasaet,  aiipfdéajil  pfuv  le&  «kairefi'.de  phâcBdK>it'  et 
de  aolieoa  de  teakelog^e  à  Yétsie  ftépèÊOààîamàt  naécUciDe«t 
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rfc  pJj4r"W€Îç  4e  Marseille,  e^X  mn\m^  pyof^s^pur  d^  phi^rmaciç 
et  notions  de  toxicologie  à  ladite  école. 

CQQÇpnr^  de*  iaferoeff  4'b<kpitfillK-  -^  ^^  concours  pour 
l'internat  des  élèves  pR  pharniî^pie  s'est ^teri^iné  le  27  mars,  et 
le  29  a  eu  lieu  dans  }'^Tpphi^éàtra  dç  Vaasistance  publique 
la  di^tribut4QO  des  prU^  ainsi  que  la  proclama tioa  des  nqms 
des  nouveaux  internes  qui  doivent  entier  pn  fonctiqps  à  pavtiv 
dur  avril  1868. 

L^  iuge§  du  concours  étaient  1\JM,  Buignet,  ï^ut?,  Rondeau, 
Ducom  et  Viall^.  M.  Plondeau  a  fait  U  rapport. 

Voici  les  noms  des  41  élèves  proc^amé^i  i^m  Vordrç  d^ 
points  qu'ils  avaient  obtpnus  dans  les  épreuves  ; 


MM. 

M». 

MM. 

(kUtB. 

OarraD. 

Gamat. 

B^Iaiue, 

paipmier. 

Forterre. 

feojTge. 

Pelemer. 

FQHrcstié. 

Defresne. 

JoUy. 

Pelaigue. 

Porte». 

Celice. 

Lacroix. 

Boarriâset. 

Ferray. 

Jubert. 

Bopifmfa. 

H^rdequifi, 

GHaFles. 

Yijql«r. 

P^jOtt. 

IHibftis. 

Sache. 

ChauQiQnt. 

Bonnet, 

Jarlet. 

Delamour. 

Cressonnier, 

Logé. 

Laprade. 

Verne. 

M>niB. 

RoebD. 

Bfenteniet. 

Tanrei, 

Yerwaest. 

ûubavoaii. 

Vincent. 

Qe&son. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Husson,  directeur  de  Tadmi- 
flistration  de  Fassistance  publique. 

Le  concours  pour  les  prix  des  internes  des  hôpitaux  était 
composé  de  MM.  Fermond,  Hébert,  Bourgoin  et  Méhu. 

M.  BoargoÎR,  pharmacien  de  Vhôpital  des  enfants  malades, 
A  leodu  compte  des  opérations  dn  concours. 

Le  prix  de  la  f*  division  (internes  de  3*  et  4*  année),  mé- 
àiàïk  d'argitot,  a  été  remporté  par  M.  Thenot,  interne  de  4* 
année,  à  Vhdpital  des  cliniques. 

L'accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M.  Nédelec,  interne  de 
3*  année,  à  la  Salpétrière. 

Mentions  honorables  :  MM.  Duval  et  Vigier. 

Le  prix  de  la  2*  division  (l**  et  2*  année)  :  médaille  d'argent, 
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a  été  remporté  par  M.  Patrouillard,  interne  de  1**  année,  à 
rhôpital  Necker. 

L'accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M.  Rabourdin,  interne  de 
1'*  année,  à  Thôpital  des  enfants  malades. 

Mentions  honorables  :  MM.  Ménière  et  Dépasse. 

Les  élèves  qui  ont  terminé  leur  temps  d* exercice  ont  reçu 
des  médailles  de  bronze,  comme  témoignage  de  la  satisfaction 
de  l'administration. 

^ —  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmaciens  élèves  à 
l'Ecole  impériale  du  service  de  santé  de  Strasbourg  aura  lieu 
au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louscy  à  Montpellier,  à  Lyon  et  à  Strasbourg. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ^-sciences,  et  avoir  eu  moins 
de  vingt  et  un  ans  au  1*'  janvier  1868.  Les  candidats  pourvus 
des  deux  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de  bachelier  ès- 
sciences  restreint  seront  également  admis  à  prendre  part  à  ce 
concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile^  exigées 
par  la  loi,  sont  remplacées  pour  les  élèves  militaires  par  trois 
années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  l'Ecole  du  Val-de- 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent 
être  accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'exainens,etc., 
sont  payés  par  le  Ministre  de  la  guerre. 

(Voir  le  Moniteur  du  1*'  mai  1868  pour  les  formalités  préli- 
minaires, la  forme  et  la  nature  des  épreuves^  la  concession  de 
places  gratuites,  etc.). 

ATn.  —  Le  compte  rendu  des  Congrès  pharmaceutiques 
national  et  international,  réunis,  en  août  1867,  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Bouchard- 
HUZARD,  rue  de  TEperon,  ô,  à  Paris. 

Cet  ouvrage  est  envoyé  franco  contre  un  mandat  de  3  fr. 
35  cent.  P.  A.  C. 
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REVUE  MÉDICALE. 


De  la  valeur  des  catitérisatiom  dans  le  traitement  des  affections 
iipïUhériques  par  le  />'  F.  Bricheteau.  —  Recherches  sur  la 
soltMlité  des  fausses  membranes  diphthériques^  par  MM.  Bri- 
cheteau et  Adrien. 

Le  fait,  sigualë  par  Breton neau,  du  développement  primitif 
àes  fausses  membranes  dans  le  pharynx  et  de  leur  marche  en- 
vahissante dans  le  larynx,  d'où  la  forme  la  plus  grave  de  la 
maladie  diphthërique^le  croup,  a  été  confirmé  par  l'observation 
ultérieure  et  est  devenu  le  point  de  départ  d'études  fiiictueuses 
sur  la  pathogénie  de  cette  affection.  Malheureusement  les  dé- 
ductions thérapeutiques  et  la  possibilité  d'arrêter  la  maladie 
sar  place  par  une  cautérisation  énergique  n'ont  pas  tenu  devant 
l'expérience. 

L'élève  et  le  digne  continuateur  de  Bretonneau,  Trousseau, 
qni  a  tant  fait  pour  l'étude  et  le  traitement  des  affections  diph- 
thëriques  ne  dissimula  pas  son  désappointement  à  l'endroit  de 
la  cautérisation,  dans  les  dernières  années  de  sa  pratique. 

La  raisou  de  cette  déception  vient  suitout  de  ce  que  l'on 
n'avait  pas  assez  vu,  tout  d'abord^  que  la  diphthérie  est  une  ma- 
ladie générale,  conune  l'erysipèle,  une  maladie  infectieuse, 
spécifique  et  dont  l'extension  a  lieu  sous  l'influence  d'une 
cause  interne  que  la  cautérisation  est  impuissante  à  enrayer. 
L'asphyxie,  qui  est  le  principal  danger  de  la  maladie  lorsqu'elle 
a  son  siège  dans  le  larynx,  n'est  pas  le  seul,  et  l'on  ne  voit  que 
trop  souvent  la  forme  grave  de  la  diphthérie  tuer  les  malades 
sans  que  la  gène  de  la  respiration  y  ait  contribué  en  rien,  sou- 
vent même  sans  que  le  lai^nx  ait  été  atteint.  Il  existe  dans  la 
diphthérie,  comme  au  reste  dans  toutes  les  maladies,  une  forme 
bénigne  et  une  forme  maligne,  sans  que  l'on  puisse  le  plus 
auvent  apprécier  les  causes  qui  ont  amené  ou  préparé  l'une 
plutôt  que  l'autre.  La  première  est  heureusement  plus  com- 
mune que  la  seconde  :  elle  tend  à  se  limiter  et  à  guérir  sponta- 
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nëmeut.  Elle  le  fait  malgré  la  cautéristitiou  plutôt  qu'à  cause 
d'elle,  et  cependant  cette  dernière  en  a  eu  bien  souvent  les  hon- 
neurs de  la  guérison,  Usèet  même  pour  qUtf  la  pratique  en  ait 
été  pendant  quelque  temps  érigée  en  principe  absolu.  Mais  dans 
la  forme  maligne,  les  cautérisations  énergiques  quoique  prati- 
quées dès  le  début  et  renouvelées^  ont  été  k  plue  souVeat  im- 
puissantes à  conjurer  le  mal  et  dès  lors  appréoiées  à  leiit  valeur 
réelle. 

Le  spécifique  de  la  maladie,  capable  de  l'atteindre  dans  la 
profondeur  de  l'organisme,  comme  fait  le  mercure  pour  la  sy- 
philis, est  encore  à  trouver. 

L'opinion  que  la  cautérisation,  inutile  ou  même  nuMblê  Aâm 
les  cas  de  diphtliérie  béirigne,  e«t  iuipuÎMaftie  dans  la  knwf 
grave  de  cette  maladie^  tend  donc  à  prévaloir  attjc^titd'hui.  M«» 
il  ne  suit  pas  que  le  traitement  local  doive  être  entièrement  né- 
glîgé.  n  y  a  avantage  à  faire  disparaître  le  phis  prompterae^t 
possible  ces  produits  de  l.i  maladie  dont  Id  présence  à  lu  gérgp 
a  pluskuis  inconvénients^  et  ks  topiques  pttltéruleots,  f «4s  q^ 
l'alun,  le  tannin  ou  les  liquides,  comme  les  solutions  de-  chlo- 
rate de  potasse^  de  nhrâte  d'argent  et  antres  resteront  dans  h 
pratique. 

Dès  que  l'indication  de  faire  dtsparallre  le»  fa«6s«s  mem- 
branes, quoique  descendue  à  un  rang  setandaire  reste  etttafi'. 
il  y  a  lieu  de  rechercher  le»  meilleurs  dissolvants  de  ees  pn>- 
duîts  plastiques.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Bhcketeam  et 
Adrian  ont  institué  des^  expériences  qui  méritent  d'être  sigM- 
lées  pour  la  rigueur  vraiment  sciontifiqrM?  qui  les  a  dirigé». 
Non  que  nous  admettions  abaoltnnent  cfue  ks  ebosw  se  passpM 
dans  le  laboratoire  comme  dans  une  cnvrté  orgaufifue  ^tf$a»* 
mais  les  deux  études  peuvent  toi^urs  se  Faire  conourrenunm 
et  comparativement  avec  avantage. 

Deux  substances  ont  d'abord  attiré  l'attention  des  autevrs  à 
cause  de  leur  récente  apparition  dans  la  thérapeuttqne  des  ^' 
fections  diphthérîques:  le  sulfure  de  mercure  et  la  pepsine. 

Le  sulfure  de  mercure  a  été  proposé  en  inhalation.  Swivanf 
le  procédé  indiqué,  MM.  Bricheteau  et  Adrian  ont  maJntena 
une  fausse  membrane  du  poids  de  20  centigr.,  pendant  plH^ 
d'une  keure,  dirsctem^au  milieu  desvapevrs  qm  s'exhalaient 
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d'une  eau  conlenaol  ua  eicès  dé  stilfnre  de  iriercnre  en  sus- 
pension, et  aucun  changement  ne  s'est  produit.  La  fausse  meni- 
brane  était  seulement  raipoUie  par  le  fait  de  rimbibition^  mais 
le  oiéme  phénomène  se  produit  avec  la  vapeur  d'eau  pure« 

Une  vue  théorique  les  a  conduit  à  e^^aminer  Vinfluenoe  de  la 
pq)sine.  Dans  ce  but,  une  fausse  membrane  a  été  mise  dans  une 
solution  concentrée  de  pepsine  et  maintenue  aune  température 
de  35  degrés.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  douse  heures  que  se  sont 
produites  la  dissociation  et  la  désagtégatiou  de  cette  membrane^ 
mais  pas  la  moindi*e  trace  de  dissolution. 

Les  essais  tentés  avec  les  acides  acétique^  citrique  et  for- 
mique  étendus  d'eau  ne  leur  ont  pas  donné  de  résultats  plus 
satisfaisants^  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'acide  lac- 
tique. Les  auteurs  se  sont  assurés  qu'une  solution  très-faible 
de  cet  acide  dissolvait  complètement  la  fausse  membrane  avec 
laquelle  elle  était  en  contact  et  cela  assez  rapidement. 

a  Une  fausse  membrane  du  poids  de  20  centigr.,  trachéale, 
épaisse,  résistante,  représentant  à  peu  près  un  centimètre  carré 
de  surface,  est  mise  dans  un  tube  contenant  environ  5  gr.  d'eau, 
et  on  y  verse  deux  gouttes  d'acide  lactique  ;  on  agite,  et,  au 
bout  de  quelques  secondes,  la  fausse  meiubrane  diminue  d'é- 
paisseur, se  désagrège  et  devient  translucide.  Au  bout  de  deux 
minutes,  bien  que  le  liquide  ait  gardé  sa  transparence,  ce  qui 
prouve  bien  sa  dissolution.  Ton  n'aperçoit  plus  que  quelques 
fragments  à  peine  perceptibles  d'une  substance  gélatiniforme, 
qui  viennent  surnager  à  la  surface  et  ressemblent  à  de  l'écume. 
On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  qui  font  disparaître  toute 
trace  de  substance  solide,  mais  il  reste  toujours  un  petit  nuage 
transparent.  » 

Un  résultat  plus  rapide»  plus  complet  est  obtenu  avec  l'eau 
de  chaux»  Le  lact^te  de  chaux  ne  modiûe  en  rien  la  structure 
delà  fausse  membrane. 

Les  solutions  concentrées  de  potasse  et  de  soude  agissent 
moins  favorablement  dans  le  sens  proposé  que  les  solutions 
faibles,  qui  sont  eUes-mémes^  quant  aux  résultats,  inférieures 
aux  précédentes. 

De  même  de  l'eau  bromée,  du  bromure  de  potassium,  du 
broine  à  l'état  naissait* 
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Le  chlorate  de  potasse,  le  chlorure  de  soude  employa  atec 
raison  dans  le  traitement  de  la  diphthërie  n'ont  sur  les  mem- 
branes qu'une  action  dissolvante  lente,  quoique  manifeste.  Les 
autres  sels  alcalins,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  le  bicarbonate 
de  soude,  le  nitrate  de  potasse,  ont  été  essayes  sans  résultats  à 
rencontre  de  ce  qu'aurait  pu  faire  prévoir  leur  action  dissol- 
vante sur  la  fibrine  du  sang. 

En  résumé,  de  toutes  les  substances  passées  en  revue  par 
MM.  Bricheteau  et  Adrian,  Tean  de  chaux  et  surtout  l'acide 
lactique  leur  ont  paru  les  seuls  agents  capables  de  dissoudre  la 
fausse  membrane  dans  l'espace  de  quelques  minutes.  Ce  sont 
ceux  par  conséquentauxquebils  conseillent  d'avoiri*ecours  dans 
le  traitement  topique  de  la  diphthérie:  voici  les  doses  qui  leur 
paraissent  devoir  être  employées: 

En  pulvérisai  ion. 

Eau 100  grammes. 

Acide  lactique 5        — 

En  gargarisme 

Eau 100  grammes. 

Acide  lactique 5       — 

Sirop  d'orange 30        — 


Deux  cas  de  mort  à  la  suite  d'injection  de  liqueur  de  Villate.- 
Recherches  expérimentales  sur  Vaction  de  V acide  acétique  m 
le  sang. 

Par  M.  C.  Heinb. 

La  faveur  qui  a  accueilli  les  recherches  de  M.  Notta  sur  les 
bons  effets  des  injections  de  liqueur  de  Yillate  dans  les  trajets 
fistuleux  rebelles,  avait  engagé  le  professeur  Weber  à  employer 
ce  moyen  de  traitement  dans  des  caries  osseuses.  Un  cas  de 
mort  presque  subite  à  la  suite  d'injection  vient  de  démontrer 
un  danger  qui  n'avait  été  encore  qu'entrevu.  M.  Heine  a  ajouté 
à  son  observation  un  second  cas  de  mort  qui  lui  a  été  commu- 
niqué par  M.  Hergott  (de  Strasbourg).  On  se  rappellera  qu'à  la 
Société  de  chirui-gie,  en  1866,  M.  Lègouest  avait  signalé  la 
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possibilité  de  cet  accident,  mais  sans  donner  une  observation 
précise. 

Dans  l'obsenration  de  M.  Heine,  il  s'agissait  d'une  jeune  fille 
de  douze  ans,  chez  laquelle,  à  la  suite  d'une  resection  des  os  du 
tarse,  existaient  des  trajets  fistuleux  fongueux  qui  n'avaient 
aucune  tendance  à  la  guérison.  On  pratiqua  une  injection  de 
liqueur  de  Yillate;  la  moitié  d*une  petite  seringue  à  injection 
environ  fut  injectée  sous  une  pression  assez  forte.  La  malade 
accusa  aussitôt  une  vive  douleur,  et  pendant  l'injection^  une 
assez  grande  quantité  de  sang  s*écoula  de  la  plaie.  Quelques  mi- 
nutes plus  tard,  la  malade  était  d'une  pâleur  cadavérique, 
plombée  ;  un  frisson  violent  avec  claquement  de  dents,  le  re- 
froidissement des  extrémités,  s'étaient  brusquement  établis,  le 
pouls  éuit  petit,  accélère,  la  plaie  avait  une  teinte  brunâtre;  la 
température  qui,  le  matin,  était  de  38  degrés^  s'abaissa  peu  à 
peu  vers  le  soir  jusqu'à  34o,2.  Le  pouls  s'affaiblit^  et  le  soir  il 
était  â  140  pulsations.  Le  frisson,  qui  dura  plusieurs  heures, 
fut  suivi,  dans  la  nuit,  d'une  période  de  chaleur,  puis  de 
sueurs;  peu  à  peu  la  malade  devint  somnolente,  elle  eut  une 
évacuation  diarrhéique  ;  elle  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et  mou- 
rut à  minuit,  le  jour  même  de  l'injection. 

A  l'autopsie,  nous  noterons,  parmi  les  particularités,  la  cou- 
leur rouge  cerise  ou  carminée  du  sang,  l'œdème  des  poumons 
et  l'hyperémie  bronchique;  enfin,  dans  une  prép.iration  du 
sang  fluide  contenu  dans  le  ventricule  droit,  on  trouva,  au  mi- 
croscope, un  cristal  rhomboédrique  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  fait  de  M.  Hergott,  observé  en  1863^  présente  une  grande 
analogie  avec  le  précédent. 

Il  s'agissait  d'un  petit  garçon  de  dix  ans,  atteint  de  fistules 
dans  la  région  trochantérienne.  On  fit  une  injection  de  très-pe- 
tite quantité  de  liqueur  de  Yillate  ;  le  malade  accusa  immédia- 
tement une  douleur  vive,  il  eut  un  vomissement,  la  face  devint 
livide,  les  extrémités  se  refroidirent,  et  le  soir  même  le  malade 
moorut.  L'analyse  du  sang  et  du  foie,  l'autopsie  ne  donnèrent 
que  des  résultats  négatifs. 

II.  Heine  n'hésite  pas  à  rapporter  la  mort^  dans  ce  cas,  à  une 
intoxication  brusque  par  l'entrée  de  la  liqueur  de  Yillate  dans 

Joêm.  àé  Pkarm.  et  iê  tkim,  4'  ibaib,  t.  VU.  (Mat  1868).  ^ 
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\ç^  y^,mç^\i%^  \  mais  il  ^  çherq^^i  àe  ^^^^  q^d  pp«T4il  àuv, 
dans  cette  solution  complexe,  l'agent  dangereux. 

n  a  fait,  daps  ce  but,  de  non4>r«use6  ej^pér^f^nces  ^ur  rfes 
chiens,  aui  Tont  amené  à  établir  les  fai^  suivants  ;  le  précipi^ 
brunâtre  qui  est  en  suspension  ne  produit  pas  par  luî-inéine 
des  embolies  capillaires  q[ui  pourraient  amener  la  piort  \  la  li- 

3ueur  de  Yillate,  sans  acide  acétique  ne  produis  pas  4'4Cci- 
ents  graves  lorsqu'elle  est  injectée,  en  petite  quantité,  dans  Iç 
sanç  ;  mais  Tacide  acétique^  au  contraire,  injecté  4a^S  le  us^y 
amènerait  des  accidents  tout  à  fait  analogues  ^  ceux  qui  ont  été 
observés  chez  les  malades;  le  sang  présente  la  coloration  de 
laque  carminée;  les  globules  sont  altérés^  ratatinés,^  aplatis;  IfS 
poumons  sont  œdématiés,  hyperémiés.  M.  Heine  a^  dViUeun« 
poursi^ivi  ces  recherches;  il  a  étudié  avec  soin  les  effets  produiu 
par  l'acide  acétique  sur  les  globules  rouges. 

Le  phénomène  principal  serait  la  coagulation  de  VhéçiQgk)- 
bine.  Des  phénomènes  symptomatologiquestrès-iutéreçsantsac* 
compagnent  cçttç  sorte  d'intoxication.  Tel  est  Fabaissei^ent  de 
la  température  qu'il  peut  atteindre^^  l  degré  et  méuxe  4%4.  Ife 
convulsions  tétaniques  ont  également  été  observées  dans  ces  ex- 
périences qui  seront  consultées  avQc  intérêt.  Nou6  nous  borne- 
rons à  faire  remarquer  qu'elfes  semblent  permettre  d'expliquer 
les  deux  cas  de  mort  par  l'action  de  l'acide  acétique  contenu 
dans  la  liqueur  de  Villate.  On  s'explique  facilement  d'ailleurs 
que  dans  des  trajets  fîstuleux,  au  milieu  de  bourgeons  fon- 
gueux, une  déchirure  de  quelques  vaisseaux  ait  pu  permettre 
l'introduction  de  ce  liquide  dans  le  sang.  Ces  faits  ne  sauraient 
rester  sans  appKcations,  et  désormais  il  ser»  prudent  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue. 

Pea^tne  ett-il  possible,  «veo  «ne  serio^oe  à  ^xtféwké 
mousse  et  avec  de  grandes  précautions,  d'éviter  louie  ÎBtiodve* 
tîoo  de  la  solution  «bus  ks  vaiseeaux;  mais  dans  tous  les  cas,  ^ 
serait  préliérakle  de  reBOscer  à  Tairide  acéti(fi»e  en  modifiaot  Is 
coaqMMitieii  de  I»  bqueur  de  Vilbse.  Ainsi,  M.  Heine  a  cenp^ 
avec  soœès  et  avoc  les  naerne»  indications  que  la  liquevr  ds 
Yillate  une  solution  composée  de  la  mMsièie  sisivaste  s  tfAfi^ 
deGuifr«ç^^l(«^V»d^%M»c«  d^çbai(|iiAadsaclMa^4aMâonees 
d'caM  4iitittie* 
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Ajmifèni  cpife  l«é(tfdé*  de  r^futéuf  dtrtfèrft  en  outfè  ptéttoï* 

rtlf  lé§  cWftirgJétt»  éùûite  1«  d«Mgéit  qftle  pêtlVéflt  ptéséti^  Itt 
ifljecfiOné  d'ac?îdé  «éètkitlé  dàtié  lès  ttittiéttM,  ë£  é6il«  eé  l'àlfpdrt 
Taut^r  diffère  enrièférnittit  «vë«  M.  Bttmdbëht,  ^ui,  eft  M 
^>fl^Hi«âflf  ruft  d6<r  fn^mdteursf  dé  là  ncmvéllé  méùioâê  dé 
tfâiWffIfftt,  A  trU  pOitVdif  établît  qut  VïùtiàântiUin  d'âddé 
àôèiïqvté  dâflf  1«»  vôî«  dé  lu  tltoûlkil^  nt  prtèëfité  ftttdtift  4àft- 
ger,  et  ne  saurait  «tftéfWr  âl  embolie  hî  ItttOtleittîOii. 

(Tltelid^,  Arckid.  et  (?<«rf/ê  hêMmâdâifé;) 

Y16U4 

HËVÛË  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PtmAÈg  A  L'ÉrrftAïTGÏ» 


sur  raxtrait  de  vtai^de  au ^oint  de  vue  économise; 

par  M.  Liebig  (1).  —  l)ans  cette  note,  M.  Liebig  donne  de  nou- 
veaux dëtaîto  fllif  f Itnrfiii9ft«rtt  prt)ânH  àiktumui^e  dMl  il  à 
éétè  lé»  êft»  ^éMmi^ftm  et  411)  Itth  ««jcn^d'lmÉ  sm  è^ihin 
MM  le  tmm  d'éntreit  de  ttëtide  tm  êatràétum  i^mk. 

Il  en  a  déjà  été  question  ici  (Journ.  de  pharntf.^  U  1/  fk  iM^ 
•r  VI,  p.  4aO,  «if  t.  Ylï,  p.  57,  4*  s.)  et  «km  ¥$MHÊ^àmtAer 
»Mïêt6,  p,  179),  M.  I^oggiâle  »^eii  e^  ae«tif é  d«i^  «n  huéfte» 
iaffc  t»)>poit  qttï  iHfmpfenà  en  ftsètne  xétttp9  é'ftmre^  HMrtîèrét 
^iâiW  âik  ihérÊté  YfUtj  itMiiS  prëptf#éi^  CH^^eiittfHétif*' 

M.  liMMg*  rtlppcHé^  d'^ABM'd  c^  ri  fié  iiifl  pÊ9  eotfioiNH'tf  tv 
bouillon  préparé  au  moyen  de  son  extractum  caûfBkê  dtéo  ï& 
hôtiêtttt  àe^  uléiiêptÉ  tét  ^tfû  0é  pN^duH  dâ(«»  1«  fé^à^-^fén. 
Le  fMhlêf  Dé  re)>i<é!fettfé  âtoMfliKIteilf  ftiélés  frinérpi»  «ol«illléS 
Miiehué  èâm  ta  ofAiw  tfkiActiMré,  f»l>^s  4«lé  1#  |l0iJ>««-fM  M 
complique  des  assaisonnements  et  des  lëgtiMM^â'tM^^  )iKflrf.9^| 
ttiQsi  ente  cie  Ht  fr&isse  cics  os  qtut  ciaieD*  asGooteS'  st  ut  Tianoc* 

Seùe  œ  wBffan  doAe,  }>a»  4e  cowpavaîae»  pewMey  car  ni 


tt)  Neew  àtpmiùr.  f,  Pharm^t  U  XVM^  f^ht%  Ànmàr  Qhm.  Phmn. 
tCXLVI. 
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Textrait  de  viande,  employé  seul,  ni  le  produit  de  la  décocdon 
des  os  et  des  légumes  usités^  ne  peuvent  donner,  séparément, 
un  bouillon  comparable  au  pot-au-feu.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat^ il  faut  associer  Textrait  de  viande  aux  légumes  et  à  la 
graisse.  L'illustre  chimiste  en  a  fait  directement  Texpérience 
et  les  personnes  qui  ont  goûté  de  ce  pot  au  feu  exotique  pré- 
paré avec  des  l^;umes  indigènes,  n'ont  trouvé  aucune  différence 
entre  lui  et  le  classique  bouillon  des  ménages  (1). 
Voici  conunent  ce  pot-au-feu  a  été  préparé  :  on  prend 

Eau  :  2,290  litres. 

Os  frais  et  cassés  (2)  250 gr.  ou  à  défaut,  moelle  de  bœuf,  30gr., 
on  fait  bouillir  avec  les  légumes  de  la  saison  (carottes,  navets, 
poireau,  céleri,  oignons,  feuilles  de  choux,  etc.).  Quand  ces  lé- 
gumes sont  ramollis,  ce  qui  demande  un  peu  plus  d'une  heure, 
on  retire  les  os  et  on  ajoute 

extract,  carnis,  20  gr., 
sel  de  cuisine,    Q.S., 

le  bouillon  est  alors  prêt  et  suffit  à  sept  personnes. 

Voulant  connaître  exactement  le  rendement  en  extrait,  de 
la  viande  de  bœuf,  M.  Liebig  a  institué  les  expériences  dont 
voici  le  détail  : 

Une  tranche  de  bœuf  de  boucherie,  du  poids  de  600  gr.|  os 
compris,  fut  mise  à  bouillir  pendant  trois  heures,  avec  un  litre 
et  demi  d'eau- sans  sel;  on  remplaça  l'eau  évaporée  de  façon  â 
ramener  à  un  litre  et  demi  le  bouillon  obtenu.  M.  Liebig  ajoute 
que  ces  proportions  sont  celles-là  même  qui  sont  adoptées  dans 
son  ménage. 

Le  bouillon  dégraissé  laissa  après  évaporation,  7  gr.,  699  de 
résidu  séché  à  lOO""  C;  ce  résidu  contenait  62,  6  p.  100  de  sub- 
tances solubles  dans  l'alcool,  soit  S  gr.,  55  A^extract.  camu 
par  litre  dudit  bouillon. 


(1)  MM.  Robinet  et  Roussin  ont  exprimé  le  même  aris  à  propos  de  la  dit- 
cussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  la  Société  de  pharmacie,  ce 
Journal  VU,  p.  58.  J.  N. 

(2)  De  prëfërence  des  vertèbres,  des  cols  du  fémur,  frais,  bien  enteoda 
et  sortant  de  la  boucherie. 
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Dans  vne  deuxième  expérience,  on  opéra  avec  2500  gr.  de 
viande  non  désossée  et  7  litres  et  demi  d*eau  pendant  trois 
heures.  L'extrait  sec  obtenu  était  de  43  gr.  3,  cédant  à  Valcool 
(à  80  p.  C)  32  gr.,486,  soit  7  gr.,  2  A'extract.  camis  (1). 

Une  assiette  à  soupe  jaugeant  350  cent;  cubes,  soit  16  à  18 
cuillerées^  si  l'on  admet  qu'une  portion  de  bouillon  correspond 
à  300  c.  c,  elle  contiendra  2  gr.,  565  d'extrait  de  viande  suivant 
l'expérience  n»  1,  et  2  gr.,  16  suivant  l'expérience  n«  2,  d'où  il 
résulte  qu'avec  une  livre  (la  livre  anglaises  453  gr.,  6)  à! extrac- 
tum  camis^  on  peut  préparer  de  179  à  210  rations  de  bouillon. 

<  La  soupe  fait  le  soldat  d  a  dit  un  médecin  qui  s'y  connais- 
sait (2).  Quand  on  tient  compte  du  temps  qu'il  faut  pour  sou- 
tirer à  la  viande  les  principes  nutritifs  qu'elle  contient,  on 
comprend  la  difficulté^  pour  le  soldat  en  campagne^  de  prépa- 
rer cet  aliment  si  réparateur. 

Des  militaires  ayant  fait  la  campagne  prubsienne  de  1866, 
ont  assuré  à  M.  Liebig,  que  le  pot-au-feu  est  un  mythe  pour 
le  soldat  en  alerte  ;  le  plus  souvent  il  doit  se  contenter  d'une 
préparation  imparfaite  que  révèle  suffisamment  la  viande  à 
peine  cuite  et  parfois  même  encore  saignante  à  l'intérieur. 

Le  soldat  donne  de  l'importance  au  pot-au-feu,  car  il  con- 
naît les  propriétés  réparatrices  du  bouillon  associé  au  pain. 

Une  expérience  faite  dans  le  grand  appareil  à  respiration  du 
laboratoire  de  Munich  est  parfaitement  conforme  à  cette  ap- 
préciation. 

Nous  avons  précédemment  parlé  de  ce  grand  appareil  (ce 
joum.,  t.  XLin,  p.  245  et  4*  sér.,  VII,  p.  159).  A  l'occasion  de 
recherches  sur  l'inanition,  MM.  Pettenkofer  et  Voit  y  ont  en- 
fermé un  honune  (du  poids  de  70  kil.)  qui  y  resta  trente- six 
heures  sans  autre  aliment  que  de  l'eau,  du  sel  et  13  gr.^  8 


(4)  Dans  Tappréciation  de  M.  Payeo^  citée  pluahaut,  p.  177^  ii  y  a  à  recti- 
fier ceci  :  c'est  qae  dans  les  18  gr.  deJsubstaDce  sèche  doDDés  par  le  pot-aa- 
fea  normal,  figureot  da  sel,  de  la  graisse,  de  la  gélatine  et  de  l'extrait  de  lé- 
gumes, toutes  substances  que  M.  Lieblg  a  laissées  en  dehors  de  son  expérience 
et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte.     J.  N. 

(i)  Peu  le  O*.  Baudens  :  dans  «  une  mission  médicale  eu  Crimée  »  :  Revue 
detDeux-Mondes,  18&7,  t.  VU. 
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d'ettfaemm  «MrfiU  pm  en  deii»  foj».  Bi«fi  fw  6oa  r^d»  eût 
dimiimé  d^  ^ri»  de  QM)  gr,,  la  MiJ^t  p'^vm  p»»  été  ftiitrem^nt 
ioof»mn)pdii  pmr  pe  jeine  foreé  Qt  il  détikr^  qu'il  l^urtil  pu 
le  prolonger  «los  grftfld  «flfert, 

La  via^  pède  d'ftuinolplia  f«Qil§n|e^|6e(i  ppiMip^aolu^les 
qu^0UoM(plu«diTifë#(  d0plu«f  pftruqe«bttUitiunprolpiig«P|to 
uriidons  «insi  que  l^  %mm  odip#u<  MAt  aiii(-*inétne$  attaqua, 
qe  i|ui  introduit  àM%  1#  bouîUo»,  un^  proppnîpn  plu»  ou  moip» 
considérable  de  gélaÛQ^,  Pa»  plus  que  les  autres  qbs0nr»tturs, 
M.  le  professeur  liebig  n'est  panisa»  de  la  gélatine  oomme 
principe  alimentaire  (V.  le  rapport  de  M»  Ppggisle,  plus  kaut, 
p.  I7Q)  \  4ui»iart-il  de  tmit  teuipipri)s«rit  Tei^Qèsdo  géûitiue  daoi 
Yexttwium  c^rnU  qui,  d'silUurs,  m  est  «ntièr^iuent  ei^qu^t 
(ce  joiiFael,  (lanée  1^66,  pige  U7  du  u  1, 4*  s.)- 

Ge  fait  seul  suffirait  à  établir  une  grande  dilEéreUCQ  «ntr^ 

V0»$ra^tum  €ami$  et  d'uulres  pr^^rfttions  simil^rei  (!)• 

Vpi«l  winm^m  pn  s'y  prend  dans  VVrwgwsy  (à  Fruy-Bentoi^ 
pour  obtenir  un  ei^treit  de  yiende  eit^mpt  de  gélatine  :  d'abprd 
on  ne  prend  que  le  ?iinde  de  première  quelité«  elle  n'y  coûte 
pas  plus  cher  que  Tftutre  ;  on  k  fait  becber  menue  au  moyen 
d'une  meoMne,  Qn  divise  le  pulpe  evec  de  Teew,  on  eb^uffe  et 
on  fait  bQuillir  quelque»  minutes»  A  k  fayeur  de  U  grande  di» 
¥ision  de  la  viande,  Ve^u-AçtiQn  se  feit  4  l'instant  et  «yant  que 
les  tissus  à  géletlne  n'aient  été  ettequés, 

Le  bouillon  obtenu  est  donc  quitte  de  gélatine  ;  il  est  SUr^ 
nagé  de  {ir^sse  que  l'on  sépere  «yee  soin,  puis  un  réduit  à 
eunsistence  d'extwit. 

Le  rendement  ne  dépeise  jamais  1  Ul»  d'ei^treit  per  30  à  38 
kil*  de  ebdir  museulaire  suit  40  kilt  4e  vi^de  de  boufàerie 
(leç  09  y  entrant  povir  un  qwait).  Sens  dnwte  le  rendement  est 

augmenté  par  une  ébullition  prolongée,  mais  alors  c'est  au  dé- 
triment de  la  Qualité,  cette  augmentation  étant  produite  par  la 
gélatine, 


(1)  V.  entre  auUes  ee  que  dit  M.  f  oggiale  (pi.  haut,  p.  Iî8  dernier  alloéi) 
d'an  extrait  dt  Tiande  qne  l*ou  enrichit  de  gélatine  en  le  ftilsant  boulllh' 
atee  des  Jarrets  de  read.  L'extrait  de  bœuf  d^Australle  en  eontlent  ^inçi 
(i6..  p.179).  J.fr. 
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8elôn  les  pharmacoi^ëM  aUtmandM,  rnttmil  dé  tiâtld«  ift 
prépare  avec  de  la  viande  de  vache.  Les  fabrioatitt  be  serrent^ 
à  la  foit,  de  la  vache  et  du  boeuf>  dont  iU  prennent  les  parties 
les  moins  coûteuses,  telles  que  le  cou,  les  flancs^  lea  jarrets. 

M.  Liebig  accorde  aussi  son  attention  aux  substances  miné- 
rales contenues  dans  Vtxir.  eam.  On  trouve,  dit^il^  des  varia- 
tions assez  considérables  dans  les  proportions  de  ces  substances  ; 
cela  tient  à  ce  que,  par  un  séjour  prolongé  à  bord,  bous  les  tio- 
piques,  la  matière  se  liquéfict  puis  abandonne  des  cristaux  de 
bipbosphate  de  potasse  quand  le  refroidissement  s'opère  ;  d'où 
il  suit  que  Ton  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la  boîte,  moins 
de  substance  minérale  qu'à  la  partie  inférieure.  Cela  n'arrive 
plus  maintenant,  des  mesures  ayant  été  prises  en  conséquence. 
Tout  ce  qui  â  été  expédié  depuis  juillet  dernier,  déineure  homo- 
gène et  contient  en  moyenne  18  p.  100  de  phospliate. 


•or  !•  pÊdn  éhimïqam^  par  M*  Liebig  (1).*^M«  Liebig,  qui 
était  dans  1«  temp»  un  adversaire  décidé  du  pain  <  obimitiUe^  » 
a  aujourd'hui  changé  d'avit  par  les  raisooa  suivantes  :  d'abord 
il  est  difficile  de  faire  fermentai*  le  pain  de  son  et  chaque  four*- 
née  donne  un  produit  différent  ;  la  fermentation  entraint  toU^ 
jours  untf  perta  de  matière  ;  le  son  lui-même  y  prend  part  ainsi 
que  le  gluten,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  forte  ndeur  d'acide 
bniyriqUa  qui  S6  développe  à  cette  occasion* 

Ce  genre  de  pain,  fort  en  usage  en  Westphalie,  où  il  est  connu 
sous  le  notn  de  «  pumpemiokely  y  fermente  spontanément  et 
ne  demande  pas  d'addition  de  levain  ;  Topénition  demande 
eatirott  vingt-qtiatra  heures.  Qu'on  juge  si  elle  est  possible  au 
camp  I 

Pour  le  soldat  en  campagne,  il  faut  done  un  procédé  phis 
expéditif  ;  seuls,  les  agents  chimiques  peuvent  conduire  à  ce 
résulut  ;  l'expérience  a  même  appris  qu'un  pain  ainsi  confee«*^ 
tienne  4st  plus  agréable  au  goût,  se  conserve  et  se  digère  mieux 
que  le  pain  ordinaire  ;  d'ailleurs  il  moisit  moins  vite^  car  il  est 


(1)  AUgemeine  Zeitung,  1868,  n*  11  supplëmeot.-  Polyt.  Joum,,  1. 187, 
p.lMelMa. 
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exempt  des  spores  de  cryptogames  que  le  levain  introduit  dans 
le  pain  ordinaire. 

Voici  le  procédé  qui  est  adopté  dans  la  maison  de  M.  Lie- 
big;  on  prend  : 


(composé  de  : 
seigle 2  p. 
froment.    .  .    i  d. 
Bictrbonate  de  soude.       5 


Acide  chlorhydriqae. .     20  ce. 

Sel  marin lOgr. 

Eau 345  ce. 


La  densité  de  l'acide  chlorhydrique  déterminée  à  l'aréo- 
mètre à  15  degrés,  est  de  7,063;  on  l'obtient  en  mélangeant  de 
l'acide  chlorhydrique  exempt  d'arsenic  et  d'une  densité  de  1 ,124 
à  15  degrés  C.  avec  son  volume  d'eau  de  fontaine. 

Le  sel  est  dissous  dans  l'eau,  tandis  que  le  bicarbonate  de 
soude  est  ajouté  à  la  farine.  Quand  le  mélange  est  bien  in- 
time, on  en  prélève  un  cinquième  que  l'on  met  de  cùté.  Aux 
quatre  cinquièmes  qui  restent,  on  ajoute  maintenant  l'eau  sa- 
lée et  l'on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte  est  bien  homogène,  on  incor- 
pore l'acide  puis  la  portion  de  farine  qui  a  été  réservée,  on  pé- 
trit, on  forme  les  miches,  on  laisse  reposer  pendant  trois  quarts 
d'heure,  et  l'on  enfourne  ensuite;  une  chaleur  moyenne  con- 
vient le  mieux  ;  ce  pain  demande  à  séjourner  dans  le  four  plus 
longtemps  que  le  pain  ordinaire. 

Ce  procédé  est  déjà  en  usage  à  Munich,  en  WestphaUe,  dans 
l'Oldenbourg  et  le  Mecklenbourg. 

Le  rendement  en  pain  ordinaire  est  de  138  à  140  kil.  de 
pain  bis  pour  100  kil.  de  farine  ;  d'après  le  procédé  chimique 
il  est  de  150  kil.,  ce  qui  fait  de  5  à  7  miches  déplus  pour  100 
miches  à  2  kil. 

£n  remplaçant  2  à  4  litres  d'eau  par  autant  de  vinaigre,  si 
l'on  opère  sur  50  kil.  de  farine,  on  obtient  du  pain  ayant  le 
goût  du  pain  de  boulanger;  si  dans  ce  vinaigre  on  délaye  125 
ou  250  gr.  de  fromage  vieux,  le  pain  acquiert  le  goût  du  pain 
de  munition. 


Transformation  de  l'acida  bcnsol^a  an  aoidaantlira- 
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dUqne;  par  MM.  Hubner  et  Petbrmann  (1).  — Isomères  dé- 
rÎTés  de  Facide  bensol^fae  ;  par  MM.  Hubner  et  Megker  (2) . 
»ld.  des  acides  draoyll^e  et  salyll^e;  par  MM.  Hub- 
NEB  et  BlEOERMANN  (3).  —  MM.  Huboer  et  Petermaon  n'admet- 
tent pas  l'existence  de  plusieurs  acides  bromo-benzoïques  iso- 
mères (ce  journal,  4*  s.,  II,  p.  421);  par  l'action  du  brome  sur 
Tacide  benzoïque,  il  ne  se  produit,  suivant  eux,  que  de  l'acide 
beozoïque  monobromé  depuis  longtemps  connu. 

Selon  eux  aussi,  les  isoniéries  ne  se  manifestent  qu'en  présence 
de  Tacide  azotique.  Avec  Vacide  bromo-benzoïque  nitré,  fusible 
à  139  et  140*,  ils  ont  obtenu  de  l'acide  anthranilique  ;  pour  cela 
on  attaque  ledit  acide  nitré  par  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique;  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  de  l'acide  bromami- 
dobenzoïque  p  fusible  à  208.  L'eau- mère,  débarrassée  de  l'étain 
par  du  carbonate  de  soude,  est  aiguisée  d'acide  chlorhydrique, 
puis  précipitée  par  l'acétate  de  cuivre.  Après  avoir  soumis  le 
précipité  à  une  agitation  prolongée  avec  de  l'amalgame  de  so- 
dium, on  précipite  par  l'acétate  de  cuivre  le  liquide  préalable- 
ment acidulé  et  on  décompose  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  le 
sel  de  cuivre  formé.  Le  produit  contient  de  l'acide  anthranili- 
que fusible  à  144  et  bleuissant  les  sels  de  fer;  il  est  identique 
à  Facide  préparé  avec  l'indigo. 

Les  auteurs  étudient  aussi  les  divers  acides  amidés  qui  déri- 
vent des  acides  cblorodracylique,  salylique  (loc.  cit)  et  ben- 
wïque;  traités  par  le  procédé  qui  vient  d'être  exposé,  ces  acides 
donnent  des  sels  de  cuivre  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  l'anthranilate  dont  il  vient  d'être  question. 


Bar  de  nooTeaox  dériTés  de  Taolde  picriqae  ;  par 
M.  Heintzel  (4).  — observations  critiques  sur  ce  travail  ; 

parM.  Kolbe(5). —  L'acide picrique  C**H'(AzO*)',0*  contenant 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  1868  p.  2O9. 
(2  et  3)  Ibid.,  t.  III,  p.  564  et  568. 
(4)  Joitm.  prakt,  Chem,,  t.  C,  p.  194. 
'&)  /6.,  t.  C,  p.  376. 
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3  éq.  AïO^^  donne  lieu  à  trois  corps  différents,  suivant  que 
l'oxygène  de  AtO^  a  été  éliminé  en  totalité  ou  eti  partie;  c'est 
ainsi  que  se  forment  s 

ï-'amldodinltrophénol.  , C'*H«  (AïO*)«  OUiH* 

Le  dlamldonltrophénol C"H*  (AzO*)  0»2AiH* 

Le  trtamidophénol C««H»0*  4-  3AiH«. 

Le  premier  a  été  obtenu  par  M.  Girard  eu  réduisant  Tadde 
picrique  par  Tacide  sulfbydrique;  il  Tappela  aoide  pieramique. 
Le  second  n'a  pas  encore  pu  être  obtenu^  le  troisième  se  pré» 
pare  facilement  en  traitant  Tacide  picrique  par  de  Viodut«  de 
piiosphore,  M.  Lautemann,  qui  en  est  Tauteur»  a  décrit,  dès 
1863,  quelques  sels  à  base  de  picramine  ou  de  triamidophépol. 
De  son  côté.  M*  Beilstein  a  fait  connaître  un  chlorure  double  i 
base  d'étain  et  de  triamidophénol  ;  par  l'acide  suif  hydrique,  od 
en  sépare  l'étain,  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  et  on  ob- 
tient une  bouillie  d'aiguilles  soyeuses,  représentant  le  chlorhy- 
drate de.  cette  base,  que  l'on  purifie  en  le  précipitant  une  seconde 
fois  par  de  l'acide  chlorhydrique  après  l'avoir  repris  par  un  peu 
d'eau. 

Avec  le  sasquichlorure  de  fer  et  en  dissolution  étendue,  les 
sels  à  base  de  triamidophénol  donnent  lieu  à  une  belle  colora-* 
tion  bleue.  Dans  un  état  de  plus  grande  concentration,  il  seié 
pare  des  cristaux  bruns  qui  sont  bleus  par  réflexion  ;  c'est  do 
chlorhydrate  d'amido-di-imidophénol^  soluble  dans  Veau,  peu 
soluble  dansTalcool  et  insoluble  dans  l'éther.  La  base  n'a  puétf« 
isolée. 

Le  chlorhydrate  foime  avecle  bichlorure  de  cuivre,  un  com- 
posé double,  cristallisable  en  aiguilles  jaunes,  dichro'iques; 
avec  celui  de  platine,  il  donne  des  aiguilles  bronzées;  ces  deux 
sels  doubles  se  dissolvent  dans  l'eau  en  bleuissant. 

En  traitant  ces  sels  par  différents  réactifs  tels  que  l'acide  sul- 
furique,  l'amalgame  de  sodium,  l'auteur  les  a  vus  se  dédoubler 
en  d'autres  bases,  d'une  constitution  plus  compliquée  et  dont 
la  nature  est  très-mal  définie. 
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fw  râ«iâ«  AlstMBlqttë;  parlMM.  RrrniAunsn  et  WsimiEii 
(1).  —  Cet  t€i4e  pretid  ttaiMancé  quand  oa  fait  bouillir  du 
gitttMi  aveo  de  l'aoide  tulfuriqu^.  0  Mt  aoooinpagtië  de  leuoine 
et  de  tyretiiie.  L'auteur  lui  attribue  la  formule  Oi^H^AiO*.  8o«- 
inUe  dan»  l'eau^  il  orlstalliBe  k  la  longue^  très^eoluble  dans 
rateoel  diaud  et  ^ble,  il  te  lépare  premptement  p^r  le  re^ 
froidiflcement. 

Let  cristaux  oontistent  en  oeteèdree  rhomboidaiix  hémitro- 
piquet  dont  Iq  forme  préoite  a  ^të  détermina  par  M.  Werther. 

L'aeide  glutamicpie  pottide  une  faveur  aigre^  un  peu  aitrin^ 
gsDte,  rappelant  vaguement  l'extrait  de  viande.  Il  décompose 
facilement  les  carbonates  et  forme,  en  général,  avec  les  baies, 
dstiebsolubles  que  M*  Kitthausen  fera  ultërieurament  connatt|«* 


Hédoctlon  de  l'acide  tayposolfnriqne  par  l'hydrogène 
naissant  ;  par  M.  Otto  (2).  —  MM.  Fordos  et  Gélis  ont  fait 
voir,  dès  i84l  (ce  jourq^l»  t.  XXVIJ  p.  730»  et  3*  lor.  t.  XL  p. 
4U)|  qu'en  préseaee  de  Thydrogàne  naiitant,  Vaeide  sulfurique 
peut  être  réduit  en  acide  sulfureux,  lui-même  réductible  en  hy-» 
droppeaulfurét  Opérant  sur  de  rbypQSulfatedebai7te^  deTeau 
fitd«  lamalgame  de  sodium^  M  Otto  a  obtenu  de  l'acide  sul- 
furmu,  de  T^eide  lulfltydrique  ainsi  que  du  soufre  provenant 
^  k  réaetion  de»  deux. 

Cela  se  fait  même  à  froid  ;  il  ne  te  sépare  paa  de  sulfate  de 
Wyte.  Lee  résultats  sont  \^  menées  quand  on  opère  avec  du 
nso  et  de  Vaelde  cblorhydriqu^  ;  iU  ooufirment,  comme  on  veit, 
W  (dMervâtions  publiées  par  MM.  Fordoe  et  Gélis. 


rabrieatlaii  de  l'aeide  carbonique  ponr  les  Mtia 

C*Mit9t',  pair  M.  GRiEGgR  (3).  —  Lgi*$que  Tacide  carbonique 


(1)  hutn.prakt.Chem.,  t.  CXIX,  p.  t. 

(2)  ZeHschr.  Chem,,  1868,  \f.  168. 
W  Chem.  Centralbi..  1867,  p.  iW. 
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a  été  obtenu  par  la  calcination  de  la  pierre  à  chaux^  il  possède 
toujours  iine  odeur  désagréable  qui  le  rend  impropre  à  la  con- 
fection des  eaux  gazeuses.  M.  Hager  le  purifie  en  le  faisant 
passer  par  une  série  de  vases  contenant  successiTement  du  sul- 
fate de  fer,  de  la  soude  caustique  et  enfin  du  permanganate  de 
potasse  qui  détruit  les  vapeurs  organiques. Cependant  M. Graeger 
fait  remarquer  que  le  caméléon  ne  convient  pas  dans  tous  les  cas. 
Par  exemple,  de  l'acide  carbonique  fabriqué  avec  du  muschel- 
kalk  (calcaire  coquillier)  acquiert,  par  son  passage  dans  le  per- 
manganate 9  une  odeur  en  tout  point  semblable  au  pétrole 
d'Amérique  (1).  L'auteur  rejette  également  l'emploi  de  Teau 
régale  (Jacobsen),  du  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfu- 
rique,  et  malheureusement  n'offire  rien  de  mieux  pour  puriâer 
du  gaz  carbonique  ainsi  infecté  par  la  décomposition  des  reste» 
organiques,  contenus  dans  la  roche  employée.  (Y.  plus  haut, 
p.  264.) 

Sur  l'acide  oarboni^e  dm  Falr  ;  par  M.  Thorpb  (2).  — 
L'air  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  mer  contient-il  plus  ou  moins 
d'acide  carbonique  que  l'air  des  continents?  Selon  M.  Lewy,  il 
en  renferme  plus,  en  sorte  qu'il  faut  admettre  quel'eau  cède  de 
l'acide  carbonique  à  Tatinosphère  qui  l'entoure.  11  n'en  serait  pas 
ainsi  d'après  M.  Thorpequi  a  opéré  difiéremment  (par  l'eau  de 
baryte,  procédé  Pettenkofer) .  Des  nombreux  tableaux  qu'il  don- 
ne à  l'appui  de  ses  recherches,  il  résulte  que  l'air  de  la  mer 
contient  moins  d'acide  carbonique  que  l'air  des  continents.  La 
proportion  est  de  3  volumes  CO'  pour  10,000  d'air.  Celte  pro- 
portion est  constante  aux  diverses  latitudes  et  aux  diverses  r- 
poques  du  jour  et  de  l'année. 

M.  Tborpe  a  analysé  par  le  inéiiie  procédé  l'air  de  Para,  le 
port  de  mer  placé  à  l'embouchure  de  TAuiazone.  Le  uavaii 


(1)  Y.  à  cet  égard  aux  Comptes  reodus  de  l'Académie  des  sciences,  L  LXXVI, 
p.  683^  une  note  intitulée  :  «  Théorie  de  la  formation  de  l'asphalte  au  Tal  àe 
Travers  »,  où  l'auteur  (M.  Knab),  attribue  au  pétrole  une  origiDe  animale. 

J.  N. 

(2)  Ann.  Chem.  Pharm.,  t.  CXLV,  p.  96  et  105. 
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cxécaté  pendant  la  saison  des  plaies  confirme  les  résultats  an- 
térieurement obtenus  par  de  Saussure^  M.  Boussingault  et 
M.  Lewy,  savoir  que  la  pluie  peut  diminuer  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  de  Taîr;  l'auteur  a  trouvé  3,28  vol.  CO*  pour 
10,000  d'air. 

On  sait  que  l'air  du  continent  européen  renferme  en  moyenne 
4  sur  10,000. 


Béactif  ponr  leë  a^nU  rédocteors  (1).  —  Ce  réactif  con- 
siste dans  un  mélange  de  sesqui  chlorure  de  fer  et  de  prussiate 
rouge;  un  papier  qui  en  est  imprégné  ne  manque  pas  de  bleuir 
(Uns  du  gaz  sulfureux,  un  sulfite  ou  un  hyposulfite,  un  azo- 
die  (quand  on  ajoute  un  peu  d'acide  azotique).  11  bleuit  aussi 
dans  l'acide  azoteux  ou  le  bioxyde  d'azote  (2).  Les  phosphites 
peuvent  ainsi  être  différenciés  des  phosphates,  et  quand  on  fait 
bouiUir  le  réactif  avec  du  cuivre  en  tournure,  il  bleuît  au  bout 
de  peu  d'instants. 


Sv  la  fermentation  bntyri^e;  pdr  M.  Stight  (3).—  En 
fusant  fermenter  des  caroubes  ou  de  l'empois  d'amidon  on  ob- 
tient, comme  on  sait,  de  l'acide  butyrique  ;  l'auteur  y  a  reconnu 
fat  présence  de  l'acide  caproïque.  500  kil.  de  caroubes  ont 
donné  2  1/2  d'acide  caproïque.  100  kil.  d'amidon  ont  donné 
375  gr.  de  cet  acide. 


Action  dee  métanz  sur  le  permanganate  de  potaeee  ; 

par  M.  GiLES  (4).  —  Le  zinc  se  conserve  indéfiniment  dans  le 


(1)  ZeiUchr.  Chem.,  1888,  p.  220. 

(2)  La  présence  du  fluorure  de  potassium  s'oppose  à  ces  réactions.  Le 
Uqnlde  oe  bleuit  pas  alors,  par  les  raisons  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
bttt,  p.  18.  J.N. 

(I)  ZeUtchr.  Chem.,  1863,  p.  220. 
(4)  ZeiUchr.  Chem.^  1867,  p.  412. 
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pefinitfigiiiwte  de  fO^MmCf  tandis  qiM  I0  rtermli^  a'y  «ai)4c 
pro«ftpteiiiMit«  Le  liquida  «e  décolore  et  ae  cbarnedepotHSc 
caii6tiqiMi«  Tout  U  ioerciurf  peut  être  ox^^dé  »i  Ton  emploi  àâ 
•aaiéléoii  eu  quantité  «uffisaDte.  Is  dëp4t  brun  qui  te  pvodtih 
à  cette  occasion,  est  un  mélange  d'oxyde  de  niangaiièie  et  df 
fVQiUmyie  de  mevewre'  Le  réectioa  peut  éti^  eeClv^e  pur  rébtil- 
lition,  dans  lequel  cas  il  se  forme  aussi  un  peu  de  dttttoxydedi 
mercure. 

L'argent  paraît  peu  affecté  par  le  caméléon^  le  cuivre  ne  Test 
pas  même  à  100*^. 

A  froid,  l'aluminium  et  le  magnésium  demeurent  intacts; 
mais  après  une  ébuUition  prolongée^  on  obtient  du  sesqui-oxyde 
de  manganèse. 

A  la  longue^  le  thatlium  décompose  le  camétéoù  même  a 
froid. 


\ 


Préparation  dé  l*à£otité  de  pôfàise  put  ;  par  M.  Cha^- 
MAN  (1).  —  Pour  obtenir  de  Tazotite  exempt  d*azotate,  rauteUf 
passe  par  Téther  amylnitreux  (préparé  avec  de  l'alcool  amyli- 
que  et  de  l'acide  azoteux). 

Le  poodoit  l»rul  tH  lavé  ft^F««  cW  U  polsisae  faible^  puis  sé^hé 
et  sonmie  à  la  disliUaiÎAa.  On  ne  recueille  qae  ce  qui  passe  à  unt 
ifipif  rature  ii^nemre  à  lÛÛT. 

Oo  Waile  ensuite  pai  de  U  peitaase  alcooUqae  (deux  parties 
pouK  eiM|  paitie»  d'étbet  oitreua)  disscMUe  daos  de  l'aleool  à 
80  p.  100.  On  obtient  ainsi  une  cristallisation  d'aioitils,  qu'on 
lave  à  l'alcool 9  qu'on  exprime  entre  des  doubles  de  papier  bu- 
vard et  qu'on  fait  ensuite  séclier  au  bain- marie. 

La  potassa  ne  doit  pas  être  employée  eu  excès  et  sa^  dissolution 
alcooliqua  duît  èl«e  préparé  réceuiment  (2) 


DOMC«  de  la  nitrobanxiiie  daiia  Faaaence  d^âlIWiAM 


(1)  ZeUschr.  Chem.,  1867,  p.  416. 

(2)  Pour  d'autres  procédés  de  préparailon  dé  Tssotite  de  potassé^  t.  ^ 
joum.,  t.  XLIII,  p.  608.  t  H. 
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«mèras;  par  M.  R,  Wagneb  (l).  —  La  deoaité  de  Vesseace  dV 
QUmdes  amàres  pufc  est  de  1  >04  à  1 ,044.  Celle  de  la  nitrubeMioe 
oQOiMiice  de  mirbane  est  de  1^18  à  1,201.  Eo  déterminant  le 
pçids  d'un  volume  donné  d'essence^  on  peut  donc  déjà  obtenir 
on  indice  sur  sa  pureté.  Si  Ton  agite  cette  essence  avec  du  bi- 
sulfite de  soude  dont  on  u^et  50  ce.  dans  une  burette,  l'e$se*ce 
d'amandes  se  dissoudra  tandis  que  la  nitrobenxine  se  réunira  4 
la  surface  avec  le  volume  qui  lui  appartient. 

Pour  faciliter  la  séparation  de  ce  composé  nitré,  Vauteur 
^oute  à  Vesaence  à  essayer,  un  volume  égal  de  benzine  ;  la  pro- 
portion d'easence  de  mirbane  se  déduira  de  la  quantité  dont  le 
Tolume  de  benzine  aura  augmenté. 


riadMMo  «•  la  MplMMitt)  par  M.  Yoiu.  (2). — 
L'«]|traciioa  par  Wa  dissolvants  o«  par  la  «risSaUiMtioo,  ne  pmfr- 
Tant  convenir  à  b  produetioA  de  la  naphtaline  pav  voie  indua^ 
UielW)  on  recourt  à  des  pix>cédéa  phis  économiquas  que  M«  Yohl 
d^fit  de  la  manière  tiHvidiile  :  0«  e«apkie  de  pré^rence  la 
partie  du  goudron  de  houille  qui  se  fige  à  froid;  on  laisse  re* 
poiet  pandaut  huit  jomra  $tt  iioid  el  Voft  décaato^au  mo^en  d'un 
pilon^  ks  cristaux  sont  véduita  en  une  bouiUie  que  Von  >ette  sur 
noe chausse,  ou  mieux  encore  danauat  <Mowmc  ^aprcaquoi  Vom 
sovmet  à  la  presse  hydiaa)liqii«. 

httoduite  dana  un  mâangeiNr  a»  Car,  mmÀ  â'isn  «gitattur 
et  d'un  •erpemin^  chMfl^  à  la  vapetir,  hi  naphlaluie  hr«le  aaa 
badua,  puis  adUilîonaée  de  qualquea  cantîèaaaa dt  souda;  on 
knnt  le  vaaa  el  Yom  fait  n»aiM»*vrar  Vagitaltiiv.  La  sonda  anlàiac 
l'aûdfi  phéiiiquev  Va  aréoaote  et  autres  produita  aaip5retMMat»-> 
qata,  aUa  eal  g^oaarta  ai  remplacée  par  de  U  soude  fraîcbei 
ceKc  oféi«tiaD  léitéiéa  deux  foîa  est  tecmuiéa  par  «n  lavaf^  à 
l*saia  «hav^a^  e»  quaayiité  suf fisajalc  pour  iai va  partir  louta  tvaea 
da  réactiou  akaliaa. 

A  ee  aMMnsDt^  la  naphlalm  est  traitée  par  qoeVipiaa  caatiàiw 


(1)  ZeUmkF.  Càem.,  1S67,  p.  411. 

(2)  Polut.  Joum.,  1S6,  p.  188. 
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d'acide  sulfurique  de  47*  Baume,  puis  lavée  à  Veau  chaude  et 
mêlée  avec  une  lessive  de  soude  avec  laquelle  on  la  maintient 
pendant  deux  ou  trois  heures  à  une  température  de  100*  C. 
Ehfin,  on  distille  dans  un  alambic  de  10  à  12  quintaux  métriques 
de  capacité. 

L'opération  se  fait  à  feu  nu  ;  d'abord  il  ne  passe  que  de  l'eau 
mêlée  de  naphtaline,  mais  vers  210*  C.  la  naphtaline  s'écoule 
régulièrement.  L'eau  de  condensation  est  à  80*  C  ,  et  en  moins 
de  vingt  minutes  on  peut  ainsi  volatiliser  50  kil.  de  naphtaline 
qu'on  laisse  couler  à  la  manière  du  soufre^  dans  des  cylindres 
coniques  en  verre,  en  métal  ou  en  bois  humecté  d'où  le  pro- 
duit se  détache  tout  seul  après  refroidissement. 

A  partir  de  235*"  G.,  il  faut  fractionner  la  distillation,  car 
les  derniers  produits  sont  bruns  et  rentrent  de  nouveau  dans  la 
fabrication.  Celle-ci,  au  dire  de  l'auteur,  est  tellement  expédi- 
tive  qu'elle  permet  de  purifier  de  10  à  12  quintaux  métriques 
de  naphtaline  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Densité  du  produit  à  +  18*9  C.  =  1,15173;  il  est  cristal- 
lisé, s'électrise  par  frottement,  fond  vers  80*^  G.  et  bout  vers 
218*  C. 

A  l'état  fondu,  la  naphtaline  absorbe  de  l'air  qu'elle  aban- 
donne par  refroidissement,  parfois  en  produisant  une  sorte  de 
bouillonnement  et  de  rochage. 

Elle  dissout  l'indigo,  les  sulfures  d'arsenic,  d'étain,  d'anti- 
;iioine,  le  soufre  et  le  phosphore^  le  sulfure  élaylique  C*H*S'; 
tous  ces  corps  se  séparent  à  l'état  cristallisé  par  refroidissement. 

A  ces  faits  dignes  de  remarque,  l'auteur  ajoute  divers  procé- 
dés propres  à  préparer  l'acide  phtalique  et  benzoïque  dont  il  a 
été  plus  d'une  fois  question  ici,  le  carminaphte  de  Laurent, 
enfin,  il  fait  connaître  une  réaction  très-curieuse  de  la  naphta- 
line: elle  consiste  à  traiter  d'abord  par  l'acide  azotique  fumant, 
à  laver  ensuite  pour  enlever  tout  l'acide  libre,  et  enfin  à  intro- 
duire la  nitronaphtaline  dans  un  mélange  bouillant  formé  de 
parties  égales  de  monosulfure  de  potassium  et  de  potasse  caus- 
tique ;  la  moindre  trace  de  naphtaline  produit  une  coloration 
d'un  violet  que  M.  Vohl  considère  comme  caractéristique. 

J.  NiCKLÉS. 
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Recherches  sur  la  constitution  chimique  de  la  Manne  en  larmes; 

Par  M.  H.  Boigmet. 

Mémoire  la  à  l'Académie  de  Médecine,  dans  la  séance  du  14  avril  18C8. 

Parmi  les  principes  constituants  qui  entrent  comme  élé- 
ments dans  la  composition  de  la  manne  en  larmes,  il  en  est 
deux  surtout  que  l'analyse  a  signalés  jusqu'ici ,  la  mannite  et 
le  sucre.  La  mannite,  qui  forme  à  elle  seule  plus  de  la  moitié 
du  poids  delà  manne,  est  cristallisable et  parfaitement  définie; 
et  conune  on  peut  l'extraire  à  un  grand  étal  de  pureté,  il  n'y  a 
aucun  doute  à  concevoir  ni  sur  sa  nature,  ni  sur  ses  propriétés 
les  plus  essentielles.  Quant  au  sucre,  bien  que  les  efforts  de  la 
chimie  n'aient  pu  réussir  jusqu'ici  à  le  présenter  à  l'état  d'isole- 
ment, son  existence  dans  la  manne  n'en  est  pas  moins  attestée  par 
des  témoignages  irrécusables  :  on  a  observé,  en  effet,  que  la  so- 
lution aqueuse  de  manne  fermente  au  contact  de  la  levure  de 
bière,  qu'elle  réduit  la  liqueur  de  Fehlinget  qu'elle  dévie  le  plan 
de  la  lumière  polarisée  :  triple  caractère  qui  appartient  au  su- 
cre et  dont  la  mannite  est  absolument  dépourvue.  Toutefois 
la  nature  de  ce  sucre  nous  est  encore  inconnue;  et  si  nous 
ignorons  les  propriétés  caractéristiques  de  son  espèce,  nous  ne 
sonunes  pas  mieux  fixés  sur  les  relations  qu'il  peut  offrir,  quant 
à  son  origine,  soit  avec  la  mannite,  soit  avec  les  autres  principes 
qui  l'accompagnent  dans  la  msmne. 

J'ai  eu  occasion,  il  y  a  quelques  mois,  d'examiner  une  espèce 
de  manne  en  larmes  qui  avait  figuré  à  l'Exposition  universelle, 
et  que  M.  Robinet  avait  cru  devoir  signaler  à  la  société  de  Phai- 
macie  en  raison  de  l'apparence  toute  particulière  qu'elle  pré- 
^Dtait.  Mon  but  étant  d'y  rechercher  simplement  un  mélange 
de  glucose,  je  la  soumis  aux  divers  essais  propres  à  caractériser 
le  sucre,  et  particulièrement  à  l'observation  optique  que  je  pra- 
tiquai comparativement  avec  une  manne  d'origine  certaine.  Le 
plan  de  la  lumière  polarisée  ayant  subi  la  même  déviation  dans 
les  deux  cas,  je  fus  amené  à  conclure,  comme  j'y  étais  d'ailleurs 
porté  par  les  essais  de  fermentation,  qu'il  n'y  avait  point  eu  fal- 

^Hm.  de  Pksrm,  et  dt  Chm,,  A'  sébib.  T.  Vll.  (Juin  1868.)  ^^ 
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sification  par  le  glucose.  Hais,  en  considérant,  d'une  manière 
absolue,  Faction  exercée  par  chacune  des  deux  mannes,  je  fus 
frappé  d^  l'énergie  particulière  qu'elle  tn'atait  prétenléè^  etqtll 
n'était  nullement  en  rapport  avec  la  proportion  de  sucre  signa- 
lée par  l'analyse. 

Je  résolus  donc  d'étudier  la  nature  de  ce  sucre,  en  mettant 
à  profit  les  méthodes  perfectionnées  dont  nous  disposons  aujour- 
d'hui. Les  expériences  que  ee  traTail  rendit  nécessaire  m'ayànt 
révélé  un  fait  que  je  n'ayais  pris  d'abord  soupçonné,  la  présence 
normale  de  la  dextrine  dabs  la  tnanne,  je  cfus  devoir  complé- 
ter ma  première  étude  p^ir  celle  de  ùe  produit  immédiat,  afirt 
d'établir  nettement  son  identité,  d'apprécier  sa  proportion  dans 
les  diverses  espèces,  et  de  mettre  en  évidence  ses  rapports  d'ori- 
gine arec  la  matière  sucrée.  Ce  sont  ces  diverses  études  qui 
font  le  sujet  dii  présent  mémoire. 

La  manriè  qui  a  servi  à  mes  expériences  est  une  manne 
en  larmes  d'origine  authentique,  reçue  de  Païenne^  et  récoltée 
dans  de  bonnes  conditions.  Ses  fragments  étaient  volumineuxj 
blancs,  friables,  pourvus  à  l'intérieur  d'une  texture  cristalline. 
Elle  contenait  52  p.  100  etiviron  de  mannite. 

I.  -^  Ifàtur^è  de  la  fnaiièrê  Bucréê  emtèkue  dm»  la  àlatme. 

Pour  arriver  à  ccmriattre  la  natture  de  là  faiatière  sucrée  oon- 
ledneddri^  là  tnanne^  j'ai  eti  recourt  à  trcris  ordres  d'essais  pra- 
tiqués dans  des  conditions  très  diverses^  et  potÉvant  se  résumer 
en  trois  opérations  distinctes,  savoir  :  le  dossge  du  sucre  par 
fermentation,  la  déterminaticm  dès  propriétés  optiques,  et  la 
iMestlte  de  TëotioM  exerèée  sur  le  réactif  cupropotassique. 

$i. —  Dosage  du  suere  par  fermerUation*  10  grammes  de 
ititttirte^  prélevée  stir  la  mftsse  totale^  de  matiièTe  à  représenter 
aitôsi  etaèteMettt  qtie  possible  sa  oomposition  moyenne^  ont 
été  triturés  sTvee  k  quantité  d'eau  nécessaire  |K>ur  former 
dO  eetlt.  tabesi  de  dissolution.  Gèlle-ct  a  en  lieu  d'une  manière 
complète,  et  e'est  à  J|ieiiie  s'tl  mt  resté  qodques  traœe  de  om- 
tière  ett  èttspëhSkfù.  i'ài  fifrit  alors  lOeent.  cub.  de  cette  bqueiir 
correspondant  à  2  grara.  de  iiianne  ;  ety  après  y  avoir  mêlé  une 
trè^-petite  quantité  de  levure  de  bière^^  je  les  ai  introduits  dans 
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iih  mbe  gtmhié  dé  100  c^flt.  èUb;  r^ffti  fit  ttiëfciifë  èl  rèni^ers^ 
stn  le  thèrcur«.  hà  tferfli^erttlUI*  ëittërleiirè  ëtint  dè-f  25%  là 
féhhentatidd  M'A  pas  hkbàé  fl  Se  j[>rGfd(iii>^.  £llé  ^esi  hidtiti*ëe 
d'abord  tfè9-àe«iv«;  pilid  biedt^t  elle  s'Bt  i^dlëdtie;  du  bBiit  de 
trois  jours,  elle  (MrAisdàlt  tfel'hiihëë. 

J'ai  mesuré  alors  le  tôluitië  flù  gài  dégdgë,  ël;  éh  faiJfdnt  lei 
eori^ctiOtiS  llë(;esstt)tëS  iAtti  J96df  béliil  ^iil  ^t^li  à  VéiÀi  libre 
que  pour  celui  q\ii  ëtait  en  dissolution,  j'ai  trouvé  un  yolume 
total  de  65*,9(j.  Je  irie  suis  assuré.  d'ailleui*s,  que  ce  gaz  était 
dfe  l'adde  carboiiil{Ue  pttf . 

On  admet  gënëraktitefit  qu'à  \A  tenipéi*itttre  dé  -f  lO*»  èi  â 
la  pression  de  766"*»,  chàqUè  èehtihièti-è  élibe  d'sifcidë  èafbb- 
niqae  dégagé^  correspond  setlilblettient  fi  O'^OOi  de  ^liiëbsè 
sec^  C»*H"0**.  En  calcillatit ,  d'àptks  teiiè  dbttnëè,  là  ^i-djidr- 
tion  de  glucose  à  laquelle  fcorrcspdrtd  le  IblUiilè  d'dcidè  catbd- 
niqne  dégagé  dans  Texpérlfence  qui  ^rétèdë;  bti  trbUf  ë  que  cette 
pit)portion  est  de  (F,223  pout  les  2  ^tàtïiihei  dé  Hiftnne  uiise 
en  expérience,  ou  de  11^  15  p.  100. 

Cette  proportion  de  matière  nttctvt  est  ttotableifieht  p\ûê  fôftè 
que  celle  qui  résblte  des  dhatl^àeâ  èxécùtéeè  juâqti'icî:  îf  dus  ver- 
rons bientôt  à  qtioi  tient  là  difiéi'encèl: 

%^i^Propriété9  optiques  delti  tnatine:  Lfes  propriétés  optiqtleè 
de  b  nîanne  ont  été  obsêl'vëW  dftils  ttbÏÈ  Htcohstance^  dlititiétes, 
savoir:  sur  la  nianrié  prirttitite^  siinpleiiietit  dièsotitt  ddns  VedU; 
siir  lainanne  dépotiillefe  àk  sdfl  êtltrè  paf-  fetUièhtàtidh,  sUflà 
mtniie  traitée  par  Uft  acide  fdible,  dans  les  cotiditioris  dû  le 
«titre  cristallîsable  eêt  changé  cri  glucose. 

A.  Pmxvoir  rotatoire  direct .  100  grairt.  de  manne  eh  litrthës  ont 
êié  Urittirés  aiee  la  quantité  d'eatt  néceSâtritë  pdttr  foi-irièr  500  c. 
cnbei  de  dissolution  Celle-ci,  aptes  aioir  été  détolWée  ti  filtrée, 
a  été  introduite  dans  le  tube  de  Tapparetl  k  pdl«irJ«ition.  Sous 
l'épakseùr  de  trois  décimètres^  elle  a  donhë  liett,  pmk  lera^fôà 
jaune,  à  une  déviation  angulaire  At  W  W  ter*  la  dédite.  Etf 
"apportant  cette  déviation  k  la  mdnne  ëlle-mémé,»  <;«ti9idérée 
c^Mnme  principe  bolnogèiie  et  défini  ^  on  en  peut  dédtt)f  è  son 
P^HiToir  h>tatoire  direct^  qui  ësi  alots  représenté  patFexpi-ès- 
sicto:  \d\j  s=  -f  a8«40'i  On  sait  que  la  itianiifté  e^  cothplété- 
inent  iodifiërëolè  à  Tégard  de  la  lumière  polarisée;  Si  ddUc  1^  y^^ 
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priété  optique   que  possède  la  manne  devait  être  rapportée 

tout  entière  à  la  matière  sucrée  qu'elle  renferme,  il  faudrait 

que  celle-ci  eût  un  pouvoir  rotatoire  très-ënergique,  et  qu'elle 

surpassât  même  sous  ce    rapport  toutes  les  matières  sucrées 

jusqu'ici  connues.  En  effet,  le  dosage  par  fermentation  ayant  6xé 

à  11, 15  p.  100  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  la  manne, 

le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sucre  se  trouverait  représenté,  dans 

100 
l'hypothèse  qui  précède,  par  -f-  28*  40  X  ——r^  =  +  257'  &. 

11.15 

M.  Berthelot,  dans  les  recherches  très-nombreuses  et  très-soi- 
gnées qu'il  a  faites  sur  diverses  espèces  de  manne,  particuUère- 
ment  sur  celles  de  Briançon,  d'Australie  et  de  Turquie,  nous  a 
fait  connaître  plusieurs  sucres  nouveaux  caractérisés,  entre  autres 
propriétés^  par  une  action  très-puissante  sur  le  plan  de  polari- 
sation de  la  lumière.  Il  n'était  donc  pas  impossible  que  le  sucre 
contenu  dans  la  manne  en  larmes  fût  lui-même  un  sucre  spé- 
cial jouissant  en  réalité  du  pouvoir  extraordinaire  dont  il 
vient  d'être  question.  Mais  l'expérience  suivante  est  venue 
dissiper  tous  les  doutes  à  ce  sujet. 

B.  Pouvoir  rotatoire  après  la  fermentation.  Ayant  mêlé  une 
petite  quantité  de  levure  de  bière  à  la  solution  qui  précède,  j'ai 
placé  le  vase  qui  la  contenait  dans  un  lieu  chaud  et  tranquille. 
La  fermentation  alcoolique  n'a  pas  tardé  à  s'y  manifester. 
Bientôt  elle  est  devenue  très-active,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
la  totalité  du  sucre  avait  disparu.  Or,  en  observant  au  polari- 
mètre  la  liqueur  ainsi  dépouillée,  j'ai  constaté  que  sous  l'épais- 
seur de  trois  décimètres,  elle  donnait  lieu,  pour  le  plan  de 
polarisation  du  rayon  jaune,  à  une  déviation  angulaire  de  16*  27 
vers  la  droite.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne,  déduit  de  cette 
nouvelle  observation,  s'est  trouvé  exprimé  par  [a]j=:  -^-  27'25'. 

Ainsi  chose  très-digne  lîe  remarque,  toute  la  matière  sucrée 
avait  été  détruite  par  fermentation,  et  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
manne  était  resté  sensiblement  le  même. 

Deux  conséquences  découlent  de  cette  observation  : 

La  première  est  que  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne 
en  larmes  n'exerce  qu'une  très-faible  action  sur  la  lumière  po- 
larisée, puisqu'elle  peut  disparaître,  sans  que  les  propriétés  opti- 
ques de  la  solution  s'en  trouvent  sensiblement  affaiblies. 
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La  seconde  est  qu'à  côté  de  la  mannite  qui  n'a  pas  d'action,  et 
de  la  matière  sucrée  qui  n'en  a  qu'une  très-faible,  il  doit  y 
avoir  dans  la  manne  une  substance  particulière  douée  d'un  pou- 
voir dextrogyre  considérable  et  capable  d'ailleurs  de  conserver 
ce  pouvoir  même  après  trois  jours  d'une  fermentation  très-active. 
L'expérience  nous  montrera  bientôt  que  cette  substance  est  la 
dextrine. 

C  Pouvoir  rotatoire  après  l'action  des  acides.  On  sait  que,  par 
lacdon  des  acides ,  le  sucre  de  canne  et  en  général  les  sucres 
dextrogyres  changent  de  signe  et  deviennent  lévogyres.  C'est 
ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'ils  sont  intervertis. 

La  matière  sucrée  de  la  manne  paraissant  constituée,  d'après 
l'expérience  qui  précède,  par  deux  sucres  de  propriétés  inverses, 
l'un  dextrogyre,  l'autre  lévogyre,  il  y  avaitlieu  de  rechercher  si  le 
premier  de  ce»  sucres  était  susceptible  de  s'intervertir  sous  l'action 
des  acides,  auquel  cas  la  manne  devait  se  trouver  modifiée, 
sinon  dans  le  sens,  au  moins  dans  l'énergie  de  son  pouvoir  rota- 
toire. A  cet  eflet  100  cent.  cub.  de  la  solution  primitive  conte- 
nant 20  gram.  de  manne  ont  été  additionnés  de  10  cent.  cub. 
d*acide  sulfurique  au  dixième.  Le  mélange  ^  été  porté  graduel- 
lement jusqu'à  l'ébullition  qui  a  été  maintenue  pendant  une 
minute.  Après  le  refroidissement,  le  volume  primitif  de  110  c. 
cub.  ayant  été  rétabli ,  la  solution  a  été  filtrée  et  portée  dans 
le  tube  du  polarimètre.  Sous  l'épaisseur  de  trois  décimètres 
eUe  a  donné  lieu,  pour  le  plan  de  polarisation  du  rayon  jaune, 
à  une  déviation  angulaire  de  14®  4' vers  la  droite,  correspon- 
dant pour  la  manne  elle  -  même  à  un  pouvoir  rotatoire 
|û]j  =  +25o4r. 

On  voit,  d'après  cela,  que,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
faible,  le  pouvoir  optique  de  la  manne  a  diminué  d'une  ma- 
nière très-sensible  (25*  4T  au  lieu  de  28* 40).  Mais,  en  produi- 
sant cet  eflfet,  dont  le  sens  d'ailleurs  pouvait  être  prévu,  l'acide 
sulfurique  a-t-il  porté  son  action  sur  le  sucre  dextrogyre  qu'il 
aurait  interverti,  ou  sur  la  matière  étrangère  au  sucre  dont  il 
aurait  afiaibli  le  pouvoir  rotatoire?  C'est  là  un  point  qui  ne 
saurait  être  décidé  dès  à  présent,  et  qui  se  trouvera  résolu  par 
la  nouvelle  série  d'expériences  dont  nous  allons  maintenant 
rapporter  les  résultats. 
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§  3*  T-  Àcfiqn  »HV  k  ré^iHf  eupropêiauiiquê.  —  Uactîoa 
^eL'pép  par  I4  ^lu^ipn  de  iqaane  sur  le  réactif  cupropotassique 
(liqv|euf  4^  F ^(^lii^g)  daps  l^  cooditieni  diYecMg  où  son  pou- 
xqir  ppMqn^  avait  été  Qb»enré^  formait  un  eomptément  trèe- 
utiljQ  de»  pr^c^dj^tc^  émdei;  car  c'est  en  coipfoînant  les  indipa- 
tipQ$  foi^fniei  p^r  les  trojs  méthodes  que  je  pouvais  arriver  à 
une  notion  quelque  peu  précise  sur  la  nature  et  la  proportioR 
4e$  deu:^  ^uçri^  qui  constituent  la  matière  sucoée  de  la  manae. 
On  sait  que  la  piannite  n'exerce  aucune  action  sur  la  liqueur 
de  Feblipg,  ni  à  froid,  ni  à  chaud.  (Wittstein,  Journal  (k 
pharm.  et  de  cbhniey  4f  série,  t.  III,  p.  474.) 

Le  sucre  de  canne  et  en  général  les  sucres  cristallisables  de  1^ 
formule  C"HMO**,  n'exercent  eux-mêmes  aucune  action  ré- 
ductrice sur  cette  liqueur. 

Au  contraire,  le  glucose  et  en  général  touf  les  sucre^  incris- 
tallisables  de  la  formule  Ç"H"C|**  réduisent  à  ré^ullifion  le 
réactif  cupropotassique.  Ces  sucrçs  offrent,  d'ailleurs^  c^  ca**?!^: 
tère  commun^  au  point  de  vuç  chimique,  aue  leur  ppuvoir 
réducteur  est  exactement  le  m^me,  pialgré  la  diyei-çjté  de  leur 
origine  et  malgré  la  différence  de  leur  actjon  sur  la  lumière 
polarisée. 

Quapt  à  la  dextrjfle.  l'action  qp/ell^  exerce  §ur  la  }iqi}çur  4f 
Fehling  p'a  pas  été  établie  d'i^i^e  mapièr^  nettç.  pc  qu^  ^  ^Hf^i^ 
à  cet  égard  se  borne  à  Tassertiofi  Sfiiva^|e  (}e  Tfo^i^qr  ; 
c  Quand  on  mél^ngp  une  i^|^tioif  de  dextrine  ^vep  U{)  PPU  df 
potasse  caustiaucj  et  qu*pn  y  ajoute  goutte  à  goutte  yff^  sf^|)iT 
tion  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  le  mélange  aeyi^t  d'uQ  1^1^ 
foncé  et  restp  liit^pifle  à  froi^.  Mais  si  on  le  çhau|fe  i^ji-d^us 
de  85",  il  ne  tarde  pas  à  déposer  un  précipité  rouge  et  cristal^ 
de  protoxide  dç  ciiiyre.  L^  gomme  ara^iqpe  pe  pfései^tç  pa§ 
cette  réaction.  » 

{Annalen  der  ckenu  und  pAarm.^  t.  X^XIX^  p.  360.) 

fl'^prè^  p^  diffiéfepçf ^  qu^  V*FJ4P»  4^  h  bqwe^r  4«  F*bMn<j 

é^bjit  entrp  W  ^'v^ex% ?uprpç  et  Ipucs  pp^gféppres,  \\  jpçi^  sfiphW 
q^'ij  y  ayaj^  un  p^r^i  Htjlp  à  tifgi:  4^  P^f^  «Çtiow,  ep  Vqh»rî 
y^p^  5Hf c^siypujpnl  ^  l^  WW^  Hnp^itiye  i^t  çuf  1^  {A4PQI 
dépouillée  de  son  sucre  par  fermentât ioi)^  dYdRf  w'^Uff  ^}f!^ 
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su|)i  radîpn  dtt  aeide»  et  fipvèi  ^ue  oeux-ei  opt  t%a»i  kmr  in-* 
flncnce. 

La  liqueur  de  FehHng  qui  a  senri  pouK  ces  expésieooe»  avait 
été  titrée  avec  soin.  On  y  venait  la  folution  de  manne  à  l'aide 
d'une  burette  graduée,  et  du  i^onibre  de  divisîonf  exi^^ea  par 
la  décoloration  complète  du  réactif,  on  déduisait  le  pouvoir 
rédacteur  de  la  manne  pour  chacun  des  cas  examinés.  Je  sup* 
prime  les  détaik  d'expérience  pour  p^en  rapporter  que  les  ré- 
sultats. 

A. —  Manne  en  l firmes  prir^îtive  : 

V  Axmn$  Vçiptim  rfw  (m4e$.  -^  l^  pouvoir  r^diip^pur 
direct  eiiercé  par  |Q0  gr,  d^  mai)pe  en  h^m^^  prdÎD^jr^ 
équivaut  à  celui  qui  ^er^it  ei^^rpé  pai^  Hpe  qmptit^  iie    gr. 
glucose  sec  égale  ^ •....,...•    13.^3 

2*  4prè^  l'oçtim  des  m4^9.  -rr  ï^  ppuvQjr  j-^d^pteur 
ejLercé  par  )Q0  gr.  4^  ïu^nne  ay^t  av^i  l^ptiqn  de  V^çide 
s^lf^rique  dans  les  cc^ifditipn^  m  te  HWîf  e  de>$rogyre  ^*t 
iotefyerti,  équivaut  h  peUii  qni  ^m^  exefcé  p^r  pijp 
quantité  fl^  ^luGOft^^  seic  ég^  4«  •  <  •  r ?  •   ^iA& 

Qn  voit  4^jà,  p4r  Ofes  dPtt*  expériences,  qH«  fi  U  l»4P»e  dé- 
fait exclusivement  ^  h  ma^fN^fi  supré#  qu'eue  r««^«Fme  l>ptipn 
f^ctric^  qn'^e  ei^rpf^  wr  l^liquisuF  4«  F4»Ung,  p\  sj,  4'ajl- 
|wr^,  Qp^»  P»ajj^|fe  ^p^e  étaJl  ppn$|i|uée,  pommiÇ  o^  p^p^  Ifl 
fiippq§er  d  pirùmiy  piMT  un  mélapgn  4«  SiH^^re  rédifc^pur  ^\  de 

sftcrp  ^m  r^iict^i^,  il  £»ï»4îp^ît  wlmmre  qiw  JQOgr,  4^ 

nm^n^  re»fermpnj  Mgr^^^i  de  ^^ç|f^  réd»w:teur,  ^|  Ôg».,!? 

171 
XT^  =  4gr.  87  de  sucre  i)on  réducteur.  Mais  il  suffit  de 

le  ritpfirtev  au  dus^ge  de  la  matière  sucrée  par  fermentation 
P^F  ri^RPfjtre  qu-eUi^  n'entre  pas  d£in9  la  manne  pour  une 
PFoppniw  ai^i  fprte;  et  quant  h  la  proportion  relative  d«e 
d<nu  ftncseï  qui  la  oopstitiient»  elle  n»  «aurait  être  ét^lie  qu'en 
^IW^I^  aux  dei9«  eapérienees  ecmpl^m^iH^ires  qui  suivent. 

B.  —  ilf^ne  4imi((^  4fi  ¥^  «vr«  p<^  /«•«??»(«?*>!»  •'• 

!•  i4»«n/  Faction  den  acides.  —  Le  pouvoir  réducteur 
exercé  par  100  gr.  de  manne  ayant  perdu  tout  son  sucre 
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par  fermeotatiOD,  équivaut  à  celui  qui  serait  exercé  par      gr. 
une  quantité  de  glucose  sec  égale  à 6.28 

2*  Après  l'actiùn  des  acides.  —  Le  pouvoir  réducteur 
exercé  par  100  gr.  de  manne  en  larmes  ayant  perdu  tout 
son  sucre  par  fermentation  et  ayant  ensuite  subi  Vaction 
des  acides  dans  les  conditions  précitées^  équivaut  à  celui 
qui  serait  exercé  par  une  quantité  de  glucose  sec  ^ale  à  6.94 
Ces  deux  résultats  sont  dignes  de  remarque  à  un  double  titre. 

En  premier  lieu,  ils  montrent  que  le  pouvoir  réducteur  de  la 
manne  n'est  pas  dû  exclusivement  à  la  matière  sucrée  qu'elle 
renferme,  puisque,  lorsqu'on  détruit  cette  matière  sucrée  par 
fermentation,  l'action  réductrice  est  encore  très- sensible  et 
très- marquée.  En  second  lieu,  ils  fournissent  des  indications 
précieuses  et  suffisamment  exactes  sur  la  nature  et  la  proportion 
de  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne. 

En  effet,  les  deux  pouvoirs  réducteurs  que  présente  la  manne 
fermentée,  avant  et  après  l'action  des  acides,  constituent  deux 
coefHcients  de  coiTection  parfaitement  applicables  à  la  détermi- 
nation de  la  matière  sucrée  :  l'action  produiteavant  l'action  des 
acides  représente  celle  qui  est  exercée  directement  par  la  matière 
étrangère  au  sucre  ;  et  l'action  produite  après  l'action  des  aci- 
des représente  celle  que  cette  même  matière  possède,  après  qu'elle 
a  subi  Vaction  des  acides  dans  des  conditions  absolument  sem- 
blables à  celles  dans  lesquelles  le  sucre  non  réducteur  est 
changé  en  sucre  réducteur.  Il  suffit  donc  de  comparer  les 
deux  pouvoirs  de  la  manne,  avant  et  après  la  fermentadon, 
pour  en  déduire  celui  qui  appartient  à  la  matière  sucrée  pro- 
prement dite. 

L'expérience  montre  qu'avant  la  fermentation,  le  pouvoir  ré- 
ducteur de  100  granu  de  manne  qui  n'ont  pas  subi  l'action  des 
acides  équivaut  à  celui  de  13'',33  de  glucose.  Tandis  qu'après 
la  fermentation,  quand  toute  la  matière  sucrée  est  détruite,  les 
mêmes  100  gram.  de  manne  ont  encore  un  pouvoir  réducteur 
équivalant  à  6»',28  de  glucose.  La  différence  ^iJ^^Oà  entre  ces 
deux  pouvoirs  représente  évidemment  celui  qui  a  disparu  par 
l'effet  de  la  fermentation^  c'est-à-dire  celui  qui  appartenait  réel- 
lement à  du  sucre  réducteur  fermentescible.  On  en  peut  donc 
conclure  que  dans  les  100  gram.  de  manne,  il  y  avait  7'',05  de 
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sucre  immédiatement  réducteur,  ou  de  glucose  ayant  la  for- 
mule C"  H»*  O'K 

L'action  des  acides  sur  la  solution  de  manne  avant  et  après  la 
fermentation  fournit  des  indications  tout  aussi  précieuses.  En 
donnant  la  mesure  de  l'effet  produit  par  ces  acides  sur  la  ma- 
tière étrangère  au  sucre,  elle  permet  de  connaître,  par  simple 
différence,  l'effet  produit  sur  la  matière  sucrée  elle-même,  et  de 
savoir,  par  conséquent,  quelle  est  la  proportion  de  sucre  qui, 
n'étant  pas  réducteur  par  lui-même,  le  devient  après  qu'il  a 
subi  l'action  de  l'acide  sulfurique  dans  les  conditions  indiquées 
plus  haut. 

Ainsi  l'expérience  montre  que,  pour  la  manne  qui  n'a  pas 
fermenté,  le  pouvoir  réducteur  communiqué  par  l'action  des 
acides  à  100  gram.  de  manne  équivaut  à  celui  de  5*%  13  de 
glucose,  tandis  que,  pour  la  manne  qui  a  fermenté,  le  pouvoir 
réducteur  communiqué  par  l'action  des  acides,  dans  les  mêmes 
circonstances,  équivaut  à  0*'',66  de  glucose  seulement.  On  peut 
donc  admettre  que  la  différence=4'',47  représente  le  poids  de 
glucose  qui  s'est  formé  dans  100  gram.  de  manne  sous  l'in- 
fluence des  acides;  mais  on  doit  admettre  également  que  ce 
glucose  s'est  formé  aux  dépens  d'un  sucre  non  réducteur,  puis 
qu'il  se  produit  dans  la  manne  non  fermentée,  et  qu'il  ne  se 
produit  plus  dans  la  manne  fermentée.  En  attribuant  à  ce  sucre 
non  réducteur  la  formule  la  plus  ordinaire  C"  H"  O*,  sa  pro- 
portion en  centièmes  dans  la  manne  serait 

4M7x-^=4,25p.lOO. 

En  résumé,  les  essais  par  la  liqueur  de  Fehling  conduisent  à 
admettre  que  100  gram.  de  manne  en  larmes  renferment  11,30 
de  matière  sucrée  fermentescible,  savoir  :  4'',25  de  sucre  non 
réducteur  et  7«',05  de  sucre  réducteur. 

Ces  résultats  offrent  un  certain  degré  de  précision  en  raison 
même  des  corrections  qu'ils  ont  subies,  et  l'on  voit  que  par 
l'effet  de  ces  corrections,  la  proportion  de  matière  sucrée  se 
trouve  amenée  à  un  chiftire  qui  s'accorde  avec  celui  qui  résulte 
du  dosage  par  fermentation. 

Nature  spéciale  des  detix sucres.  Si  maintenant  nous  cherchons 
à  pénétrer  plus  avant  dans  Tétude  des  deux  sucres ,  réducteur 
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et  npQ  réHuf^eny,  mns  yayQnstt  m  nom  veppmnt  «l¥  r^qiUU 
fournis  par  robservation  optique  avaat  et  après  Uferipen^tioD, 
que  Vac^Qn  e^^fi^é»  pai?  h  matière  %wrm  tpule  m  es^t^mf nt 
celle  qui  sewt  ei^iercée  pur  un  piéUnge  d^  Hit^  4q  ewpe  fit  de 
supr^  interverti. 

En  effet^  la  çpluticw  qui  i^  i^rvj  ami  p«*^i»  optiques  rqtré^ep- 
tait  IQO  gr^pimfss  de  m^^np  iou»  Ip  vidume  de  WQ  qînt.  cub. 
Elle  cputen^t  dpftc»  d'*P«^ès  i«  dmig^  ^t^W*  pw  U  liqupm:  de 
Fehljflg,  7^,P^  de  ^uçre  réducteur,  et4fF,3§dew»Pice  »(^ni«duo 
tcur.  Pri  pp^e  wlutipn,  Qb»^r¥^  à  b  mnt»  d^  pw»gp  dnw  hp 

tube  de  5  décimètres,  a  donné  lieu  : 

^vaiitla  fermentation; lune  déviation  afigulaife  de  .  .  .  .   +  28»  40'. 
Après  la  fermentation,  à  une  déviation  angulaire  de  ...  .    -{-27*  25'. 

Ia  différence  =  JM^  pxpriWP  dpnc  l^  d^viaripn  angulaire 
que  la  lu^tière  sucrée  produiiait  dau»  le  pr^isM^r  P«^)  e(  qu'elle 
n'a  pu  produire  daP9  l^s^ppnd)  parce  qu>Ue  ^  été  dftruife  par 
feruieutatiou.  Il  «'agit  d«  savqii:  %k  cette  d^y^alipn  ^ugf^laire 
=5  V  tô'  corresppnd  4  celle  qui  serait  pxerc^  à  )a  fq}$  par 
7^r,()5  de  mifiT^  interverti  4  pouyqir  Wt^toire  —  26%  et  par 
4'%25  de  #upfe  dP  canne  à  pouvoir  fotatoire  +  -^?'8'. 

aV 

L'expression  générale  [a J  =  — conduit  nécessairement  à 

la  formule  a  =  î-^~  laquelle  permet  de  calculer  très -facile- 
ment la  déviation  angulaire  produite  par  chacun  des  deux 
sucres  dans  les  conditions  de  poids,  de  volume  et  de  longueur 
4e  tuîie  qù  Jk  ^  ^nt  tfpHyé^  p)^c^.  Qp  a  ^^^  : 

Snere  de  taone a  ^  -*— ^^ — ■  ■'"  "'"  5=  +  8^1. 

—  26*x7»'.05x5 

Sqcjre  InteryerU  ,  .  .  .  .  q  1^  --. — 555— -'ï^-  1*V>'- 

Ces  deux  déviations  angulairet  de  sens  <^pofé  se  produisait 
simultanépient  dans  la  solution  de  manne  équivalent  à  lue 
déviation  unique  et  de  même  sens  ^ale  à  -|-  l•17^  C'eft  là,  ea 
effet,  à  très  peu  de  chose  près,  FaffaiblissemeBt  qu'a  éptouvé 
la  déviation  angulaive  delà  sohitieiide  matMie,  lorsque  ceU#:ci 
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uiioq.  }\^^  dQ^p  dp  fprteç  r^i&pna  ppwr  pwirç  qup  )^  4e»^ 
sucr€$,  npn  réducteur  et  réducteur,  sont  d|i  »iwî^  d^  cap»e  «t 
du  wcro  iail^f  irerti. 

i4  /bi  OK  pf  «c^  itKiMr^, 


Procédé  indirect  pour  eomiaier  h  priseucid^yM  chlorure 
daui  le  bromure  de  poia$$ium  du  eommerce  ; 

Par  M.  Ernest  B4DORIMOMT. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  direct  pour  reconnaître  l'addition 
d'i^n  chlorure  j^  un  bromure  alcalin;  c'est  de  fondre  avec  du 
chromate  de  potasse,  le  produit  suspecté  et  de  traiter  le  tout  par 
l'acide  sulfurique  concentré  :  il  se  dégage  alôi^  du  brome  mé- 
langé de  vapeurs  d'acide  qblorocbromique. 

En  dirigeant  ce  mélange  dans  une  solution  d'ammoniaque 
ea|istique,  cette  derqière  devient  jaune  au  contact  de  Pacide 
chlorocbvoraique  ^  lequel  donne  alors  naissance  à  un  chro- 
mate, tandis  qu'Ole  resterait  incolore  si  elle  ne  recevait  que  du 
brome  en  vapeurs. 

Ce  mode  d'essai  qui  exige  un  genre  de  manipulations  qui  n'est 
pas  toujours  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens,  peut  être 
lemplaeé  av^nt^eusement,  ce  me  semble,  par  le  procédé  sui? 
Tant: 

On  9^'assure  d'abord  de  la  présence  ou  de  Pabsence  de  l'io* 
4urfî  de  pQlftssium  daps  le  bromure  i  examjuer.  Bonr  et  la,  on 
dissout  PU  peu  de  oe  sel  dans  de  l'eau,  et  m  lui  ajoute  si>r  vo- 
lume de  sulfure  de  carbone,  le  tout  dans  un  tube  à  essai.  Par 
Vaddition  à  ce  mélange  de  quelques  gouttes  d'eau  bromée^  on 
terra  le  sulfure  de  carbone  se  colorer  en  violet  par  l'agita^ipii 
de  la  liqueur,  §p|fs  ripjlueuce  de  l'iode  mi?  fp  H^Pf^^j  taudis 
que  sa  coloration  sera  jaune  rougeâtre  si  le  brome  ajouté  ne 
trouve  pas  d'iode  à  déplacer. 

Si  l'on  a  constaté  ainsi  la  présence  de  ce  dernier  corps^  il  de- 
viendra nécessaire  de  le  chasser  en  totaUté  du  bromure  qui  le 
çpûtlept.  Pqur  jcpla,  qn  prepdr^  eu^irou  IQ  gr^ipii^^Q  ^  ce 
dernier  jiri,  fit  l'ayant  àim^m  dan*  Niifiwfte  qu^n^té  d'eiui  lUfe- 
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iillëe,  on  lui  ajoutera  ensuite  assez  d'eau  bromëe  (1),  d'abord 
pour  que,  à  l'ëbuUition,  il  n'abandonne  plus  de  vapeurs  vio- 
lettes ;  puis,  pour  qu'il  n'indique  plus  la  présence  de  l'iode  par 
le  genre  d'essai  prëcëdemment  décrit.  Après  cela,  on  évaporera 
la  liqueur  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'excès  de  brome,  et  l'on 
aura  ainsi  un  bromure  de  potassium  exempt  d'iodure  (2),  mais 
pouvant  contenir  un  chlorure. 

Or  la  recherche  indirecte  de  celui-ci  repose  sur  ce  principe 
qu'un  poids  donné  de  chlorure  de  potassium  absorbe  une  bien 
plus  forte  proportion  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'argent  qae 
le  même  poids  de  bromure  de  potassium.  On  sait,  en  eflfet,  que 
1  gr.  de  ce  sel  exige  1»',428  d'azotate  d'ai^eut  pour  sa  com- 
plète précipitation  à  l'état  de  bromure  d'argent,  tandis  que 
1  gramme  de  chlorure  de  potassium  exigerait  2*^,278  du  même 
azotate  pour  passer  entièrement  à  l'état  de  chlorure  d'argent. 

Pour  faire  l'essai  de  RUr,  on  préparera  préalablement  une 
liqueur  titrée  d'azotate  d'argent  en  dissolvant  dans  un  litre 
d'eau  distillée  10  grammes  de  ce  sel  pur  et  sec  :  chaque' 
dixième  de  centimètre  cube  d'une  pareille  solution  correspon- 
dra à  1  milligramme  d'azotate  d'argent.  D'autre  part,  on  dis- 
soudra 1  gramme  du  bromure  à  examiner  et  débarrassé  de  son 
iode,  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  (3).  10^  de 
cette  liqueur  représentant  0*^,10  de  RBr,  prendraient,  s'il  était 
pur,  14~,2  de  la  solution  titrée  du  sel  argentique,  c'est-à-dire 
cent  quarante-deux  divisions  d'une  burette  divisée  en  dixièmes 
de  centimètres  cubes.  Le  chlorure  de  potassium  en  exigerait 
deux  cent  vingt-sept  divisions,  soit  22**,7.  —  On  mettra  donc 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  de  KBr  dans  un  flacon  à 


(1)  Je  fais  usage  d^eau  bromée^  de  préférence  au  brome  lui-même,  parce 
qu'eile  est  plus  facile  à  manier  que  celui-ci  et  parce  qu'elle  en  est  suffisam- 
ment chargée.  Je  me  suis  assuré  en  elFet  que  Teau  distillée  peut  faciiement 

dissoudre  -—  de  son  poids  de  brome. 

(2)  Ce  bromure  aura  dû  être  pulvérisé  flnement  et  desséché  ensuite  par 
une  calcination  ménagée. 

(3)  Ce  procédé  peut  être  littéralement  suivi  pour  débarrasser  d'iode  le 
bromure  de  potassium  du  commerce.  Lorsqu'on  emploie  à  cela  un  léger 
excès  de  brome^  on  n'a  pas  à  craindre  la  formation  d'on  iodate. 
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large  ouverture.  On  y  ajoutera  50^  d'eau  distillée,  puis  on  y 
versera  peu  à  peu  la  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent  à  l'aide 
d'une  burette  graduée,  en  prenant  le  soin  d'agiter  souvent  et 
vigoureusement  le  flacon  après  l'avoir  bouché.  Qn  reconnaîtra 
par  un  peu  d'habitude  que  le  liquide  ne  s'éclaircit  par  l'agi  ta- 
tion  que  vers  le  moment  où  Ton  touche  au  terme  de  la  satura- 
tion par  le  sel  d'argent.  —  Une.  fois  le  dépôt  formé  et  la  li- 
queur devenue  limpide,  on  y  ajoute  une  ou  deux  gouttes  de  la 
liqueur  argen tique  pour  achever  sa  précipitation  si  elle  n  est 
pas  complète,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  le  soit, 
en  ayant  soin  de  n'en  pas  dépasser  les  limites  par  une  trop  forte 
addition  de  la  liqueur  titrée.  Du  reste,  on  répète  deux  ou  trois 
fois  cet  essai  pour  avoir  une  bonne  moyenne.  On  peut  encore 
rendre  très-sensible  la  limite  de  la  saturation  en  ajoutant  quel- 
ques gouttes  de  chromate  de  potasse  dissous  à  la  solution  du 
KBr  mis  en  essai  :  L'azotate  d'argent  qu'on  y  verse  ensuite, 
précipite  avant  tout  le  brome  et  le  chlore  et  fait  naître  en  der- 
nier lieu,  un  précipité  rouge  et  caractéristique  de  chromate 
d'argent  qui  indique  la  fin  de  l'opération.  Le  KBr  examiné  sera 
d'autant  plus  chargé  de  chlorure  que  le  nombre  des  divisions 
du  sel  argentique  employé  dépassera  d'avantage  cent  quarante- 
deux  divisions.  On  en  userait  cent  cinquante  et  uue  divisious 
pour  un  sel  renfermant  un  dixième  de  son  poids  de  chlorure 
de  potassium,  et  cent  quatre-vingt-cinq  divisions  pour  un  mé- 
lange de  chlorure  et  de  bromure  à  poids    égaux. 

Remarque.  Avec  cette  même  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent, 
on  pourrait  reconnaître  l'état  de  pureté  relative  d'un  certain 
nombre  de  sels  qui  précipitent  par  ce  réactif,  en  suivant  exac- 
tement le  mode  d'essai  décrit  plus  haut.  Dissolvant  toujours 
1  gramme  des  produits  à  essayer  dans  100°*  d'eau  distillée,  oii 
reconnaîtrait  que  10~  de  ces  solutions  au  centième  exigeraient 
un  nombre  de  divisions  de  la  liqueur  argentique  égal  à  : 

102  div.  poor  Tiodure  de  potassium  por. 

2â7  .—  pour  le  cyanure  de  potassium. 

246  —  pour  le  carbonate  de  potasse  sec. 

290  —  pour  le  chlorure  de  sodium. 

119  —  pour  le  carbonate  de  soude  à  10  équiv.  d'eau. 

47  _  pour  le  phosphate  de  soude  à  24  ëquiv.  d'eau. 

54  —  pour  rarséoiate  de  soude,  à  14  équiv.  d'eau,  etc.^  etc. 
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Il  serait  à  éê^teh  qti'oU  éûi  dans  leè  offidtleg  âè§  ^Itititihl 
tiixééi  choisies  et  eu  pdtit  nombre  pour  Vés9à\  rafiidè  deê  ptë- 
duits  chimiques  à  l'aide  des  méthodes  ToldmëtHl^tlèS; 


Sur  là  'tèbherbhè  Analytique  des  èeU  dé  chrome; 
Pki  C.  H«M6rt;  t>Mrm4ciéfi  sta|idlfè  àû  UUAb^ifà^: 

Lorsque  les  sels  de  obrdiiie  et  de  nickel  soilt  extfèmemetit 
dilués  )  il  est  parfois  difficile  de  les  distinguer.  Le  salfhydrate 
d'ammoniaqiie^  agent  si  précieuldaDS  les  anolysèsqualitatiTHf 
semble  tout  d'abord  faire  complètement  défaut.  En  effet  une 
solution  de  ce  réactif^  légèrement  ammortiabalej  ne  précijiite 
pas  les  solutions  salines  de  chrome  Suffisamment  étendues.  Le 
mélange  prend  alors,  comme  avec  les  sek  de  liickel^  une  teiiHè 
brune  plus  ou  moins  fonbée^  suirant  le  degré  de  dilution.  Si 
celle-ci  ^t  trop  considérable,  la  coloration  n'est  pas  à^pa^- 
rente,  mais  elle  lé  devient  faèilemetit  eii  Opérant  dans  Un  tube 
et  en  observant  le  ménisque  non  )iar  transparence  mais  par 
réflexion.  Ce  caractèrci  qUi  jusqu'à  pt-ésént n'avait  été  attribué 
qu'aux  sels  de  nickel,  est  coiranun  k  ceux  de  chrome  en  sdlutioa 
très-faible.  Dè^  lors  il  devient  utile  de  recourir  à  un  oomplé* 
ment  d'expérience  :  pour  cela  il  suffit  d'ajouter  quelques 
gouttes  d* acide  chlorfaydrique  et  de  faire  évaporer; 

S'il  s'agit  d'un  Sel  de  nickel,  le  résidu  prendra  tour  à  tour  des 
teintes  bleues,  vertes  et  enfin  jaunes,  avec  les  sels  dé  chrome 
les  bords  de  la  capsule  se  teinteront  en  bleu,  en  violet,*  en  vert) 
puis  on  obtiendra  iih  résidu  d'im  beau  rose  c^irmin  se  décom* 
posant  rapidemeiit  en  présence  de  l'eau  distillée^  mais  stable 
et  insoluble  à  froid  dans  l'alcool  absolu  et  Féther;  Urie  forte 
chaleur  doiine  lieu  à  des  vapeurs  blanches  et  à  un  résidu  vert 
bouteille.  Enfin,  sous  l'influence  de  la  chaux,  ce  produit  dé^jage 
de  l'ammoniaque. 

D'après  ces  caractères  il  est  possible  que  oe  composé  contienne 
une  base  roséochromigue  et  ^u'il  soit  ahalogtfë  an  chlorure 
roséocobaltiqtte;  je  *ne  |)Tdp6èe  de  férîfler  teiib,  supposition 
dès  que  le  temps  me  le  permettra. 
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Note  sur  les  Kirschs. 
Par  M:  GntfiMiOiati  ei-pbftnrinoleli  d«  l'Bèi^weiir. 

Si  nous  envisageoDs  le  luerigier  qui  alimente  chez  nous  une 
industrie  assez  considérable,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  signaler  la  dégénéi*escence  de  nos  produits  qui,  pour  répondre 
à  raccroissement  de  la  demande,  se  sophistiquent  de  la  £açou 
la  plus  regrettable. 

Comment  remédier  à  ces  fraudes  déplorables  failes  pour 
anéantir  notre  production  de  kirsch?  (Extrait  des  Bulletins  de 
la  Société  régionale  d'acclimatation  fondée  à  Nancy  par  la  zone 
du  Nord-£st4) 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  fabrication  des 
kirschs  et  faire  connaître  les  moyens  d'en  apprécier  les  qualités. 

Le  kirschwasser  ou  kirschenwasser,  )iar  abrévation  kirsch  y 
est  fabriqué  dans  les  pays  qui  avoisinent  la  foret  Noire  en  Suisse, 
en  France,  principalement  dans  les  départements  des  Yosges, 
de  la  Haute- Saône,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

n  est  produit  par  la  distillation  du  suc  fermenté  de  cerises 
mr  les  noyaux,  et  il  doit  en  grande  partie  son  odeur  d'amandes 
amères  et  son  goût  particuUer  à  l'acide  cyanhydrique  qu'il 
renferme. 

Plusieurs  sortes  de  merisiers  ont  donné  lieu,  sous  l'influence 
de  la  culture,  à  diverses  variétés  de  cerises;  mais  depuis  long- 
temps on  a  l'habitude,  dans  nos  pays  de  production,  de  greffer 
sur  les  merisiers  quelques-unes  des  variétés  qui  servent  à  la 
préparation  du  kirsch. 

Bien  des  producteurs  ignorent  encore  aujourd'hui  que  les 
cerises  qui  méritent  la  préférence  sont  les  petites  cerises  noires 
qui  portent  le  nom  de  cerises  de  FougeroUes  et  les  cerises  dites 
teinturières,  qui  sont  également  noires  et  de  moyenne  grosseur. 

Cette  dernière  variété,  dont  on  peut  se  procurer  des  plants 
chez  quelques  pépiniéristes,  produit  beaucoup,  uiéme  dans  les 
années  les  moins  favorisées  par  la  température  ;  elle  a  de  plus 
l'avantage  de  se  reproduire  franchement  par  le  semis. 
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On  peut  donc  être  certain  d'obtenir  d'excellents  kirschs, 
lorsque  les  arbres  qui  fournissent  ces  deux  variétés  se  sont 
développés  à  une  exposition*convenable  ;  mais  quellesque  soient 
les  cerises  qu'on  destine  à  la  distillation,  il  est  nécessaire  de  les 
récolter  par  un  beau  temps,  après  leur  maturité  parfaite,  afin 
que  le  principe  sucré  y  soit  le  plus  abondant  possible,  et  Ton  ne 
doit  pas  laisser  passer  ce  moment,  car  elles  perdent  rapidement 
leur  qualité. 

Les  producteurs  de  nos  environs  se  servent  d'alambic  ordi- 
naire, et  ne  comprennent  pas  l'utilité  du  bain-marie;  mais  ils 
ont  tellement  l'habitude  de  distiller  à  feu  nu,  et  ils  suivent  la 
distillation  avec  tant  d'attention  qu'ils  obtiennent  généralement 
de  bons  produits,  surtout  les  propriétaires  qui  ont  la  précaution 
de  rejeter  comme  nuisible  à  la  qualité  du  kirsch  la  croûte  qai 
s'est  formée  à  la  surface  des  tonneaux  pendant  la  fermentation, 
de  distiller  immédiatement  et  d'arrêter  la  distillation  aussitôt 
que  le  liquide  cesse  d'être  parfaitement  incolore.  Quelques  fabri* 
cantsfont  aujourd'hui  des  affaires  assez  importantes  pour  avoir 
des  distilleries  à  vapeur,  et  ils  savent  qu'en  laissant  les  cuves 
découvertes  un  certain  temps  après  la  fermentation,  la  matière 
azotée  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  le  liquide  détemiine 
l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air  par  l'alcool  et  la  transfor- 
mation en  acide  acétique.  Aussi  ils  ont  bien  soin,  dès  que  la 
fermentation  des  cerises  est  terminée,  de  remplir  exactement 
avec  le  suc  fermenté  de  grands  fûts  qu'ils  bouchent  parfaitement 
afin  de  le  préserver  du  contact  de  l'air  ;  de  cette  manière,  ib 
l'empêchent  de  s'aigrir,  et  ils  peuvent  distiller  une  partie  de 
l'année. 

Une  des  distilleries  à  vapeur,  qui  mérite  particulièrement 
d'être  citée  pour  son  outillage  et  sa  bonne  tenue,  appartient  à 
M.  Léon  Pernet  près  de  la  gare  d'Aillevillers-Plombières. 

Le  kirsch  .pur  récemment  distillé  a  une  saveur  d'une  âprelé 
particulière  que  le  temps  lui  fait  perdre,  en  lui  communiquv^nt 
le  gôut  agréable  qui  le  caractérise. 

Quelques  producteurs  atteignent  plus  promptement  ce  ré- 
sultat en  recouvrant  les  bonbonnes  pendantdeuxoutroissemaines 
seulement  avec  un  parchemin  percé  de  quelques  petits  tit)U8 
d'épingle ,   mais  c'est  à  tort  qu'on  prétend  le  rendre  meilleur 
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et  le  faire  vieillir  promptemeDt  en  bouchaDt  peu  les  vases  qui 
le  contiennent,  et  en  les  plaçant  dans  des  chambres  où  la  tem- 
pérature est  souvent  trop  ëlevëe. 

Je  me  suis  assuré  que  cette  habitude,  avait  le  double  incon- 
vénient de  Taffiiiblir  et  de  lui  faire  perdre  une  grande  partie 
de  son  principe  aromatique  (l'acide  cyanhydrique  qui  est  très- 
volatil). 

n  est  plus  rationnel  de  le  conserver  dans  des  bonbonnes  en 
verre  noir  bien  bouchées  où  il  aapiiert,  avec  Tâgei  toutes  les 
qualités  désirables  sans  perdre  sensiblement  de  sa  force. 

n  doit  toujours  être  incolore  malgré  son  ancienneté,  et  peser 
50*  à  l'aréomètre  de  GayXussac  en  opérant  à  la  température 
de  -f-  15";  du  reste  il  est  impossible,  avec  cet  instrument,  d'être 
trompé  sur  sa  richesse  alcooUque,  en  ayant  recours  à  la  table 
de  correction  destinée  à  faire  connaître  à  toutesles  températures 
le  degré  alcoométrique. 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  aucun  doute  sur  la  valeur 
réelle  du  kirsch,  lorsqu'il  perle  pendant  quelques  instants  après 
avoir  été  agité  vivement  dans  un  flacon,  si  de  plus  il  a  bon 
goût,  et  enfin  s'il  laisse  sur  la  peau  un  bouquet  agréable  après 
en  avoir  versé  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  la  main  et 
avoir  frotté  les  mains  l'une  contre  l'autre.  On  peut  être  sou« 
vent  trompé  si  l'on  se  contente  de  cette  expérience. 

Le  kirsch  est  fréquenunent  falsifié  avec  du  trois-six  plus  ou 
moins  pur,  diverses  essences  de  noyaux,  quelquefois  aussi  avec 
un  peu  d'eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Ces  mélanges  ont  quelque  ressemblance  avec  les  kirschs  purs, 
mais  il  ne  conservent  pas  longtemps  le  goût  fin  et  aromatique 
qui  se  développe  avec  l'âge  dans  les  vrais  kirschs. 

Parmi  les  procédés  employés  pour  analyser  les  kirschs,  il  y  en 
a  deux  qui  méritent  la  préférence;  ils  sont  sûrs,  expéditifs  et 
d'uo  emploi  facile. 

La  propriété  que  possède  la  résine  de  gaïac  pure  de  pro- 
duire une  belle  couleur  bleue  avec  l'acide  cyanhydrique  a  don  né 
depuis  bien  des  années  l'idée  de  se  servir  du  bois  qui  renferme 
cette  résine  pour  essayer  les  kirschs. 
Void  la  manière  d'opérer: 

On  verse  dans  un  tube  ou  dans  un  petit  vase  en  verre  blanc 
•^Mf*.  4e  Plutrm.  el  4e  Ckim.  4*  sémb.  T.  VI.  (JidB  I8«8.)  27 
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qutfkiiu»  gnumnas  àa  kinoh,  et  Ton  y  ajoute  une  filncëe  de  gaîac 
râpé  ;  le  liquide  prend  auMÎtèt  une  belle  couleur  bleue  qui  perd 
peu  à  peu  de  son  intensité  et  disparaît  souvent  en  moins  d'une 
demi' heure,  et  il  est  bien  rare  que  cette  action  dure  une  beure. 

Le  gaïao  est  un  réactif  très«sensible,  mais  malgré  son  piix  pru 
élevé,  il  peut  être  falsifié  avec  des  rApures  de  buis  et  d'autres 
bois,  qui  pourraient  nuire  à  la  réussite  des  essais.  J'engage 
donc  les  personnes  qui  voudraient  répéter  cette  expérience  à 
râper  elles-mêmes  le  gaïac  entier^  et  à  ne  pas  opérer  sur  des 
kirschs  sortant  de  l'alambic  :  j'ai  remarqué  que  la  couleur  bleue 
se  produisait  plus  sûrement  deux  ou  trois  mois  après  la  distil- 
lation» Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'intensité  et  delà  durée  de  .la 
couleur  bleue  dÀnontre  déjà  jusqu'à  un  certain  point  la  pu* 
reté  dei  kirsohS)  ou  tout  au  moins  qu'ils  sont  peu  sophistiqués; 
mais  ne  moyen  est  insuffisant  pour  déterminer  le  titre,  c^est- 
à-dire  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  qu'ils  contiennent. 

On  y  arrive  promptement  en  employant  le  procédé  indiqué 
par  M,  Buignet  pour  ]e  dosage  de  l'acide  cyanhydrique. 

Itf.  Boudet^  de  TAcadémle  de  médecine,  a  fait  en  1664  quel- 
ques expériences  sur  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  contenus 
dans  le  kirsoh.  Il  a  trouvé  S,4  et  5  milligrammes  de  cet  acide 
p»r  100  grammes  dans  plusieurs  échantillons  du  commerce  de 
Paris. 

Il  en  a  oonatatë  7  milligrammes  dans  du  kirsch  nouveau  que 
je  lui  avais  emroyrf,  et  10  milligrammes  dans  du  kirsch  de  iMf 
abriqué  chez  un  chimiste  distingué  du  département  du  Bas* 
Rhin. 

to  nombretu  édumtiUoos  dei  meilleurs  kirschs  dont  je  eon* 
naissais  l'origiiie  et  la  Cabricatioo  ne  m'ont  jamais  donné  moins 
de  7  à  10  miUi^amiiies  d'acide  eyanhydritiue  par  100  grain. 

ht  klnch  traité  par  le  bois  de  galae  prend  une  teinte  bleii« 
d'autant  plus  légère  qu'il  est  plus  étendu  d'alcool.  Cette  colo- 
ration disparaît  ma  quelques  minutes,  et  elle  ne  se  manifeste  pas 
dans  un  simple  mélange  d'alcool  et  d'essence  de  noyau. 

Le  Kirsdi  falsifié  avec  feau  de  laurier-cerise  ne  bleuit  que 
faiblement  par  le  ga'iac,  la  quantité  de  ces  liquides  reladve- 
ment  à  celle  de  l'alcool  étant  trop  minime  pour  déterminer  la 
coloratiûB  qui  se  produit  dans  les  bons  kirsetis. 
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Dans  ces  diffëfentes  sophistications,  le  féactif  Bulgtict  est 
totljours  indispensable  JïOtir  s'assliter  de  la  propottion  de  Ta- 
cide  cyanhydriqlie. 

Lé  tîésultat  de  toutes  ces  expériences  présente  Uii  ttop  graild 
intérêt  pour  qu'ott  n'y  apporte  pas  une  attention  sérieuse,  et  je 
ne  saurais  trop  recommander  l'emploi  des  dfeux  moyens  que 
j'ai  indiqués. 

Ohacun  trouvera  ton  compte  à  ctJnrialtrë  la  valeur  téelle 
d'an  produit  dont  on  fait  aujourd'hui  une  si  grande  consom- 
mation et  à  se  le  procurer  pur  et  titré. 


ACADBiniE  DES  SGISMGBS. 


Du  rôle  des  organismes  inicroscopiques  de  la  bouche  dans  la 
digestion  e^é  général  j  et  pdrHculièrement  dans  la  formai  ion  de 
la  diastase  solitaire . 

P^ï  Mm.  BêCHÀHP,  ËstOft  et  SAipTPIEliBB. 

Depuis  les  travaux  de  M.  Leuchs,  on  connaît  l'action  de  ta 
salire  sur  les  substance  amylacées,  mais  l'interprétation  du 
phénomène  a  yarié.  M.  Mialhe  a  expliqué  l'action  de  la  salive 
par  la  présence  d'utt  pi*ii1ci|ie  actif  spécial,  de  Tordre  des  fer- 
ments. Plus  taid^  les  physiologistes  ont  reconnu  que  les  pro- 
duits isolés  des  diverses  glandes  salivaires  étaient  séparément 
ncapables  de  s«coharifier  la  fécule;  et  M.  Beinard  a  démon- 
tré que  le  mélange  des  salives  pures  était  encore  inaetif. 
L'opinion  régnante  aujourd'hui  sur  le  rôle  de  la  salive  est 
que  ce  liquide  n^agit  qu'après  avoir  subi  une  certaine  altération 
et  en  vertu  dç  o^tte  altération  (Bernard^  RobîÉi,  etc.). 

Cette  explioatien  est  complétenaent  erroBée  :  la  transforma- 
tion de  la  fécule  est  due  à  l'action  des  organismes  microsco- 
piques contenus  dans  la  cavité  buccale  des  animaux;  c'est  ce 
qtt«  démoBtrent  les  expériences  suivantes. 

Ces  expériences  Ont    été  entreprises  d*après  les  idées  de 
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M.  Béchamp  sur  la  production  des  ferments  solubles  (zymases). 
M.  Béchamp  a  démontré  que  certains  phénomènes  dus  aux 
ferments  organisés,  étaient  yéritablement  le  résultat  de  l'action 
des  ferments  solubles  sécrétés  par  les  premiers^  et  réciproque» 
ment,  il  a  été  conduit  à  penser  que  la  présence  des  zymaseï 
impliquait  Texistence  d'organismes  producteurs.  Sous  Tempire 
de  ces  idées  théoriques,  nous  nous  sommes  demandé  si  les  orga* 
nismes  microscopiques,  que  l'on  sait  exister  dans  le  liquide 
buccal,  ne  seraient  pas  les  agents  indispensables  de  la  digestion 
salivaire. 

Dans  les  expériences  ci-dessous,  nous  avons  emprunté  le 
liquide  salivaire  à  la  glande  parotidienne  du  cheval  (  t  )  et  de  plu- 
sieurs chiens^  au  moyen  de  fistules  du  canal  de  Sténon.  La  sa- 
live a  étéYeçue  au  sortir  de  la  canule  dans  de  Teau  créosotée  (Voir 
pour  le  rôle  de  la  créosote,  les  travaux  antérieurs  de  M.  Bé- 
champ.) L'empois  de  fécule  qui  nous  a  servi  était  préparé  avec 
de  Veau  créosotée,  contenant  un  vingtième  de  fécule.  Le  sucre 
de  canne  que  nous  avons  employé  était  dissous  dans  dix  fois 
son  poids  d'eau  créosotée;  ce  sucre  était  totalement  exempt  de 
glucose.  Enfin,  nous  nous  sommes  procuré  les  organismes 
microscopiques  de  la  bouche,  en  prenant  les  matières  adhé- 
rentes au  bord  libre  des  gencives  de  1  homme;  ces  matières  ont 
été  lavées  sur  un  filtre  à  l'eau  distillée  et  créosotée,  et  absolument 
débarrassées  de  tout  liquide  buccaL  La  dernière  eau  de  lavage 
nous  servait  pour  une  expérience- témoin.  Les  ballons  en  expé- 
rience ont  été  maintenus  dans  une  étuve  de  2ô  à  35  d^és. 

EXPÉBIENCE  I  (9'  mars  lSff7).—Swr  Paetion  amparée  de  la 
salive  seule  et  de  la  salive  additionnée  d^organismes  de  la  bouche. 

Ballon  A.  50^  empois  et  1^  salive  parotidienne  pure  du 
chien.  Après  vingt-quatre  heures,  quarante-huit  heures  et 
même  quatre  jours,  pas  la  moindre  trace  de  glucose;  l'empois 
a  été  fluidifié;  la  dissolution  parfaitement  limpide  bleuit  fran- 
chement par  l'iode,  comme  la  fécule  soluble  de  M.  Béchamp. 

Ballon  B.  50^  empois,  0^  salive  de  même  origine  et  moins  de 


(1)  Nous  devons  la  salive  parotidienne  dn  cheval  à  ToUigeanee  de  M.  Ta- 
boari^i,  profesaear  à  TËeole  impériale  vétérinaire  de  Lyon. 
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(H'yOOl  d'organismes  de  la  bouche,  parfaitement  lavés.  Après 
Tingt-quatre  heures,  hquéfaction;  plus  de  coloration  par  l'iode, 
réduction  énergique  du  réactif  cupropotassique. 

£xp.  II  (11  mars). —  Sur  le  même  sujet  et  avec  la  salive  d'un 
autre  chien. 

^a//on  A.  25*' empois  et  1~  de  salive.  Après  vingt-quatre 
heures,  liquéfaction  de  l'empois,  coloration  par  l'iode.  Pas  de 
traces  de  réduction  du  réaetif  cupropotassique. 

Ballon  B.  2b^  empois,  1**  salive  et  moins  de  0«',001  d'or- 
ganismes buccaux.  Après  vingt-quatre  heures,  l'iode  ne  colore 
plus  le  mélange,  et  4^  de  liquide  saccharifié  réduisent  absolu-» 
ment  10^  de  réactif  de  Fehling. 

Ballon  C  (témoin).  25^  empois,  15^  des  dernières  eaux  de 
lavage  (1).  Après  vingt-quatre  heures,  liquéfaction  de  l'empois, 
pas  de  trace  de  glucose,  le  liquide  bleuit  par  l'iode. 

EXP.  ïll  (14  mars). — Pour  démontrer  que  les  organismes  buc- 
caux sécrètent  une  zymase  qui  transforme  l'amidon.  La  salive 
est  empruntée  à  une  chienne  détaille  moyenne,  à  longs  poils  noirs 
et  blancs;  glande  du  côté  gauche.  Les  organismes  buccaux> 
pesant  frais  0^,001  environ,  ont  été  lavés  sur  un  ûltre  avec  5^° 
de  liquide;  le  lavage  a  été  répété  neuf  fois.  L*eau  du  neuvième 
lavage  a  servi  pour  l'expérience- témoin. 

Ballon  A.  25''  empois  et  salive  seule.  Après  dix-huit  heures, 
la  liquéfaction  n'est  pas  complète  ;  le  mélange  bleuit  par  l'iode, 
pas  de  réduction  du  réactif  cupropotassique. 

Ballon  B,  25^  empois,  3^  de  salive  pure,  û*',00i  organismes 
buccaux.  Après  une  heure,  liquéfaction  et  réduction  du  réactif 
cupropotassique.  Après  dix-huit  heures,  plus  de  traces  de  fé- 
cule; réduction  très-abondante. 

Ballon  C.  25"  empois  et  5**  de  la  neuvième  eau  de  lavage. 
Après  dix -huit  heures,  liquéfaction,  bleuissement  par  l'iode  ; 
pas  de  trace  de  glucose. 

Ballon  D.  25"  empois,  3**  de  salive  filtrée  sur  0'',001  d'or- 


(1)  Le  milligramme  de  matière  boccale  a  été  lavé  avec  une  grande  masse 
d'eau;  les  derniers  1&**  ont  été  introduiU  dans  le  balloo-témoin. 
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gan^mes  buccaux  p^éi^lablement  lavë^  nçuf  fpis.  Après  udc 
heure,  liquéfaction  e%  réduction  du  réactif  cuivrique»  Apr^ 
dix-huit  heures^  plus  de  traces  de  fécule  ;  réductiop  très-aboq- 
dante. 

Mêmarfuê^  Ainsii  la  seul  passage  de  la  salive  inactite  Sdr  les 
organismes  buccaux  lavis  suffit  pour  la  rendre  active.  Ce  qui 
s'etplique  par  la  fonnatiofi  rapide  dhine  «ytnâse  que  ces  orga- 
nismes sécrètent  en  se  nourrissant  de  s&live; 

Exp.  IV  (16  mars).  ~  Sur  Vaction  propre  des  organUmes 
huceaux  sur  lé  sucre  de  canne  et  tempMs  de  fêcUle. 

Ballon  A.  iîS'' empois  et  (H'yOOl  d'organismes  buccaux  lavés. 
Après  viiigt-quatre  heures,  réduclÎQH  très-abondante  du  réactif 
cupropotassique. 

Ballon  B'  20^  de  solution  sucrée,  0^,001  dVganismes  bue* 
eaux  lavés.  Après  vingt-quatr^  heures,  réduc^ou  très-abon- 
dante du  réactif  bleu. 

£SP«  V  (80  mars).  --*  Mêmes  expériences  et  mêmes  résul- 


BXf».  VI  (Cl  mari).  ^  Action  des  organismes  Imeeaux  sur  te 
sucre  de  canne.  La  salive  est  fournie  par  la  chienne  de  Tetpë^ 
rience  m  du  14  mars.  Glande  du  côté  droit. 

BallonA.  0^,001  d'organismes  buccaux  lavés,  dans  25**  d*eau 
sucrée. yingt«4roii  heures  après,  réduetlon  très-considérable  du 
réactif  bleu. 

Ballon  B.  25**  de  solution  sucrée  et  3**  de  salive  p^irotidienne 
ayant  été  filtrée  après  un  séjour  d'une  demi-heure  sur  les  or- 
ganismes buccaux.  Après  vingt-trois  heures^  pas  de  réduction . 

Bemarque.  On  sait  que  le  sucre  de  cann^  n'est  pas  interv^ti 
par  la  salive.  L'expérience  vu  démontrera  que  cette  nullité 
d^action  persiste  encore  après  un  long  contact.  Il  est  dope  très- 
remarquable  de  voir  les  organismes  seuls  transfornier  si  rapi- 
dement le  sucre  de  canne  et  perdre  cette  propriété  par  leur 
mélange  Avec  la  salive  parottdienne.  Ce  qui  s'explique  par  ce 
fait  que  les  gi^i^nisuies  buccaux,  se  nourrissant  de  salive  paro- 
tidienne,  sécrètent  une  tymase  qui  agit  difiéremment  de  la  zy- 
mase  qu'ils  prodtrïséiit  dans  la  sohitidn  du  sifcre  de  catine. 
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Exp.  VII.  —  n  résulte  4'i|ne  expérience  déjà  ancienne  de 
M.  Béchamp,  que  la  salive  de  Thomme,  filtrée,  a  pu  rester  en 
contact  avec  une  solution  ctéosotée  de  sucte  de  canne,  sans 
amener  de  transfotmadou,  même  au  bout  dé  plusieurs  mois. 

Exp.  VIII  (26  mars  1867).  —  Pour  démontrer  Vidçt^iU  rf'oc- 
/ton  de  la  salive  du  cheval  et  de  celle  du  chiefif 

Ballon  A.  2^"  empois  et  ST  de  salive  pa^otidimuie  de  cheval. 
Après  vi»gt-quair«  heures,  Vempois  n'est  paa  fluidifié  ;  il  n'y  a 
pas  de  réductioo  du  réactif  cupropotasslque. 

Ballon  B.  25"'  empois,  2-  de  salive  et  0*',001  d'orgatiîsmes 
buccaux.  Après  vingt-quatre  heures,  fluîdification  complète; 
riode  ne  bleuit  plus  le  mélange  ;  réduction  très-abondante  du 
réactif  cupropotassique. 

Ballon  C.  55^  empois  et  10^  de  la  dernière  eau  de  lavage 
des  organismes.  Pas  de  transformation. 

Ballon  D.  Sucre  et  salive.  Expérience  perdue. 

Ballon  E.  2Xf  eau  sucrée,  2*'  de  salive  et  0",001  d'orga- 
nismes buccaux.  Après  vingt-quatre  heures,  pas  de  trace  de 
réduction  du  réactif  bleu. 

Exp,  IX  (27  mars).  —  Action  de$  organismes  buccaux  sur  Je 
sucre  de  canne. 

Ballon  A.  20**  de  solution  sucrée,  0'',001  orgapisu^es^  Après 
vingt- quatre  heures,  réduction  très-abondante. 

Ballan  B*  20r  de  solution  sucrée,  3*'  de  t^hje  dm  cheval  et 
0^,001  d'organismes.  Après  viugt-quelre  heureë,  trèf^lë^ves 
traces  de  réduction  du  réactif. 

Ballom  0  (témoin).  Dernière  eau  de  lavage  et  W  de  disso- 
lution sucrée.  Pas  da  transformation. 

Exp.  X.  —  Les  traces  de  féduction  observées  dans  le  ballon  B 
del'expérieuee  précédente  nous  ont  engagé  à  la  répéter,  en  pre- 
nant les  précautions  suivantes  :  les  organismes  sont  lavé^avec 
de  k  salive  et  mélangea  eUsuitë  avec  2(H  d'eau  sucrée  addi- 
tionnée de  9**  de  salive.  Dans  ces  conditiOflSy  il  n'y  a  pas  eu 
trace  de  réduction  du  réactif  cuivrique. 
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CONaUSIONS. 

Des  expériences  consigoées  dans  cette  note,  nous  concluoBi  : 

1*  Ce  n'est  pas  à  une  altération,  ni  à  une  putréfactioo,  nia 
l'action  de  Tair,  que  la  salive  du  chien  ou  du  cheval  doit  son 
pouvoir  saccharifiant. 

2*  La  saUve  parotidienne  du  chien  possède  la  propriété  de 
fluidifier  l'empois  d'amidon  sans  le  saccharifier. 

^  La  salive  parotidienne  du  chien  ou  du  cheval  acquiert  li 
propriété  de  saccharifier  la  fécule  par  son  contact  momentaoé 
avec  les  organismes  buccaux. 

4*  Les  organismes  buccaux  isolés  et  bien  lavés  possèdent  le 
pouvoir  de  saccharifier  la  fécule. 

ô*  Les  organismes  buccaux  isolés  et  bien  lavés  possèdent  le 
pouvoir  de  transformer  le  sucre  de  canne. 

6*  Ces  mêmes  organismes,  en  contact  avec  la  salive  paroti- 
dienne du  chien  ou  du  cheval,  sont  incapables  d'intervei-tir  le 
sucre  de  canne. 


Extraction  et  propriétés  de  la  diastoie. 
Par  M.  Patem. 

Dans  les  communications  intéressantes  que  M.  Dubrunfaut 
a  dernièrement  adressées  à  TAcadémie  (1),  l'auteur  annonce 
que  des  traitements  énergiques  par  l'alcool,  en  vue  d'épurer 
la  diastase,  lui  ont  paru  altérer  profondément  la  constitution 
et  les  propriétés  du  principe  actif. 

Cette  observation,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  exacte,  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  conclusions  d'expériences  que  j'» 
consignées,  en  1866,  dans  les  Annales  de  chimie  (2).  J'avais  dès 
lors^  en  effet,  recommandé  pour  l'extraction  de  la  diastase,  non- 
seulement  d'éviter  les  altérations  que  l'alcool  peut  produire 
sur  ce  principe  actif  sécrété  dans  certains  organisiues  des  plan- 
tes et  des  animaux,  mais  encore  j'avais  signalé  plusieurs  condi* 


(1)  C<nnptes  rendus^  février  1806,  p.  974. 

(t)  Annales  de  Chimie,  t  VII,  p.  386  et  387,  et  Annulée  du  Conservatoire^ 
t.  VI,  p.  436. 
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dons  importantes  à  remplir  pour  le  succès  de  cette  opération 
dâicate. 

n  ne  sera  pas  inutile  peut-être  de  reproduire  ici  un  extrait 
de  ces  indications  : 

«  On  doit  autant  que  possible  faire  usage  d'orge  de  la  der- 
«  nière  récolte,  d'une  même  variété,  soumise  à  une  germina- 
«  tion  régulière;  éviter  les  causes  du  développement  des  végé- 
c  tations  cryptogamiques  qui  ne  manqueraient  pas  d'envahir 
c  les  grains  détériorés,  privés  de  la  faculté  germinatrice. 

c  Lorsque  la  germination  est  parvenue  au  point  convenable, 
c  c'est-à-dire  d^  que  presque  tous  les  grains  montrent  lagem- 
c  mule  régulièrement  avancée  sous  le  péricarpe  jusqu'à  une 
«  longueur  égale  à  celle  du  fruit,  il  faut  se  bâter  d'effectuer  la 
<  dessiccation  à  Taide  d'un  cgurant  d'air  dont  la  température 
c  ne  dépasse  pas  45  à  50  degrés  dans  aucune  de  ses  parties. 
c  Lorsque  les  radicelles  sont  desséchées  au  point  d'être  toutes 
c  devenues  friables,  on  les  élimine  après  avoir  séparé  les  grains 
c  qui  n'ont  pas  manifesté  les  signes  de  la  germination  (1). 

t  L'orge  germée  ainsi  obtenue  est  réduite  en  poudre  grossière, 
c  puis  macérée  pendant  une  ou  deux  heures  dans  environ  deux 
c  fois  son  volume  d'eau  à  la  température  de  30  degrés  centé- 
c  simaux.  On  doit  alors  extraire  promptement  du  mélange 
c  la  solution  aqueuse  limpide,  par  la  pression  et  la  filtration 
c  au  travers  d'un  filtre  lavé,  encore  tout  humide. 

c  Le  liquide  est  chauffé  à  70  d^rés  environ  dans  un  bain- 
c  marie  dont  la  température  est  maintenue  à  -f-  75  degrés  au 
«  plus. 

«  Dès  que  les  substances  albumineuses  sont  suffisamment  coa- 
c  gulées,  on  filtre  le  liquide  avec  les  mêmes  soins  que  la  pre- 
c  mière  fois.  La  solution  limpide  est  aussitôt  soumise  au  traite- 
«  ment  ci-après. 

«  On  y  verse  de  l'alcool  en  agitant^  afin  d'éviter  que  ce 
c  réactif  ne  se  trouve  en  excès  successivement  dans  toutes  les 
c  parties  où  il  tombe  directement;  car  l'excès  d'alcool  pour- 


(1)  On  simplifie  beaucoup  cette  opéraUoo  en  choisissant  dans  le  germoir 
d'un  brasseur  de  Torge  r^nllèrement  geimée,  surtoat  en  mars,  avril  et 
mai,  la  faisant  dessécher,  élimioaBt  les  radicelles,  etc. 
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«  rajt  apioii^dnr  ou  iDêqie  pai^lyser  Tënergie  de  \^  imUi^ 
«  Par  la  même  raison,  il  convient  d'éviter  de  faire  usage  d'al- 
«c  cool  anhydre*  En  toi|^  cas,  unç  seule  précipitation  peut  suf- 
«  fire. 

«  La  diastase  est  recueillie  *uï  un  ftltre,  on  Tenlève  encore 
«  humide  pour  l'étendre  aussitôt  sur  une  lame  de  verre  ou  de 
«  porcelaine  et  l?i  dessécher  à  basse  teiQpérature,  da^s  le  vide 
«  ou  par  un  courant  d'air  ;  eiifi^  pn  |a  pulvérise  (t).  » 

Rappelant  ensuite  les  résultats  de  PQS  expériences  avec 
M.  Persoz.  sur  la  diastase  qui  avait  dissous  et  transformé  par- 
tiellement en  glucose  â.OOO  fois  son  poids  de  fécule,  j'ajoutais: 
«  Sans  doute  ce  n'est  pas  là  encore  la  limite  de  sou  pouvoir, 
«  car  on  ne  saurait  admettre  que  ce  principe  immédiat  eût  été 
c  obtenu  absolument  pur  et  exempt  de  toute  altération,  i» 

Quant  aux  proportions  de  glucose  directement  prpduites 
par  la  réaction  de  la  diastase  sur  la  fécule,  j'ai  indiqué  en  1862 
(Annales  du  Conservatoire,  t.  III,  p.  601)  les  conditions  expé- 
rimentales dans  lesquelles  on  parvient  A  les  porter  jusqu*à 
0,527,  ainsi  que  les  conditions  plus  coipplexes  qui  periuelteat, 
avec  le  concours  de  la  levure,  de  transformer  successi vengeai  en 
glucose  et  en  alcool  toute  la  substance  amylacée.  De  son  coté 
un  habile  chimiste,  M.  Musculus,  avait  démontré  que  la  sac- 
charification  directe  par  la  diastase  s'arrête  à  un  certaia  terme 
où  le  glucose  et  la  dextrine,  produits  de  cette  réaction,  demeu- 
rent en  présence. 

M.  Dubrunfaut  annonce  que  le  principe  actif  de  l'orge 
germée  peut  fluidifier  cent  mille  et  même  deux  cent  mille  fois 
son  poids  de  matière  amylacée,  oii  produire  la  sacchari^tion 


(1)  C'est  à  l'aide  d'an  traitement  analogue  que  depuis  la  publication  de 
notre  premier  mémoire,  on  est  parvenu  i  extraire  d'autres  principes  actiCi, 
également  neutres,  noteounent  far  pepsine  où  gaêtétase,  la  pectase  (Fremy), 
la  #|fiuipta»«  (RoldiqiMt),  la  jynuix»  de  U  levûn  et  du  (dit  (Béchamp  et  Â. 
Estor). 

On  parviendra  probablement  à  extraire  de  même  la  diastase  sallvaire  et 
la  diastase  paDcrëâtiqne  dont  l'énergie  sur  11  substance  amylacée  ft  été  li 
bien  constatée  par  M.  Claude  Bernard,  outre  l'action  remarquiW«  do 
tnéme  liquide  du  pancréas  qui  dédouble  les  matières  grataei  en  acides  gras 
et  glycérine. 
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parfaite  de  dix  mille  fois  son  poids  dp  fécule  :  nonsseiions  li6ti- 
reux  et  empressa  de  constater  ces  faits  importants  atlsSÎlôt  que 
nom  pourrtODS  connattre  les  conditions  de  rëxpërience. 


Note  sur  la  sursaturation  des  solutions  salines  ; 
Par  M.  Leooq  m  BonaiimaAM. 

J*ai  eu  précédemment  l'honpeur  de  sounnettre  à  V Académie 
les  résultats  de  mes  expériences  sur  les  types  cristallins  que  peu- 
Tcnt  foiirnir  les  solutions  sursaturées  de  qu«]ques  sulfates  ma- 
gnésiens^ soit  purs,  soit  mélangés  entre  eux*  Jen'ayais  pu  com- 
pléter alors  Tétude  des  cristaux  â  6  équivalents  d'eau  obtenus 
dans  mes  diverses  solutions;  je  les  a^i  examinés  depuis  avec  plus 
de  détail. 

On  connaît  deux  espèces  de  cristaux  à  Q  équivalents  d'eau, 
appartenant  à  la  famille  des  sulfates  maguésiens;  cp  sont  : 


(A)     !•  Le  fulfafe  dé  nlekel  à  basé  currée; 

La  sulfata  de  eobalt  prismatiqve  oblkpie; 
sulfate  de  n^agnésie  prisnuitiqua  obliqut. 


"lï!: 


l'ai  reconnu  que  les  divers  cristaux  â  6  équivalents  d>aU  que 
j'obtenais  dans  det  solutions  froides,  se  rapportaient  à  ces  deux 
types  (A)  et  (B). 

J'ai  préparé  à  la  température  ordinaire,  outre  les  trois  sels 
pfécités  • 

Da  sulfate  de  culrre  à  6  équivalents  d'eau,  quadratique; 
Du  sulfate  de  xinc  à  6  ëqulralents  d'eau,  quadratique  ; 
Du  sulfate  de  magnésie  à  0  équlralents  d'eau,  quadratique; 
Du  iolfata  de  nickel  à  8  équivalents  d'eau,  olinorhomblqae  (f); 
Du  nUfiite  de  fer  à  0  équivalents  d'eau,  ^fiorbambiqoe* 

J'ai  aussi  obtenu  les  types  (A)  et  (B)  au  moyen  de  mél^in^es 
de  deux  sulfates  tels  que  : 


(1)  Rammelsberg  parle  d'un  sel  qui  doit  se  rapporter  m  sotfkte  de  ntekel 
oblique,  à  6  équivalents  d'eau,  bien  que  ce  savant  ne  paraisse  pas  en  avoir 
connu  le  degré  d'hydratation  exact. 
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SolCite  de  ouiTre  ....  1  |  qui  peot  fbiiniir  des  cristaux  quadratiqnei 

Sulfate  de  sine 1  }  â  6  ëqiii?alento  d'ean. 

Solfkte  de  coiTre  ....  1  j  qui  peut  fournir  les  deux  types  à  6  ëqol- 

Sulfiite  de  nickel  ....  2  i  valenU  d'eau. 

Sulfate  de  fer 2  )  qui  peut  fournir  des  cristaux  obliques  à  6 

Sulfate  de  nickel  ....  3  }  équivalents  d'eau. 
Etc. 

Oo  voit  qu'il  existe  un  second  cas  d'isodimorphisme  (1)  dans 
la  série  cristalline  qui  nous  occupe  ;  en  effet  les  sulfates  de 
nickel^  zinc  et  magnésie  cristallisent  sous  deux  formes  incom- 
patibles et  destructibles  l'une  par  Vautre,  mais  contenant  éga- 
lement 6  équivalents  d'eau.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore 
signalé  ce  cas  d'isodimorpfaisme. 

I.  Les  cristaux  à  6  équivalents  d'eau  quadratiques  obtenus 
dans  les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  sont  détruits  par  le  type 
clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau  ;  ce  sont  donc  les  moins 
stables  de  ceux  qu»foumit  le  sulfate  de  cuivre. 

n.  Le  sulfate  de  fer  donne  des  cristaux  obliques  à  6  équiva- 
lents d'eau  au  contact  d'une  trace  de  ce  type  (sels  de  cobalt, 
nickel,  etc.).  Ce  sel  de  fer  se  transforme  avec  une  grande  faci- 
lité en  cristaux  clinorhombiques  à  7  équivalents  d'eau;  sa  sta- 
bilité est  comprise  entre  celles  des  types  orthorhombique  à  7 
équivalents  d'eau  et  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau. 

m.  L'évaporation,  à  20  degrés  environ,  d'une  solution  de 
sulfate  de  cobalt^  produit  des  cristaux  obliques  à  6  équivalents 
d'eau  qui  se  forment  aussi  dans  plusieurs  autres  circonstances, 
telles  que  le  contact  de  précipités,  etc.  La  stabilité  de  ce  sel  le 
place  entre  les  types  orthorhombique  à  7  équivalents  d'eau  et 
clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau;  plus  grande  que  celle 
du  sulfate  de  fer  correspondant,  elle  permet  de  dessécher  le  sol 
et  de  le  conserver  sec;  humide,  il  se  transforme  en  sulfate  cli- 
norhombique à  7  équivalents  d'eau. 

rV.  Le  sulfate  de  magnésie  donne,  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  le  sulfate  de  cobalt,  un  sel  oblique  à  6  équivalents 
d'eau  se  conservant  facilement  lorsqu'on  le  laisse  dans  son  eau 


(1)  Le  premier  cas  est  celui  des  sulfotes  à  7  équivalents  d'eau  qui  sont 
ortbo  on  dinorhombiquei. 
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mère,  mais  difficile  à  dessécher  sans  lui  faire  perdre  sa  trans- 
parence. Comme  stabilité,  ce  sel  se  place  entre  le  type  quadra- 
tique (wnr  ci-après)  et  le  type  clinorfaombique  à  7  équivalents 
d'eau. 

Dans  des  solutions  très-concentrées,  j'ai  réussi  à  observer  la 
formation  d'octaèdres  carrés^  provoqués  par  le  contact  de  petits 
cristaux  quadratiques  (préparés  dans  des  solutions  de  cuivre 
pur  ou  cuivre-zinc).  On  voit  alors  une  couche  polyédrique, 
Manche,  transparente,  entourer  un  noyau  coloré.  Le  petit  oc- 
taèdre est  bientôt  détruit  par  des  cristaux  spontanés  à  6  équi- 
valents d'eau  et  obliques.  De  tous  les  sulfates  de  magnésie  ob- 
tenus, le  quadratique  est  le  moins  stable. 

y.  Le  sulfate  de  zinc  fournit  facilement  les  deux  types,  bien 
qu'ils  présentent  une  grande  différence  de  stabilité. 

Le  sel  oblique  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux 
de  cobalt  et  de  magnésie  ;  on  l'obtient  de  même  à  40  ou  50  de- 
grés (1),  ainsi  que  par  le  contact  d'une  trace  d'un  des  sels  cor- 
respondants de  nickel,  cobalt  ou  magnésie  ;  il  se  conserve  bien 
si  on  le  laisse  dans  son  eau  mère  à  l'abri  des  poussières,  mais  il 
s'opacifie  rapidement  à  l'air;  on  peut  cependant  le  dessécher 
sans  que  l'opacificatioii  s'étende  dans  l'intérieur  des  cristaux. 
Comme  stabilité,  il  se  place  entre  les  types  quadratique  (voir 
ci-après)  et  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau. 

Le  type  quadratique  à  6  équivalents  d'eau  s'obtient  en  tou- 
chant une  solution  concentrée  avec  de  petits  cristaux  quadra- 
tiques bien  exempts  de  type  orthorfaombique  ;  il  se  transforme 
assez  facilement  en  cristaux  obliques  à  6  équivalents  d'eau, 
c'est  donc  le  moins  stable  des  sulfates  de  zinc 

YL  Contrairement  à  ce  qui  est  généralement  admis,  le  sul- 
ûite  de  nickel  quadratique  à  6  équivalents  d'eau  est  détruit  par 

(t)  D'après  M.  I.  Pierre,  le  sulfate  de  zinc  formé  à  45  ou  55  degrés  con- 
tiendrait 5  ëquivaleots  d'eau.  Suivant  M.Haidinger^  le  sel  déposé  au-dessus 
^  52  degrés  serait  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau.  Mes  expériences 
ns  s^accordent  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre  de  ces  opinions,  car  :  1*  le  sel  en 
<nnsUon  n'est  point  isomorphe»du  sulfate  de  cuivre  à  5  équivalents  d'eau ,  il 
l'sst  au  contraire  des  sulfates  de  nickel ,  cobalt  et  magnésie  obliques  à 
<  éqolTalents  d'eau  ;  2*  il  ne  s'opacifie  point  par  l'application  d'une  chaleur 
^  SO  à  60  degrés,  comme  le  fait  le  sulfate  à  7  équivalents  d'eau,  clinorhom- 
^i<|Qe;  a*  enfin  l'analyse  y  indique  6  équivalents  d'eau. 
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le  type  or(borhouibiqu9  ^  7  équivftl^ou  méiBe  à  15  degrés. 

Le  sulfate  de  nickel  pblique  à  6  équiyalenU  d'eau,  une  foii 
sec,  se  poDserre  assez  facilement,  il  se  conserve  aussi  dans  son 
eau  inère  sursaturée  ;  on  l'obtient  dans  les  mêmes  circonstance! 
qiie  1^  sels  de  cobaUt  sigc  at  magnésie;  sa  stabilité  est  ootn- 
prise  entre  celles  des  types  clinorbombique  à  7  équivaknu 
(uu^ios  stable  qm  lui)  et  quadratiitue  à  6  équivalents  d'eau. 


RliVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le$  caractères  diffèi*entieh  des  extraits  de  Bistorte^  de  Ca- 
ckouj  de  Monésiaj  de  Ratanhia  et  de  TormentUle. 

Tous  ces  Atraitt  ont  été  dissous  dans  quarante  fois  leur  poids 
d'eau  distillée  ;  les  solutions  ont  été  comparées  entre  elles  et 
toumises  a  l'action  du  même  l'éactif.  Voici  les  résultats  obte- 
nus avec  cas  ditïérents  extraits. 

extrait  de  Bistorte»  Cette  solution  est  d'un  brun  jaunâtre; 
les  acides  nitrique,  sulfurique  et  chlorbydrique  ti'y  détermi- 
nent aucun  trouble,  même  après  douze  heures  de  repos.  Le 
perchloioire  de  fer  lui  communique  une  cotdeur  noire,  et  après 
dix  à  quinte  heui*es^  il  se  forme  un  précipité,  tandis  que  le 
liquide  qui  surnage  est  fortement  coloré  eu  noir. 

Extrait  de  Cachou.  La  solution  est  d'un  rouge  foncé  et  dof»e 
par  l'agitation  une  écume  persistante.  L'acide  nitrique,  l'acide 
sulfurique  et  Tacide  chlorbydrique  déterminent  de  suite  nn 
trouble  ;  il  ne  se  forme  cependant  après  douze  heures  qu'on 
léger  dépôt,  et  le  liquide  qui  le  surnage  n'est  pas  tout  à  fût 
transparent.  Le  perclilorure  de  fer  colore  la  solution  en  gris 
sale,  et  il  se  forme  un  précipité  de  même  couleur.  Le  liquide 
surnageant  est  presque  incolore. 

Extrait  de  Monésia.  La  solution  est  d'un  brun  foncé  dnp* 
nant  par  l'agitation  comme  l'extiait  de  ca<:bou  une  éonMt 
persistante.  Les  acides  minéraux  mentionnés  ei-desstis  la  irott' 
blent,  et  au  bout  de  quelques  heures,  il  se  forme  un  précipita 
volumineux  gris  brunâtre  \  le  licjuide  qui  surnage  est  clair 
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et  ion  Mpeot  mt  Ugèretnéot  buia.  Le  per^hlomre  de  fer  dëtor» 
mine  une  coloration  noire,  et,  après  quelques  heures,  un  préci- 
pité de  même  couleur,  et  le  liquide  qui  le  recouvre  ressemble 
à  dfl  Tenore» 

Extrait  de  Ratanhia.  La  solution  est  d'un  beau  rouge  tirant 
UD  pnu  sur  le  brun.  Par  l'agitation,  il  se  développe  bien  de 
l'écume^  mais  elle  ne  persiste  pas  longtemps.  Les  acides  miné* 
raux  produisent  également  un  trouble,  et  un  précipité  volumi- 
Qfiux  couleur  de  chair  se  dépose  ;  le  liquide  qui  surnage  ce  dé- 
pôt est  clair  et  faiblement  coloré  en  i-ouge.  Le  perchlorure  de 
fer  colore  la  solution  en  gris  brun  et  après  quelque  temps  il 
se  forme  lentement  un  précipité  de  même  couleur  ;  le  liquide 
qui  surnage  présente  la  couleur  jaune  du  réactif  employé  en 
eicès. 

Extrait  de  Tormentille.  La  solution  est  d'un  rouge  vif,  mais 
pas  aussi  foncé  que  celui  de  l'extrait  de  ratanfaia  ;  la  mousse 
produite  par  l'agitation  disparaît  bien  vite.  Les  acides  miné- 
raux ne  produisent  d'abord  aucun  trouble  ;  avec  l'acide  clilor- 
bydrique,  il  ne  parait  qu'après  dix  minutes  ;  avec  l'acide  sul- 
furique,  seulement  après  quinze  à  vingt  minutes,  et  avec  l'acide 
nitrique,  encore  plus  tard.  Le  perchlorure  de  fer  colore  la 
solution  en  noir  ^  il  se  forme  un  précipité  de  même  couleur  et 
le  liquide  surnageant  reste  noir. 


Sur  f  utilisation  de  Vacide  carbonique  produit  don^  Iq  fermen- 
tation vineuse  ; 

Par  It.  floiL. 

M.  Noël  a  cberché  à  utiliser  l'acide  carbonique  qui  se  perd 
en  quantité  considérable  dans  la  fabrication  de  l'alcool ,  soit 
qu'on  empMo  la  pulpe  de  betterave  comme  matière  première, 
soit  qu'oo  se  serve  de  mélasse  ou  de  tout  autre  produit  sucré. 
C'est  à  la  saturation  du  carbonate  de  soude  du  commerce  que 
M,  Noël  fait  servir  ee  gat^  dane  le  but  de  produire  du  bicarbo- 
nate de  soude. 

Les  cuves  à  fermentation  sont  dans  ce  but  hermétiquement 
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fermées,  sauf  un  regard  qu'on  peut  ouvrir  pour  surveiller 
l'opération,  et  une  pompe  aspirante  et  foulante,  puisant  dans 
cette  atmosphère  Tacide  carbonique,  refoule  et  comprime  le 
gaz  dans  un  réservoir  destiné  à  subvenir  aux  besoins  de  la  satu- 
ration. 

Le  carbonate  alcalin  est  renfermé  dans  le  tonneau  même 
qui  doit  servir  à  l'expédier,  et  l'acide  carbonique  est  amené  au 
bas  de  ce  tonneau  par  un  tuyau  mis  en  communication  avec  le 
réservoir.  Un  orifice  placé  à  la  partie  supérieure  permet  l'écou- 
lement de  l'air  et  peut  au  besoin  être  muni  d'un  manomètre. 
On  reconnaît  que  l'opération  est  terminée  quand  le  gaz  qui 
sort  par  cette  ouverture  est  de  l'acide  carbonique.  Conune  il  s'ë- 
coule  une  quantité  notable  d'eau  de  cristallisation,  elle  est  re- 
recueilli par  un  robinet  placé  au  bas  du  tonneau  et  mise  à  part. 
Quand  il  y  en  a  une  certaine  quantité,  on  fait  barboter  dedans 
un  courant  d'acide  carbonique,  et  on  obtient  eiicore  unecertaine 
quantité  de  bicarbonate  de  soude.  La  saturation  étant  complète 
dans  les  tonneaux,  on  retire  le  tuyau  d'arrivée  et  le  robinet  d'é- 
coulement ;  puis  le  tonneau  est  bouché  et  se  trouve  prêt  pour 
l'expédition. 

n  serait  mieux  sans  aucun  doute  de  retirer  le  bicarbonate  de 
soude  du  tonneau  et  de  le  mettre  à  sécher  avant  de  l'expédier 


Sur  une  nouvelle  conserve  de  lait. 

Une  industrie  nouvelle  vient  de  se  créer  en  Suisse,  industrie 
qui,  bien  certainement,  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  thérapeutique,  et  surtout  dans  l'économie  domestique,  en 
raison  de  la  commodité  du  produit.  Pour  le  préparer,  on  réu- 
nit 1500  litres  au  moins  de  lait,  et  après  y  avoir  ajouté  la 
quantité  de  sucre  nécessaire,  on  les  fait  évaporer  dans  le  vide 
au  moyen  d'un  appareil  nommé  vacuuniy  et  quand  il  a  atteint 
la  consistance  d'un  miel  épais,  on  en  remplit  des  boites  en  fer- 
blanc  qui  sont  ensuite  hermétiquement  fermées.  Chaque  boîte 
contient  environ  de  460  à  470  grammes  de  lait  concentré.  Ce 
dernier  renferme  en  moyenne  : 
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Eau 22,44 

Substaoce  solide.  .    77,56 


100,00 


La  quantité  de  sucre  ajouté  constitue  près  de  la  moitié  de  la 
substance  solide,  le  reste  est  formé  par  le  beurre,  le  sucre  de 
lait,  le  casëum,  etc. 

Une  partie  de  ce  lait  concentré,  délayé  dans  4  ou  5  parties 
d'eau,  a  toutes  les  qualités  d'un  lait  parfaitement  pur.  et  peu 
sacré.  Quant  au  goût,  il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du 
lait  frais  et  bouilli. 


Sur  un  moyen  de  reconnaître  la  présence  des  acides  gras  libres 
dans  les  huiles  ; 

Par  M.  Jacobsin. 

Les  huiles  sont  quelquefois  fakifiées  dans  le  commerce  avec 
des  acides  gras.  La  rosaniline  et  ses  sels  fournissent  un  moyen 
très-simple  pour  reconnaître  cette  fraude. 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  une  huile  neutre  avec  un 
fragment  de  rosaniline,  il  ne  s'en  dissout  rien  et  l'huile  ne  se 
oolore  pas  ;  mais  si  Thuile  est  rance,  elle  se  colore  rapidement 
en  rouge  pâle,  et  si  elle  est  très-rance,  la  couleur  devient  aussi 
foncée  que  du  suc  de  groseilles.  La  fuchsine  du  commerce 
(chlorhydrate,  arseniate,  etc.,  de  rosaniline)  ne  se  dissout  ni 
dans  les  huiles  neutres  ni  dans  celles  qui  sont  rances.  L'acide 
oléique^  ou  tout  autre  acide  gras,  dissout  immédiatement  la 
rosaniline  et  se  colore  fortement.  Cet  oléate  de  rosaniline  se 
dissout  en  toute  proportion  dans  les  huiles  et  les  graisses 
neutres;  la  rosaniline  peut  donc  être  employée  pour  déceler  la 
présence  des  acides  gras  libres  dans  les  huiles. 

La  véritable  huile  de  foie  de  morue,  agitée  dans  un  verre  à 
réactifs  avec  une  petite  quantité  de  rosaniline,  se  colore  bientôt 
en  rouge,  même  à  froid,  et  par  la  chaleur  du  bain-marie,  elle 
dissout  une  si  grande  quantité  de  rosaniline  qu'elle  se  colore  en 
rouge  foncé.  La  fausse  huile  de  foie  de  morue,  celle  qui  n'est 
<iu'une  graisse  liquide  provenant  de  différents  mammifères 
Jonm,  lie  Pharm.  et  de  Ckm,  4*  sbau.  T.  VU.  (Join  1868)  ^^ 
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marins,  ou  qui  a  été  préparée  en  secouant  avec  de  la  lessive 
de  potasse,  Tfauile  de  fdie  blanche,  laissant  déposer  quelque 
temps  et  filtrant,  ne  se  colore  pas  au  contraire,  tandis  qu'une 
faible  coloration  indique  quelle  est  devenue  rance. 

Les  huilas  d'olive  et  d'amande»  douctt  ne  se  colorant  t>as 
par  la  ro«aniline  ;  Thuile  de  pavots  te  oolore  légèrement  en 
rouge,  l'huile  de  lin  en  rouge  plus  foncé  avec  une  nuance  bni* 
nâtre  â  cause  de  la  couleur  jaune  de  l'huile,  l'huile  de  ricins 
se  colore  plus  fortemeatf  et  l'htiile  d'olives  avec  5  pour  100 
d'acide  oléique,  acquiert  une  teinta  rouge  oomme  celle  du  sue 
de  groseilles. 


Sur  le  dosage  de  Vessence  de  mirbane  [nitro^benzine)  dan$ 
l'essence  d'amandes  amères; 

Parll.WAaHBS« 

L'essence  d'amandes  amères  du  oomm^rce  est  soutrent  dic- 
langée  avec  une  proportion  oonsidéraUe  d'easenoe  de  ftiirilattiït 
Diverses  méthodes  oot  été  indiquées  pour  recooiiaHre  eelM 
fraude;  mais  beaucoup  sont  imparfaites^  d'après  M.  Wagner. 
On  obtient  cependant  de  bons  résultats  en  empkyaat  le  moyeti 
de  réduction  préconisé  par  M.  Zinin^  kqUel  n'altère  pas  l'es*» 
sence  d'amandes  auières  pure^  taudis  qu'il  transfomae  l'essenoe 
de  mirbane  en  un  mélange  d'anlUne  et  de  toluidine.  Ce  mélaegi} 
est  ensuite  facilement  converti  en  rosaniline  que  Von  rtcootoâH 
à  sa  couleur^  Ce  procédé^  tt*ès  bon  sous  le  rapport  du  phéno* 
U)ène  caractéristique  qu'il  fait  naître^  est  insuffisant  au  point 
de  vue  d'un  dosage  qualitatif*  Quand  par  des  essais  qualitatifs 
préalables,  on  s*est  assuré  quu  l'essenoe  4'<unandea  amèrts  coe« 
tient  de  l'essence  de  mirbane,  on  peut  appitécîer  les  quantités 
relatives  de  ces  deux  substances  en  letuuH  compte  des  diffr- 
rences  de  densité.  La  première^  reoferutant  eucolné  de  l'acide 
cyanhydvique,  a  une  pesanteur  spécifique  de  1^040  à  1,044« 
tandis  que  la  seconde  possède  une  densité  de  1^180  à  1,801-  A 
l'aide  de  la  connaissance  exacte  des  rap^ports  <|ui  exislent  entre 
ces  chifires,  on  arrive,  en  preuanl  la  densilé  d'une  essence 
d'amandes  amères,  à  détermineri  aussi  bien  que  possible)  Is 
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quaatité  d'etaeDoe  de  miiimne  qu'elle  renferme.  5  cent,  cubes 
d'esse&oe  de  mirbane  pèsent  6^^^  ;  6  cent,  cubes  d'essence  de 
miii)aDe  pèsent  5^,90.  D'où  il  résulterAit  Qu'une  essence  conte» 
Qânt  75  pour  100  seulement  d'essence  d'aitiandes  ainères  ou 
hydrure  de  benzoile  et  iô  pour  100  d'essetice  de  tnirbane, 
pèserait  ô^^SO*  8i  le  mélange  était  fait  à  parties  égales,  le  poids 
spécifique  de  cette  essence  serait  dfe  60^,60. 

M.  Emile  Kopp  a  troUvé  Une  essence  d'amandes  atnères  du 
conunerce  qui  renfermait  60  pour  100  d'essence  de  mirbine. 

Sw  tm  nouveau  proMi  de  sépartttim  dn  plmnb  el  de  Vargeht  ; 
Par  fif .  MiLLAïf  DE  Real. 

Pour  exécuter  cette  opératioif,  M.  Millan  emploie  d'im- 
menses fourneaux  à  réverbères.  Construits  en  terre  réfractaire 
double,  ces  fourneaux  sont  munis  d'armatures  en  fer  forgé, 
boulonnées,  afin  de  maintenir  les  différentes  parties  du  fourneau 
et  d'en  assurer  le  parfait  ajustage;  le  fourneau  est  percé  de 
trous  disposés  dans  la  partie  supérieure;  ces  trous  demî'^cylin-* 
driquet  ont  pour  but  d'abord  d'asstircr  le  dégagement  du  gaz, 
et  en  même  temps  d'actifer  la  combustion  en  {lermettant  à  la 
flamme  du  foyer  un  dégagement  qui  facilite  la  liquéfaction  des 
matières  renfermées  dans  le  fourneau.  On  met  dans  un  vaste 
creuset  la  quantité  de  minerai  (qui  renferme  alors  le  plomb 
combiné  â  Targetit)  sur  laquelle  on  doit  opérer  ;  on  la  porte 
tous  la  calotte  du  fourneau  à  réverbère  et  l'on  active  la  com- 
bustion. En  très-peu  de  temps,  les  parois  du  fourneau  ont  pris 
une  teinte  roUge  sombre  et  la  température  est  poussée  au  plus 
haut  point. 

tubes  aniiasthmatiques  ; 

Par  M.  Falières. 

Alcoolatore  de  beîfadotie to 

—       dedlgiUIe 20 

«•      dsitraniolae If» 

Telntare  de  seneaccs  de  pfaettaodriim»  10 

—  d'extrait  d'opium «  »  •  13 

—  Je  baume  ds  tolu b 

tfltrite  de  potasse  pulvérise. 4 
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On  laisse  le  tout  en  contact  pendant  vingt-quatre  heuies 
dans  un  flacon,  et  on  agite  fréquemment  pour  favoriser  k 
dissolution  du  sel  de  nitre  ;  on  filtre. 

Pour  préparer  les  tubes,  on  plonge  dans  le  liquide,  feuille 
par  feuille,  des  bandes  de  papier  buvard  de  14  centimètres  de 
largeur.  Après  vingt-quatre  heures  d'immersion ,  on  retire  le 
papier,  on  le  laisse  sécher  à  Tair  libre,  et  on  le  divise  en  rec- 
tangles de  14  centimètres  sur  8.  On  les  roule  dans  le  seos  de 
leur  longueur,  sur  des  mandrins  de  1"  à  1**^  de  diamètre. 
On  arrête  avec  un  peu  de  colle. 

Chaque  tube  absorbe  environ  1  granune  du  mélange  ci- 
dessus.  {Union  Pharmac.) 

Formule  d'un  papier  antiasthmatique: 

Par  M.  Hâgeb. 

Pour  préparer  ce  papier,  on  prend  une  quantité  représentant 
120  gram.  de  papier  blanc  non  collé;  on  le  laisse  macérer 
dans  une  proportion  suffisante  d'eau  chaude^  en  ayant  soin  de 
Pagiter  de  temps  en  temps.  Quand  le  papier  s'est  désagrégé  et 
a  formé  une  pâte  uniforme^  on  en  exprime  la  majeure  partie 
de  l'eau  et  on  mélange  la  pâte  dans  un  mortier  avec  une  poudre 
composée  ainsi  :  nitrate  de  potasse,  60  gram.  ;  myrrhe  et  oli- 
ban,  de  chaque,  10  gram.  ;  belladone,  stramoine,  digitale,  de 
chaque,  0",60  centigr.  Quand  le  mélange  est  bien  homogène, 
on  l'étend  en  feuilles  de  quelques  millimètres  d'épaisseur  qu'on 
fait  sécher  et  qu'on  coupe  ensuite  en  bandes  longitudinales. 

Ce  papier  brûle  moins  vite  que  le  papier  nitré  ordinaire  et 
possède  à  un  haut  d^é  le  pouvoir  antiasthmatique. 

{Journal  d'Anvers.) 


Sur  un  papier  antigoutteux. 

Ce  papier^  dont  la  formule  se  trouve  dans  la  pharmacopée 
prussienne,  est  employé  avec  un  succès  constant  par  nos 
voisins.  Pour  le  préparer,  on  prend  :  cire  jaune,  poix  de 
Bourgogne,  térébenthine,  de  chaque  30  grammes;  poix  noire, 
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90  grammes,  et  l'on  faitfondre  le  tout  sur  le  feu.  Après  la  fadon 
OD  enduit  avec  soin  dece  mélange,  au  moyen  d'un  gros  pinceau  à 
poils  flexibles,  une  feuille  de  papier  satiné  placée  sur  une  plaque 
de  métal  que  Ton  chauffe  sur  un  feu  modéré  de  charbon.  Il 
fout  s'appliquer  surtout  à  maintenir  la  chaleur  à  un  degré  con- 
Tenable  afin  que  le  mélange  puisse  pénétrer  le  papier. 

(/.  de  ch.  mid.)    T.G. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Huiles  de  pétrole.  —  Réservoir  de  M.  Cuandi  pour  leur 
emmagasinage. 

Ce  système  vient  d'être  appliqué  en  grand  à  Marseille  par 
MM.  Bizard  et  Labarre,  qui  ont  fait  construire  deux  réservoirs 
pouvant  contenir  chacun  900,000  litres  d'huile.  Ces  construc- 
tions et  les  expériences  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ont  été 
coDcluantes.  Le  système  de  M.  Ckiandi  a  été  l'objet  d'un  rapport 
favorable  de  M.  Hillo,  ingénieur  des  mines,  et  de  M.  Combes, 
directeur  de  l'Ecole  des  mines.  Nous  croyons  devoir  appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  question,  à  cause  des  im- 
menses malheurs  que  tous  les  précédents  systèmes  d'emmagasi- 
nage des  huiles  n'avaient  pas  permis  d'éviter  jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  que  les  bog-heads,  les  schistes  bitumeux,  etsuiiout 
les  pétroles  d'Amérique,  de  Birmanie,  de  Valachie  entrent  par 
les  produits  de  leur  distillation  pour  une  grande  part  dans  l'é- 
clairage public  et  particulier,  il  n'est  pas  de  jour,  on  peut 
le  dire,  qui  ne  soit  signalé  par  un  accident  plus  ou  moins  grave, 
an  à  remploi  de  ces  liquides  facilement  inflammables.  Quand 
Tincendie  éclate  dans  un  entrepôt,  il  peut  devenir  un  désastre 
public.  A  Marseille,  on  a  vu  presque  toutes  les  usines  impor- 
tantes qui  brûlent  les  huiles  minérales  successivement  incen- 
diées :  c'est  en  septembre  1863,  celle  de  la  Société  générale 
des  Pétroles,  et  l'usine  Caillol,  en  janvier  1864;  l'usine  Pensyl- 
vanienne  est  victime  de  l'imprudence  d'un  ouvrier  plombier 
qui  cause  l'explosion  de  quatre  réservoirs  contenant  200,000  ki- 
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logrammet  d'huile.  Bn  1865,  Tasiiie  de  la  Lucillne,  à  Roaea; 
eu  1866,  rusîoe  Degola,  à  Turin;  Tentrepôt  d'Anvers,  en  1165, 
sont  détruits  par  des  tinittres  pareils.  L'inoendie  de  l'entrepôt 
de  Philadelphie,  dans  lequel  le  feu  se  déclare  par  une  causé 
restée  inconnue,  répand  dans  les  rues  avoisinantes  l'huile  en» 
flammée,  et  va  assiéger  et  bràler  les  habicants  à  leurs  portes. 
Le  grand  entrepôt  attenant  au  chemin  de  fer  de  TErié^  à  New- 
York,  et  contenant  plusieurs  centaines  de  mille  de  barils  d'huile, 
brûle  à  son  tour,  communique  le  feu  à  deux  steamers,  un  treis- 
mâts,  plusieurs  bricks  et  goélettes  et  une  cinquantaine  de  cha- 
lands. Enfin  on  se  rappelle  le  désastre  de  Bordeaux.  Le  procédé 
de  M.  Gkiandi^  pour  soustraire  les  grands  dépôts  d'huile  à  tout 
danger  d'incendie,  consiste  à  les  renfermer  dans  Tintérieur 
d'une  cloche  en  tôle  logée  elle-même  dans  une  enceinte  en 
maçonnerie  imperméable  A  Feau,  et  dont  la  profondeur  dé- 
passe un  peu  la  hauteur  de  la  cloche^  Celle-ci  est  entièrement 
semblable  à  une  cloche  de  gazomètre»  avec  cette  différeoot 
qu'elle  est  fixe.  On  y  introduit  ou  l'on  en  retire  l'huile  park 
simple  jeu  des  différences  de  pression  exercée  entre  elle  et  l'eau. 
L'appareil  peut  servir  en  pelit,  Nous  citons  avec  plaisir  deux 
expériences  faites  sur  les  grands  réservoirs  de  MM.  Biiard  et 
Labarre.  On  a  versé,  dans  la  rigole  où  le  pétrole  sortant  dei 
fûts  est  reçu  pour  pénétrer  dans  le  réservoir  au  moyen  d'un 
tube,  300  litres  de  pétrole,  et  on  l'a  enflammé,  le  réservoir 
ayant  été  rempli  au  préalable.  Les  flammes,  couvrant  plusieun» 
mètres  carrés  de  terrain,  s'élevaient  à  une  très-grande  hauteur) 
l'enduit  en  ciment  du  mur  latéral  éclatait  et  rien  ne  se  passait 
dans  l'appareil.  On  a  fait  plus,  et,  tandis  que  cet  ardent  foyer 
était  en  pleine  ignition,  on  a  ouvert  le  tube  servant  à  l'intro- 
duction de  l'huile  dans  le  réservoir,  le  pétrole  enflammé  y  pé- 
nétrait, mais  à  20  centimètres  de  l'entrée  la  flamme  s'éteignait 
faute  d'air.  P, 

EXTRAIT  OU  BULLETIK  D{:  hk  30CIÉTÊ  CHIMIQUE. 


Sur  le  nitrate  de  soude  ou  salpêtre  du  Pérou; 

Par  M.  Thiirceun. 

Le  lûlmie  de  soude»  cdimiu  squs  le  nom  de  nitfe  du  Vétm 
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éil  tïpMié  dans  là  pH)Viride  de  TâHpdëâ,  Ae^txîé  Une  tretîtainë 
d'années,  sur  tint  grande  échelle,  tette  explôitàllôii  se  fait 
maintenant  de  manière  à  livrer  au  commerce  un  produit  d'une 
grande  pureté.  On  a  reneneé  au  traitement  primitif  du  mine- 
rai à  feu  nu,  et  on  n'emploie  plus  que  la  vapeur  et  les  agents 
mëeaniquiis  perfectionnés  pdur  leè  diterses  opërdtidns  aux- 
quelles le  minerai  est  soumit^  telles  que  la  dissolution,  la  cris- 
tallisation et  la  dessiccation. 

Le  nitrate  de  soude,  obtenu  par  la  société  ni  trière  de  Tara- 
paca^  ne  contient  jamall  plus  de  1/2  ou  â/3  pdUr  lÛD  de  Ma- 
tières étipangères.  Il  est  blaûe,  naeré^  sed  et  léger  et  il  n*eit  pas 
nécessaire  de  U  raffiner  pour  tes  divers  emplois  qu'on  lui  donne 
dans  l'industrie. 

Dana  qu«lks  conditions  k  iditrate  de  soude  s'est- il  fontié  ? 
Sous  quelles  influences  a*t-il  pris  naissance  ?  M.  Thiercelin  a 
essayé  de  résoudre  ces  deux  questions. 

La  province  de  Tarapaca,  à  part  quelques  points  très-limités^ 
n'est  qu'un  vaste  désert  privé  de  touti  végétation.  Le  sel  marin 
y  abonde  sous  divers  états,  tantôt  dissous  dans  les  lacs  et  les 
marais,  tantAt  à  l'état  de  bancs  de  sel  gétnitle,  tânt^  étifin  sous 
la  forme  de  croûtes  lisses  Ou  fendillée^  bar  l'action  du  soleil. 

Le  chlorure  de  sodium  ne  pourrait  â  lui  seul  expliquer  la 
fonnation  du  nitrate  de  soude.  Mais  en  examinant  les  tenains 
on  y  rencontre,  au  milieu  du  sable,  du  carbonate  de  chaux  et 
du  catbenate  de  fer;  on  trouve  égaknteBi  du  guano  sur  les 
peint»  cttlminaBU*  D'afftrèt  l'auteur,  la  nitrification  B'opèrë 
de  k  itlanièl'e  suivante  t  Grâce  à  k  porosité  du  sable^  Tammo^ 
aiaqite  du  guano  sollicite  la  Combinaison  des  éléniants  de  l'air 
pour  former  de  l'acide  nitrique  et  p^  suite  du  nitrate  à^umao- 
niaque.  Gt  nitrate  et  k  carbonate  de  chaux  rëagisrtm  l'un  àur 
Tautt^,  donnent  naiasanoe  à  du  caibpnate  d'ammoniaque  qui 
se  vektilise  soutf  l'influence  des  ramona  lokires  et  du  nitrate  dé 
chaux.  Gekû-ei  réagit  à  son  tour  sur  le  ohkrure  de  sodium  et 
il  se  produit  du  chkhire  de  oakium  et  du  nitrate  de  soude. 

Si  ce  guano  ne  joue  pas  un  r61e  iodispeliflabk  dans  k  pbé' 
nomène,  il  faut  admettre  que  le  chlorure  de  sodium  àonné 
d*abord  avec  le  carbonate  de  chaux  du  chlorure  de  calcium 
qu'on  retrouve  et  du  carbonate  de  soude,  que  ce  dernier  sel  est 
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décomposé  par  Tacide  nitrique  de  la  rosée  et  qu'il  en  résulte 
ainsi  du  nitrate  de  soude  et  de  Tacide  carbonique  qui  se 
dégage. 


jénalj/se  d'une  eau  minérale  de  Villa  Salie  e  près  Voghera 
{Piémont): 

Par  M.  TissANDiER. 

L'eau  de  Salice,  qui  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'ici,  est  remar- 
quable par  la  quantité  considérable  d'iode  qu'elle  renferme; 
c'est  une  eau  très-chargée  de  différents  sels  et  surtout  de  chlo- 
rure de  sodium. 

Evaporée  à  siccité,  cette  eau  laisse  un  résidu  pesant  GS**,  532 
et  composé  de  : 

Ghlonire  de  sodium Cl,S44 

Chlorure  de  calcium 1,031 

lodure  de  magnésium 1,338 

Sulfate  de  chaux 0,144 

Carbonate  de  chaux 0,811 

Carbonate  de  magnésie 0,1 6& 

Silice,  oxyde  de  fer,  nlumine,  matièret  orga- 
niques, ete 0,499 

6&«S32 

On  a  précipité  l'iode  au  moyen  de  l'axotate  de  palladium  ; 
l'iodure  de  palladium  a  été  lavé  et  séché,  puis  soumis  à  Taction 
de  la  chaleur  qui  chasse  l'iode  et  laisse  un  résidu  de  palladium 
dont  on  a  déterminé  le  poids.  Par  le  calcul  on  a  trouvé  la 
quantité  d'iode  correspondante. 

Les  résultats  de  l'analyse  montrent  que  l'eau  de  Salice  est 
très-riche  en  iode,  puisqu'elle  en  contient  l'',  248  par  litre. 
Cette  eau  colore  du  reste  l'amidon  en  un  bleu  très-intense; 
elle  ne  renferme  que  de  très-petites  quantités  de  sulfates  et  de 
carbonates  terreux,  et  il  est  probable  qu'elle  est  une  dissolu- 
tion de  bancs  de  sel  gemme  iodifère  qui  doivent  exister  dans 
le  soL 
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Action  de  P  acide  chloreux  sur  la  benzine  y  par  M.  Carius. 

M.  Carius  a  obtenu  un  acide  particulier  qu'il  désigne  sous  le 
oom  d*acide  trichlorophénomaliquey  en  faisant  agir  l'acide  chlo- 
reux sur  la  benzine  : 

Voici  le  procédé  qu'il  a  employé  : 

On  introduit  dans  des  fioles  un  mélange  froid  de  1^200 
grammes  d'acide  sulfurique  et  de  600  grammes  d'eau, 
puis  60  à  80  grammes  de  benzine  pure.  Après  avoir  agité 
00  ajoute  par  petites  portions  150  grammes  de  chlorate  de 
potasse  pur.  A  chaque  addition,  on  agite  jusqu'à  ce  que  )e 
sel  soit  dissous.  Il  faut  avoir  soin  que  la  température  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  30  degrés.  L'acide  chlorique,  mis  en  liberté, 
est  réduit  par  une  portion  de  la  benzine  en  acide  chloreux 
qui  s'unit  au  reste  au  bout  de  quelques  jours  ;  il  est  nécessaire 
de  porter  la  température  à  60  ou  70  degrés  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  aqueuse  ait  pris  une  teinte  rougeàtre;  on  étend  alors 
cette  liqueur  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau. 

Le  nouvel  acide  est  dissous  en  très-grande  partie  dans  la 
liqueur;  on  décante  l'excès  de  benzine  qui  surnage,  on  évapore, 
on  reprend  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  puis  on  agite  la  solu* 
tion  aqueuse  avec  de  l'éther  qui  laisse  l'acide  trichlorophéno- 
malique  par  l'évaporation.  Pour  le  retirer  de  la  liqueur 
aqueuse  acide,  on  agite  celle-ci  également  avec  de  l'éther. 

Cet  acide  prend  naissance  en  vertu  de  la  réaction  suivante: 

C*W  +  3C1H0*  =  C»H»CI»0»»  +  2H0, 

Beniine.  Acide  triclilorophénomalique. 

D  peut  être  envisagé  comme  un  produit  de  substitution  d'un 
^de  qui  serait  un  homologue  de  l'acide  malique. 

L'acide  découvert  par  M.  Carius  est  incolore;  il  cristallise 
CD  lamelles  minces  dans  Teau  chaude  et  en  tables  rhomboï- 
dales  obliques  plus  épaisses  dans  l'alcool^  la  benzine  et  l'éther. 
Hfond  de  13r  à  132^  GhauiTé  brusquement,  il  se  décompose 
à  environ  180"  avec  ébullition  en  laissant  un  résidu  de  charbon, 
n  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  Irès^soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  et  assez  soluble  dans  la  benzine,  surtout  à  chaud. 

Sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  très-concentré,  ou 
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d'un  grand  excès  d'ëtaÎD  et  d'aoide  chlorhydrique,  il  donne  de 
l'acide  succi nique.  —  L'acide  nitrique  ou  un  mélange  de  chlo- 
rate dû  potaièe  et  d'aoide  tulfuric|ue  étendti  le  oonfertiMcnt  en 
acide  Oxalique. 

L'acide  tncLlorophénomalique  se  transfomief  Kitis  l'influêflce 
de  la  baryte  caustique,  en  Un  acide  particulier^  CIl'O*^  ^e 
l'auteur  nomme  acide  phénakoHiqUet  II  eristallisë  en  pristties 
trèe^déliës,  ou  en  Aiguilles,  et^  par  âublimatidiiy  en  lobgi 
prismes  à  quatre  ou  mm  pans.  A  iOO*  il  te  Miblimlf  l'apid^in^nt. 
C'est  un  acide  énernâqve  dont  les  sels  possèdent  la  eom{>esitiofl  i 

Sitr  la  eomposUton  des  feuilles  de  mûHer  dans  Sês  rapports 
avee  la  maladie  des  vers  4  loie; 

t^ar  If.  REiCHcdBÀoi.    ^ 

L'auteur  a  eu  pour  but  dans  ee  irarell  de  tfôuttiétirè  à  un 
contrôle  etpMmeotal  tine  opinion  étoile  pdi*  M.  Liebig  tnt  la 
maladie  des  vers  à  soie.  G^  éminent  chimiste  pense  qu'elle  est 
due  principalement  à  cette  ciroonstance,  que  les  feuilles  du 
mûrier  ne  renferment  pas,  en  propoHions  conrenables,  les 
élément»  nécessaires  à  la  nutrittdn  de  l'animal. 

Les  feuilles  qui  ont  été  Anatysées  par  M.  Reichenbach  prote- 
naient de  la  récolte  de  1866,  et  de  quatre  pays  différents, 
savoir  :  d'Italie,  de  France,  du  Japon  et  de  la  Chine.  Les 
feuilles  françaises  avaient  été  cueillies  à  Alais. 

L'auteur  a  fait  eonnattre  la  composition  de  œs  feuilles  et  il 
résulte  de  ses  analyses  qu'il  existe  une  différence  notable  dans 
les  proportions  d'asote,  et  par  conséquent  de  matière  pro- 
téique,  qui  sont  contenues,  d'une  part,  dans  les  feuilles  japo- 
naises et  chinoises,  d'autre  part,  dans  les  feuilles  italieimes  et 
françaises  ;  les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus  riches  en 
azote  (32  pour  1000  de  feUiUet  sèehes  au  lieu  de  19,  en 
moyenne).  Les  feuilles  provenant  de  Breseia  faisaient  atélH 
exception.  A  eette  différence  eseentielle  dans  la  eompoeMdii  dtt 
feuillee  de  mûffîer,  ea  oorreipond  «me  âuttfe  à  knqCwlk  M  ébit 
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attacher  la  même  importance,  et  qui  mftrche  dafid  le  même 
sens.  La  proportion  d'acide  phoêphorique  et  de  magnésie  est 
Doublement  plus  élevée  dans  les  feuilles  asiatiques  que  dans 
les  feuilles  françaises  et  italiennes,  celles  de  Breseia  étant 
encore  exceptées.  Les  premières  renferment  de  7  à  10  pour  1000 
de  magnëtia^  de  6,57  à  7^09  d'acide  phoêphorique,  tandis  que 
les  feuilles  d'Europe  neoontiennent  que  de  4,45  A  5)61  de  ma** 
gnésie,  et  de  5,07  à  6,30  d'acide  phosphorique* 

La  composition  des  feuilles  de  mûrier  proreoant  de  Franâe 
et  d'Italie  diffère  donc  de  celle  des  feuilles  du  Japon  et  de  k 
Chine.  La  qualité  des  premières  convient  peu,  suivant  l'auteur^ 
à  lalimentation  des  races  de  vers  d'origine  chinoise  et  japO« 
Diise,  lesquels  habitués  à  une  nourriture  plus  substantielle,  ne 
trouvent  pas  dans  oelle  qui  leur  est  dffiEn*t€  dans  nos  pays  let 
qualités  qui  Seraient  nécessaires  pour  la  proon^aiion  d'une  ^acè 
vigoureuse  ;  de  là  vient,  ajoute- t-il,  que  la  seconde  ou  la  troi* 
tième  génération  est  vouée  à  la  maladie* 

Nous  avons  cru  devoir  enregistrer  les  résultats  obtenus  par 
M.  Reichenbach,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  résolu 
l'important  problème  de  la  maladie  des  vers  à  soie.       P. 


MATIERE  MÉDICALE. 

La  matière  médicale  à  l'Exposition  univerêelle  de  1861. 

De  V acclimatation  des  cinchonas  dans  les  colonies  autres  que  les 
colonies  anglaises. 

Pur  MM.  i.  Léen  SotmsiftAii  et  Augustin  DelosivSk. 

Suite  (1). 

^eelimatatim  dm  cinchonas  dans  les  Indes  britannique»  Ocùi* 
éentales. — En  eé  qui  conceme  ks  autres  colonies  anglaises^  telles 
que  Mturiee,  la  Trinité,  la  Jamaïque,  fAuttralie,  eto«,  «te., 
Tintroduction  des  cinchonas  n'y  a  pas  dépassé  la  période  àm 

(1)  Ysysi  J.  4e  iih(frm,,  4«  aëriSp  t.  VII,  psii»  i:è9,  m^ 
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essais.  Toutefois  les  tentatives  faites  à  la  Jamaïque  et  en  Aus- 
tralie ont  complètement  démontré  la  possibilité  d'acclimater 
les  cinchonas  dans  ces  contrées.  Les  essais  faits  à  la  Jamaïque, 
sous  la  direction  de  M.  N.  Wilson,  surintendant  du  jardin 
botanique  de  cette  colonie^  semblent  même  avoir  donné  déjà 
des  résultats  réellement  sérieux  :  peut-être  le  gouvernement  colo- 
nial de  cette  île  aurait-il  bien  fait  d'encourager  d'une  manière 
plus  efficace  les  efforts  de  M.  Wilson  et  de  mettre  ce  savant  en 
état  de  donner  un  plus  grand  essor  ,à  ces  tentatives  vraiment 
fort  heureuses.  Il  serait  urgent  que  M.  Robert  Thomson,  ac- 
tuellement surintendant,  fut  mieux  soutenu  à  cet  égard  que 
son  prédécesseur. 

En  ce  qui  concerne  l'Australie,  des  essais  ont  été  faits  au 
jardin  botanique  de  Melbourne,  sous  l'inspiration  de  M.  le  D* 
F.  Mueller,  directeur  de  ce  jardin,  et  au  jardin  botanique  de 
Brisbane,  sous  l'inspiration^  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Queensland  ;  la  colonie  de  Queensland  a  même  envoyé  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  des  échantillons  d'éoorces  et  de 
feuilles  de  cinchonas. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  les  colonies  françaises.  — 
De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  arriver  à  acclima- 
ter les  cinchonas  dans  les  colonies  françaises,  et  notamment  au 
jardin  d'acclimatation  du  Hammah,  à  Alger,  et  sur  d'autres 
points  de  l'Algérie,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Martinique,  etc.,  etc. 
Toutefois  ces  essais,  bien  qu'assurément  infructueux,  ne  nous 
paraissent  nullement  indiquer  qu'il  faille  renoncer  à  en  entre- 
prendre de  nouveaux:  les  essais  faits  par  MM.  E.  Morin  et  A. 
Vinson  à  l'ile  de  la  Réunion  et  ceux  faits  par  M.  Saint-Pair  à 
la  Guadeloupe  paraissent  devoir  donner  quelques  espérances. 

AcclimatcUion  des  cinchonas  dans  les  autres  pays  ou  dans  leurs 
colonies  et  notamment  dans  les  colonies  portugaises  et  au  Brésil. 
-^  Quelques  tentatives  d'acclimatation  des  cinchonas  paraissent 
avoir  été  faites  dans  d'autres  pays,  et  notamment  dans  des  pays 
dépendant  de  la  couronne  de  Portugal. 

Aux  lies  Canaries,  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  avoir  encore 
donné  de  résultats  sérieux. 

Aux  îles  Açores,  les  tentatives  paraissent  devoir  être  suivies 
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avec  plus  de  persistance  qu'ailleurs.  M.  Bemardino  Barros 
Gomes,  petit-fils  de  feu  le  D' Bemardino  Antonio  Gomes,  Tau- 
teur  bien  connu  de  la  découverte  du  cinchonin,  a  publié  à  Lis- 
bonne,  en  1865,  une  brochure,  Cultura  dos  plantas  que  dao  a 
Quina,  dans  laquelle  il  a  examiné  quelles  seraient  \es  colonies 
portugaises  qui  se  prêteraient  le  mieux  à  des  tentatives  d'ac- 
climatation des  cinchonas  :  Tile  de  Timor,  par  son  analogie 
considérable  avec  File  de  Java^  lui  a  paru  être  le  point  le  plus 
convenable  pour  une  tentative  de  ce  genre.  D'autre  part,  son 
père,  qui,  ainsi  que  l'auteur  de  la  découverte  du  cinchonin 
s'appelait  Bemardino  Antonio  Gomes,  frappé  des  résultats  ob- 
tenus par  M.  José  do  Canto  dans  ses  tentatives  d'acclimatation 
de  divers^  végétaux  extra -européens  dans  ses  propriétés  de  San- 
Miguel  des  Âçores,  engagea  M.  do  Canto,  à  faire  dans  cette  lo- 
calité des  essais  d'acclimatation  des  cinchonas.  Des  plants  ob- 
tenus de  différentes  sources  et  provenant  notamment  des  cul- 
tares  de  M.  Linden  à  Bruxelles  et  de  M.  Van  Hou  ta  Gand, 
ont  fourni  à  M.  do  Canto  les  éléments  de  ses  premiers  essais  qui 
paraissent  jusqu'ici  faire  espérer  de  bons  résultats. 

n  a  été  fait  des  essais  dans  le  Caucase,  mais  nous  n'en  con- 
naissons pas  les  résultats;  toutefois  ces  tentatives  paraissent 
suivre  une  bonne  voie. 

Au  Brésil,  les  tentatives  faites  au  Paseio  publico  de  Rio-Ja- 
neiro  sous  la  direction  de  M.  Glaziou,  élève  de  M.  le  professeur 
Becaisne^  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  paraissent 
donner  de  grandes  espérances^  du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
dnchona  calisaya  et  le  cinchona  ovata. 

Acclimatation  des  cinchonas  dans  le  sud  de  V Europe.  —  Dans 
son  désir  de  voir  réaliser  dans  nos  colonies  l'introduction  des 
dnchonas,  la  Société  impériale  d'acclimatation  avait  fondé,  en 
1861,  un  prix  de  1,500  francs  pour  l'introduction,  la  culture  et 
TaccUmatation  des  cinchonas  dans  le  sud  de  V Europe  ou  dans 
fane  des  colonies  françaises  :  ce  concours  a  été  prorogé  jusqu'au 
V  décembre  1870. 

M.  le  D*  Ferdinand  Mueller,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Melbourne  et  délégué  de  la  Société  impériale  d'acclimatation 
dans  cette  localité,  se  basant,  d'une  part  sur  ce  fait  que,  dans 
ks  plantations  de  cinchonas  des  Indes  britanniques^  les  plantes 
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extrataropicales  de  TAuBtralie  et  des  régiooB  méditerranëeiuiei 
prospèrent  très-bieD|  et  d'autre  part  sur  des  essais  faits  au  jardin 
botanique  de  Melbourne  tendant  à  s'assurer  que  Vair  rarë&é 
des  montagnes  de  la  région  des  Andes  n'est  pas  absolument 
indispensable  à  la  cultui'e  des  cinebonas,  pense  que  Tacclima- 
tation  de  ce  précieux  fébrifuge  dans  le  sud  de  l'Europe  devrait 
être  tentée,  ainsi  qu'il  nous  récrivait  encore  récemment. 

État  actuel  de  nos  connaissances  sur  tes  cinchonas,  —  Les  tra- 
vaux des  voyageurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  la 
l*égion  originaire  des  cinchonas,  ont  assurément  fait  faire  un 
grand  pas  à  nos  connaissances  sur  ce  végétal  si  utile.  M.  Howard 
a  lu  au  fntemattonal  Borticultural  and  Èotankal  Congressj  qui 
a  eu  lieu  à  Londres  en  1866,  un  mémoire  qui  résilme  très-bieu 
Tétat  de  nos  connaissances  sur  les  cinebonas  et  en  signale  les 
desiderata.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s*adonner  à  une 
étude  sérieuse  des  cinebonas,  consulteront  avec  fruit  ce  mémoire 
que  nous  ne  pouvons  examiner  ici  en  détail.  Nous, dirons  seu- 
lement  que  M.  Howard  passe  successivement  en  revue  : 

l'Les  cinebonas  qui  fournissent  les  êcorces  de  Bolivie  et,  à  ce 
sujet,  M.  Howard  insiste  sur  le  fait  qu*il  doit  y  avoir  plusieurs 
variétés  distinctes  de  cinchona  calisaya^  et  que  le  nombre  de 
ces  variétés  serait  plus  grand  qu'on  ne  l'aurait  cru  jusqu'ici; 

2*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Loja  ou  crom 
barks,  et  il  passe  en  revue  les  difierentes  variétés  du  cinchona 
officinalis  : 

Le  cinchona  officinalis^  a.  uritusinga,  nom  sou^lequel  il  désigne 
le  cinchona  uritusinga  de  Pavon.  Ce  cinchona  serait  donc  le 
quina  quina  décrit  par  la  Condamine  en  1738  et,  par  cotisé- 
quent,  le  cinchona  acûdetnica  de  Guibourt,  histoite  des  drogues 
simples  ; 

Le  cinchona  officinalis^  b.  tondoffniiea^  nom  eMSs  lequ^  il 
désigne  le  cinchona  ehahnargttera  de  Pftton  ; 

Le  cifuchona  officinalis^  g.  bonplandianoy  dont  il  admet  deiu 
sous-variétés,  lecolorata  et  le  luteOy  en  faisant  observer  toutefois 
que  ce  sont  plutôt  les  variétés  macho  et  hembra  de  la  même 
plante,  c'est-à-dire  les  variétés  dans  lesquelles  l'élément  mâle 
ou  l'élément  femelle  prédomine  dans  la  fleur  ; 
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Le  cinchona  officinalis^  crispa^  qui  est  le  cinchona  crispa  de 
Tafalla,  le  quina  crispilla  ou  carrasquena  des  anciens  bota- 
nistes, le  quina  fina  de  loja  du  commerce  ; 

30  Les  cinchonas  qui  fourbissent  les  écorces  de  Huanuco^  le 
quinquina  gri$,  et  qui  paraîtraient  devoir  être  considérées 
comme  étant  différentes  variétés  du  c.  peruviana; 

4*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Chicoflaya; 

5*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Cuer^ça^ 

6* Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  deJoen  et  de  Cuzco^ 
écorces  qui  fournissent  Varicine  ou  la  paricine, 

?•  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Caravaya  et  de 
Huamùlies  ; 

8*  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  pâles  du  Pérou; 

9»  Les  cinchonas  qui  fburnisseut  les  écorces  de  l*  Equateur  y  le 
quinquina  rouge,  qu'il  attribue  au  cinchona  succirubra  dont  il 
admet  six  rariétés: 

Cinchona  succirubra^  a  %era^ 

P  p0llida^ 
•^erythodermay 
S  conglomeraia^ 
8  cuchicara^ 
S  epruceana^ 

10»  Les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  Popayan  qu*îl 
attribue  au  cmcAona  pitayensis  dont  il  fait  une  espère  distincte; 

Et  enfln  11"  les  cinchonas  qui  fournissent  les  écorces  de  la 
Nouvelle-Grenade:  en  ce  qui  concerne  ces  cinchonas,  M.  Hmvard 
entre  dans  quelques  détails  sur  le  cinchona  iùncifolia  de  Mutîs 
*t  sur  ses  variétés,  sur  le  cinchona  cordifotia  de  Mutls  et  sur  le 
cinchona  corfftnhosa  de  Karsten.  Nous  avons  teçu  i-éccmment 
sur  ces  écorces  deuM  brochures  fon  intéressantes  de  M.  Cl.  D. 
Markham. 
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EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  phof^macie  de  Paris  ^ 
du   6  Mai  4868. 

ProsideDce  de  M.  Bosst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Â  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Baudrimont  répond  à  une 
objection  faite  par  M.  Poggiale  à  son  procédé  d'essai  du  bromure 
de  potassium.  M.  fiaudrimont  rend  l'essai  applicable  au  bro- 
mure mélangé  d'iodure  de  potassium  en  écartant  l'iode  au 
moyen  de  l'eau  bromée  aidée  de  la  chaleur.  L'élimination  de 
l'iode  par  le  brome  est  complète,  et  l'on  n'opère  plus  qu'en  pré- 
sence d'un  bromure  qui  ne  peut  renfermer  que  du  chlorure 

M.  Mialhe  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur  l'absorption  du 
phosphore.  Ses  nouvelles  recherches  l'ont  conduit  à  modifier 
sa  manière  de  voir  au  sujet  de  l'absorption  de  cet  agent  toxique 
et  à  adopter  l'opinion  que  le  phosphore  est  vénéneux  par  lui- 
même  et  qu'il  n'agit  sur  l'économie  qu'à  l'état  d'isolement  et 
de  pureté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

t"  Une  lettre  de  M.  Déniau  qui  demande  à  être  admis  comme 
membre  résidant  (renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Robinet,  Gobley  et  fiaudrimont); 

2"*  Une  lettre  de  M.  Yial,  phaimacien  à  Paris ,  adressée  au 
président,  et  dans  laquelle  l'auteur,  après  avoir  commencé  par 
rendre  honmiage  aux  idées  généreuses  de  M.  Frémy  en  faveur 
des  volontaires  de  la  science  et  au  discours  prononcé  par 
M.  Boudet  devant  la  Société  des  amis  des  sciences  sur  les 
devoirs  de  cette  société,  émet  le  vœu  que  notre  législation  con- 
sacre, pour  les  sciences,  un  droit  analogue  au  droit  d'auteur 
que  la  Société  des  gens  de  lettres  se  charge  de  faire  i*especter.  La 
législation  des  brevets  en  faveur  de  l'industrie  est  bien  quelque- 
fois mise  à  profit  pour  la  science,  mais  elle  est  insuffisante.  Une 
loi  sur  les  droits  d'auteur  des  savants  serait  un  bienfait  pour 
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eux,  en  même  temps  qu'elle  contribuerait  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  du  pays.  L'industrie  française  fournirait  ainsi  le 
budget  du  savant  et  la  Société  des  amis  des  sciences  s'en  con- 
stituerait le  défenseur. 

M.  Ylal  demande  qu'on  appelle  sur  ce  point  l'attention  du 
ministre. 

Notre  confrère  offre  ensuite  à  la  Société  un  disque  à  pilules 
de  son  invention.  Ce  nouveau  pilulier  est  renvoyé  à  Vexamen  de 
MM.  Yuaflart  et  Marais; 

3*  Une  lettre  de  M.  Dankworth,  de  Magdebourg,  qui  annonce 
que  l'union  pharmaceutique  de  l'Allemagne  septentrionale  l'a 
nommé  directeur  général  ; 

4*  M.  de  Yrij,  dans  une  lettre  communiquée  par  M.  Scha- 
euffele,  proteste  contre  le  prétendu  désaccord  qui  existerait 
entre  lui  et  M.  Howard  au  sujet  des  effets  de  la  culture  sur  la 
richesse  des  quinquinas,  ainsi  que  l'a  exprimé  M.  Soubeiran 
dans  la  séance  du  8  janvier  dernier  de  la  Société  de  pharma- 
cie, n  cite  un  passage  d*unelettrede  M.  Howard  qui  lui  dit  ne 
pouvoir  rapporter  cette  assertion  qu'à  un  malentendu. 

5*  M.  Lepage,  de  Gisors,  a  adressé,  à  propos  des  récentes 
communications  de  M  Roussin,  une  lettre  relative  :  1*  au  pro- 
cédé indiqué,  il  y  a  dix  sept  ans,  par  Soubeiran  (Journal  de  phar- 
maeie^  1851),  pour  reconnaître  la  falsification  des  sirops  du 
commerce,  et  basé  sur  l'emploi  d'une  solution  d'iode  dans 
l'iodure  de  potassium*,  T  à  un  procédé  imaginé  par  l'auteur 
pour  constater  la  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  le  sous- 
azotate  de  bismuth,  procédé  qui  repose  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l'acide  sulfurique  concentré  de  transformer  le  phosphate 
de  chaux  en  biphosphate  soluble  et  l'oxyde  de  bismuth  en 
sulfate  presque  insoluble. 

M.  Lepage  termine  en  faisant  remarquer  que  le  nouveau  pro- 
cédé d'essai  du  sulfate  de  quinine  contenant  de  la  salicine, 
publié  par  M.  Parrot  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  en  no- 
vembre 1867,  et  reproduit  par  divers  autres  journaux,  a  été 
indiqué  par  lui  dans  un  opuscule  publié  au  commencement  de 
1866  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  les  caractères  physiques^  orga- 
^epiiques  et  chimiques  des  principales  préparations  phar^ 
tnaceutiques^  etc. 

Jtmm.  à€  Phém.  et  de  Chm.  V  bbaib,  i.  Vil.  (Juin  1868).  ^9 
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œ  M.  Stumstas  Martitl  i^it  quelques  ntciu  sur  Paya  pana. 
Cette  substance  était,  il  y  a  un  siècle,  de  girande  modem 
France,  et  un  apothicaire*  qui  manquait  sdors  de  cetie  ]AiBie 
et  de  suer*;  était  discrédite.  Aujourd'hui,  Taya  pana  ettpariû 
nous  tombé  dans  Ponbli,  mais  tl  jouit  encore  à  Vile  de  Praace 
d'une  grande  renommée  comme  médicament  et  thé  d'agféHieot. 
Il  était  pHtnitliFemeui  «UToyé  en  Suro{)e  il  l'état  de  simple 
feuille  desséchée;  oti  le  roule  jtctueilèttiedt  oo«ime  le  tbé, 
auquel  on  voudrait  le  substituer.  M.  StflO«  Martin  eà  offre  ta 
éèhantillofi  soos  cette  ^outelle  forme. 

n  enroie  Auasi  la  graime  d*ud  véfjjh^Y  appelé  ^Hmt  $apinitL 
ou  americana  des  Antilles.  Cette  ffraine  du  savonnier^ 
eUiplôyée  dans  les  tiseges  domestiques  pour  nettoyer  le  linge. 
renferme  un  fi^incipe  âetif  qdi  r^)de  dans  la  pulpe,  autour  de 
IVnveloppe  ligneuse  de  Talrtatid^.  £lle  ahère  les  tisuia  eo 
agissant  à  la  manière  de»  bN|ises  de  dfkmdcnt  de  nos  Uao- 
clmsieuses. 

M'.  Stan.  Nartln  Joint  à  ces  iniéreMants  pradah%  des  échaii- 
tillons  de  earthame  et  Aa  aos^gbB  daaluiés  ans  eoUeetioQS  ck 
TBeeAe  de  pharmacie. 

La  oeerespewâaace  hnpnmée  Gcn|veid  i 

t*  Vm  eireviiûre  lehrtm  à  rexorcsee  de  la  pUervâMe  «i 
Pranefr  parla  Sonéié  éesl^haramoiem  ém  ]Ue4lbiK$  2*  «ae 
clreiilalreaf»ao«f«mkiré«iiîaB  iMmrseUle^  l^deqnèniesef^ 
d«oofigrès  des  Socwtés de pfaaprmeciie ée Fittaee^  WsS,  4ct^ 
septembre  pvecimm,  ei  Hnytywr  toutes  ke  s^tpUê  pliam»' 
cefirtiqiMi  de  FfMce  à  imuasDcr  des  dél^ipaés^  çt  i  Aïk^ 
lepktttâe  possUftle  a«  efi«isé  d'taigainaetkm  Weeta»d0  oesddh 
gués ;dr mie Iraehmre ayant poiir titre  )  0^  %»tTke  médicalt^^^ 
pauvres,  par  M.  le  D' Gyoux;  4"  Surl^peMwvp^  «VÂTerseldeb 
▼îe  ei  deicert  i)MiiveneK^«l  de  VélaA  de  W  H#ûte 
raa«E;  £r  BuUetin  dfibi  Soewiéde  pbamut^  de  fiocdeaiu;  { 
6*  BuUetia  des  troct^n  de  1a  Soilié^  de  phefmaeie  de  U  li»^ 
Infikieuie  ^  7^  Jonnel  de  ekbtÂe  oiédiMle  i  &**  Jeume)  dephsr- 
mecilseÉ  de  rhimiit  ^  y  BdUeSw  d^  la  SoQÎélii  de  pharmacie  ^ 
BfwcUes;  IQt  iowwl  et  pbarinaQie  d'Aiw^r^ ;  1 V  R^ne^ 
pharBHice«lM|na  de  Madrid  ;  13*''  JUMM'ttal  de  pharmaicie  e4  ^ 
sciences  accessoires  de  Lisbonne;  13"  PhatmatmUiiML  j^^^ 
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and  Ifaàmtims*  \^  Hévtiè  |«<^tfriè(c^fl<ï(te  dé  k  Sàeïké  rfé 
phÉtrtlàciéili^êfri<T!è{  19»  StttàiS  àé  U  ^ciéii  Aë  «iédèdîne 
légale  de  Vitîê;  i&  AsèôdâtJdii  îHéâhàlë  de"  Lôlr-ët-fcher  ; 
17»  Hetté  tHédkalë  dé»  Tdiildiisê  5  l8«'  tteVdé  dli^di^ldgié  irie^ 
dtealéj  19"  l'Art  dëtf<*îfë;  50*  tA^  fAc'MiJf  «/îtf  Drugfjîsi. 

sttt  Vôf^àmikiim  déé  hôpîtiruif  éi  fltt  èénr\ée  phàftii^tëiillqùè 
à  Rome,  soutenue  par  M.  Adolfilîë  Schàettlfelèl,  pliârïriàciën 
militaire.  M;  A.  fedbàétifffclë  â  iUUi l'exeïtiple  A'hû  cétiàlti ûdin- 
bre  dé  èes  eollègtfeé  de  Vàtittêë  qtti  drii  tëtttf  â  îidhriëiir  de 
joindi'eileiii-  â\p\Ôttié  de  phktïtidtiëti  Aë  prëtttîëtë  chésë  6dùi 
àtàùti^iirenniéAétïtiébiiiê  âocietii!  èè  èdëhcé^  |yhysi<jtië^  du 
*Hiitèlleé^  et  qtrî  d<iètdtf|dtf«(  été  étfcduragés  dà*$  fcétté  fdié 
ïW**!»!.  P6ggîalé. 

M.  Èerttdèt  <rffté,  ^  ûotti  âé  M:  Jôéépfc  lîèse1iàm|)^,  d'A- 
VâUotf ,  pitfsiéttrs  êfXétfïl)W{rés  d'tth  méttidîï'é  dé  «>'fi  |)éré,  sur  iâ 
Hqueilf  d'àb^nthè. 

Dans  Topinion  de  M.  Boudet ,  ce  inéraoire  n'a  pS§  été  re- 
marqué «Hltftnt  ^'îl  le  mëfit^lït ,  caf  Jl  lui  semblé  résoudre 
coHipléiènieût  nnë  questîdAf  d'h^giètrè  trfe-lt^itïortafite,  et  qui. 
sffiiit  M.  DteSchîémps,  n'atfarh  pttè  été  ^érteûsetiieùi  étudiée.  Il 
résulte  des  analyses  et  dé§  crbsèftaf  JoTïé  de  rtdtré  fégrè{<e  côn- 
ffèrt  ^  lès  èffëiè  dfealstreiix  de  ï'A^âfgé  ithiriàdété  dé'  Yah- 
sinthe  né  dôiteift  ëtté  âlf riMés  (Jtt'à  ï'al^^do!  îftg^fé,  qûè  ces 
eftèW  ^Ert  i^<*peudrfnrt^  Aé  Iâ  ^TcTtîte  ^ôpoftîoYi  d'fiuiié  vola- 
tile contetiiiè^  dànt^  ^tthsiitihé  et  ((ii^ih  ne  différétit  ëii  irterî  dé 
ceux  qilé  phidùit  Fàlèdôl 

La  liqttetff  d'i^béfrrthe  porié  ùnrditttiltërtteifi  6à  â  7'tf  dégrés 
cmiéûmatiéy  iâlid^  ipié  Teâd^de^vié*  d  le^  àùtrei  iîqvteuts  ne 
cfottiWttt  qtié  «0  âég^él  â^  FâflcodArifèttef  ;  d'aiflérffS,  le  goût 
agfëàMc  A?  l'éa)*làthé  èff  prtrVoque  étiér^iiiuëtiieiii  Fabus ,  et 
tfauttttrt  fèm  (ft'éié  dësfeiMète  Afilierit  que  iôttiù'  Autre  liqueur 
artiCte^tlc?  è?t  tféMpàié  p3Li  îh  hàtàtdhé, 

Vâpi^êM,  Tmdiâhtpê,  VéMirfhmtie  et  VnitmUiné  tiëpré- 
s«Ha«  âécxIMë  éiffétéOte  féOle,  taixié  h  ^tféS^fôYi  ^é  fcornë  ^ 
^mfffèfpùnkfù  i^hlé  o«  lïidin^coftsîa^rfbfed'ârlcôô!  lïigerë  dans 
i  wWMWrtle. 

M-  fcnidèW  «Mtïjs^  ^écînctétttéirt  tfn  ^i^aKalf  ïtVi'^VÎiiié  de 
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M.  Yial  sur  l'éclairage  et  le  chauffage  par  le  gaz  hydrogène  pur. 

CoDsidërant  que  Thydrogène  pur,  rendu  éclairant  par  le  pla- 
tine, semble  devoir  être  le  dernier  mot  de  Téclairage  par  les 
gaz  combustibles  en  raison  de  Véclat  de  sa  flamme  et  de  la 
nature  inoffensiye  des  produits  de  sa  combustion^  M.  Yial  s'est 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  fabriquer  ce  gaz  plus  éco- 
nomiquement qu'avec  l'eau  qui  ne  laisse  pas,  comme  la  houille, 
un  résidu  d'une  grande  valeur,  le  coke. 

n  constate  d'abord  que,  lorsqu'on  prépare  le  gaz  de  l'éclai- 
rage par  la  distillation  de  la  houille  9  il  n'y  a  que  la  moitié  de 
l'hydrogène  qu'elle  contient  qui  soit  utilisée,  l'autre  moitié  se 
trouvant  perdue  pour  l'industrie  sous  forme  d'eau,  d'ammo- 
niaque et  de  goudron.  Puis,  il  propose  de  surchauffer  tous  les 
produits  de  la  distillation  de  la  houille,  à  l'effet  de  les  trans- 
former, par  décarburation,  désuif uration,  épuration  sèche,  eu 
gaz  hydrogène,  et  d'obtenir  ainsi  une  production  de  ce  gaz 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  gaz  ordinaire  de 
l'éclairage. 

En  résumé,  il  propose  de  substituer  au  gaz  ordinaire,  pour  le 
chauffage  et  l'éclairage,  le  gaz  hydrogène  pur  qui  offrirait, 
d'après  ses  calculs ,  de  très-grands  avantages ,  au  double  point 
de  vue  de  l'économie  et  de  la  salubrité. 

M.  Soubeiran  fait  hommage  d'un  travail  qui  lui  est  commun 
avec  M.  Delondre,  sur  les  produits  végétaux  du  Portugal. 

M.  Schaeuffele  présente  à  la  Société,  delà  part  de  M.  Rubl- 
mann,  pharmacien  à  Mulhouse,  une  brochure  sur  la  rivière 
la  DoUer,  Depuis  un  certain  temps,  l'eau  de  la  Doller  a  été 
employée  aux  usages  domestiques  ;  mais  comme  les  conduites 
sont  en  plomb,  on  se  préoccupait  de  la  question  de  savoir  si 
l'eau  ne  contenait  pas  quelque  quantité  de  ce  métal  ^  converti 
à  l'état  de  seL  M.  Kuhlmann  a  eu  recours  au  réactif  le  plus 
sensible,  le  monosulfure  de  sodium,  pour  la  constatation  du 
plomb.  L'eau  de  la  Doller  parcourt  un  terrain  siliceux  et  cal- 
caire ;  elle  ne  marque  que  7  degrés.  Le  réservoir  est  en  fonte  et 
mis  en  communication  avec  les  conduites  de  plomb.  Après  une 
série  d'essais  directs  et  comparatifs,  le  monosulfure  de  sodiuiu 
n'a  pas  démontré  la  présence  du  plomb,  pas  même  des  traces. 
L'eau  examinée  dans  différents  ménages  indiquait  seulement 
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la  présence  du  fer.  On  s'explique  ce  résultat  par  la  suroxydation 
de  ce  métal  produite  dans  le  réservoir  même  en  affranchissant 
l'eau  de  la  présence  du  plomb. 

M.  Buignet  expose  à  la  Société  les  résultats  du  travail  qu'il 
a  lu  récemment  à  TAcadémie  de  médecine,  concernant  la 
constitution  chimique  de  la  manne  en  larmes  (1). 

M.  le  président  propose  à  la  Société  d'entendre  une  com- 
munication de  M.  Salleron  relative  à  un  travail  déjà  ancien  qu'il 
a  exécuté  avec  Réveil  et  qui  avait  pour  objet  l'écoulement  des 
liquides  au  moyen  du  compte-gouttes. 

M.  Salleron  réclame  la  priorité  de  la  publication  des  principes 
qui  régissent  l'écoulement  des  liquides  goutte  à  goutte,  sdît 
qu'ils  tombent  librement  du  goulot  d'un  flacon,  soit  qu'ils 
s'échappent  d'un  orifice  capillaire.  Il  lit,  à  l'appui  de  sa  récla- 
mation, le  texte  d'un  brevet  d'invention  qu'il  a  pris  le  30 
octobre  1861,  et  dans  lequel  il  est  nettement  établi  que  le 
poids  des  gouttes  qui  s'échappent  d'un  tube  capillaire  dépend  : 

1*  Du  diamètre  extérieur  du  tube,  ou  plus  exactement  de  la 
section  horizontale  du  tube  sous  laquelle  se  forme  la  goutte  ; 
2*  de  la  cohésion  du  liquide^  seul  en  jeu  dans  le  phénomène^ 
et  abstraction  faite  de  la  densité,  de  la  viscosité  ou  de  la  fluidité 
qui  ne  modifient  en  aucune  façon  le  poids  des  gouttes. 

M.  Salleron  entre  dans  quelques  développements  sur  la  théorie 
de  la  foroiation  et  de  la  chute  des  gouttelettes,  et  explique 
comment  la  section  horizontale  du  bec  d'écoulement  influe 
sur  le  poids  des  gouttes  d'un  même  liquide;  comment  la  capil- 
larité a  pour  unique  rôle  de  retenir  le  liquide  à  l'orifice  du 
tube,  et  le  diamètre  intérieur  de  ce  dernier,  celui  d'agir  con- 
curremment avec  la  pression  pour  accélérer  plus  ou  moins  la 
chute.  U  montre  qu'une  difiérence  de  pression  relativement 
petite  peut  modifier  sensiblement  le  poids  des  gouttes,  et  il 
présente  plusieurs  modèles  de  compte-gouttes  à  pression  con- 
stonte  destinés  à  éviter  cette  cause  d'inexactitude  de  l'instru- 
ment. 

A  l'aide  de  tableaux  indiquant  le  poids  des  gouttes  de  la 


(1)  Voir  le  mémoire  imprimé  dans  ce  Doméro,  page  401. 
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corps  dissous  ou  en  suspension  i^a  )||p4ifioil4  pM  feMÎUemmit 

h  çoj^^ipw  4^  4jssolYWîfii  ^ï^4i§  qw  le*  «^wp*  rf»imwe- 

mept  combinés  avec  1^  liqiiidçs  cU^pgofi^  bçaucQ^p  |epoi4*  df 
leurs  gouttes.  Ainsi,  4e  f^iWef  proportioflf  4'*lc9pl  4ifW?*«49i 
considérableinei^t  le  poi4f  4^|  g^QUttpç  4^  Vea^|  il  proROs^  de 
4éterininer  h  richesse  ^Icoplifj^e  4^  liqw4^  W^Î^UM»  9% 
cherchant  le  pqi4s  de  kwï^  EjOH^e»,  çajï^  ip^if  pc^pta  4^  (ftar 
tières  simplement  dissout^  t^Ù^  par  ^çippfe,  flH'<^  1^  F^fl" 
contre  dans  le  yip. 

Enfiji,  après  ^ypir  ff|it  f^|parq\ieç  que,  cqn^aifçiï^ei^^  et,  )« 
plupart  des  subst^ncç^  di^Htes  4*ns  Veftp,  \^  so^d^  (ai(  y^mf 
le  poids  des  gouges  4^  ce  liq^idç  qu'eU©  i\h^y  (CfUtçi  c}^pw 
^ale#  4'ailleufs,  jusqi^'à  p3  milUgfaiïju^fS  ^u  l^eu  4^  îiûf»  d 
termine  en  ^primaiit  V^^^^  9^^»  d§  1^  question  4o^c€m)pt^« 
gouttes,  sur{^ii;9nt  4«  pPVYeaux  (î^U  propres  ^  jçter  gu^îqHf^ 
lumière  sur  la  çon,§titm<oQ  ^^oléci^l^rp  4es  q^m  fn  4iM0- 
lution. 

M,  I^ebaigMf  i^&ist^  «ur  la  |â)e  4»  U  eapillanlé  dans  la  for« 
«[lation  40&  goutte^;  «^  r^i^^  aii)^  i-^tomi^tiona  «t  ol^ecttoiis 
de  M.  Ssdl^roja  àfi^^^%  ^$re  a^|«  4étaillé<î  e>|  rfi«iv09é«,  d«  «M 
propre  ca^s^^temept|  ^  \9^  cQv^m^^^m  prilmûvwwmi  upwaiée 
pour  Ve:(ameu  4^  9on  preinie^  tr^y^il.  MM-  &rAS6i  «t  Roudior 
spnt  s^d^oints  |i  cçue  c^ipmi^on, 

M.  Leb^^^  4^cri^  q^uitç  «pum^if Q^nl»  ^1  pour  pfendi* 
4^teJ^^  AQuyea^  procédé  d'e^traciio^  de  h  quiaine.Se  basant 
sur  le  fpodç;  4^  prép^ratioq  4e  V^U^luîne,  M*  Lcbaigue  ckac* 
bonne  p^r  Ts^çâd^  fuUpriquf  (joncentré  U  poudre  de  «piin** 
q^napréq^^leipent  bim^ec^té^  4'i«Aç  trà9^polil«  quantité  d'eau, 
en  seyant  mn  4'éyitQr  W^  irqp  (ortQ  él^atHUl  de  tempÂratuie. 
Qi%  ^i^  ç^  r^PQI^  pcwdam  vingt-quatre  heuiet,  puiiqn  ajoute 
p£\l  ^  peu  ^a  \9^  çiw/^  ¥teiniç^  t^a  pt^udrt  résultant  de  ce  mé* 
lange  est  épuisée  par  un  dissolvant  approprié.  La  benzine  fouroit 
ui^e  «pIh^ojp  dç  qHÎUMAQ  ii^çcdiMe  qui,  agitfe  avec  de  Teaa 
aiguisée  d'acide  sulfurique,  donne  un  sulfate  presque  entière* 
ment  blanc. 

M*  Baudnmç)|\t  :  Ce  procédé  p^r  la  carhon\^(iQn  ^u  Qpipyon 
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de  Tacide  sulfurique  a  été  essayé  par  M.  Joulie,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Sâint^Antôinê;  tnftlé  ilaété'reeonnuque 
Faction  combinée  de  Tacide  sulfurique  concentré  et  de  la  chaleur 
modifiait  la  quinine  et  occasionnait  aiaii  lUie  perte  très- no- 
table. Gerbardt  indique  la  transformation  de  la  quinine  en 
quinidiue  sous  Tinfluence  de  Taeide  sulfurique  concentré. 

M.  Lebaigue  doute  de  cette  action  dans  les  conditions  où  il 
s'est  pkc^.  n  se  propose  de  poursuivre  ses  Mtherohe»  bqV  ce 
point. 

M.  Mëhu  lit  un  mémoire  sur  la  préparation  de  l'huile  pho»- 
phorée,  dont  il  a  parié  dans  la  préeédente  séance. 

Le  même  menibre  donne  également  eonimunloatlou  de  deux 
notes,  Vune  sur  la  pfépiratioa  de  l'hydrog(ihe  sulfuré^  Tauti^ 
relative  à  la  préparation  du  kermèd. 

M.  Rousiin  demande  à  M.  M^u  Si  l'éther  qui  paralyse 
la  phosphorescence  de  Thnile  et  la  formation  de  vapeurs  blait*^ 
ches  dans  le  flacon^  quand  on  vient  à  l'ouvrir,  emipéche  Toxy* 
dation  du  phosphore  et  s'il  se  forme  à  l'air  autant  d'aeide  phos^ 
phorique  dans  l'huile  phosphorée  en  pi^ésenoe  qu'en  l'absence 
de  Téther. 

M.  Méhu  ne  croit  pas  que  l'éther  s'oppose  chimiqueMient  ^ 
l'action  de  l'oxygène  de  l'air;  il  suppose  qu'il  agit  en  remplis- 
sant de  sa  vapeur  l'espace  libre  an-^dessus  de  rhuile  pb69phor«!e 
et  en  faisant  obstacle  à  l'entrée  et  Au  renouvellement  de  l'Air» 
Cest  un  fait  à  vérifier. 

M.  Marais  :  Aux  détails  pleins  d'intérêt  que  vient  de  d^ner 
M.  Méhu  sur  l'huile  phosphorée,  j'ajouterai  que  le  phosphore 
en  dissolution  à  7^  dans  l'huile  chaufiée  à  90*  ne  s'en  ptecï*- 
pi  te  pas,  même  par  l'exposition  aux  rayons  solaires. 

L'huile  phosphorée  peut  être  administrée  sous  forme  liquide^ 
ou  servir  à  la  confection  de  pilules  par  son  mâange  aVéc  du 
beurre  de  cacao  et  de  la  poudre  de  guimauve.  Ccè  pilules  se 
conservent  très-bien,  et  sont  encore  phosphorescentes  âpfès 
une  année. 

M.  Cap  annonce  la  perte  de  Pun  deà  plus  anciens  correspon- 
dants étrangers  de  la  Société,  M.  Vc^l  de  Munieh^  mdrt  le  SM 
novembre  1887. 

Â  qttaltfe  hetties  et  demici  la  Société  se  forme  en  comité  secrets 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Ëoole   de    médeoine    et    de   pharmacie   d'Angers. 

M.  Raimbault  (Paul) ,  pharmacien  de  l'*  classe  est  nommé 
professeur  suppléant,  attaché  à  la  chaire  de  pharmacie  et  de 
toxicologie,  en  remplacement  de  M.  Lieutaud. 

—  M.  Dezaoneau,  professeur  adjoint  de  pharmacie  et  àe 
notions  de  toxicologie  à  la  même  école  y  est  nommé  professeur 
titulaire  de  la  même  chaire. 

—  Ëoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pliami«ci« 
de  Rennes.  M.  Louveau  (Isidore-Charles) ,  pharmacien  dp 
1**  classe,  est  nommé  professeur  suppléant,  spécialement  atta- 
ché à  la  chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  à  ladite  école. 

—  Un  concoure  est  ouvert  pour  Tadmission  aux  emplois 
d'élève  pharmacien  à  l'École  du  service  de  santé  miUtaire  de 
Strasbourg. 

Le  concours  s'ouvrira  :  à  Paris,  le  10  septembre  1868;  à 
Bordeaux,  le  15  du  même  mois;  à  Toulouse ,  le  18;  à  Mont- 
pellier, le  21  ;  à  Lyon,  le  24  ;  à  Strasbourg,  le  27. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  ptaarmad* 
de  Lyon.  M.  Châtain,  docteur  en  médecine,  est  nommé  sup- 
pléant pour  la  chaire  de  thérapeutique  et  matière  médicale,  * 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

—  M.  Grolas,  docteur  en  médecine^  phai  macien  de  l'*  classe, 
est  nommé  suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  de  toxi- 
cologie à  ladite  école. 

—  M.  Lostet,  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles, 
est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à  ladite 
école. 

—  Nos  abonnés  apprendront  avec  satisfaction  que  notre 
savant  confrère  M.  Eugène  Marchand,  pharmacien  à  Fécamp, 
vient  d'obtenir  le  prix  de  statistique  à  TAcadétoie  des  sciences. 

P.  F.G.B. 
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— sur  1mm  empotsoimemoiits  en  Anir^^^n*^* — Les  jour- 
naux anglais  de  médecine  et  de  pharmacie  contiennent  de 
nombreux  exemples  d'empoisonnements  ou  d'accidents  graves, 
qui  résultent  de  l'incurie  avec  laquelle  les  substances  véné- 
neuses sont  délivrées  et  employées.  La  législation  anglaise  à  ce 
sujet  est  vraiment  déplorable.  Malgré  les  eftbrts  des  hommes 
éclairés,  il  est  triste  de  voir  à  combien  de  périls  la  vie  des 
hommes  est  exposée  par  une  pareille  négligence  et,  en  même 
temps,  avec  quelle  légèreté  certains  magistrats  exonèrent  ceux 
qui  en  sont  coupables.  Nous  croyons  devoir  signaler  quelques- 
uns  de  ces  exemples,  surtout  au  moment  où,  en  France,  on 
semble  vouloir  abandonner  les  garanties  que  nos  lois  présentent 
encore,  pour  les  remplacer  par  une  liberté  dont  on  ne  mesure 
pas  les  redoutables  dangers. 

Empoisonnement  par  la  morphine.  Quinze  grains  de  mor- 
phine,  délivrés  dans  un  papier  sans  étiquette  et  donnés  comme 
une  poudre  insigniâante.  Verdict  :  enfant  décédé  par  de  la 
morphine  administrée  par  erreur,  mais  sans  mauvaise  intention. 

Empoisonnement  par  Vhuile  de  croton.  Le  docteur  Shoyer 
avait  prescrit,  pour  embrocations,  3  dragmes  d'huile  de  croton, 
mêlés  à  une  once  d'huile  d'olives.  Par  accident,  ce  mélange  fut 
répandu  sur  des  poulets  et  des  pigeons  qu'on  allait  faire  cuire. 
On  les  lave  à  grande  eau  et  on  les  prépare  pour  être  mangés. 
Cinq  personnes  prennent  part  au  repas  :  la  mère,  deux  demoi- 
selles et  deux  jeunes  gens.  Une  heure  après,  des  symptômes 
d'empoisonnement  se  manifestent  :  la  bouche  et  la  gorge  sont 
en  feu,  tous  éprouvent  une  violente  purgation.  Le  D'  S.  est 
appelé,  les  accidents  cessent  peu  à  peu  et  les  quatre  adultes  sont 
rétablis  le  lendemain*  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  mère, 
qui,  au  bout  de  dix-huit  heures,  fut  reprise  des  mêmes  symp- 
tômes :  bouche  et  arrière-bouche  brûlantes,  vomissements, 
prostration,  tremblements  musculaires,  douleur  vive  à  l'abdo- 
men, langue  blanche,  pieds  froids,  peau  moite,  affaiblissement 
et  stupeurs. 

Le  médecin  prescrit  des  fomentations  aqueuses  sur  le  ventre 
un  sinapisme  à  l'épigastre  et  dix  gouttes  de  teinture  d'opium 
de  demi-heure  en  demi -heure.  Les  accidents  finirent  par  être 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  468  ^ 

dominés   et,  sauf  la  f^iblew,  |^  m«k4ff  ^W\  J«tftWie  le 
Jeuxièipe  jonr. 

Un  peut  ^rer  de  cettç  observa^ou  la  cppsiq^^nç^  que  Thuil» 
de  croton  péuètve  lea  tissus  pirgaui^és  çt  les  impf^e  f elleiueD^ 
que  les  lavages  ^^  sauvaieut  suffira  pour  Içs  ^qt  dçt)arnisseri  L« 
docteur  Ghrisûsoa  a  i^ppprté  un  c^  ^i^i^qgufif  4PCfH»pa||i)«  d« 
pareils  sy|iiptôiT>es,  in^is  luivi  4p  wort. 

PaiVi«i79/>of>(mnif.  Un  boulanger  de  Bairettth  avait  renvoyé  im 
domestique  qui^  avan$de  s'en  aller,  a  mêlé  de  Tarsenic  à  la  Tau- 
rine. Les  pains  empoisonnés  furent  expédiés  oomme  à  Tordi^ 
naire.  Il  n'y  eût  pas  moins  de  60  personnes  atteintes,  bien 
qu'aucun  cas  de  mort  n'ait  été  jusqu'ici  constaté.  {Medkai 
Timeê  and  Gazette), 

Empoisonnement  par  l'arum  maculûtum.  On  rapporte  que 
six  enf^ti^  oi^t  été  empoisonnés  ppm*  ayiMr  pfUMEigé  des  graines 
d'arwii^  maculatym^  qu'ils  avaient  pris  par  erreur  pour  des  pois 
verts, 

Mmpoismmtmmt  oceidemtd  pop  lam»rpkiM.  Un  gentlemii»  de 
Birmingham,  M.  Palmer^  âgé  de  64  ans,  mourut  à  Tbôtel  du 
chemin  de  fer  de  cette  ville,  après  avoir  pris  une  dose  excessive 
d'acétate  de  moi*phine,  qui  lui  avait  été  administrée  par  sa  gou- 
vernante. Le  défunt  venait  de  visiter  quelques  parents  à  Mére- 
ford,  et  s'en  retournait^  quand  miss  Parrott  acheta  chez  un 
pharmacien  nommé  Gay,  un  mélange  somnifère  dont  elle  usait 
quelquefois  avec  précaution.  Elle  en  donna  quelques  gouttes  à 
son  maître  le  lundi  soir,  et  le  lendemain  elle  lui  en  administra 
une  nouvelle  dose  qui  le  rendît  assez  malade  pour  qu'elle  en- 
voyât chercher  un  médecin.  Le  docteur  Williams  dépose  qu'il 
trouva  M.  Palmer  succombant  aux  effets  d'un  poison  narcoti- 
que. La  bouteille  était  à  moitié  pleine,  et  d'après  ce  qu*eîle  pou- 
vait contenir,  M.  Palmer  avait  dû  en  avaler  360  goutta.  Le 
malade  mourut  peu  de  moments  après.  Le  docteur  ajoute  dans 
son  rapport  que  le  pharmacien  avait  agi  inconsidérément  en 
délivrant  une  pareille  dose  sans  ordonnance  de  médedn.Quant 
au  verdict  légal,  il  reconnut  qu'il  y  avait  eu  :  empoisofMmefd 
par  accident. 

£mfoi$(mpevfifinf,  qu  ^u^oontim  par  l'hjfdroQèw  ^fitri^  Un 
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C^meol  Worksi^  Bowf,  ^i^ip^  TrQWf  1  ^t  ivf ^t^h^vr  Clârke  r«çiit 
r^t  4u  cqptfen^aître  Vftrdrp  4^  vi4w  W«  PW?Q  iaoo^qf^H^  du 
^If^te  d'^imopUqqpî  Durant  cptt«  ppér^^tlop,  ils  fiu'ÇQt  *ttffo» 
qu^  pî|r  W  gaz  J^y^vpgiîa^  sulfuvé  qui  §'e^  exh^UUi  ^tilfi  gup- 
Coml)wni  ipus  4eu3î,  Qn  prqit  qu*^fl  Iroi^èi^P  Ruvrifif  fui  aidé 
par  Trowet  et  que  c^  4çrpier,  en  eôg^y^nt  d^  ^uvei"  Cl^ri^»  fm 
lui  même  liaisi  et  \q\x\\^  à^a%^  la  c^ve.  JJ^  mpia  AVip^i'^^vant^ 
Clarke  avait  WUV^  Tyqwel  d^PS^  W^^e  cirCQPSjftpcfft  analogue,  On 
n'avait  pas  fait  dVpreuve  avan^  d'y  epvpyçf  lefi  q^vriel*^  qui 
étaient  acpou^uu^é^  à  ce  ti'aY^il.  Le  Y^di<^t  ^  ^éQ\^si  qt|e  les 
défHA^  avaient  ^t^  suffoqué»  (urc?(|^(e{/«i«en^  p^rle  g£^  l^yd^o-^ 
gèpe  sulfuré,  et  il  i^jpwte  que  le  cppt^^p-iu^ître  writQ  d'être 
hauteoient  tdâmé  pour  ^y^ir  dqfi^é  Tordra  A  ceff  l^otumes  de 
deftçeudre  dans  1^  çnve,  s^;)$  en  avoir  préalfthl^«i©ftt  r^HK)m)U 
l'état. 


des  frn^x  d^  4aQ¥is  de  /a  ViU^  d^  Pam. 

l^  f^oldmo  h  vé«a.udTe  étai(  d(i  trouYer  uu  iuQy«u  pour 
débarr^^^^er  la  viUe  de9ju<3pDvéniem»  qu'eutraîneni  avec  ellea 
les  eaux  troubles  et  sales  conten\ie«  dau&  les  égouts.  lie  voluiÀtt 
dç  ces  eau3(  est,  eu  œ  moment,  de  IQO^QQÛ  uièlres  o^hes  par 
jotti*'  Il  «era  bientôl  de  300,000  uiètres  cube»,  et  l  arguoittota* 
tien  ioujour(  croisante  da  l'étendue  de  la  ville  fait  prévoir  que^ 
dans  oinq  w  m  an«,  il  faudra  compter  sur  &  à  (KK^OQÛ  mètres 
cubes  par  jour, 
n  u  y  a  pour  ce  problème  que  Vfçv^  solutiom  i 
lia  première  eit  de  jeter  le^  ^aux  des  é^uts  dans  la  Seine, 
pfte  d'Asuièref .  Si  elle  a  p^u  d'inconvénients  en  hiver  cl  au 
inomeut  deii  fortes  cru«&>  cette  solution  est  inadmissible  pour 
Vétéî  le%  eau^  «aies  dei  égouts  vicient  Veau  du  fleuve,  fontpénr 
W  poisson  eti^n|lacau«e  d'incommodités  graves  pour  les  popu* 
Lation9  riveraînea*  Cet  état  de  clioses,  légué  par  le  passé,  «ûste 
Woovf^  mMk  il  devient  intolérable  defmis  Vacoroissemeat  de  la 
oAfâtalaet  ne  |«m«lr«adn»is  comme  tuie  9<d«liMi  ] 
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La  deuxième  solution  consiste  en  un  système  de  machines 
élévatoires  et  canaux,  par  lesquels  les  eaux  impures  sont  trans- 
portées sur  les  hauteurs  et  employées  à  l'irrigation  des  prairies. 
Quand  elle  peut  être  réalisée,  comme  à  Edimbourg,  elle  procure 
au  sol  une  fertilité  extraordinaire.  Elle  est  adoptée  en  ce  mo- 
ment pour  la  ville  de  Londres,  et  de  vastes  canaux  en  cons- 
truction sont  destinés  à  aller  sur  le  bord  de  la  mer  colmater  et 
rendre  fertiles  des  sables  sans  valeur,  qui  seront  bientôt  trans- 
formés, et  à  fournir,  dans  le  parcours,  des  eaux  d* irrigation  aux 
cultures  qui  pourront  en  profiter. 

A  Paris  on  a  fait,  depuis  le  commencement  du  printemps, 
des  études  pratiques  très-précises  pour  une  troisième  solution, 
qui  consiste  dans  la  clarification  chimique  des  eaux  d'égouts. 
Ces  eaux,  reçues  dans  de  vastes  bassins,  y  sont  mélangées  avec 
une  dose  de  sulfate  d'alumine,  dont  la  valeur  est  de  1  cent, 
environ  par  mètre  cube.  La  précipitation  des  matières  quelles 
contiennent  est  très- rapide  et  foiu*nit,  par  mètre  cube,  3  kil.  envi- 
ron d'engrais  solide. 

L'eau  décantée,  dite  eau  blonde,  est  assez  claire  pour  être  em- 
ployée à  l'irrigation  des  terres,  pour  lesquelles  elle  a  une 
action  très- fertilisante.  Elle  contient,  en  effet|  des  quantités 
minimes  de  matières  minérales  en  suspension,  un  peu  de  ma- 
tières azotées  et  organiques,  et  la  totalité  des  sels  alcaUns  que 
renfermaient  les  eaux  impures. 

Le  dépôt  abondant  de  la  clarification,  qui  est  compacte, 
contient  la  totalité  de  l'acide  phosphorique,  les  neuf  dixiè- 
mes de  matières  azotées  et  organiques  et  les  matières  minéra- 
les dissoutes  ou  en  suspension  ;  il  constitue  un  excellent  engrais, 
très-fertilisant  et  facilement  transportable. 

Ce  partage  fournit  donc  une  solution  heureuse  et  très-profi- 
table du  grand  problème  de  l'utilisation  des  eaux  d'égouts. 
En  combinant  les  divers  moyens  qu'on  peut  employer  suivant 
les  saisons,  on  arrivera  ainsi  à  un  assainissement  complet  de  ces 
résidus  impurs  de  la  vie  de  nos  cités.  Les  résultats  en  seront 
une  brillante  cultui'e  maraîchère  employant  des  quantités 
considérables  d'un  engrais  précieux  perdu  jusqu'ici,  et  l'arro- 
sage abondant  des  campagues  voisines  par  une  eau  fertilisante  et 
sans  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Cette 
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Taleur  créée  est  si  importante,  qu'on  pourra  considérer  des 
rilles  comme  des  fabriques  productives  d'engrais,  en  suppo- 
sant, ce  qui  est  très-admissible,  que  les  eaux  blondes,  ti^ès- 
fertilisantes,  soient  vendues'  à  un  prix  égal  à  la  dépense  causée 
par  les  travaux  pour  approvisionner  abondamment  la  ville 
d'eaux  claires  destinées  à  ses  besoins  et  à  son  assainissement. 
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—  Annnaire  de  Thérapeiitiqne,  de  matière  médicale,  de 
pharmacie  et  de  toxicologie  pour  1868,  contenant  le  résumé  des 
travaux  thérapeutiques  et  toxicologiques  publiés  en  1867,  et 
les  formules  des  médicaments  nouveaux,  suivi  d'un  Mémoire 
narlecafé^  par  A.  Bouchardat,  professeur  d'hygiène  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  28*  année  :  un  vol.  in- 18  de  330  pages. 
Prix  :  1  fr.  25. 

—  ètade  comparée  sur  le  ^nre  Krameria  et  les  racines 
qu'il  fournit  à  la  médecine.  Thèse  présentée  et  soutenue  à 
l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  par  J.G.  Stanislas- 
Cotton.  Paris,  1868,  in-4*  de  103  pages^  avec  figures. 

P.A.G. 


Compendium  de  pharmacie  pratique;  Guide  du  pharmacien  éta- 
hli  et  de  V élève  en  cours  détudesy  comprenant  un  Traité  abrégé 
des  sciences  naturelles ,  une  pharmacologie  raisonnée  et  com* 
plète,  des  notions  de  thérapeutique  et  un  guide  pour  les  pré^ 
parations  chimiques  et  les  eaux  minérales;  un  Abrégé  de 
pharmacie  vétérinaire  ;  une  Histoire  des  substances  médica- 
menteuses^ un  Traité  de  toxicologie  et  une  Etude  pratique  des 
substances  nécessaires  à  la  photographie  et  à  la  galvanoplastie. 

Pu  fea  DsscBAiiPS,  d'AvalloD,  pharmacien  en  chef  de  la  maison  impériale 
de  Cliarenton. 

«Mourir  quand  on  n'a  point  encore  rempli  sa  carrière,  mais 
qu'à  force  de  labeur  on  est  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  est 
sans  doute  une  fin  profondément  douloureuse;  mais  quand 
cette  fin  arrive  lorsque  vous  venez  de  mettre  la  dernière  main 
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safli  qù'H  vmis  ait  été  dontié  dtf  fedl^lHt  \é  fHih  tf un  (ratîtll 
initneiHi^,  c'm  Iwrîre  le  calice  jusqu'à  la  Hé  Vôilâr  le  êbvt  qtlî 
était  rëserré  à  Déschamps,  d'Arallorf.  « 

Tell«  9(^rtt  IH  p*yïitiière*«  rt  tristeè  ligrie^  fle  rinti^ôdtfctiWJ 
plae^  ptkt  W.  Bottehardat  en  tête  de  (xtie  eneyclôp^fdie  phàt^ 
maceu tique,  comme  un  témoignage  de  sa  haute  estime  pour 
une  œuvre  aussi  considérable  et  de  sa  vieille  amitié  pour  son 
auteur. 

Lorsque  la  mort  est  venue  frapper  notre  regrettable  collègue, 
son  manuscrit  éfaît  complet  et  la  première  moitié  t'taît  déjà 
imprimée.  Son  fils  unique  et  M.  Thierry,  pharmacien  à  Avallon, 
son  digne  successeur,  ont  achevé  cette  lal>Orieuse  publication 
avec  un  pieux  dévouement. 

Formé  à  iVcole  des  meilleurs  praticiens  de  Paris,  latuorieux^ 
persévérant,  d'une  exactitude  scrupuleuse,  toujours  assidu 
dans  le  laboratoire  ou  dans  l'officine,  Deschamps  avait  con- 
sacré sa  tie  â  parcourir  le  cercle  des  connaissances  pharma- 
ceutiques et  5  tes  soumettre  en  quelque  sorte  au  contrôle  âê 
son  expérience  et  de  ses  méditations.  Son  ouvrage  est  lat  conclu- 
sion de  sa  carrière  profession nelfe. 

Son  but,  analogue  à  celui  que  M.  Dorvault  a  poursuivi  avec 
tant  de  Miccès  dan»  k»  divertc»  éditions  d«  mm  Offieme^  n  été 
de  réunir  en  un  seul  volume  tout  ce  qui  peut  constituer  ponr 
l'élève  en  pharmacie  et  le  phafmacîen  praticien  une  bibliothè- 
que complète. 

Ayant  â  son  service  une  érudition  aussi  variée  qu'étendue, 
des  moyens  d'étude  suffisants  et  de  nombreux  loisirs,  inspire 
par  un  amour  sincère  de  l'humanité  et  de  la  science,  par  un 
sentiment  profond  et  fier  de  la  dignité  de  son  art,  Deschamps 
a  travaillé  avec  ardeur  â  ses  progrès;  aussi^  en  même  temps 
qu'un  traité  abrégé  des  sciences  naturelles,  d'une  histoire  des 
snbstenee»  médicanienteuACS'  %%  d'no  vévifftbkf  trvfté  à^  lo»)e^ 
logie,  trouve-t-on  dans  soW  CùffêpeHdium  une  pharmacopée 
complète  et  raisonnée  dans  laquelle  Fauteur  expose,,  discute  et 
critique  avec  autant  d'indépendance  que  de  sa|^»cité  ks  protêt 
de  préparation  des  produits  chimiques  et  phanuaceutiques  à 
l'usage  de  la  médecine  humaine  et  de  la  médecine  véiériftaiiCy 
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et  présente  l'étude  de  ces  préparations  sous  les  divers  points  de 
vue  qui  peuvent  intéresser  les  praticiens.  Mettant  à  profit  Texpé- 
rience  que  sa  longue  habitude  du  seirioc  fdiarmaceutique  des 
hôpitaux  lui  a  permis  d'acquérir  sur  le  mode  d'emploi  et  sur 
l'action  des  médicaments,  il  n*a  pas  craint,  en  se  maintenant 
toutefois  dans  les  limites  d'une  réserve  discrète,  de  multiplier 
à  ce  point  de  vue  les  renseignements  pratiques  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  aux  pharmaciens! 

n  n'est  d'ailleurs  aucune  substance,  aucun  produit  sus- 
ceptible de  reeevoir  une  appiicatioo  ooinibe  mëdtcameDl,  que 
Deschamps  ait  omis  dans  le  vaMe  cadre  de  son  livre  ;  il  n'est 
aucone  dea  queêtioos  plu»  ou  moiai  controverse  de  la  phar^ 
inacologie  qu'il  n'ait  examiisée  dveô  uae  attention  scnipnleose 
et  sur  laquelle  H  n'ait  exprimé  son  opinion.  Noos  reeoinilian- 
doBS  partieuli^rement  à  nos  lecteurs  sed  considérations  sUr  les 
sirops  dont  il  a  fait,  comme  on  sait^  une  étude  spéciale;  sdr  les 
(eiotures,  les  extraits^  les  eaux  distillées,  les  eaiix  minérales  ar- 
tificieUes^  bien  ^'il  n'accorde  pas  à  ces  préparations  l'iinpor^ 
taooe  qu'elles  méritent^  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  médicaments 
partieuliers;  sur  les  bslins  médicinaux  ^  bien  qu'il  attribue  ait 
D*  Quesneville  l'introduction  dans  la  thérapeutique  du  mono-* 
sulfure  de  sodium  que  nous  avons  proposé  dès  1832« 

Adoploas^nous  sans  réserve  toutes  ses  opinions^  nousi>e  vott* 
driens  pas  l'afficiner^  uiais  nos  dissidences  ne  porteet  guère  q^/c 
sur  des  détails;  et  pourquoi  nous  arrêter  ici  à  une  critique  ilû'' 
nutieuse?  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  sif^nalant 
à  nos  lecteurs  le  Compendium  de  pharmacie  pratique  ne  seta-l- 
il  pas  eonvenabkment  atteint  si  ikhis  avons  établi  que  cet 
ouvrage  justifie  son  titre,  qu'il  est  digne  de  la  haute  positioi» 
que  l'auteur  s'était  acquise  parmi  les  phartuacolq^^isies  les  plus 
distingués,  qu'il  doit  désormais  prendre  place  dans  les  biblio* 
tbèques  des  phariuacâens  et  des  médecins^  et  qu'il  est  le  tobW 
cottroB,aeiuent  d'une  vie  utilement  consacrée  à  l'exerciee  es 
aux  pregrès  de  la  pharmacie,  lui  précieux  héritage  laissé  à  ses 
confrères  par  un  des  pharmaciens  les  plus  instruits  et  les  plus 
estimables  de  notre  époque? 

Félix  BOUDET. 
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REVOE  MEDICALE. 


Recherchée  Mstologiques  sur  la  lymphe  vaccinale  et  variolique; 
Par  le  Docteur  P.  Kibbr. 

L'idée  d'attribuer  à  des  agents  organiques  un  rôle  important 
ou  même  de  causalité  dans  la  production  de  certaines  maladies 
épidémiques,  n'est  pas  seulement  basée  sur  des  conceptions 
aventureuses.  Les  articles  de  M.  Wieger  sur  la  mucédinée  dn 
choléra  [Gaz.  hebdomadaire) y  les  recherches  de  M.  Davaine  sur 
la  présence  constante  des  bactéries  dans  le  sang' des  aninuiniL 
charbonneux,  ont  une  importance  réelle. 

L'analyse  rapide  du  travail  de  M.  Keber  suf6ra  à  montrer 
la  nécessité  d'observations  multiples  sur  un  sujet  encore  très- 
pauvre  en  recherches  histologiques.  M.  Keber  a,  d'ailleurs, 
des  titres  pratiques  qui  donnent  de  la  valeur  à  ses  observations. 
Près  de  vingt  mille  vaccinations,  faites  par  lui,  nous  permettent 
d'accorder  une  grande  importance  aux  résultats  qu'il  indique; 
d'autre  part,  ses  recherches  sur  la  pénétration  des  spermato- 
zoïdes dans  Vovule  nous  le  signalent  comme  micrographe.  Les 
déductions  de  l'auteur  ont,  d'ailleurs,  une  certaine  valeur 
pratique.  «  Jusqu'à  présent,  dit-il,  on  pensait  que  la  lymphe 
vaccinale  légitime  devait  être  pure  et  transparente,  et  qu'en 
dehors  de  quelques  éléments  de  l'épiderme,  du  pus,  du  sang, 
elle  ne  devait  renfermer  aucun  produit  organisé.  Or,  cet  état 
serait  l'exception,  et  le  plus  souvent  on  trouve  à  la  loupe  et  an 
microscope  des  flocons,  des  traînées  troubles,  un  coaguluin 
dans  la  lymphe  vaccinale.  De  telles  lymphes  sont  très-actives 
et  produisent  des  vaccinations  légitimes,  et,  en  outre,  rinoai- 
lation  des  parties  floconneuses,  troubles,  a  coagulums  filifomies 
semblaient  plutôt  agir  plus  sûrement  que  les  autres  parties.  » 
M.  Keber  a  recherché  quels  éléments  histologiques  formaient 
'  ces  flocons. 

Dans  la  lymphe  vaccinale,  en  dehors  des  éléments  de  IVpi- 
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derme,  du  pus,  du  sang,  Fauteur  signale  des  productions  cellu- 
laires spéciales  dont  les  caractères  seraient  les  suivants  : 

Ce  sont  des  cellules  granulées  mesurant  I/IÔO*  à  1/300"  de 
ligne;  des  noyaux  libres  mesurant  1/800*  à  1/3000*  de  ligne; 
enfin  des  molécules  ponctiformes.  Ces  éléments,  plus  ou  moins 
nombreux,  ne  manquent  jamais. 

Ces  éléments  cellulaires  présentent  une  membrane  d'enve- 
loppe qui  apparaît  surtout  sous  l'action  de  l'eau.  L'acide  acé- 
tique rend  la  membrane  transparente,  et,  au  contraire,  rend 
pliu  nettes  les  granulations,  qui  sont  au  nombre  de  3  à  20  dans 
les  cellules.  On  ne  saturait  les  confondre  avec  les  corpuscules 
du  pus,  et  ils  représenteraient  des  aspects  variables  qui  sont  la 
preuve  d'un  processus  cellulaire  actif,  c'est-à-dire  d'ime  mul- 
tiplication par  scission. 

Ces  éléments  se  retrouvent  dans  les  pustules  vaccinales  dès  le 
quatrième  ou  cinquième  jour.  Lors  même  que  la  lymphe  des 
ptistules  vaccinales  a  été  filtrée,  on  peut  les  observer.  Enfin, 
dans  la  lymphe  vaccinale  desséchée,  on  peut  signaler  surtout 
les  granulations  moléculaires.  Ces  éléments  doivent  être  distin- 
gués des  productions  diverses  observées  dans  la  lymphe  vacci- 
nale, telles  que  les  cristaux,  les  aiguilles,  les  touffes  dues  à  la 
cristallisation  des  luates,  et  les  végétaux  qui  se  rencontrent 
dans  la  lymphe  vaccinale  altérée. 

Ces  formations  existent,  en  outre,  dans  les  exsudats,  les  pus- 
tules varioliques  et  même  dans  les  croûtes.  Enfin,  dans  les  pus- 
tules de  varicelle,  l'auteur  aurait  observé  des  productions  ana- 
logues, sinon  identiques.  Il  serait  intéressant  de  rapprocher 
ces  observations  de  l'auteur  de  celles  qui  ont  été  faites  par 
Glûge,  Simon  et  Grybii.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  les 
descriptions  données  par  l'auteur  ne  suffisent  nullement  à  éta- 
blir l'existence  d'une  formation  organique  servant  de  véhicule 
au  virus  variolique;  mais  il  nous  semble  que,  quelle  que  soit 
l'interprétation  que  des  recherches  ultérieures  puissent  donner 
aux  travaux  de  M.  Keber,  il  n'en  restera  pas  moins  ce  fait 
d'observation,  que  les  éléments  organiques  décrits  par  lui  se 
montrant  sous  la  forme  de  trouble,  de  coagulations  amorphes, 
fiMormes  dans  la  lymphe  vaccinale,  n'est  pas  un  indice  de  l'im- 
Mmi.  4e  PAcm.  tt  de  Ckim.  4*  tiiii.  T.  VU.  (Jun  Itet).  30 
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puissance  de  çsUq  lyinpbe.  Il  appartiendra  «la  ^périmeota- 
teurs  de  yérifier  |et  obserrations  de  M.  Keber- 

(Virchow's  ArcMv^  10  février  186S, 
et  Gaz.  hebdomad,,  3  avril.) 


Du  lÀ$$ré  gingiv^  d$m  U$  maladm  $atumvm; 
quelle  eet  eg,  valeur  pathogmmo^iVi^i 

Par  le  Docteur  Falot 

Le  docteur  Falot,  aprte  avoir  pass^  en  revue  tous  les  travaux 
entrepris  pour  découvrir  la  nature  du  liseré  gingival  et  après 
avoir  cité  tottS  les  faits  qui  viennent  confirmer  les  deux  opinions 
en  présence,  discute  la  valeur  des  faits  qui  vientieut  à  l'appui 
de  chacune  d'ellei*  il  réfute  1«8  auteuit  qui  veulent  que  le 
liseré  gingival  toit  formé  par  un  dépôt  accidentel  du  plomb 
jur  la  muqueute  buocalt,  provenant  de  pouaières  introduit» 
dans  Tenu  ou  les  aliments,  toit  encore  avec  des  boisson!  lO* 
phistiquées  ou  aecidenteilemeAt  altérées»  Pour  M.  GriiaUff, 
entre  autres,  le  liseré  serait  la  livrée  de  la  profesnop  de  IW 
-vrier  en  plomb,  non  un  signe  d'intoxieation,  mais  un  simple 
dép6t)  un  signe  professionnel»  M.  Falot  rappelle  les  observ a- 
tions  de  Beau,  de  Burlow,  de  Gregory  Smith  et  de  M.  Lecoq, 
qui  ont  tous  vu  le  liseré  chez  des  malades  qui  suivaient  un 
traitement  interne  par  des  pilules  de  sous-carbonate  ou  d'aoé* 
tate  de  plomb,  et  il  donne  également  des  observations  persoB^ 
nelles  qu'il  a  recueillies  dans  une  épidémie  de  coliques  obssr* 
vée  au  Gabon,  sur  tout  l'équipage  d'un  bâtiment^  et  dont  b 
cause  était  un  empoisonnement  par  le  plomb.  Enfin  après  afoir 
établi,  par  quelques  expériences,  l'impossibilité  de  reproduire 
le  liseré  gingival  artificiellement^  en  touchant  le  collet  des  dents 
incisives  et  canines  de  la  mâchoire  inférieure  avec  un  pincesu 
trempé  dans  l'acétate  de  plomb»  et  après  avoir  montré  que  l'esii 
oxygénée^  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique^  les  réactÛs  ordi- 
^res  du  plottib  sont  sans  influence  sur  le  liseré  lorsque  celui  ci 
est  franchement  établi,  l'autem*  établit  que  le  liseré  gingivai 
est  un  effet  de  l'élimination  du  plomb,  et  indique  par  sa  mani- 
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fé^Wiw  qw  le  plomb  charrié  pur  la  circvUtion  est  venu  se 
déposer  dans  le  tissu  gingival,  où  il  forme  une  combipaisop 
qui  décèle  aa  présence  par  une  coloration  bleuâtre  plus  ou 
moins  intense.  M.  Falot  termine  en  indiquant  le  liseré  comme 
un  signe  de  la  pénétration  du  plomb  d^ns  réconomie,  et  il  ep 
tire  cette  conclusion  importante  pour  la  médecine  légale,  que 
la  prince  de  ce  liseré  peut  annoncer  un  empoisonnement  sa- 
turnin, bien  que  l'analyse  des  viscères  n'ait  pas  révélé  la 
moindre  trace  de  ce  métal. 

{Archives  de  médecine  natale^  t.  IX,  1868.) 


Empùiitmnemeni  par  les  fleurs  de  eyiise; 
Par  If.  Js  OdcUuf  RovGi,  d«  Lattunae. 

Chaqfée  de  oonfeetionner  des  beignsts  aiu  fleuri  d'»coa«ia 
(Robinia  pteudo-accaeia),  la  ouisinière  d'un  éiablissement  de 
Lausanne,  sans  s'arrêter  à  la  couleur  jaune  des  fleurs  d'an  cy- 
CisttS  labumum ,  qui  croissait  dans  le  jardin  i  l«s  confondit 
airee  celles  qu'on  lui  avait  prescrites  et  les  employa  en  leur  lieu 
et  plaee.  Des  quatoree  personms  de  l'un  et  Vautre  sexe,  qui 
eurent  chacune  sa  part  égale  de  la  friture  en  question,  la  plus 
âgée  seide  ne  fut  pas  malade,  tout  s'éunt  borné  ches  elle  k  une 
nuit  un  peu  agitée.  Les  treize  auttes  convives,  âgés  de  neuf  â 
eDnaBte«quatre  ans,  furent  tout  indisposés  une,  deux,  trois  ou 
inâm«  (le  dernier)  huit  fois  dans  vîngt«-quatre  heures.  Les  pre^ 
miers  synqKÔmes  se  montrèrent  au  bout  d'un  quart  d'heure  à 
deux  heures  et  demie  ches  dôme,  et  seulement  au  bout  de  six 
ehes  un  rhumatisant.  Ikms  trois  cas,  l'ingestion  de  la  fleur  de 
eytîse  détermina  une  légère  excitation,  qui  détermina  de  la 
gaieté  après  le  repas.  Tous  éprouvèrent  un  malaise  général,  des 
YertigeS)  du,dégoàt  pour  la  nourriture,  des  nausées.  Trois  seu*» 
lement  n'eurent  pas  de  vomissements,  et  deux  seulement  eurent 
de  la  diarrhée  { la  plupart  ont  eu  des  sueurs  froides,  une  grande 
faiblesse  dans  les  jambes.  Tous,  sauf  un  qui  avait  vomi  abon- 
damment, ont  eu  un  sommeil  trèsHigité  ou  même  de  rinsom»- 
nie.  Dans  trois  cas  il  y  eut  des  halluoinaiions  accompogntfes 
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même,  chez  une  de  ces  malades,  de  délire.  Il  parait  qu'il  n'y 
eut  aucun  traitement  employé. 

Ce  cas  est  surtout  intéressant  par  ce  £ait  que  rempoisonoe- 
ment  fut  déterminé  par  la  fleur  du  cytise^  car  les  propriétés 
émétocathartiques  de  son  fruit  sont  bien  connues. 


Becherche»  expérimentales  sur  une  nouvelle  fonction  du  foie 
consistant  dans  la  séparation  de  la  cholestérine  du  sang  et 
son  élimination  sous  forme  de  stercorine.  par  le  D'  Âustin 
Flint  fils. 

Les  conclusions  suivantes  formulées  par  l'auteur  de  cet 
intéressant  travail  donnent  une  idée  très-nette  de  la  question  : 

l"*  La  cholestérine  existe  dans  la  bile,  le  sang,  la  substance 
nerveuse,  le  cristallin  et  le  méconium,  mais  ne  se  trouve  pas 
dans  les  fèces  normales.  La  quantité  de  cholestérine  dans  le 
sang  du  bras  est  de  cinq  à  huit  fois  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  jusqu'ici  calculée. 

2^  La  cholestérine  est  formée,  en  grande  partie,  sinon  entière- 
ment, dans  la  substance  nerveuse,  où  elle  est  très-abondante, 
d'où  elle  est  emportée  par  le  sang,  et  constitue  l'un  des  produits 
de  rebut  ou  excrémentitiels  les  plus  importants  de  l'économie. 
Sa  production  est  constante,  car  elle  existe  toujours  dans  la 
substance  nerveuse  et  dans  le  sang. 

3"*  La  cholestérine  est  séparée  du  sang  par  le  foie,  se  montre 
comme  un  élément  constant  de  la  bile  et  est  déversée  dans  le 
canal  alimentaire.  La  physiologie  de  cette  substance,  dans  le 
sang  et  dans  la  bile,  la  range  au  nombre  des  produits  qui  doi- 
vent être  expulsés  de  l'économie,  ou  au  nombre  des  excrétions. 
Elle  préexiste  dans  le  sang,  ne  joue  aucun  rôle  utile  dans 
l'économie,  est  éliminée  par  le  foie  et  non  manufacturée  par 
lui,  et  si  cette  élimination  est  troublée,  elle  s'accumule  dans 
l'organisme  et  cause  un  empoisonnement. 

4*  La  bile  a  deux  fonctions  bien  distinctes  qui  dépendent  de 
la  présence  de  deux  éléments  d'un  caractère  tout  à  fait  différent  ; 
l'une  de  ses  fonctions  se  rattache  à  la  nutrition.  Elle  est  due 
à  la  piésence  du  glyco-cholate  et  du  tauro-cholate  de  soude. 
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Ceux-ci  ne  préexistent  pas  dans  le  sang,  jouent  un  rôle  utile 
dans  l'ëconomie  et  n'en  sont  pas  expulsés,  sont  fabriqués  par  le 
foie  et  appartiennent  exclusivement  à  la  bile,  ne  s'accumulent 
pas  dans  le  sang  quand  les  fonctions  du  foie  sont  troublées,  et 
constituent,  en  un  mot,  des  produits  de  sécrétion.  Mais  elle  a 
une  autre  fonction,  de  nature  dépuratiye,  due  à  la  présence  de 
la  cholestérine  qui  est  une  excrétion.  L'écoulement  de  la 
bile  est  rémittent  ;  il  augmente  beaucoup  pendant  la  digestion, 
mais  il  a  lieu  pendant  les  interyalles,  afin  de  séparer  la  choles- 
térine du  sang  qui  la  reçoit  sans  cesse. 

ô*  Les  fèces  ordinaires  et  normales  ne  contiennent  pas  de 
diolestérine,  mais  de  la  stercorine  (autrefois  appelée  séroline, 
parce  que  l'on  supposait  quelle  n'existait  que  dans  le  sérum 
du  sang),  produite  par  une  transformation  de  la  cbolestérine 
de  la  bile  pendant  l'acte  de  la  digestion. 

6*  La  transformation  de  cholestérine  en  stercorine  n'a  pas  lieu 
quand  la  digestion  est  suspendue  ou  avant  qu'elle  soit  établie; 
par  conséquent,  on  ne  trouve  de  stercorine  ni  dans  le  méconium 
ni  dans  les  fèces  des  animaux  hibernants  pendant  leur  état  de 
torpeur.  Ces  matières  contiennent  de  la  cholestérine  en  grande 
abondance,  et  on  la  voit  aussi  disparaître  dans  les  fèces  des 
animaux  après  un  jeûne  prolongé.  C'est  sous  la  forme  de  ster- 
corine que  la  cholestérine  est  évacuée. 

7»  La  difiérence  entre  les  deux  variétés  de  jaunisse  avec  les- 
quelles nous  sonunes  familiers,  l'une,  simplement  caractérisée 
par  la  couleur  jaune  de  la  peau^  et  comparativement  inof- 
fensive, tandis  que  l'autre,  accompagnée  de  symptômes  graves 
est  presque  toujours  mortelle,  dépend,  dans  un  cas,  d'un  ob- 
stacle à  l'écoulement  de  la  bile  et  dans  l'autre  de  sa  suppression 
totale.  Dans  le  premier  cas,  la  bile  est  retenue  dans  les  canaux 
excréteurs  et  sa  matière  colorante  est  absorbée^  tandis  que 
dans  le  second,  la  cholestérine  est  retenue  dans  le  sang  et  y 
agit  conune  un  poison. 

8*  n  existe  un  état  pathologique  dans  le  sang  qui  dépend  de 
l'accumulation  de  la  cholestérine  et  que  nous  avons  nommée 
cholestérémie.  Elle  ne  se  produit  que  dans  le  cas  où  un  chan- 
gement organique  survenu  dans  le  foie  l'empêche  d'accomplir 
ses  fonctions  d'organe  excréteur*  Elle  est  caractérisée>par  des 
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symptômes  graves^  qu6  Ton  peut  t^pperter  au  ocirveau,  et  qui 
dépendent  des  effeta  tmiques,  sur  cet  organe,  de  la  ohoketériiia 
aceumulëe. 

Bile  est  aceompagnëa  eu  non  de  jaunisse. 

9*  La  oholestërëmie  ne  survient  pas  dans  tous  les  eas  de  ma? 
ladie  aifeeiant  la  struetuve  du  foie.  Il  faut,  pour  la  produira, 
que  raltëratioti  de  la  struetuve  de  oet  Mgaae  soit  assm  rftoidue 
pour  prévenir  une  élimination  suffisante  de  cholestërine.  Dans 
le  cas  où  l'organe  n'est  que  modérément  attaqué,  la  partie  saine 
peut  remplir  la  fonction  éliminatrioe  clu  tout. 

10»  Dans  le  cas  de  jaunisse  simple  où  la  bile  n^a  auoun  aecès 
dans  ^intestin»  on  ne  trouve  pas  de  stercorine  dans  les  seUes. 
Mais  dans  le  cas  de  Jaunisse  avec  cholestéréinie^  on  peut  mm 
eontrer  de  la  eholestérine  (quoique  toujours  en  propprlîpn  trèsM 
réduite),  ce  qui  dénote  une  élimination  Insuffisante  de  la  eho» 
lestérine  du  sang  :  cependant  son  excrétion  n'est  pas  «ntièvement 
suspendue.  {Ou»,  d^  HépUtmg) 

ViOM. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  I^'ÉTIIANGFR 


sur  lo  chloroitilfitire  do  phôii^dM;  parM.  FLBnMn«e(l)« 
—  M.  Plemming  confirme  les  résultats  obtenus  par  M.  Cbot 
vyier  (Joum.  de  pharm.^  4*  sér.,  t.  T,  pag.  118),  et  il  arrive 
même  à  obtenir  le  chlorosulfure  de  phosphore  dans  un  état  de 
pureté  irréprochable,  en  se  basant  sur  ce  fait  que  Feau  a  bien 
plus  de  prise  sur  le  chlorure  de  phosphore  qu'elle  n^en  a  sttt 
le  chlorosulfure.  En  conséquence,  le  produit  brut  est  agité  avec 
un  peu  d'eau,  ce  qui  amène  une  séparation  de  soufre  et  d'fa^ 
drogène  sulfuré.  Après  avoir  séparé  le  liquide  hulleujt  qui  se 
trouve  au  fond  du  vase,  on  le  distille  à  liœ  oentigr.;  les  pre* 
mières  portions  encore  aqueuses,  sont  mises  A  part,  îd  \ 
stitue  le  chlorosulfure  pur. 

*m      m  I    ■■     M       1    ^11    ■■    ■     ■■■!  Il         llllll     ■ ■     I    Ml^fclll^ 

(1)  Am.  Chm.  Photm.,i,CLW,  p.  57.  (Isùv.  ISIS.) 
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Le  rendement  est  d'âUtdnt  plus  cûdstdërable  que  la  propor- 
tion d'eau  en  présence,  était  moindre;  il  est  donc  Important 
d'éliminer  ce  liquide  autant  que  possible  et  avant  de  procéder 
à  la  distillation. 


ênr  les  états  allotropiques  de  rarsenlc;  par  M.  Betten- 
DORFF  (1).  —  En  sublimant  de  l'arsenic  pur  dans  un  courant 
d'hydrogène,  on  observe  toujours,  à  côté  des  rhomboèdres,  une 
masse  vitreuse,  amorphe  et  de  couleur  noire,  le  restant  du  tube 
m  rempU  d'une  vapeur  fauve,  qui  se  condense  peu  à  peu, 
abandonne  une  poudre  jaunâtre  d'abord,  puis  grise.  Ces  trois 
attitudes  de  Varsenic  constituent  autant  d'états  allotropiques. 
Les  deux  premiers  ont  déjà  été  si^pdalés  par  Bertélius  et  étudiés 
par  M  Hittorf.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  leur  égard, 

L'arsenic  vitreut,  amorphe  (As  fi  Berz.),  prend  naissance 
lorsqu'on  refroidit  de  la  vapeur  d'arsenic  â  210  ou  220*.  Il  se 
dépMe  à  côté  de  l'arsenic  cristallin  (Asa),  lorsqu'on  fait  su))lbner 
dans  un  courant  d'H.  Le  lieu  du  dépôt  possède  une  tempéra- 
tnre  d'au  moins  2l(W!.  ;  pour  empêctier  celle-ci  de  s'élever,  il 
est  bon  d'abriter  avec  un  écran.  On  réussit  mieut  encore  daqs 
h  vide,  ou  dans  un  tube  â  combustion  recourbé  en  U  à  l'ei(- 
trëmité;  celle-ci  plonce  dans  un  bain  d'huile  à  2lfl*  C,  ;  l'ar- 
seoic,  placé  juste  au-dessus  du  coude,  est  chauflié  &  la  lampe, 
en  sorte  que  la  rapeur  petit  se  condenser  peu  après  sa  çhu^e 
dans  le  tube  en  U.  Après  l'opération,  celui-ci  est  tapissé  d'ar- 
teoic  amorphe  qui  se  détache  en  lames  au  moindre  cfioc.  Den- 
sité 4,riO—4,»l«. 

GhaufK  à  36(f ,  il  dégage  de  la  chaleur  e^  se  transforme  e|i 
Aia  cristallin,  dont  la  densité  est  5,72. 

As^  est  plus  stable  que  ce  dernier,  résiste  mieux  que  lui  à 
Tair  humide,  et  est  à  peine  attaqué  par  l'acide  azotique  faible; 
c'est,  selon  l'auteur,  la  variété  d'arsenic  qui  se  dépose  dans 
l'appareil  de  Marsh.  . 

Qtteai  i  le  modificetioa  ptilvénileatp  qat  Bout  eppelltvpns 


(1)  ZeUKhr.  Chem.,  t.  XI,  p.  8. 
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A$Y,  elle  se  compose  de  yësicules  microscopiques  rappelant  la 
fleur  de  soufre  :  densité,  4,71  très-altérable  à  Tacide  azoticpe 
faible.  Chauffée  à  358*,  cette  variété  passe  à  Tétat  cristallin;  la 
chaleur  qui  se  dégage  à  cette  occasion  est  suffisante  pour  faire 
sublimer  une  portion  du  métal  employé. 

L'auteur  n'a  pu  isoler  la  poussière  jaune  qui  se  produit  en 
premier  lieu;  il  la  considère  comme  une  modification  à  part. 


•or  le  fiaodlioate  de  onivre,  par  M.  Stolba  (1).  Bat  le 
flamilioate  de  mbldlmn;  par  le  même^  —Le  fluosilicate  de 
cuivre  a  été  étudié  par  Berzélius  qui  lui  assigne  la  formule 
CuFl  SiFl%7H0  que  M.  Stolba  rectifie  en  admettant  6  1/2  HO, 
ce  qui  ferait  2  (Cu  FI,  SiFP)  + 13  HO.  L'auteur  propose  d'em- 
ployer ce  sel  à  la  recherche  de  la  potasse,  qu'il  précipite  inté- 
gralement en  présence  de  l'alcool  (2).  A  cet  effet,  il  l'emploie  à 
l'état  de  dissolution  dans  l'alcool  faible  ;  le  réactif  réussit  moins 
bien  quand  il  contient  de  l'acide  suif  urique  à  cause  des  ciistaux 
de  sulfate  de  cuivre  qui  se  forment  en  présence  de  l'alcool. 

M.  Stolba  prépare  ce  sel  en  faisant  dissoudre  de  l'oxyde  ou 
du  carbonate  de  cuivre  dans  de  l'acide  fluosiliciquepur  ou  plus 
facilement,  en  faisant  bouillir,  dans  un  vase  en  cuivre,  du 
fluosilicate  de  baryte  pur  avec  du  sulfate  de  cuivre  à  équiva- 
lents égaux.  Après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  on  ajoute  de 
temps  à  autre,  du  fluosilicate  de  cuivre  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
filtré  ne  contienne  plus  d'acide  suif  urique;  après  quoi,  on  filtre 
à  froid  et  on  fait  cristalliser  à  l'air  sec. 

Les  cristaux  dérivés  du  prisme  à  base  hexagone  sont  d'uo 
beau  bleu  ;  déliquescents  à  l'air  humide,  ils  s'effleurissent  i 
l'air  sec.  Densité  2,1576,  à  17*  C,  1  partie  de  sel  se  dissout 
dans  0,428  part,  d'eau;  densité  de  la  dissolution,  1,624. 


(1)  Joum.  prakt.  Chenu,  t.  CU,  p.  1  et  p.  7. 

(2)  MM.  Knop  et  Wolf  qui  ont  précédemment  expérimenté  le  im-eiUeate 
de  cuifre  à  ce  point  de  rue,  loi  trouvent  peu  de  constance  dans  ses  iodiet- 
Uons;  Us  lui  préfèrent  le  flno-etileate  d'aniline.  {JcmrtuU  de  pharm,,  t.XLH, 
p.  169.)  J.  N. 
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Ce  sel  est  d'autant  plus  soluble  dans  Valoool  que  celui-ci 
contient  plus  d'eau. 

Quant  au  fluosilicate  de  rubidium,  précédemment  obtenu 
par  M.  Bunsen,  M.  Stolba  en  publie  une  monographie  com- 
plète à  laquelle  nous  renvoyons ,  nous  bornant  à  dire  que  ce 
sel  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  le  fluosilicate  de  po- 
tasse; comme  ce  dernier,  il  cristallise  en  cubes  et  en  octaèdres 
réguliers. 


Préparation  de  Taolda  lodhydriqua;  par  M.  Cl.  Wink- 
LER  (1).  —  Le  procédé  ordinaire  par  BS  et  I  entraîne  à  des 
pertes;  on  y  remédie  en  faisant  dissoudre  l'iode  dans  du 
sulfure  de  carbone,  ajoutant  de  Veau  et  traitant  par  le  gaz  suif- 
hydrique.  L'opération  se  fait  dans  un  verre  à  pied  bien  re- 
froidi, le  tube  abducteur  plonge  jusqu'au  fond.  Point  de  dépôt 
de  soufre  à  cause  de  la  solubilité  dans  le  sulfure  de  carbone, 
point  de  perte  d'hydrogène  sulfuré,  car  il  se  dégage  en  présence 
de  l'iode  en  excès. 

Le  procédé  convient  moins  à  la  préparation  de  l'acide  brom- 
hydrique,  à  cause  du  bromure  de  soufre  qui  ne  manque  pas  de 
prendre  naissance  à  cette  occasion. 


Cranaats  da  chaux  poirrant  topportar  nna  tempéra- 
tara  élaTéa;  par  M.  FORBBS  (2).  —  Un  creuset  ordinaire  de 
Hesse  est  rempli  de  noir  de  fumée  qu'on  foule  avec  force; 
dans  Tintérieur  on  pratique,  au  couteau,  une  cavité  de  façon 
à  ne  laisser  à  la  paroi  de  charbon,  qu'une  épaisseur  de  quelques 
centimètres  ;  on  polit  au  moyen  d'une  baguette  de  verre  et  l'on 
remplit  la  cavité  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre  fine  ;  on 
coule  et  comprime  à  nouveau,  puis  on  pratique  une  nouvelle 
cavité  et  l'on  soumet  à  une  forte  calcination.  La  chaux  se  oon- 


(1)  iênum.  prakt.  Chem.,  t.  Cil,  p.  34. 

(2)  Zeitschr.  Chem,,  1867,  p.  92. 
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traott  et  fonne  un  creuset  rëfraotair«  qui  est  léparë  du  oi^euset 
de  Hesse  par  la  couche  de  charbon  que,  d'ordi&aire,  tm  peut 
{aeîlement  dégager  de  ses  euTtloppet* 

Il  ett  iana  doute  poitible  de  préparer  des  ereuMtt  semUabloi 
avec  la  magnésie  ou  l'alumine. 


Action  de  Teaii  anr  les  carbohydrates  ;  par  M.  0. 

Léon  (1).  —  Du  sucre  de  canne  chauffé  avec  de  Teau  à  160* 
se  décompose  totalement;  îl  se  forme  du  charbon ,  de  l'acide 
carbonique,  de  Vacide  foroiique  et  un  peu  d'ulmiflC.  Cette  dé' 
CQmpositioq  n'a  lieu  pi  en  présence  de  l'alcool  ni  dans  Teau 
de  baryte.  L'amidon,  la  lactinei  la  gomme  çç  comportent  de 
même;  cette  dernière  donne  le  fn^xiinum  dç  g$%  carbonique 
et  en  méipe  temps,  un  acidç  particulier. 


Doaâc*  à,e  Vêdiàm  chlpriqaa;  par  M.  Stslling  (â).  — 
Lorsqu'on  fait  bouillir  atec  de  l'hydrate  ferreux^  de  l'acide 
chlorique  eo  dissolutiou  alcaline^  tout  l'acide  est  réduit  en 
chlorure  tandis  que  le  fer  se  peroxyde.  Donc,  éunt  donné 
de  l'acide  chlorique,  on  l'unit  arec  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
on  ajoute  du  sulfate  ferreux,  on  sursature  avec  de  la  potasse 
exempte  de  chlore  et  on  diauife  &  l'ébullition.  La  réaction  ne 
tarde  pas  d'avoir  lieu. 

Le  chlore  est  eoiuitc  daté  p^rlei  propédéiQrdîPftùa  àsm  le 
liquide  préalablement  aiguisé  d'acide  asotique* 

Ce  procédé  est  applicable  aussi  lorcqu'il  t'agil  de  doser  tout  le 
chlore  contenu  dans  un  bipocblorite» 


L«  phofl^terc  cùÊomm  réàotlf  ;  par  M.  Scbmid.*!»-  On  oon^ 
nait  l'action  du  phosphore  sur  les  métaux  et  notamment  su- 
ies sels  de  ouivre  (ce  journal,  t.  XXXII,  p.  158);  Fauteur  lesappU'- 
que  à  la  recherche  des  métaux.  Pour  cela,  il  prend  une  disso- 


(1)  Amène.  Joum,  ofscienc.  and  erfr,  t.  XLIII^  p.  172  (ISST). 

(2)  Zeitschr.  Chem.  1868,  p.  161. 
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lutlon  de  photpbore  dans  le  sultave  iê  earbone,  agite  «tM  de 
l'eau  et  obtient  ainsi  une  émukion  qui  brunit  avec  la  ||u>indre 
traee  d'un  mI  métallique.  Les  diisolutions  de  ouiyre,  même  am» 
moflfaoalet^  y  brunissent  ainsi  que  eello  de  raereure)  l'argent 
noircit,  let  sels  d'or  sont  précipités  en  violât* 

Du  papier  imprégné  de  cette  émuliion  eit  égalfment  oolerë 
par  la  dissolution  de  ces  substances. 


Synlbèta  «•  Tqrto;  par  M.  Ba^AHOW  (l).  ^  Dim  h  pen- 
sée que  Vurée  peut  être  considéréo  oomn^a  Tainid^  d«  T^çide 
carbonique,  l'auteur  ^  portéi  en  vit«e  cloS|  à  h  t^mpérAture  de 
140»  C«,  duoarbamate  d'ammoniaque  de^chcS  ce  qui  a  donné 
lieu  à  de  l'urée  en  quantité.  Il  pense  avoir  réussi  même  avec 
du  carbonate  d'ammoniaque  qui  peut-être  contenait  du  car- 
bamate. 


L*iMicloiiHqiMtvaBiforaié«Q  ^y00«^l#l  par  M,  STaKC** 
KMk  (il).  «*«*  Un  tube  scellé  à  la  lampe  et  eontenant  de  l'aoidf 
urique  et  une  dissolution  d'acide  iûdhydrique  saturée  à  froide 
ett  exposé  à  une  température  de  100  à  170^;  l'acide  uriqu^se 
di«out,  le  refroidissement  du  liquide  donne  lieu  à  des  cristaun 
d'iodure  d'anuBonium  et  le  liquide  oontient  du  glyeooolk 
ainsi  qu'une  notable  proportion  de  gaa  earbonique  qui  s'^app^ 
avec  violence  quand  on  ouvre  le  tube« 


FvrlftMUo»  du  tiuuifiii  par  M.  B^inti  (3).  ^  Pour  puri« 
6er  le  tannin  du  commerce^M.  Heintz  le faitdivoudre  dans  Veau 
et  agite  vivement  av^q  de  l'éther<  On  &Ur«,  on  chassa  Téther  et 
l'on  obtiunti  di(  l'^uteui*!  un  produit  complètement  exempt  d'o- 
4fur, 


(1)  Zertschr.  Chm.,  18S«,  p.  «M. 

(2)  ZeUschr.  Chm-,  186a>  p.  210. 

(3)  ZtitMchr.  Chem,,  1868,  p.  154. 
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Préparation  da  VoMj^^ènm;  par  M.  B(ettger(1).  —  Du 
permanganate  de  potasse  en  poudre  fine  est  chaufië  dans  un 
ballon.  L'oxygène  qui  se  dégage  est  exempt  de  chlore  et  d'o- 
zone; malheureusement  on  n'en  obtient  qu'environ  10  pour 
100  de  l'oxygène  en  présence  ;  le  résidu  est  un  mélange  formé 
d'acide  manganique  et  d'oxyde  de  manganèse,  du  reste  facile 
à  réoxyder. 


Préparation  d'un  oxyde  de  chroma  trèa-ténv;  par 

M.  BOETTGER  (2)  .—Une  partie  d'acide  picrique,  mêlée  de  deux 
parties  de  bichromate  d'ammoniaque  sec,  pulvérisé  et  enflam- 
mé, donne  un  résidu  d'oxyde  de  chrome  très-ténu  et  d'un  vert 
clair. 


sur  Tajctralt  de  malt  et  le  fucre  d'orir®;  par  M.  LiE- 

BIG  (3).  —  Le  sucre  d'orge  se  fait  avec  de  l'extrait  de  malt  que 
l'on  réduit  en  pâte  à  la  température  du  bain- marie;  saupou- 
drée de  sucre,  puis  étendue  au  rouleau,  cette  pâte  durcit,  de- 
vient cassante  et  constitue  le  sucre  d'orge  des  anciens. 

Quant  à  l'extrait  de  malt,  on  prend  un  demi  kilog.  de  mak 
frais  et  touraillé,  on  le  délaye  dans  de  l'eau  tout  en  remuant, 
et  on  ajoute  assez  d'eau  chaude  pour  obtenir  une  température 
de  66*  C.  On  maintient  à  cette  température  jusqu'à  ce  que  la 
teinture  d'iode  ne  produise  plus  de  coloration  bleue,  ce  qui  de- 
mande environ  deux  heures. 

On  passe  ensuite,  on  lave  à  l'eau,  on  réduit  de  moitié,  puis 
on  passe  de  nouveau  ;  enfin,  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  sirupeuse. 

Le  produit  constitue  un  peu  plus  de  1  kil.  d'une  sorte  de  miel 
à  odeur  de  malt,  souvent  employé  conune  pectoral  et  parfois 
même  comme  succédané  de  la  mélasse  ;  sa  composition  a  été 
donnée  plus  haut,  t.  YI,  p.  476. 


(1)  JahrtS'Bericht  des  Phyrikaliseh.  Vereios,  XSbl,  p.  69. 

(î)  Ibid. 

(8)  Neu.  Reperlor.  Pharm.,  t  XVII,  p.  1. 
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M.  Liebig  ne  donne  pas  comme  nouveau  ce  procédé  depuis 
longtemps  connu  et  fort  en  honneur  au  siècle  dernier;  mais  il 
saisit  Toccasion  pour  protester  contre  Tabus  qu'on  a  fait  de  son 
nom  en  l'accolant  à  des  produits  de  ce  genre  ;  il  n^y  a  autorisé 
personne,  et  il  prévient  les  spéculateurs  qu'il  n'entend  prêter 
à  ancun  prix,  son  nom  à  leurs  entreprises. 


Arfentnre  du  verra;  par  M.  Liebig  (1).  — Voici  des 
données  pratiques  à  l'appui  du  procédé  d'argenture  à  froid  que 
Bf.  liebig  a  fait  connaître  il  y  a  une  douzaine  d'années  (ce 
journal,  t.  XXX,  p.  74,  et  t.  XXXV,  p.  399). 

Liqueur  argeniique  : 

Aiotate  d'argent  fondu 1  p. 

Eau  disUUee 10  p. 

Liqueur  ammoniacale  : 

k          Acide  axotique  du  commerce  de  1.290  de  densité  =  37  part. 
Sesquicarbonate   d'ammoniaque =  14  part. 

Si  le  produit  n'était  pas  neutre,  il  faudrait  ajouter  q.  s.  de 
ce  carbonate,  car  sa  richesse  n'est  pas  toujours  la  même. 
L'acide  azotique  employé  doit  être  exempt  de  chlore. 
L'azotate  d'ammoniaque  peut  être  remplacé  par  du  sulfate. 

fi       Solfate  d'ammoniaque,  242  grammes. 

Eau  q.  s.  pour  obtenir  une  dissolution  de  10200  |c.c.  (la  densité  de 
cette  dissolution  =  1^105—1,106). 

Lessive  de  soude. 

Elle  doit  être  exempte  de  chlore  et  d'une  densité  de  1,060. 
On  arrive  à  ce  résultat  moyennant  la  lessive  ordinaire  (D=]  ,035) 
3  Yol.  de  cette  lessive  évaporés  à  deux  vol.  mènent  à  ladite 
densité  de  1. 050. 


tl)  àrm.  Chem,  Pharm.^  Snppl.  Y,  p.  2&8. 
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A,  Mélange  pour  arg^mr  (1)  .* 

Li<iaéur  ammoniacale 100  vol. 

--      argeoUiiae. 140  «^ 

^       J«lfiT€ ♦  ,    lïA^ 

900vol. 

Liqueur  réductrice. 

(a)  Sucre  candi  blanc,  50  gr.  à  faira  disaoudm  dani  l'oau, 
ajouter  aoide  tartrique  8  gr»,  et  maintenir  en  ébullition  pea- 
dant  une  heure  ;  ajouter  ensuite  de  Veau  pour  amener  i  500  c.  t. 

(b)  Ou  bien  prendre  tartrate  de  ouivre  sec,  2^5857,  arroser 
avec  de  l'eau  et  ajouter  goutte  à  goutte  assez  de  lessive  de  soude 
pour  dissoudre  la  poudre  bleue,  amener  ensuite  à  ôOO  c.  c. 

B.  Mélange  réducteur  : 

Liquide  sucré  (a) 1  vol. 

—     cuivré  (b) 1  vol. 

Eau , ,  .  .    8  vol. 

Mêler  d'abord  les  deux  liqueurs,  puis  ajouter  l'eau. 

Qi  liquidf  pour  argenîer. 

Mélange  pour  argenter  (A) 50  vol, 

-*      réducteur  (B) 10  vol. 

Eau 2&0  à  300vol. 

Les  verres  qui  doivent  être  argentés  sont  places  verticale- 
ment deux  à  deux.  Le  liquide  A  est  étendu  d'eau  dans  un  vase 
distinct,  après  quoi  Von  ajoute  le  réducteur  dont  on  remplit  Içs 
auges;  en  hiver,  la  température  du  liquide  doit  atteindre 20  à 
£8*0. 

Les  verres  pour  optique  doivent  être  places  horizontalement 
de  façon  à  toucher  la  surface  du  liquide;  l^argenture  doit  être 

(1)  Si  Ton  se  sert  de  sulfate  d'ammoniaque^  on  verse  ce  dernier  dans  la 
liqueur  argeotique,  et  ce  n'est  qu*aprè«  qu'on  ajoute  peu  à  peu  la  lessive  de 
soude.  Le  mélange  est  trouble  et  demaude  au  moi»»  trois  Joufi  povr  se  cla- 
rifier; on  soutire  avec  un  siphon. 
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bleue  par  trtneparence,  6t  brillants  ;  elle  doil  adhérer  au  point 
de  n'être  pa8  détachée  par  frottement  pendant  le  polissage. 

Ce  procédé  d'argenture  conyient,  à  la  confection  de»  miroirs 
les  plus  ordinaires  et  oomprenantde  8  gr.  &  3  1/3  d'ar  gent  par 
mètre  carré» 

L'iat^ryention  du  ouitre  est  indispensable  bien  que  M.  Lie- 
big  ne  puisse  encore  s'expliquer  le  râle  de  ce  métal  )  mais  on  peut 
le  Térifier  en  opérant  comparatir^metit.  Ld  dépôt  argentique 
obtenu  sans  l'ioteryention  du  cuivre  est  taché  de  blanc  et  peu 
homogène;  mais  il  est  irréprochable  lorsqu'on  a  fait  intervenir 
une  trace  de  cuivre,  tandis  qu'un  excès  de  ce  métal  compromet 
le  tout  en  empêchant  le  dépôt  de  l'argent . 

Ces  effets  si  divers  tiennent  à  des  phénomènes  d'adhésion 
qui  échappent  à  la  théorie;  Timportant^  c'est  de  constituer  le 
liquide  de  telle  sorte  que  ses  molécules  aient  moins  d'adhésion 
pour  l'argent  que  pour  le  verre  qui  en  est  mouillé. 


Fabrication  de   la  aoude.  —  nouveau  procédé;  par 

M.  UngëRËR.  —  Ce  nouveau  procédé  consiste  essentiellement 
à  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  de  la  strontiane,  ce 
qui  donne  facilement  de  la  soude  caustique  pure;  si  l'auteur 
ne  préfère  pas  la  baryte,  qui  est  bien  inoins  rare,  c'est,  d'abord, 
parce  que  le  carbonate  de  strontiane  se  décarbonate  très-faci- 
lement, et  qu'ensuite  le  sulfate  se  transforme  en  earbonate  par 
simple  digestion  avec,  du  carbonate  d'ammoniaque. 


Houveanz  chloro-platlnMaa -,  par  M.  BmeiBAUN  (1)»  Ce 
travail  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  chloro^plati dates  des 
métaux  lourds  qui  ont  été  négligés  jusqu'ici. 

Chloro-platimte  de  plomb,  PbCl,  PiGl*+4H0.— te  chlorure 
de  ploiul)  se  dissout  dans  une  dissolution  concentrée  et  neutre 
de  bi-chlorure  de  platine;  la  chaleur  favorise  la  dissolution. 
Par  l'évaporation,  il  se  dépose  des  cubes  oranges»  très-déliques^ 
cents  à  Tair,  mais  efflorescents  sur  l'acide  suif urique. 


(I)  ZeiUchr.  fur  Chem.,  1867,  p.  520. 
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CUoro  -  platinate  d'argent  ammoniacal ,  AgCl  +  PtCl*  + 
Az  H'HO  (1).  — Le  chlorure  d'argent  se  dissout  également  fort 
bien  dans  le  bi-chlorure  de  platine,  seulement  il  se  sépare  in- 
tact de  la  dissolution.  Mais  en  traitant  du  chlorure  d'aiigent 
ammoniacal  par  du  bi-chlorure  de  platine  sature  d'ammonia- 
que en  excès,  on  obtient  un  précipité  grenu,  qu'on  recudlle 
promptement  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  à  l'eau  tant  que  celle- 
ci  paraît  jaune.  Le  précipité  est  cristallin  et  insoluble  dans 
l'eau;  il  noircit  peu  à  peu  à  la  lumière.  Faisant  bouillir  avec 
du  carbonate  de  soude ,  tout  l'argent  se  précipite  avec  une 
partie  du  platine;  l'autre  partie  demeure  en  dissolution  à  l'état 
de  bichlorure. 

A  cette  occasion,  M.  Bimbaum  a  confirmé  les  faits  obsenrés 
par  M.  Conmiaille  (ce  journal).     . 

Le  bi-chlorure  de  platine  ne  dissout  pas  le  calomel  ;  il  le  ré- 
duit en  bi-chlorure  et  en  mercure  métallique;  la  dissolution 
abandonne  des  cristaux  de  sublimé  et  se  réduit  en  une  masse 
cristalline,  très-déliquescente,  renfermant  les  deux  métaux,  et 
se  précipitant  par  l'ammoniaque.  J.  NiCKLÈS. 


(1)  La  composition  de  ce  chlorure  double  est  donc  la  même  que  celle  du 
ohloroplatlnate  de  baryum,  nouvelle  preuve  de  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  le  baryum  et  le  plomb  (ce  Journ.,  t.  II,  p.  339).  J.  N. 


ERRATA. 

Page  371,  ligne  32.  —  Au  lieu  de  183i ,  lisez  1861. 

Page  372,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  poudre  de  r^sse  =  0^.30, 

usez  :  poudre  de  réglisse  =  1*',30. 
Page  376,  ligne  34.  —  Après  le  nom  de  M.  Albenque  ajoutez 

celui  de  M.  Aubin,  omis  par  erreur  parmi  ceux  des  ^rres- 

pondants  nationaux. 
Pajge  376,  ligne  36.  —  Au  lieu  de  Legris,  lisez  Legrip, 
Page  376,  ligne  36  et  37.  —  Au  lieu  de  Lotard  fils,  lisez  Lotar 

fils. 
Paee  376,  ligne38.— ^Au  lieu  de  Schoendorffer,  lisez  Schoen- 

aoerffer. 
Page  377,  ligne  3.  — Au  lieu  de  Huber,  lisez  Kuber. 
Page  377,  ligne  3*.  — Au  lieu  de  Irriguez  lisez  Iniguez. 
Page  377,  ligne  5.  —  Au  lieu  de  Schrotter  lisez  Schrôtter. 
Page  377,  ligne  6. —  Au  lieu  de  Yortsmann,  lisez  Vorstman. 
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Beekerehes  sur  la  cùnstiiution  c/nmique  de  la  matme  en  larmes; 

Par  M.  BuMMBT. 

Suite  et  fin  (1). 

n.  Présence  de  la  dextrine  dans  la  manne. 

Toutes  les  études  qui  ont  été  entreprises  jusqu'ici  sur  la 
composition  chimique  de  la  manne  nous  montrent  que  les  poids 
réunis  delà  mannite  du  sucre  et  de  Teau,  ne  représentent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  poids  de  la  manne  mise  en  expérience.  Il  y 
a  donc  une  proportion  assex  considérable  de  matière  étrangère 
dont  la  nature  est  encore  indéterminée,  et  qui  figure  dans  les 
dif  erses  analyses  sous  les  noms  vagues  de  matière  nauséeuse 
incristallisable,  matière  gommeuse,  matière  mucilagineuse,  etc. 

L'énergie  avec  laquelle  cette  substance  dévie  vers  la  droite 
le  plan  de  la  lumière  polarisée,  nous  a  offert  un  premier  rappro- 
cfaemeat  entre  sa  nature  propre  et  celle  de  la  dextrine  qui  tire 
son  nom,  conmie  on  sait,  de  cette  propriété  remarquable. 

(1)  Voyei  J.  de  Phùrm.  et  de  Chim,,  4*  série,  l.  VII,  p.  401. 
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Nous  allons  en  constater  un  second  plus  marqué  encore  dans 
la  manière  dont  elle  se  fO|np#rtf  avec  les  acides  ou  les  fer- 
ments. On  sait  que  la  dextrine,  dans  ces  conditions,  s'assimile 
deux  équivalents  d'eau  et  se  transforme  en  glucose  fermentes- 
cible.  ^  e8|-ij  4e  mém^  de  la  pnatîère  indlétenninét  <x>ntei|ue 
dans  la  ^ailne? 

§  1. —  Aciion  des  ferments. —  10  grammes  de  manne  ont  été 
délayés  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former  50  cent, 
cub.  de  dis9iillitk>il«  A  ra}d^  d'une  ]^ipe|te  tf^s^éii^ctement 
jaugée,  j'ai  pfélev^  5  ^m.  cub.  de  œ  liquidé  représentant 
1  gramme  de  manne  ;  je  les  ai  introduits  dans  un  tube  à  fermen- 
tation, et  j'y  ai  ajouté  une  très- petite  quantité  de  leyûre  de  bière 
préalablement  délayée  daps  2  cent  cub.  d'eau  distillée.  Le  tube 
rempli  de  mercure  et  renversé  sur  le  mercure  a  été  installé 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  pendant  tout  le  temps  des  obser- 
vations une  température  supérieure  à  -|-  23*. 

Ctlte  manipulation  ayant  été  faite  le  l*'  juillet  par  um 
température  de  28*,  la  fermentation  n'a  pas  tardé  à  se  décla- 
rer. J'en  ai  suivi  la  marche  avec  beaucoup  d'attention.  J'ai 
noté  jour  par  jour  le  volume  du  gaz  dégagé,  ainsi  que  les  con- 
ditions de  pression,  de  température  et  d'état  hygrométrique; 
et,  après  avoir  ramené  chacun  de  ces  volumes  aux  conditions 
normales,  j'en  ai  déduit  les  proportions  de  sucre  en  centièmes 
auJiqu^es  ils  correspondaient.  Le  tableau  qui  #uit  donne  ks 
nombres  pbtenus  dqpuis  le  l*'  juil^t  jusqu'au  30«eptBmbre: 


l'emps  écoalé. 
Sjonrs.  . 

6  —  •  . 

7  -  .  , 

8  —  .  . 
tS  ^  .  < 
M  ^  .. 
60  -  .  , 


Volnme 

^96iM  oarbcaiqUB 

dégigé. 

.  «Ml  .  .  . 
.  »  ,17  .  .  . 
.  ^,46.  .  . 
.  34  ,39  .  .  . 
.  35  ,80 .  .  . 

.  8t  ,14 .  ; . 

.  41  »e7  .  .  . 
•  49  ^16 ,  »  •  , 


Proportion 

i^  m4ti&i  fB|ci49 

en  centièmes. 

. . .  ii,t8 1».  m. 

4  .  .  lt,07  '^ 

.  ,  .  19,88  -* 

,  ,  .  13|76  -- 

.  .  .  14,81  - 

.  .  .  14,86  - 

.  •  .  I7,8T  ^ 

.  •  .  18*46  -.- 
20,61 


90     ~ 54  ,05 21,62    — 


Le  premier  résultat  qui  se  dégage  de  ce  tableau  est  qu'une 
solution  de  manne  ne  ferpiente  pas  comme  une  simple  MiliHÎoo 
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d«  «ucrf .  La  fermentation,  au  lieu  d'être  pr<»npt4  9t  4e  se 
compléter  en  quelques  jours,  est  au  contraire  lente,  {progressive^ 
et  au  bout  de  trois  mois,  malgré  le  concours  des  circonstances 
les  plus  favorables,  elle  n'est  pas  enoore  épuisée. 

'Il  suit  de  là,  comme  conséquence  nécessaire^  que  lorsqu'on, 
veut  doser  par  fermentation  le  sucre  contenu  dans  la  manne, 
on  éprouve  un  certain  embarras  sur  le  terme  auquel  on  doit 
s'arrêter  pour  la  mesure  de  Vacide  carbonique  dégagé  Si  Ton 
mesure  le  volume  de  ga^  après  Uois  jours  de  fermentation^  on 
trouve  qu'il  correspond  à  11  centièmes  de  sucre  environ.  C'est  ce 
qu'a  obtenu  Tfaenard  dans  son  ancienne  analyse  de  la  manne 
en  larmes;  c'est  ce  qu'a  obtenu  plus  récemment  M.  Leuchtweiss 
{Journal  de  Pharm^  et  de  Chimie,  3'  série,  t,  VIII,  p.  278)  ;  c'est  ce 
que  jai  obtenu  moi-même  dans  le  dosage  par  fermentation  dont 
j'ai  rapporté  plus  haut  les  résultats.  Si  au  contraire  on  ne  me- 
sure le  gaz  dégagé  qu'au  bout  de  huit  jours,  la  proportion  de 
sucre  à  laquelle  correspond  son  volume  corrigé  s'élève  déjà 
à  près  de  15  p.  100.  Elle  monte  à  18  p.  100  au  bout  d^un  mois, 
et  après  deux  mois  de  fermentation,  elle  devient  égale  à  20,5 
p.  100,  c*est  à  dire  à  un  chiffre  double  de  celui  qu*on  avait 
primitivement  obtenu. 

n  est  naturel  de  considérer  conime  préexistant  dans  la  manne 
le  sucre  qui  s'est  détruit  pendant  leè  deux  ou  trois  premiers 
jours  de  fermentation.  Mais  il  faut  reconnaître  qUe  celui  qui  ne 
s'est  détruit  que  d'une  manière  leme  et  successive  eti  donnant 
lieu,  d'ailleurs,  aux  mêmes  produits  de  trânsfbrmatioh,l*aleool 
et  l'acide  carbonique,  il  faut,  dis -je,  reconnaître  que  ce  èticrt 
s'est  formé  pendant  l'acte  même  de  la  fermentation  sous  fin- 
fluenœ  prolongée  de  la  levure  de  bière  et  des  conditions  okli- 
nûres  de  la  fermentation  du  svuove.  Mai»  aux  dépens  dé 
quelle  substance  ce  suci-e  s'est*i)  successivement  formé  et  détruit? 
Est-ce  aux  dépens  de  la  mannite?  Evidemment  non  ;  car,  dans 
l'examen  qui  a  été  fait  du  liquide  fermenté,  la  maunlte  s^est 
retrouvée  tout  entière  avec  1^  propri^és  caractéristiques  qui 
lui  appartiennent. 

Au  contraire,  la  matière  indéterminée  avait  din>inué  dan%  un 
très^rand  rapport,  et  j'ai  eu  la  preuve  de  sa  tjcansfprna^tiou 
successive  dans  Vob^rvation  <^tique  de  la  solution  de  maune 
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aux  diverses  périodes  de  la  fermentatioo.  Au  bout  de  trois 
jours,  le  pouvoir  rotatoii^  n'était  que  très-peu  modifié,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  parce  que,  pendant  cette  première 
période,  la  fermentation  n^avait  guère  porté  que  sur  le  sucre  pré- 
existant dont  les  propriétés  optiques  sont  à  peu  près  neutres. 
Mais,  au  bout  de  trois  mois,  ce  pouvoir  rotatoire  s'était  telle- 
ment afiaibli  qu'il  ne  représentait  plus  même  la  moitié  de 
sa  valeur  primitive. 

C'était  donc  bien  la  matière  active  et  indéterminée  qui  avait 
donné  lieu  aux  produits  de  transformation  signalés  par  l'expé- 
rience;  et  il  en  faut  conclure  que  si  elle  a,  comme  la  dextrine, 
un  pouvoir  dextrogyre  considérable ,  elle  a  aussi ,  comme  cette 
substance,  la  propriété  de  se  changer  en  sucre,  et  ultérieu- 
rement en  alcool  et  en  acide  carbonique  sous  l'influence  des 
ferments  azotés. 

§  2. — Action  de  l* acide  sulfurique.  —  100  gram.  de  manne  ont 
été  broyés  et  parfaitement  délayés  dans  100  cent.  cub.  d'acide 
sulfurique  au  dixième.  Le  mélange  a  été  introduit  dans  un 
ballon,  et  maintenu  à  100*  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce 
temps ,  la  solution  qui  s'était  fortement  colorée  a  été  étendue 
d'eau|di£tillée  de  manière  à  former  un  volume  de  500  cent.  cub.  ; 
puis  elle  a  été  décolorée  par  le  charbon  et  soumise  à  l'obser- 
vation optique. 

Or  le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne,  qui  était  originairement 
de  -)-  28*  40^,  était  tombé,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  à 
-{-  13*20'.  n  avait  diminué  de  plus  de  moitié. 

Au  contraire  le  pouvoir  réducteur,  exercé  sur  le  réactif  cupro- 
potassique  avait  augmenté  dans  un  très-grand  rapport.  Avant 
toute  espèce  de  traitement,  ce  pouvoir  équivalait  à  celui  de 
13", 33  de  glucose  pour  les  100  gram.  de  manne  mise  en  expé- 
rience. Après  le  traitement  par  l'acide  sulfurique  dans  les  condi- 
tions indiquées,  il  s'est  trouvé  égal  à  23*^,53,  c'est-à-dire  à  un 
chiffre  presque  double  du  précédent. 

Ainsi  le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne  s'était  abaissé  ;  son 
pouvoir  réducteur  s'était  accru  :  double  circonstance  qui 
prouve  que  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  comme  sous 
l'influence  d'un  ferment  azoté,  la  matière  optiquement  active 
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se  transforme  en  glucose  immédiatement  et  directement  réduc- 
teur. 

§  3.  —  Extraction  de  la  dextrine.  —  Les  indications  théo- 
riques fournies  par  les  expériences  qui  précèdent  conduisent  à 
admettre  que  la  matière  étrangère  qui,  dans  la  manne  en 
larmes,  accompagne  la  manuite  et  le  sucre,  se  rapproche  de  la 
dextrine  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  les  plus  essentielles, 
n  était  nécessaire,  cependant,  de  vérifier  cette  analogie  par  des 
essais  analytiques  pratiqués  sur  la  manne  elle-même,  en  vue 
d'en  extraire  la  substance  dont  il  s'agit,  et  d'étudier  les  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  dans  son  état  de  pureté.  C'est  à  quoi 
je  suis  parvenu  par  l'emploi  de  l'alcool  à  divers  degrés  de  con- 
centration. 

L'alcool  à  dO»  et  même  l'alcool  à  80**  centésimaux  n'ont  que 
très-peu  de  prise  sur  les  matériaux  qui  composent  la  manne  en 
krmes.  Triturée  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  liquides,  cette 
substance  se  rassemble  en  une  masse  glutineuse,  élastique,  et 
c'est  à  peine  si  l'alcool  se  charge  de  quelques  principes. 

Mais  si  l'on  abaisse  à  70*  le  degré  de  l'alcool  employé,  la 
manne  esc  promptement  et  facilement  désagrégée.  Aucune  trace 
de  mannite  n'est  dissoute  à  froid  ;  le  sucre,  au  contraire,  et  la 
dextrine  sont  entraînés  en  dissolution.  Yoici,  d'ailleurs,  le 
mode  opératoire  tel  que  je  l'ai  pratiqué  : 

Xanne  en  larmes 200  grammes 

Aleodà  70*  centésimaux. 400       — 

La  manne,  triturée  avec  des  quantités  successives  d'alcool, 
est  amenée  d'a&ord  à  l'état  de  pâte,  puis  à  l'état  de  pulpe  par- 
faitement divisée,  et  finalement  à  l'état  d'une  bouillie  très- 
claire  que  l'on  jette  sur  un  filtre.  Celui-ci  retient  la  mannite 
qu'on  lave  avec  de  nouvel  alcool  à  70«.  Le  liquide  qui  provient 
de  la  filtration  est  de  couleur  jaune  ambrée.  Il  agit  puissam- 
ment sur  la  lumière  polarisée,  et  renferme  en  dissolution  la 
dextrine  et  le  sucre. 

Pour  séparer  ces  deux  principes  l'un  de  l'autre,  on  concentre 
la  liqueur  filtrée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  une  consistance 
sirupeuse,  et  on  la  traite  encore  chaude  par  10  parties  environ 
d'alcool  à  QO*.  Le  mélange,  d'abord  trouble,  s'éclaircît  bientôt 
en  formant  deux  couches  distinctes  :  l'une  supérieure,  très- 
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fluide,  représentant  la  matière  sucrée  en  diâdolutioii  dans  Fal* 
cool  fort;  Tautre  inférieure,  très-visqueuse,  représentant  la 
dextrine  en  dissolution  saturée  dans  Talcool  faible.  On  sépare 
cette  dernière  couche,  on  la  lave  à  plusieurs  reprises  en  la  trai- 
tant par  de  nouvel  alcool  à  90*;  puis,  après  Tavoir  étendue 
d'eau,  décolorée  et  filtrée,  on  la  concentre  par  une  douce  éva- 
poration  au  bain^marie  jusqu'à  ce  que  le  résidu  qu'elle  laisse 
ne  perde  plus  rien  de  son  poids.  La  matière  solide,  sèche  et 
cassante  qui  forme  le  résidu  de  cette  évaporation  présente  tous 
les  caractères  extérieurs  de  la  dextrine  ;  elle  en  offre  aussi  toutes 
les  propriétés  physiques  et  chimiques,  comme  cela  résulte  des 
constatations  suivantes  : 

1*^  Elle  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau,  à  laqueDe  elle 
communique  une  consistance  gommeuse.  Elle  se  dissout  égale- 
ment dans  l'alcool  faible,  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool 
fort; 

S*  Son  pouvoir  rotatoire,  déterminé  expérimentalement  pour 
le  rayon  jaune,  est  représenté  par  -^  132*  45',  c'est-à-dire  par 
un  chiffre  très-voisin  de  celui  qui  représente  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  dextrine^  La  petite  différence  qui  existe  entre  les 
deux  nombres  tient  à  une  trace  de  glucose  que  les  lavages  à 
l'alcool  n'ont  pu  enlever  d'une  manière  complète. 

3°  Elle  ne  fermente  pas  directement,  mais  elle  se  change  en 
sucre  fermentescible  sous  l'action  prolongée  des  acides  «t  des 
ferments  ; 

4*  L'iode  ne  lui  communique  aucune  coloration  ; 

5*  Elle  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité,  lorsqu'on  la  traite 
par  le  sous-acétate  de  plomb  ; 

6*  A  l'égard  de  la  potasse  et  du  sulfate  de  cuivre,  elle  repro- 
duit la  réaction  signalée  par  Trpmmer  comme  appartenant  à  la 
dextrine,  réaction  qui  la  distingue  des  matières  gommeuses  et 
en  particulier  de  la  gomme  arabique  ; 

7'  Enfin,  traitée  par  Tacide  nitrique,  dans  les  conditions  con- 
venables, elle  donne  de  l'acide  oxalique,  mais  ne  fournit  aucune 
trace  d'acide  mucique. 

Un  pareil  ensemble  de  propriétés  nous  parait  suffisant  pour 
caractériser  la  dextrine. 

§  i.-^omidérations  relatives  à  la  présence  de  la  dexlrinedoHS 
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iameimê  m  larmeê^  -^Dâns  une  note  insérée  au  Jnumed  depharm. 
et  de  Chimkf  t.  XYl,  p*  âd5>  Andersen  a  signalé  â  l'attention 
des  chimistes  ufte  noiiveUe  espèce  de  manne  originaire  d'Aus- 
tralie^ produite  par  une  exsudation  spontanée  des  feuilles  de 
V£nealifpiu8  dumosa^  et  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
lerp.  Cette  manne,  dont  la  structure  était  irrégulière  et  près* 
queorganisée,  offrait  ceci  de  remarquable,  au  point  de  vuechi- 
mique,  que  la  mannite  s'y  trouvait  remplacée  par  diverses 
matières^  telles  que  la  cellulose,  l'amidon,  Tinuline^  la  gomme, 
et  la  proportion  de  ces  quatre  susbtances  était  telle  que  leurs 
poids  réunis  représentaient  le  tiers  et  au  delà  de  celui  de  la 
manne. 

Be  son  ooté  M.  Bertfadot,  dans  l'analyse  cpi'il  a  eu  l'occasion 
de  taire  de  la  manne  du-  «Smot  et  de  la  manne  du  êfurdiêton 
(Am.  de  Phyiiq,  H  de  Chimie^  t.  LXYIIp*  82)  a  fait  ressortir  la 
compositioD  remarquable  de  ces  deux  produits  sucrés  qui  ne 
ceatieniient  pas  de  mannite,  mais  dans  lesquels  on  trouve^ 
abstractioa  faite  de  l'eau  qu'ils  renferment,  jusqu'à  60  p.  100 
de  suere  de  canne,  SO  p.  100  de  sucre  interverti,  et  M)  p.  100 
de  dexitine. 

On  voit^  d'après  ces  analyses,  que  la  constatation  dans 
la  manne  aoil  delà  dextl'ine^  soit  d'une  substance  capable 
d'en  former  comme  l'amidon  ou  la  cellulose,  n'est  pas  chose 
absolumetot  nouvelle.  Il  faut  remarquer,  toutefois,  qu'entre 
les  produits  où  cette  constatation  a  été  signalée,  et  la  manne  en 
larmes  qui  fait  l'objet  du  présent  mémoire^  il  n'y  a  guère  de 
commun  que  le  nom,  et  que  les  plus  grandes  différences  exis« 
teati  tant  au  point  de  vue  de  l'apparence  extérieure  que  sous 
le  rapport  de  la  nature  chimique  et  des  propriétés.  Tandis  que 
la  manne  en  larmes  renferme  une  matière  cristalline,  la  man- 
nite, qui  eki  eft  comme  le  principe  essentiel  et  qui  forme  plus 
de  la  moitié  de  son  poids,  on  ne  retrouve  aucune  trace  de 
et  principe  I  ni  dans  le  lerp  de  l'Eucalyptus,  ni  dans  les 
mannes  du  Sinaï  et  du  Kurdistan*  Celles-ci  contiennent,  il 
est  vrai,  indépendamment  de  la  dextrine,  les  deux  espèces  de 
sucre  que  nous  avons  trouvées  dans  notre  analyse^  savoir  :  le 
sucre  de  canne  et  le  sucre  interverti.  Mais  la  proportion 
de  ces  deux  sucres  comparési  soit  entre  eux,  soit  avec  les  di-» 
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vers  principes  qui  les  accompagnent,  établît  des  différences 
telles  qu'il  derient  impossible  d'assimiler  et  de  confondre  la 
nature  chimique  des  deux  ordres  de  produit.  Il  suffit  de  rap- 
peler, par  exemple,  que  la  manne  du  Sinaï  est  liquide,  qu'elle 
renferme  une  proportion  considérable  de  sucre  cristallisable 
et  qu'on  n'y  rencontre  aucune  trace  de  mannite  pour  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  elle  diffère  de  la  manne  en  larmes  que 
nous  examinons  aujourd'hui. 

III.  —  Relation  entre  la  dextrine  et  le  sucre  contenus  dans  la 
manne  en  larmes» 

L'observation  directe  du  pouvoir  optique  de  la  manne, 
combiné  avec  le  résultat  du  procédé  analytique  qui  précède, 
m'a  conduit  à  admettre  que  la  dextrine  formait  le  cinquième 
environ  du  poids  de  la  manne  en  larmes  (20  p.  100).  Et  comme 
j'avais  trouvé  que  celle-ci  renfermait  11.30  p.  100  de  matière 
sucrée,  j'ai  pu  reconnaître,  en  comparant  les  proportions  rda- 
tives  des  deux  matières,  qu'elles  correspondaient  sensiblement 
à  deux  équivalents  de  la  première  pour  un  seul  équivalent  de 
la  seconde. 

Cette  relation,  cpii  paraît  tout  d'abord  insignifiante,  est,  au 
contraire,  très -digne  de  remarque  par  la  consunce  et  Finvaria- 
bilité  qu'elle  présente,  non-seulement  dans  les  divers  échantil* 
Ions  de  manne  en  larmes,  mais  encore  dans  les  diverses  espèces 
de  manne  en  sorte,  telles  que  celles  de  Géracy  et  de  Capaejfy  qui 
renferment,  comme  on  sait,  plus  de  sucre  et  moins  de  mannite. 
J'ai  fait,  à  cet  égard,  des  expériences  qui  me  paraissent  démon- 
trer de  la  manière  la  plus  évidente  que,  si  les  quantités  abso- 
lues de  sucre  et  de  dextrine  sont  susceptibles  de  varier  selon 
les  espèces  que  l'on  examine,  le  rapport  qui  exprime  la  propor- 
tion i*elative  de  ces  deux  principes  se  maintient  toujours  le 
même  et  toujours  égal  à  deux  équivalents  de  dextrine  pour 
un  seul  équivalent  de  sucre. 

Parmi  les  nombreux  essais  que  j'ai  faits  à  ce  point  de  vue,  je 
rapporterai  les  suivants,  qui  ont  porté  sur  trois  espèces  de 
manne  complètement  distinctes,  savoir  :  1»  Sur  une  manne  eo 
larmes  d'assez  belle  apparence ,  mais  jaunâtre,  demi-transpa- 
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rente  et  de  consistance  assez  moUe  pour  adhérer  fortement  aux 
doigts;  2*  sur  une  manne  en  sorte^  dite  Manne  Géraey^  formant 
une  masse  impure^  constituée  par  une  agglomération  de  petites 
larmes  soudée  entre  dles  par  un  sirop  coloré  ;  3®  sur  une  autre 
espèce  de  manne  en  sorte,  dite  Manne  Capocy,  caractérisée  par 
sa  couleur  rouge-orangé  et  sa  consistance  poisseuse,  contenant 
d'ailleurs  |dus  de  larmes  que  la  précédente,  et  ayant  aussi  une 
sareur  beaucoup  moins  sucrée. 

J'ai  répété  sur  chacun  de  ces  produits  l'opération  décrite  en 
détail  chap.  II,  §  I,  dont  l'objet  était  de  rendre  manifeste 
Faction  prolongée  de  la  levure  de  bière  sur  la  dextrine.  Les 
trois  solutions  préparées  conune  il  a  été  dit  pour  la  manne 
en  larmes  ont  été  introduites  dans  trois  tubes  distincts,  et 
placées  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  fermentation  al- 
coolique. Chacune  d'elles  a  donné  lieu  à  un  dégagement 
d'acide  carbonique  qui  a  été  très-abondant  pendant  les  trois 
premiers  jours,  et  qui  s'est  continué  ensuite  d'une  manière 
leate  et  progressive  pendant  les  jours,  les  semaines  et  même 
les  mois  qui  ont  suivi.  J'ai  noté  jour  par.  jour  le  gaz  dégagé 
par  chacun  des  trois  liquides,  et  j'ai  déduit  des  volumes 
corrigés  les  proportions  de  sucre  €*'  H*'  O**  cpii  leur  corres- 
pondaient. Je  suis  arrivé  ûnsi  au  tableau  suivant,  dans  lequel 
j'ai  cru  devoir  reproduire  les  nombres  déjà  obtenus  pour  la 
manne  en  larmes  ordinaire  : 

Tanpt 


3  joors. 

4  — 

5  •* 

6  — 

7  — 

8  ~ 
tS  — 

ao  — 

so  — 

90  -. 


Ifaime 

Maurne 

Minne 

Minite 

en  Unes 

enUrmet 

eaiorte 

en  sorte 

ordinaire 

jynni^K 

Géncy 

Cipicy 

ii;28 

21,19 

23,98.  .  . 

17,82 

12,07.  .  . 

23,24  .  .  .  . 

26/J8.  r. 

19,83 

«,M.  •  .  , 

24,51 

28,40.  .  . 

21,27 

ia,76. . . 

.      26,70  .  .  . 

.      29,70.  .  . 

22,42 

14/».  .  . 

.      26,94  .  .  . 

31,07.  .  . 

23,58 

14,86.  .  • 

.      27,72  .  .  . 

.      81,90,  .  . 

24,20 

17,07.  .  . 

.      31,62  .  .  . 

36,02.  .  . 

27.37 

18,46.  .  . 

.      35,96  .  .  . 

.      38,54.  .  . 

29,76 

20,S1.  .  . 

.      39,33  .  .  . 

.      41,18.  .  . 

31,27 

21,62.  .  . 

40.34 

43,06.  .  . 

32,89 

En  considérant  comme  préexistant  le  sucre  qui  s'est  transformé 
par  la  fermentation  pendant  les  trois  premiers  jours,  on  voit 
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que,  ii  M  ftùporû&a  est  dk  ll,M  |ieiir  IM  dan*  ta  mâafte  en 
larmes  bUinchat  ordittairs,  elle  s'ëUre  à  il .  19  peur  100  éam 
la  maone  au  larinM  jauoat^  à  $3,06  dam  la  manne  en  serce 
Gérocy  et  à  17. 8â  dao»  U  Mamie  cq  totte  Oapaoy. 

Mm  ea  appliquant  à  la  dexirine  oa  phatàt  a«i  pradoit  de  sa 
transformatian  ks  nombres  qoi  expriincnt  Us  dëgagemenia 
ultérieurs  de  Tacide  carbonique^  pn  mt  que  œs  nombres 
expriment,  pour  chaque  espèce  damanne^  des  quantilÀ  de 
d^^tripeprppQrtîoMieUisaua  quantités  de  suovaqui  s'y  trou- 
Taieut  contenues* 

Ainsi  le  tableau  montre  que  la  matme  au  lannes  jaunes  et  la 
manne  w  sorte  Géraoy  contâenneat  Time  et  l'autre  deux  foîa 
plus  de  suoreque  la  manne  on  larases  Uaacbes  ovdinmie.  Mais 
il  montre  également  qu'elles  dohrent  ranismier  deux  f  m  phn 
de  dextrine,  puisqu'au  bout  du  niéme  temps  (00  joufs  par 
cxe^iple)  le  volun^  d'acide  oaibonique  provesaut  d^la  ma*^ 
formation  de  cette  substance  a  été  pgfeîaéipmt  double. 

Se  même  la  manne  Cepacf  teafawait  use  fois  et  demie 
autant  de  sucre  que  la  nsanaa  en  larmes  oràinaiie.  Or  ou 
Yoit  i  rinspectÎQ»  du  tableau  que  Vacide  eatheniqne  proi«* 
nant  de  la  transformation  de  la  deatriue  est  exprimé  par  wm 
cbiffine  une  fois  et  demie  aussi  foet  que  celui  qui  reptéseuss 
la  dextrine  de  b  manne  en  lanues  ordinaire- 
Cette  déduction  logique  des  essais  par  formentatîou  s'est 
trouvée  confirmée  tant  par  l'obseryation  directe  des  pouvoirs 
lotatoires  que  par  les  résultats  du  traitement  pratiqué  sur 
chaipie  espèce  de  manne  en  vue  d'en  extraire  et  d'en  doser  la 
dexlrlne.  Il  semble  donc  que  le  sucre  et  la  dextrine  soient  liés 
entre  eux  par  un  rapport  invariable,  et  que  l'un  des  deux 
principes  ne  puisse  croître  ou  diminuer  dans  une  espèce  de 
manne  sans  qaie  l'autre  croisse  ou  diminue  proportionuelle- 
ment.  J'insiste  à  dessein  sur  cette  relation,  parce  quelle  me 
parait  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  de  la 
matière  sucrée  contenue  dans  la  manne» 

Il  résulte  en  effet,  des  études  récentes  de  M.  Museulus  sur 
la  transformation  de  la  matière  amylacée  au  moyen  de  la 
diastase  {Annales  de  physique  et  de  chimie^  tome  LX|  SQ3}  q*^ 
la  dextrine  n'est  pas,  conune  on  l'a  cru  jusqu'ici,  un  état  in|^- 
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mëdiaûre  entre  ramidoo  et  le  aucre^  ouïs  qu'elle  représente  un 
dédoublement  de  l'amidon  au  même  titre  que  le  glucose  lui- 
même;  que  les  deux  «ubstances,  ghieote  et  dcxtnne,  apparais- 
sent simultanément  dès  le  début  de  l'opération  ;  qu'elles  conti» 
noeitèse  produire  tant  qu'il  reste  de  l'amidon  non  transformé; 
et  que  ^i  l'on  examine  le  produit  quand  la  transformation  est 
complète  et  que  la  diastase  a  cessé  d'agir,  on  trouve  qu'il  coa* 
siste  en  un  mélange  de  dextrine  et  de  glucose  dans  k  propor- 
tion de  dau  équivalents  de  la  première  substance  pour  un 
leul  équivalent  de  la  seconde. 

Or  c'est  précisément  ce  mélange  en  proportions  définies  de 
sucie  et  de  dextriae  que  l'analyse  chimique  nous  révèle  au- 
jourd'hui dans  la  manne*  Et  nous  l'y  trouvons  avec  to«a  les 
caractères  qui  lui  appartiennent,  quand  il  provient  de  la  trant* 
formation  de  l'amidon,  notamment  avec  la  propriété  de  dianger 
sa  dextrine  en  sucre  sous  l'action  prolongée  de  l'acide  sulfu- 
nque  et  de  la  chaleur*  Il  est  donc  naturel  d'attribuer  la  même 
dogine  à  ce  mélange  et  d'admettre  qu'il  dérive  Ini-nicme  de 
ranidon  tranaformé  en  ses  deux  produits  par  VeSèt  d'une 
Mien  analogue  à  ceik  de  la  dîaitase. 

GOMCLUSIONB. 

I.  La  manne  en  larmes^  dans  son  état  naturel,  possède  un 
pouvoir  rotatoire  très-énergique.  Ce  pouvoir  est  dextrogyre; 
sa  valeur,  rapportée  au  plan  de  polarisation  du  rayon  jaune,  est 
exprimée  par  [ajj  =  +  M**)'. 

n«  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne  ne  tient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  à  la  matière  sucrée  qu'elle  renferme;  car 
il  se  retrouve  sensiblement  le  même  dans  la  manne  qui  a  perdu 
tout  son  sucre  par  fermentation. 

m.  La  substance  à  laquelle  est  dû  ce  pouvoir  rotatoire  est 
la  dextrine  que  l'analyse  chimique  n'avait  pas  signalée  jus- 
qu'ici dans  la  manne,  et  qm  forme  cependant  un  des  princi- 
paux éléments  de  sa  composition.  Elle  entre  pour  un  cinquième 
environ  dans  la  manne  en  larmes,  et  pour  une  proportion  beau- 
coup plus  grande  dans  les  diverses  espèces  de  manne  en  sorte. 
On  peut   l'extraire  très-facilement.  Elle  offre  alors  tous  les 
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caractères  physiques  et  chimiques  qui  appartiennent  à  la  dex- 
triae  pure. 

lY.  La  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne  en  larmes 
est*  constituée  par  un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  sucre 
interverti.  Ces  deux  sucres  se  trouvent  unis  en  proportion  telle, 
qu'ils  neutralisent  ou  à  peu  près  leur  action  optique  lécipro* 
que. 

y.  Les  diverses  espèces  de  manne  répandues  dans  le  com- 
merce renferment  toutes  du  sucre  et  de  la  dextrine.  La  quantité 
absolue  de  ces  deux  principes  varie  considérablement  d'une 
espèce  à  l'autre;  mais  leur  proportion  relative  se  nuûntient 
constante  et  invariable.  Ainsi,  dans  les  divers  échantillons  de 
manne  en  larmes,  comme  dans  les  diverses  espèces  de  manne  en 
sorte,  on  trouve  toujours  deux  équivalents  de  dextrine  en  pré- 
sence d'un  seul  équivalent  de  sucre. 

YL  Par  la  nature  comme  par  la  proportion  de  ses  éléments, 
le  mélange  de  sucre  et  de  dextrine  contenu  dans  la  manne  se 
confond  avec  le  produit  ordinaire  de  la  saccharification  de 
l'amidon.  On  peut  donc  admettre  que  sa  production  se  rattache 
à  la  même  cause,  et  qu'il  dérive  lui-même  de  l'amidon  qui 
aurait  éprouvé  au  sein  du  végétal  vivant  une  transformatioD 
analogue  à  celle  <{u'il  subit  par  nos  moyens  artificiels  sous  l'ac- 
tion combinée  de  la  diastase  et  d'une  chaleur  convenable. 


Note  sur  l'emploi  du  goudron  végétal  dans  la  teinture. 
Par  M.  J.  LiPoiiT. 

Dans  le  courant  de  l'année  1851,  M.  Pettenkoffer  avait  re- 
marqué que  le  vinaigre  de  bois,  exposé  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque et  du  perchlorure  de  fer,  se  colorait  en  violet  foncé. 

Dans  le  même  temps,  M.  Pauli,  préparateur  de  M.  Petten- 
ko£fer,  chercha  à  isoler  la  substance  qui  donnait  naissance  à 
cette  réaction,  et  il  obtint,  en  traitant  l'acide  acétique  du 
bois  par  l'éther  sulfurique,  un  acide  cristallisant  en  aiguilles 
fines,  très-solubles  dans  l'eau^  l'alcool  et  Tctlier,  présentant, 
en  un  mot,  tous  les  caractères  de  l'acide  pyrogalUque;  mais 
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l'écude  qui  en  fut  faite  ultérieurement  a  montré  que  cette  ma^ 
dère  était  la  même  que  celle  retirée  par  la  distillation  sèche  du 
cachou  et  à  laquelle  on  avait  déjà  donné  les  noms  de  pyro- 
catéchucine,  d'acide  pyrocatéchucique,  d'acide  pyromori- 
tannique  et  enfin  d'acide  oxyphénique. 

Plusieurs  années  après,  M.  Buchner  a  confirmé  les  obser- 
vations de  M.  Pauli  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  l'acide 
oxyphénique  dans  le  vinaigre  de  bois,  et  de  plus  ce  chimiste  a 
reconnu  que  l'eau  de  Binelli,  qui  est  le  produit  de  la  distilla- 
tion du  goudron  végétal  avec  un  grand  nombre  de  plantes  aro- 
matiques, se  colorait,  comme  le  vinaigre  de  bois,  lorsqu'on  la 
traitait  par  les  persels  de  fer. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  l'acide  oxyphé- 
nique et  la  coloration  très-foncée  qu'acquiert  l'eau  de  goudron 
lorsqu'on  y  ajoute  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer,  nous  ont  fait 
penser  que  le  goudron  végétal  pourrait  servir  à  l'impression 
des  matières  textiles  soit  végétales,  soit  animales  :  les  expériences 
que  nous  avons  entreprises  dans  cette  direction  ne  nous  laissent 
plus  de  doute  maintenant,  et  nous  en  présentons  ici  les  résultats 
généraux,  laissant  à  l'industrie  de  la  teinture  le  soin  de  régler 
les  détails  de  cette  nouvelle  application  du  goudron  végétal. 

D'après  les  analyses  que  nous  avons  faites,  le  goudron  végétal 
renferme  en  moyenne  1  pour  100  d'acide  oxyphénique,  et 
comme  cet  acide  est  très-soluble  dans  l'eau,  il  en  résulte  que 
plus  sa  solution  est  concentrée,  plus  le  bain  de  teinture  est 
coloré. 

Le  perchlorure  de  fer  que  l'on  verse  dans  de  l'eau  de  gou- 
dron y  fait  naître  immédiatement  une  coloration  vert  sale  qui 
passe  à  la  teinte  violette  par  l'addition  de  la  potasse  ou  de 
l'ammoniaque;  mais,  avec  ou  sans  la  présence  d'un  alcali,  l'oxy- 
phénate  de  fer  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  se  fixe  sur 
les  fibres  animales  et  les  fibres  végétales,  auxquelles  il  com- 
munique un  ton  gris  cendré  d'une  très-grande  solidité. 

Pour  teindre  les  matières  textiles  à  l'oxyphénate  de  fer,  voici 
le  moyen  que  l'on  doit  employer. 

Et  d'abord  nous  avons  remarqué  que  la  laine  et  la  soie  se 
teignaient  mieux  que  le  coton  et  le  lin. 

Les  fibres  textiles  sont  plongées  pendant  plusieurs  heures 
imni.  iê  Phêrm,  et  de  Chim.,  4«  sfon.  T.  VIH.  (Juillet  I8M.)         ^ 
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daas  «M  eolution  d«  poroUonurtf  â«  fer  M  SO*  «nviipa,  #fia 
d«  lei  mordaniser,  et  dès  qu'«UfiS  aoat  «uffiMmnaMt  jgoiuiées  oa 
Ut  met  dans  un  tUm  «otit€fi«iit  âa  Vq%vl  de  gottdrou  fiUfévi 
faite  à  cLaud^  dans  b  frtropôrtioa  de  1  jMÙe  de  gQudrw  v^ 
gétal  pour  10  parties  d'eau  d»àufiiée  à  60  Ou  M*  œntigradesi 

A^rèa  plufiefm  heures  de  mhcétàtiotk^  on  retire  lee  maûèftSi 
on  let  lave  a  grande  eau  el  oa  leur  fait  subir  im  eftvoiuiiigB 
afin  de  les  débartraseer  de»  )Mrinoipee  aroinatiqiieeet  résineiu  du 
goudron  qui  lie  impr^neot* 

Le  lc06iva§fe  au  lavon  ne  réagit  en  aucune  manière  lur  le 
principe  colorant  qvi  s'est  fixé  sur  les  fibres  textiles,  et  Tim* 
pression  qui  en  résulte  possède  toute  la  solidité  qtie  l'ofi  oon^ 
State  généifaleitlent  dans  les  pigments  dont  le  fer  forme  la  base. 


Ne9ê êw  la  réduùtion de  Fôteyéè  ie  ctmn  d  féHtménMiqm 

Par  IL  A»  Comuiixi. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'action  réductrice  du  sucre 
sur  les  sels  de  cuivre  s'arrêtait  au  protoxyde  (Cu*0)  et  quil 
était  impossible  d^obtenir  le  métal,  comme  cela  a  lieu  qtiand, 
dans  des  circonstances  semblables,  on  substitue  un  sel  de  bis- 
muth à  un  sel  de  cuiTre,  eas  où  il  se  précipite  du  bismuth 
métallique  (1). 

Le  sucre  interverti  peut  cependant  enlever  tout  Jl'oxygène  en 
combinaison  avec  le  cuivre.  Mais,  selon  Vétat  des  liqueurs,  on 
obtient  tantôt  le  métal  pur^  tantôt  un  mélange  de  cuivre  et  de 
protoayde.  Quelquefois  le  cuivre  apparaît  avec  la  couleur  rosée 
du  cuivre  galvanoplastique,  d'autres  fois  il  est  beaucoup  plus 
terne,  mais  il  acquiert  le  brillant  par  le  frottement. 

Pour  obtenir  le  cuivre  réduit^  on  prend  une  solution  de  ce 
métal  très-étenduci  on  y  verse  de  la  potasse  caustique  tant 
qu'il  se  produit  un  précipité.  On  ajoute  alors  à  cette  liqueur 


(1)  M.  Stolba  obtient  le  cuivre  fflétâllkïtte  par  i*actlDo  tfu  ghieoiè,  aufi 
en  pMrtmt  dé  Pexyde  ammoBiaeti. 
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nié  diflioMtôA  àê  mt^  IntérveHi;  lé  puMpké  6e  Mdlisdiit. 
Oa  porte  alois  à  FébUttîtioÉ  U  êdliittoa  4fàï  ne  doit  pas  être 
•eide.  Après  trèikpM  de  tetlipê  «n  dép6t  rouge  de  pyoteit^ 
de  eahm  t'fft  fetmé^  on  le  sépare.  On  reporte  la  li^ueu^à 
rëbullition,  un  nouveavi  préoîpl té  apparaît  Ment^^  on  constate 
qn'il  eit  coBCtitiié  par  du  eui^re  métulHqne  et  du  pvoto«yde; 
oa  «nUrvie  êe  dernier  par  de  l'acide  ehlorliydrique  très^faible.  Le 
pvMpité,  non  diisona^  «échë  et  firotté  avecnn  eorps  dnr,  prend 
Taspect  brtUant  du  mé^h 

Lci  ea«ft  mèraB  ^  ont'  fanssé  dépoaer  oe  aeeond  prédpité, 
étant  itportées  à  FAtillition,  on  obtient  tin  tfoieième  d^^^ 
rate  comme  le  onivre  galvanoplastîquë  et  kfnoé  tmiifttement  de 
came  oiétaUiqM. 

On  pêne,  du  teste,  cdMenir  d'e^tiriée  le  méul,  sans  m^i^ge 
d'oxydule,  par  le  procédé  suivant  t 

avant  de  redissondie  le  pidcîpitë^  prodmi  par  la  pousse 
dam  In  aohttimi  de  std&Se,  à  VêUb  dn  sucra  înterretti  par 
Tncide  snlinriqne^  nn  nentraHse  raeiditë  de  la  diwolmikn 
ittfvée.  Pnis,  «{iiand  le  précipfcté  di'bf drate  euirrpiiue  est pi^ue 
wuMfwnfnt  rsdiwnis^on  fihre^  et  laUqueot  limpide  est  portée  à 
réhdUakm.  On  voit  peu  à  peu  ^ouivra  nétaHique  eeddpoaer^ 
mais  il  a  une  teinte  moins  vive  que  dans  rexpérienoe  ftécé^ 
dentBu 

Bn  sptent  nvno  k  Uffueur  de  M.  Frommhors,  dans  les  oîp- 
\  «ndinons^  il  m'a  été  iapossible  d'obtei|ir  le  0àin% 
Gcpendanl  on  deh  se  iqftttre  en  gaide^  Il  ose  seu-i> 
ble,  dans  la  saccbarimétrie,  contre  la  possibilité  de  la  rédueliaD 

ACADÉMIE  BSS  SeiENCCS* 


Expériences  sur  la  fabricatwn  du  chlorure  de  chaux; 
Par  M.  A.  Schbiiiii-Kistmir. 
Les  diverses  conununications  qui  ont  été  faites  à  l'Académie 
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sur  ce  sujet,  et  qui  sont  consignées  dans  ks  Ctimiptet  rendu 
des  23  et  30  septembre,  par  MM.  Kolb  et  Riche;  du  14  oc- 
tobre par  MM.  Fordos  et  Gëlis,  et  du  11  novembre  ptr 
M.  Bobierre,  m'engagent  à  faire  connaître  des  expériences  que 
j'ai  faites  dans  le  courant  de  Tannée  1865. 

Ces  expériences  avaient  pouf  but  de  déterminer  l'élëvatioi 
de  température  qui  a  lieu  dans  la  masse  pendant  l'action  du 
chlore  sur  l'hydrate  de  calcium ,  et  Tinfluence  de  cette  éleva- 
tion  sur  la  richesse  chlorométrique  du  produit  obtenu. 

J'ai  fait  construire  une  caisse  carrée  ayant  50  centimètres  de 
côté  et  10  centimètres  de  hauteur;  ouverte  par  le  haut  et  par 
un  des  côtés,  elle  portait  sur  une  des  parois  latérales  huit  ou- 
vertures dans  lesquelles  on  pouvait  engager  des  thermomètres. 
Les  huit  thermomètres  employés  étaient  des  instruments  à 
maxima^  système  Walferdin. 

La  caisse  était  exactement  remplie  d'hydrate  de  calcium,  dont 
la  teneur  en  eau  avait  été  préalablement  déterminée  ;  les  ther* 
momètres  ayant  été  introduits  dans  les  ouvertures  pratiquées 
à  cet  effet,  reposaient  chacun  dans  une  couche  différente; 
ils  donnaient  par  conséquent,  après  l'expérience,  la  tempéra- 
ture maxima  atteinte  par  chaque  couche  dans  le  courant  de 
l'opération. 

»  La  caisse  ainsi  disposée  a  été  introduite  dans  une  chamhne 
à  chlorure  au  milieu  de  l'hydrate  de  calcium,  afin  que  la 
couche  d'hydrate  qu'elle  renfermait  se  trouvât  dans  les  condi- 
tions habituelles  de  la  préparation  industrielle  du  chlorure  de 
chaux. 

»  Lorsque  l'opération  était  terminée,  on  retirait  la  caisse; 
l'hydrate  quVlle  renfermait  était  très-exactement  partagé  eo 
huit  tranches  horizontales  correspondant  à  la  position  des  ther^ 
momètres,  et  l'on  déterminait  le  degré  chlorométrique  des  diffé- 
rentes couches,  ainsi  que  la  température  indiquée  par  lesma:mia 
des  thermomètres. 

»  Le  tableau  suivant  a  été  construit  sur  ces  données  : 
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Y  La  tmtpémtnre  maxifhâ  attéifitô  pâf  la  massé  est  dé  5M,9 
dans  rexpérîence  n*  3.  Malgré  cette  étération  considérable  d« 
lempëAture,  le  chlorure  de  chaux  obtenu  était  de  très-bonne 
qualité;  et  le  d^ré  chlorométrique  de  la  tranche  qui  avait 
subi  cette  élération  de  tem|iérature  est  monté  à  116  degi^. 
J'ignord  pourquoi»  daos  certaines  opératicins,  la  température  la 
^lus  élevée  se  produit  dans  les  tranches  supérieures,  tandis 
<}ue,  dans  d'autres,  elle  s'établit  surtout  dans  les  tranches  in* 
férieures. 

»  Dans  toutes  ces  expériences  le  gaz  se  rendant  dans  les 
appareils  était  refroidi  de  manièi«  à  ce  que  sa  tempétature  ne 
dépassât  que  de  quelques  degrés  la  température  de  Ti^tmos* 
l^hère. 

9  La  chaleur  observée  ëSt  dbe  à  la  combinaison  du  ehlore 
4Vec  rbydrate  de  calcium;  elle  est  en  raison  de  la  vitesse  avec 
likquelle  arrive  le  gaz;  en  faisant  dégager  du  chlofe  dans  un 
4acon  dont  le  fond  fiSt  c^outext  iT une  ^^'^^^^^  d'hydratf*  de  air 
<dum,  de  i^ianlère  à  ce  que  lé  gaz  arrive  en  grand  exeès^  la 
t|!mpératur0  de  la  couche  calcaire  arrive  promptement  à  60  de« 
^rés  et  ménte'90  degrés  centigrades^  mais  le  produit  obtenu  do 
cette  manière  est  efi  voie  dé  décomposition;  il  verdit  la  disso- 
lution arsenicale  Ueuie  par  l'indigo,  et  la  décolore  avant  que 
Voxydation  de  Tacide  arsenieux  soii  achevée. 

»  n  est  donc  démontré  par  ces  e)Lpériences  que,  S'il  faut 
éditer  Un  trop  fort  dégagement  de  chaleur  par  l'arrivfe  lentd 
du  gazy  on  peut  impunément  laisser  monter  la  température 
jusque  Vers  55  degrés.  Bien  plus,  d'après  les  essais  qui  figurent 
aU  tableau,  le  d^^  chlorométrique  maximum  n'a  été  atteint 
que  par  les  tranches  les  plus  chaudes;  une  certaine  élévation 
de  température  parait  donc  favorable  k  l'absorption  du  chlore, 

>  D'un  autre  côté,  un  excès  de  chbre  abaisse  le  titre  chkn 
r^métrique  du  produit,  une  fois  qu'il  a  atteint  son  maximumi 
lUême  quand  il  n'y  a  pas  surélévation  de  la  température.  C'est 
ce  qui  résulte  bien  clairement  des  essais  qui  précèdent.  Les 
tiancbes  supérieures  du  produit,  en  contact  immédiat  avec  U 
gàz,  él  qui  auraient  d^  être  les  plus  riches,  ont  été  coDStam« 
client  Inférieures  en  de^é  aux  tranches  placées  immédiatement 
atl-dessous.  Cette  tranche  supérieure  décolore  l'indigo  comn># 
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*t  chlonire  partienement  décomposé;  tt  pôiip  «n  prendre  le 
titre  exact,  il  est  nécessaire  de  rajouter  de  la  dissolution  d4n- 
digo,  chaque  fois  qu'elle  a  été  décolorée,  jusqu'à  ce  que  la  dé- 
coloration persiste. 

V  n  arriv9  ordinairem^l^l  qno  lorsque  le  oblqrmrç  de  chaux 
possède  cette  propriété,  Tiodi^)  terdit  4(T«nt  la  décoloration,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  a  affaire  à  du  chlorure  de  chaux  de 
bonne  qualité.  J'ai  remarqué  aussi  qu'il  y  a  décoloration  simple, 
tandis  que  le  liquide  provenaiit  d'un  emftî  de  dilorure  de  chaux 
de  qualité  ordinaire  devient  jaune  dès  que  l'oxydation  de  l'a- 
dde  arsénieux  est  achevée. 

9  he»  esMW  piécédent»  ont  été  faits  avec  de  l'hydrate  de 
calcium  dont  l'eau  avait  été  déterminée;  l'hydrate  des  deiu 
prémices  expériences»  dont  le  produit  était  légèrement  humide 
i  la  surface»  renfermait  un  léger  excès  d'eau^  tandis  que  pour 
ks  trois  suivantes  je  me  suis  servi  d'hydrate  monohydraté, 
L'ohserYntion  de  M.  Bobierre  dv^le  déplacement  notable  de  l*eaH 
de  l'hydrate  pendant  l'absorption  du  chlore,  9e  trouve  donc 
confirmée;  mais,  d'après  mes  expériences,  ce  déplacement  n'» 
lieu  que  lorsque  l'hydrate  est  trop  hydraté. 

»  J'ai  fait  d'autres  observations  sur  les  degrés  çhloromé- 
triques  des  différentes  tranches  de  la  couche  de  chlorure  de 
chaux;  et  tQujour9  la  tranche  supérieure  avait  un  degré  i»f^ 
rieur  à  celui  des  tranches  placées  immédiatement  au-dessous, 

«  Voici  le  résultat  de  sept  expériences  diif<érentes  faites  dans 
cessas: 

ll^ré  «blottoétrtiiw. 
Jf«mérof  ■■■    "Ml 

dM  essais  et  dates.  1**  tranibe.       1«  tranche. 

5  août  1865,    i les  118 

7    •        »        t 110  138 

il        n       % «.««..  118  1» 

9  «     »     ér  .».../*.,.«> ,      m  ITZ 

10  >     >     6 114  m 

11    •       »       6 ,...,.         118  i24 

«  fe     »     T ne  m 

s  II  est  fvidtnt  que  cette  dimittutioii  de  Aégfé  dans  la  tranobe 
ivpér'ieiire  peut  provenir^  en  partie^  de  l'eau  employée  en  excès 
dtaïUpfépBfntim  d»  lliydMte  des  couohet  inférieures;  iMîi 
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elle  est  souvent  trop  considérable  pour  pouvoir  être  attribuée  à 
cette  cause  unique,  t» 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  GHIMtE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


De  la  végétation  dans  Fobicurité; 

Par  M.  BODSSINGAULT. 

Lorsqu'une  graine  est  placée  dans  la  terre  humide^  la  germi- 
nation ne  tarde  pas  à  se  manifester,  et  bientôt  les  feuilles  parais- 
sent à  Tétat  rudimentaire;  pendant  cette  première  période  de 
la  vie  végétale,  l'analyse  démontre  que  le  germe  transforme 
l'oxygène  de  l'air  en  acide  carbonique  en  perdant  du  carbone. 
La  tige  grandit  et  les  feuilles  s'épanouissent,  dès  lors  l'appareil 
aérien  est  constitué  pour  exercer  une  fonction  diamétralement 
opposée  à  celle  que  remplit  l'appareil  radiculaire.  En  effet,  les 
feuilles,  quand  elles  sont  éclairées  par  le  soleil,  loin  de  céder  du 
carbone  à  l'atmosphère,  lui  en  prennent  en  décomposant  l'acide 
carbonique.  Aussi  pendant  la  première  période  de  la  végétation, 
la  plante^  encore  à  l'état  embryonnaire,  diminue  constamment 
de  poids,  parce  qu'une  partie  de  son  carbone  est  brûlée  par 
l'oxygène  de  l'air,  c'est  une  véritable  combustion  qui  s'opère; 
dans  la  seconde  période,  au  contraire,  il  se  produit  une  véritable 
révivification  du  carbone  contenu  dans  l'atmosphère  à  l'état 
d'adde  carbonique,  et  à  partir  de  l'apparition  des  feuilles,  la 
plante  s'assimilant  le  carbone  de  cet  acide,  augmente  de  poids. 
Mais  cette  assimilation  n'a  lieu  que  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, car  dans  l'obscurité  ces  mêmes  feuilles  perdent  du  car- 
bone comme  en  perdent  en  toutes  circonstances  l'embryon 
végétal  et  les  racines. 

Ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  une  plante  est 
soumise  à  deux  forces  antagonistes,  l'une  assimilatrice,  l'autre 
éliminatrice,  et^  suivant  le  rapport  que  l'intensité  de  la  lumière 
et  de  la  température  établit  entre  ces  deux  forces,  la  plante 
produit  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  en  s'assimikot 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  S6  — 

ou  en  perdant  du  carbone.  De  là  cette  conséquence  qu'un  v^é- 
tal  placé  dans  un  lieu  faiblement  éclairé  pourra  n'émettre  ni 
Tun  ni  l'autre  de  ces  gaz  et  restera  dans  un  état  stationnaire, 
et  que  dans  une  obscurité  absolue  ce  végétal  ne  conservera  que 
sa  force  élimînatrice  et  aura  une  existence  proportionnelle  au 
poids  des  matières  carbonées  contenues  dans  sa  graine.  L'expé- 
rience a  confirmé  exactement  cette  déduction.  Des  pois  mis  à 
germer  dans  la  chambre  obscure  ont  végété  pendant  cinquante 
jours  et  perdu  51,9  centièmes  de  leur  poids  en  carbone,  en  eau 
et  en  ammoniaque.  Dans  les  mêmes  conditions,  des  graines  de 
froment  ont  perdu  57  centièmes,  des  graines  de  mais  géant 
45  centièmes  en  eau  et  en  carbone.  D  en  a  été  de  même  pour 
des  haricots,  et  l'azote  de  la  semence  a  été  retrouvé  tout  entier 
dans  la  plante. 

n  était  intéressant  de  comparer  la  déperdition  et  Tassimila- 
tien  de  deux  plantes  semblables,  croissant  l'une  dans  l'obscurité, 
l'autre  à  la  lumière.  M.  Boussingault  a  fait  cette  expérience  avec 
des  haricots  végétant  les  uns  dans  la  chambre  obscure,  les  autres 
en  plein  air  dans  de  la  pierre  ponce  purifiée  et  humectée  ;  aubout 
de  vingt-cinq  jours  les  premiers  pesant  0^,926,  avaient  perdu 
(F* ,360;  les  seconds  pesant O''- ,922,  avaient  acquis 0*'-, 371.  La 
perte  et  le  gain  étaient  également  représentés  par  du  carbone  plus 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  les  proportions  de  l'eau  ; 
l'atmosphère  n'avait  donc  rien  fourni  à  la  plante  végétant  dans 
l'obscurité.  Voulant  apprécier  ensuite  la  différence  de  composi- 
tion que  présentent  la  graine  et  les  plantes  qu'elles  produisent 
en  végétant  dans  l'obscurité,  M.  Boussingault  a  fait  l'analyse 
complète  des  graines  du  mais  géant  et  des  plantes  qu'elles  ont 
fournies  après  vingt  jours  de  végétation. 

La  graine  de  maïs  géant  avait  pour  composition  : 

A  rtUt  nonail.  DeHéchéê  à  110*. 

Amidon  et  dextrlne.  64,00 73,96 

Albumine.  8,94 10,19 

HnUe.  4,70.  • S,36 

CeDalose.  5,2& 5,9$ 

Substances  médieinales.     1,58. 1,80 

MaUèrM  indéterminées.     2,72 S,72 

Eau.  12,00.  .  , 0,00 

Vingt-deux  graines  de  maïs  pesant  à  l'état  sec  8fr.,636  ont  été 
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plantées  le  5  juillet  datn  un  m1  de  piervé  pmoê  hnneeiiêifce 
de  Teau  pure,  les  plantes  se  s^nt  développa  dans  la  chambre 
obscure  jusqu'au  25  juillet,  chaque  plante  portait  ttfds  flsuilki 
d'un  jaune  pâle;  humides  elles  pesaient  78r-|S6,  êéchées  à  i(Nf , 

Le  tableau  suivant  représente  la  composition  comparée  en 
graines  et  des  plantes  que  ces  graines  ont  produites  t 

toUL  et  ïr^    Hrtile.    Cèttnlose.  èSSu.  «rîSSltw  "«• 

Craines.   S^.M^    6.886       >      0,463     o^}6   o,m     0,156    o^ 

Plantes.  4  ,529  0,777  p,95^  0,150  l,âl6  0,880  0,156  0,^1 
(^Urérap«»4   »107     6,608     0,853     M13    0,100    Ofiçio     QfiOQ+Ojm 

Dans  une  autre  expérience  faite  en  prenant  une  seule  graine 
de  maïs  et  la  plante  obtenue  aprèi  un  mois  de  végétation  au» 
la  ciiambreobsciu'e^  l'amidon  avait  disparu.  ' 

Ces  résultats  démontrent  qu'il  y  a  eu  perte  de  matière  pen- 
dant la  végétation  dans  la  chambre  obscure,  le  glucose  ^t  les 
substances  indéterminées  ne  représentant  pas  pondéralement 
l'amidon  et  l'huile  disparus,  et  il  en  devait  être  ainsi  puUque 
pendant  la  végétation  dans  l'obscurité  il  y  a  éUmination  con- 
stante d«  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  mais  ce  qui  est 
surtout  remarquable,  c'est  qu'il  y  a  eu  formation  de  cellulose 
dans  la  plante  développé^  en  l'absence  de  la  lumière  et  que  cette 
cellulose  est,  ^lon  toute  vraisemblance,  le  produit  de  la  trans- 
formation et  de  l'organisation  dç  l'amidon» 

Une  ^utre  circonstance  non  moins  digne  d'attention,  c'est  que 
la  plante  venue  à  l'obscurité  pèse  notablement  moins  que  li 
graine^  mais  ce  fait  s'explique  dès  que  l'on  considère  que  l'op  a 
comparé  le  poids  de  la  plante  au  poids  brut  de  la  seraence  an 
heu  de  la  comparer  à  celui  de  l'embi^on*  Cet  embryon,  d'autre 
part,  trouve  dans  la  graine  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire 
sous  forme  d'amidon  qui  se  change  en  matière  sucrée,  en  albu- 
mine et  en  matières  grasses  ;  ^  ce  pctint  de  vue  il  y  a  U  plus  grande 
analogie  entre  la  graine  et  l'enif,  etMttaaiialoBit  est  confirmée 
par  leur  composition  respective. 
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...      ,  0*»'  atktnt. 

Albamlne.  Albwplna, 

Matières  çraawg.  MQttères  grasses. 

Sucre  de  lait,  glocose.  Amidoo,  dextrlqe  pouvant  donner  da 

tafre,  plidgpbore  entrant  dans         ghicose. 

da»  c«mpaaéa  organlqaM.  gûtm,  pbdeplioM  entrant  dana  déi 

Pboaphate  de  ohaiix.  oonpoaÀ  ofstnlfoea* 

Eau  65  à  90*v„  Plioapl^ate  4c  cbam. 

Elan  en  faible  proportion  12  à  20  '/«. 

Cellulose. 

Dam  l'onif  pu  n'a  pas  ticmvé  de  oelhiloM,  pait-étre  «t-ce 
parot  ^'ob  ne  Ta  point  ehettjiéé. 

L'uqLkigiê  entre  Vœid  et  la  graine  se  soutient  dans  l'évolution 
du  gelme  »  le  poids  de  Vm^ï  diminue  pendant  Tincubation^ 
flomme  celui  de  la  graine  pendant  la  germination.  Dans  les 
4eux  eas  les  phéooraènet  exigent  pour  se  manifatter  une  œrt 
taine  ^mpérature,  il  y  ^  formation  d'aoide  carbonique  et  comme 
dana  toute  oombuation  de  carbone,  production  de  ckaleur. 

Une  fois  dégagé  delà  graine»  Fembryon  se  développe  dana 
la  diatnbre  obscure  ^  comme  dans  les  conditions  nonnalea,  mais 
avec  cette  difiérence  easentielle  cependant,  que  la  plante  conti- 
nue sans  interruption  à  former  de  Taoîde  o^rbooique.  Une 
plante  née  et  continuant  à  vivre  dans  l'obscurité  se  comporte 
donc,  à  beaucoup  d'égards ,  comme  certains  animaux  infé^ 
rieurs,  tels  que  les  aoophytts  qui  ne  possèdent  aucun  organe 
spécial  pour  la  respiration,  et  obes  lesquels  la  combustion  %'o^ 
père  dans  le  tisiu  cellulaire  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  en 
produisant  un  faible  dégagement  de  chaleur. 

Ikaoa  la  statique  chimique  des  êtres  organisés  qu'ik  ont  pu«« 
bliée  en  1811,  M>L  Dumas  ^t  Boussiiigault  ont  écrit  «  qu'à  cer-* 
taioes  époques,  danç  certains  oi^anes  la  plante  aefait  animale, 
qu'elle  devient  comme  l'animal  appareil  de  combustion,  qu'elle 
bnile  le  ^rbpne  fit  l'hydrogène,  qu'elle  pmduit  de  la  chaleur, 
que  le  sucre  ou  Tamidon  converti  en  sucre  sont  les  matières 
premièiea  au  moyen  desquelles  se  développe  cette  chaleur,  v 

Les  expériences  précédenties,  dit  aujourd'hui  M.  BousaingauU 
compLèiaut  cet  énoncé  en  montrant  que  dans  Tobsourité  une 
plante,  ayant  tiga,  feuilles,  racines,  se  comporte  réellement 
eomoie  un  animal  pendant  toute  la  durée  de  son  existenee) 
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elles  indiquent  d'une  manière  pivcise  l'origine,  la  nature,  la 
quantité  des  aliments  dont  cette  plante  se  nourrit. 

Poursuivant  cette  assimilation  M*  Boussingault  fait  remar- 
quer que  si  dans  Fanimal  de  l'organisation  la  plus  simple,  une 
partie  de  l'albumine  qu'il  consomme  est  convertie  par  la  com- 
bustion respiratoire  en  un  composé  azoté  cristallin,  l'urée;  dans 
les  sucs  des  cellules  végétales  on  trouve  un  principe  immédiat 
cristallin,  l'asparagine,  qui  est  un  amide  comme  l'urée  et  qui 
se  transforme  aussi  facilement  en  aspartate  d'ammoniaque  que 
l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Une  graine  qui  germe,  une 
planta  vivant  dans  l'obscurité  élaborent  donc  de  l'aspara^iinei 
La  plante  produit  encore  ce  principe  à  la  lumière,  tant  que  do- 
mine la  force  éliminatrice,  tant  qu'elle  laisse  brûler  plus  de 
carbone  qu'elle  ne  révivifie  d'acide  carbonique  :  mais  dès  que 
par  le  développement  des  feuilles  la  force  réductrice  vient  à 
dominer  la  force  éliminatrice,  lorsque  par  exemple  la  plante 
est  prête  à  fleurir^  on  ne  rencontre  plus  d'asparagine,  si  ce  n'est 
dans  les  racines  très-développées.  Dans  une  plante  venue 
dans  l'obscurité  l'asparagine  s'accumule,  M.  Boussingault  en  a 
constaté  la  présence  dans  les  tiges  et  dans  les  racines  du  maïs, 
du  haricot,  du  pois  et  du  trèfle. 

Dans  les  germes  de  la  pomme  de  terre,  la  solaiiine  paraît 
remplacer  l'asparagine. 

L'asparagine  est  bien  certainement  formée  pendant  la  com- 
bustion cellulaire,  que  l'on  peut  appeler  une  combustion  respi- 
ratoire, car  les  graines  qui  en  fournissent  pendant  la  germina- 
tion et  la  végétation,  n'en  renferment  pas  de  trace  et  elles  n'en 
puisent  les  éléments  que  dans  les  substances  azotées  qui  font 
partie  de  leur  propre  substance  ;  à  l'appui  de  cette  affirmation 
M.  Boussingault  cite  l'expérience  suivante: 

Le  5  juillet,  246  giaines  de  haricot  pesant  201  grammes,  ont 
été  plantées  dans  de  la  pierre  ponce  lavée,  calcinée  et  humectée 
avec  de  l'eau  distillée  exempte  d'ammoniaque,  on  les  a  ensuite 
introduites  dans  la  chambre  obscure:  le 25  juillet,  les  plantes 
issues  des  graines  ont  fourni  5  gr.  40  d'asparagine  cristallisée. 

M.  Boussingault  termine  ces  rapprochements  curieux,  en 
rappelant  que  l'enveloppe  des  tunîciers  placés  aux  derniers 
échelons  de  l'organisation  animale  présente,  d'après  MM.  Lœwig 
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et  Kœltiker,  tous  les  caractères  et  la  oompositioii  de  la  oellu- 
loK.  P.  B. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  nouveau  mode  d'emploi  de  la  résine  de  Thapsia; 
Par  M.  Jules  Gazemayi. 

La  résine  de  thapsia  a  pris  depuis  quelques  années  une 
place  importante  dans  la  thérapeutique.  Le  plus  souvent,  c'est 
incorporée  dans  une  masse  emplastique,  qu'elle  est  délivrée 
par  les  pharmaciens  ;  son  débit  est  alors  facile,  mais  d'après 
M.  Cazenave,  ce  sparadrap  de  thapsia  serait  d'une  conserva- 
tioD  difficile.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  propose  un 
moyen  fort  simple  d'obtenir  très- économiquement  et  instan- 
tanément un  sparadrap  au  thapsia  sur  l'énergie  duquel  le 
médecin  pourra  toujours  compter.  Il  dissout  la  résine  de 
thapsia  dans  l'alcool,  et,  à  l'aide  d'un  pinceau,  on  l'étend  au 
fur  et  à  mesure  du  besoin  sur  un  écusson  de  la  dimension  in- 
diquée. A  cet  efiet,  on  peut  employer  indistinctement  le  spara- 
drap ordinaire,  le  taffetas  ciré,  la  percaline  ou  tout  simple- 
ment du  papier  gommé. 

On  obtient  ainsi,  en  peu  de  temps  et  avec  une  seule  couche, 
un  révulsif  très-actif,  et,  en  multipliant  les  couches,  il  est  fa- 
cile d'augmenter  considérablement  l'énergie  du  médicament, 
selon  le  but  que  le  médecin  se  propose. 

Ce  nouveau  procédé  peut  certainement  rendre  service  à  la 
pharmacie.  {Rèp.  de  Ph.) 


Sur  la  préparation  du  charbon  granulé^ 
Par  M.  Wbntworth  Lascblles. 
Les  charbons  de  bois  de  buis^  de  sauket  de  tilleul  doivent 
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être  préféré»  pour  caUe   pr^p#i»tiaft  i  mm»  4e  Uâi  tfXlaie 
et  de  leur  grtnde  porosité. 

Lorsque  toutes  les  matières  volatiles  ont  été  chassées  par 
la  ^tilëur)  le  dii^ben  est  refroidi  à  l'abri  de  l'air,  puis  laté 
successivement  dans  Facide  chlorbydrique,  dans  l'eau  distillée 
et  dans  l'ammotiiaqtie  en  solution  très-étendue.  Les  frag- 
ments sont  ensuite  triés  avec  soin  et  soumis  à  une  seconde 
calcination  dans  des  tubes^  cylindres  ou  cornues  de  métal  ou  de 
porce)âiii6|  puk  puiwévkéA  avant  ItuTooni]^  refroidiasfement 
et  passés  dans  des  tamis  de  40  à  50  ouvertures  par  centimètre 
carré. 

La  poudre,  ainsi  obtenue^  (5  kilogrammes)  est  mêlée  avec 
du  siicre  également  en  poudre  (500  grammes)  et  de  la  gomme 
arabique  pulvérisée  (30  grammes);  on  incorpore  à  la  masse 
8  grammes  de  teinture  de  benjoiUi  60  grammes  d'eau  distillée 
et,  au  besoin,  une  petite  quantité  de  mucilage.  La  granulation 
s'effectue  dans  un  moulin  à  vapeur  et  à  une  haute  température. 
On  tamise  le  produit  pendant  qu'il  est  chaud  et  on  l'enferme 
dans  des  récipients  appropriés  ;  il  se  présente  alors  sous  l'aspect 
de  granules  opaques,  durs,  résistants,  ne  noircissant  pas  les 
doigts,  et  se  désagr^eant  facilement  sans  trace  d'humidité. 

Le  charbon,  dans  cet  état,  a  conservé  toutes  ses  propriétés 
absorbantes  et  il  est  éminemment  propre  aux  usages  médidr 
natix.  Les  malades  le  prennent  sans  répugnance. 

{/.  de  Ch.  méd.) 


Sur  ta  préparation  de  Plodure  d'amidon  soluble; 
Par  M.  QuttMttnxs. 

M.  Queinevffle  qui  le  premier  a  introduit  dans  la  iWitpw 
tique  l'iodure  d'amidon,  conseille  de  le  préparer  de  la  manière 
suivante  : 

AmldoD  de  pitmier  dkolx  et  sans  iSâeale  de  pomme  de  terre.         1050  gr. 
iode  en  pondre  très-fioe  et  passé  dfioz  fs^  ap  tmiA  û$  soie.  100  gr. 

On  mêle  avec  soin  les  deux  poudres,  et  quand  le  mélange 
est  plûrfeit,  on  Fanrose  peu  à  peti,  en  fàgitàiit  sans  cesse  atec 
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400gram.  d'eau  additionnée  de  lOOgram.  d'alcool.  La  pou- 
dre se  fonce  peu  à  peu  et  ne  tarde  pas  à  devenir  d^un  beau 
noir;  on  laisse  ce  méUtigd  eil  cobtatt  péftdant  15  à  20  jours, 
et  on  le  sèche  ensuite  en  le  mettant  au  grand  air  sur  des  claies 
d'osier  garnies  de  fort  papier,  puis  ensuite  à  l'étuve. 

L'amidott  ajoulë  en  phis  pour  que  Tioduro  d'amidon  soit 
au  dixième,  est  mis  pour  tenir  compte  de  la  quantité  d'eau 
que  contient  naturellement  ce  eorps^  et  qui,  en  moyenne^  est 
de  14  à  15  pour  cent.  Si  l'on  employait  de  l'amidon  bien 
desséché  il  ne  faudrait  en  mettre  que  900  grammes. 

Qoand  Ifl  poudre  d^odure  d'amidoa  eM  bm  lèohe  elle  n'a  au- 
ctttie  odeur  dl6de  et  renferme  enotemeot  le  dixième  de  loa 
poids  d'iode.  Elle  est  complétemém  inaolubleda&t  l'eav  et  pour 
là  rendresoluble,  il  suffit  de  ladum^r  damiine marmite  emails 
Ke  sur  un  fra  trèè-doux  et  en  agitant  coAtinueUtnwnt*  Getie 
opération  demandé  peu  de  tewpft,  el  on  est  a^eiti  qn'dle  est 
terminée  pat  Todeur  piquante  evA  ae  développe.  O  est  bon 
d'essayer  de  temps  en  temps  si  la  poudre  est  devemM  eohiUB 
en  en  mettant  une  petite  quantité  dan»  de  Teau. 

Cette  opération,  quoique  faeile^  néeessite  cependant  une  cev» 
taine  habitude  et  de  ratténdon,  ear  quand  on  chauffe  trop, 
là  solution  d'iodure  est  rouge,  et  il  s'est  perdu  de  l'iode. 

La  poudre  d'iodure  d'amidon,  obtenue  par  le  proeédé  qui 

fient  d'être  décrit,  suffit  pour  le»  usages  de  U  pharmacie, 

cependant  si  on  voulait  f  obtenir  plus  pure  et  ettrèn^ment 

soluble  dana  l'eau  froide,  et  toujours  d'un  beau  bleu  violacé, 

il  faudrait  faire  &  chaud  une  sohidon  concentrée  de  eette  pou^ 

dre,  de  manière  qu'elle  marque  T  à  8  degrés  aupèae-ecls,  kdsMr 

déposer  pendant  plusieurs  jouii,  puis  décanter  cette  liqueur 

et  la  précipiter  en  ajoutant  la  quantité  d'akool  senlâlittit 

nécessaire  pour  séparer  l*iodure  d'amidon;  on  met  le  magma 

qui  se  dépose  sur  un  linge;  on  presse  le  plus  possible  et  on  fait 

sécher  à  Tétuve  sur  des  plats.  Quand  la  poudre  est  bien  sèdie, 

on  dose  par  les  moyens  connus  la  quantité  d'iode  qu'eue  eofl« 

tient  Quant  aux  eaux  mères,  on  en  retire  l'alcool  par  la  dkcli* 

lation«  (Mon.  Scientifique.) 

T.  G. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  3i  — 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


Ahmentaticn  en,  eau  et  assainmemerU  des  villes. 

Par  M.  Hoir,  ingëoteur  des  poDti  et  Ghanstées  (l). 

(extrait.) 

Les  villes  s'alimentent  en  eau  soit  à  l'aide  de  machines  à  va- 
peur ou  de  moteurs  hydrauliques  qui,  fMur  l'intennédiaire  de 
pompes,  puisent  et  ëlèvent,  pour  la  distribuer,  l'eau  des  ri- 
vières qui  les  traversent  ou  les  avoisinent,  soit  par  des  dériva- 
tions de  cours  d'eau  ou  de  sources  plus  ou  moins  éloignés 
qu'elles  dirigent  sur  un  point  culminant  de  leur  enceinte  ou 
des  environs,  par  des  canaux  à  ciel  ouvert  ou  par  des  conduites 
souterraines. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  machines 
que  la  science  moderne  a  créées,  ont  eu  recours  aux  dérivatioos; 
les  Romains  y  ont  été  d'ailleurs  conduits  par  l'importance 
qu'ils  attachaient,  avec  raison,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et 
de  la  salubrité,  à  la  limpidité,  à  la  pureté  et  à  la  fraîcheur  des 
eaux,  qualités  qu'on  ne  trouve  réunies  que  dans  les  eaux  de 
sources,  qu'ils  allaient  souvent  chercher  à  de  grandes  distances. 

On  croyait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  que  200  litres  d'eau, 
en  moyenne,  par  jour  et  par  habitant,  étaient  une  quantité 
maxima  avec  laquelle  on  devait  pourvoir  à  tous  les  besoins. 
C'est  en  Amérique,  où  les  nécessités  du  bien-être  matériel  ont 
pénétré  dans  les  masses,  que  l'insuffisance  de  cette  quantité 
d'eau  a  été  tout  d'abord  constatée.  Dès  1851,  la  consommation 
moyenne  d'eau  «s'élevait,  l'été,  à  Philadelphie,  à  250  litres  par 
habitant;  à  New -York,  on  constatait,  en  1853,  pendant  lesgran- 
deschaleurS;  une  consommation,  les  samedis,  déplus  de  400  lit. 
par  habitant. 


(1)  Rapports  do  Jury  Interaatiooal  de  TEiposItion  uniferaelle. 
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£n  Europe,  parmi  les  villes  le  plus  abondamment  pourvues 
d'eaui  on  doit  citer  Glasgow,  qui,  en  1854,  absorbait  complè- 
tement sa  dotation  provisoire  de  200  litres  par  habitant.  A 
Londres,  la  consommation  est  aujourd'hui  de  136  litres  environ. 
^  En  1854,  Paris   ne  disposait  par  jour  que  de  90,000  à 
100,000  mètres  cubes  d'eau,  soit  de  moins  de  100  litres,  par 
habitant,  pour  une  population  qui   s'élevait  déjà  à    plus 
d'un  million  d'âmes.  Aujourd'hui  il  dispose  d'un  minimum 
de  213,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  et  est  en  mesure  d'en 
profiter  par  les  améliorations  apportées  à  sa  distribution  inté- 
rieure. Il  est  vrai  que  sa  population  est  de  1 ,600,000  habitants, 
ce  qui  ne  fait  encore  ressortir  qu'à  139  litres  par  habitant  la 
quantité  d'eau  dont  il  jouit  dès  à  présent;  mais  les  travaux  se 
poursuivent.  Dans  trois  ou  quatre  ans,  ce  chiffre  sera  porté  à 
200  Utres  environ,  par  la  dérivation  des  sources  de  la  Yanne, 
et  des  combinaisons  se  rattachant  à  une  dérivation  d'eau  de  la 
Loire,  étudiée  par  une  compagnie  pour  desservir  les  plateaux 
de  la  Beauce,  tendraient  à  doubler  rapidement  ce  dernier  chif- 
fre. L'adoiinistration   municipale  n'a    rejeté  aucune  source 
d'alimentation.  Tout  en  allant  rechercher  des  eaux  de  source 
pour  les  besoins  du  service  privé,  elle  a  installé,  depuis  1862, 
de  nouvelles  pompes  à  feu  sur  la  Seine  en  amont  de  Paris  et 
une  usine  hydraulique  sur  la  Marne  à  Saint-Maur;  elle  perce 
deux  nouveaux  puits  artésiens  et  elle  augmente  le  débit  du 
canal  de  l'Ourq  par  l'installation  de  deux  usines  hydrauliques 
utilisant  des  chutes  de  la  Marne. 

A  Londres,  la  consommation  d'eau  par  habitant  est  sensible- 
ment la  même  qu'à  Paris,  mais  eUe  est  employée  tout  diffé- 
remment ;  la  plus  grande  partie  est  consacrée  au  service  de 
l'intérieur  des  habitations,  tandis  qu'à  Paris  on  n'en  compte 
pas  plus  d'un  tiers  affecté  à  ce  service;  les  deux  autres  tiers  se 
dépensent  sur  la  voie  publique.  Huit  compagnies  différentes 
distribuent  aujourd'hui  à  Londres  500,000  mètres  cubes  d'eau 
par  jotir,  à  l'aide  de  machines  à  vapeur  dont  la  force  totale  est 
de  1 1 ,000  chevaux.  Près  de  300,000  mètres  cubes  sont  pris  daas 
la  Tamise,  en  amont  de  Londres,  et  200,000  proviennent  d'une 
source  différente. 
Après  avoir  exposé  les  travaux  relatifs  à  l'alimentation  en 
Jmrm,  dePkMrm.  tt  U  Ckim,  V  sêhie,  t.  VIII.  (Juillet  ISOS).  ^ 
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eau  des  vîHes^  M«  Haet  examiae  BuocMiiTStBmt  les  tftf  Aui 
dco  réservoirs  tab  qut  ceux  de  la  Dhuys,  dé  Glasgow^  du  aual 
d'Isab^Ut  à  Madrid,  de  New-York  et  de  Washington^  Iss  «Nh 
duites  de  distfibutîoa  et  ks  appareils  de  filtrage.  Nous  ûam 
bornerom  à  doimer  quelques  indications  sur  ces  dernien. 

I«es  difficultés  que  présentu  le  proUètne  du  filtrage  <l«i  sâSM 
de  rivière  sur  une  grande  échelle  n'ont  pas  encore  été  sumna' 
t^.  Il  faut  noter  cependant  l'applioation  remarquaUe  éei 
cloisons  perforées  à  la  clarification  des  eaux  ;  oe  systèilM  ddlos, 
en  effet»  d'^oellents  résultats  t  il  consiste  à  faire  paitÎGipsià 
la  vitesse  d'écoulement  toute  la  niasse  d'eau  qui  tmtens  ae 
bassin  de  dépôt,  en  faisant  appel  à  ces  eaux  vers  TaTal^  pst 
une  cloison  verticale  percée  de  trous  répartis  dans  toute  is 
hauteur.  Il  a  été  appliqué  dès  1828,  par  M.  Patrot»  îngéaifitf 
des  m^ies,  à  la  clarification  des  eaux  de  lavage  des  mineraiSfCt 
M.  Belgrand  Ta  appliqué  avec  un  succès  complet  dans  les  ré- 
servoirs de  Ménilmontantt  pour  h&ter  la  précipitation  des  sabbi 
eKtfèmement  fins  que  les  eaux  de  la  Dhuys  peuvent  entralnsf 
dans  certains  moments.  Ce  n'est  pas  le  filtrage ,  mais  c'est  itat 
préparation  au  filtrage,  de  nature  à  débarrasser  les  eaux  dé  b 
plua  grande  partie  des  matières  en  suspension  et  à  |Hévtiiir 
ainsi  l'encrassement  trop  rapide  des  filtres,  un  des  obstachs  bi 
plus  sérieux  du  filtrage  en  grand. 

Les  filtres  naturels  auxquels  la  situation  de  certaines  vilki 
permet  de  recourir  donnent  généralcDient  de  bons  résttliaii«0s 
augmente  ceux  de  Toulouse,  qui  comptent  parmi  lea  plus  àS' 
ciens^  en  prolongeant  les  galeries  ouvertes  dans  lea  gravitrs 
d'atterrissement  de  la  Garonne,  galeries  dans  lesquelles  se  fosl 
les  prises  d'eau. 

Un  des  points  remarquables  de  la  distribution  des  eaax  ée 
Lyon  est  certainement  l'essai  qu'elle  comporte  de  l'appUoatioB 
de  ce  système  de  filtres  à  la  clarification  des  eaUx  du  ]Ui6s«. 
On  a  creusé  sur  le  bord  du  fleuve^  à  3  mètres  en  oontre^bM 
de  rétietge,  une  galerie  et  des  bassins  filtrants;  les  eaux  y  srri* 
vent  suffisamment  claires,  mais  la  filtration  est  lente;  elle  ié^ 
pend  de  la  dàfierenoe  de  niveau  des  «aux  dans  le  fieuve  et  iàm 
la  galerie.  Pour  augmenter  cette  déniveUation ,  on  SViM 
iastaUé  une  petite  machine  alimentaire  de  M  chevaui  <pû 
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aspirait  énergiquement  Teau  dans  la  galerie  de  filtralion ,  miia 
les  sables  Tenaient  aveo  Teau  et  les  mulrs  des  galeries  se  mi«« 
naicnt.  On  a  porté  alors  à  4,500  mètres  Carrés  les  surfiuxs  fil« 
trantes;  dana  ces  conditions  ce  n'est  encore  que  lorsque  k 
fleuve  est  à  1  mètre  au  moins  au-deisus  de  Tëtiage  qme  Van 
peut  avoir  les  20,000  mètres  nécessaires  à  la  ville  de  Lyon , 
c'est-à-dire  4'*,45  par  mètre  carré  de  sufftice  filtrante;  au^ 
dessous  de  ce  niveau  la  quantité  d'eau  fournie  est  inluffisante* 
Ce  n'est  pas  l'étendue  des  surfaces  filtrantes  qu'il  importe  d'attg«> 
menlar,  c'est  le  développeuient  des  galeries  de  fiUration;  Dans 
ces  conditions,  le  mètre  carré  de  surface  filtrante  est  d'ailleurs 
levenu  à  150  fr.  environ. 

Gt  même  système  des  filtres  naturels  est  ausâi  appliqué  à 
Vienne  (Autriche)  et  y  a  donné  lieU^  il  y  a  peu  d'années  ^  à  des 
travaux  intéressants.  £n  1838,  lors  de  l'installation  deà  eon^ 
duites  de  l'empereur  Ferdinand  ^  les  eaux  étaient  tirées  du 
Danube  par  l'intermédiaire  de  canaux  latéraux ,  sans  oQmm^u» 
nication  apparente  avec  le  fleuve  et  descendus  à  S",  50  en 
contre-bas  de  son  niveau  ordinaire;  nftais  loré  des  basses  eaux  ^ 
ces  canaux  ne  foumissai^it  plus  une  quantité  suffisante  aux 
besoins  de  l'alimentation.  On  y  a  substitué  léoemment  une 
galerie  souterraine  en  maçonnerie  de  1*,60  de  hauteur^  sur  0*^40 
de  largeur^  établie  parallèlement  au  Danube,  à  200  mètres  en- 
viron de  distance  et  à  5  mètres  en  contre«bas  de  son  niveau 
moyen.  Il  est  peu  probable  que,  dans  cette  situation,  elle  soit 
alimeutée  par  les  eaux  du  Danube;  elle  fournit  en  tout  cis 
une  eau  excellente  à  boire. 

Pour  le  filtrage  en  grand  des  eaux  d'Alexandrie  (Egypte),  on 
a  installé  avec  succès  des  filtres  artifieieh  se  rapprochant  au* 
tant  que  possible  des  conditions  des  filtres  naturels  :  l'eau  cir'* 
cule  sur  un  filtre  en  gravier,  dans  des  canaux  de  briques  ;  le 
développement  de  ces  canaux  est  calculé  de  telle  sorte  que  les 
cinq  sixièmes  de  l'eau  filtrent  dans  le  parcours;  le  sixième, 
qui  coule  à  l'extrémité,  a  pour  ainsi  dire  nettoyé  lé  filtre  en 
entraînant  les  matières  qui  ne  peuvent  se  déposer  à  la  vitesse 
de  0",a5  à  0",30  par  seconde. 

A  Londres,  on  s'en  tient  toujours  au  filtre  en  gravier,  com«* 
posé  de  couches  successives  allant  du  sable  le  plus  fin  jusqu'au 
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gros  gravier.  L'eau  arriye  à  la  surface,  traverse  ces  couches 
d'une  épaisseur  totale  de  1*,50  environ  et  est  recueillie  dans  des 
drains  et  aqueducs  qui  s'ëtendent  par-dessous.  Ces  filtres  don- 
nent de  6  à  ^  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  et  par 
mètre  carre  de  surface  filtrante,  sous  une  charge  de  1*,S0  à 
2  mètres  d'eau;  ils  représentent  aujourd'hui  une  surface  fil- 
trante totale  de  18  hectares  75  ares.  Le  même  système  est  ap- 
pliqué à  Berlin  pour  le  filtrage  des  eaux  de  la  Sprée,  mais  il 
n'y  donne  que  de  très-médiocres  résultats. 

A  Paris,  où,  à  proprement  parler,  aucun  système  de  filtrage 
en  grand  n'est  appliqué,  le  filtre  Vedel-Bemard  à  haute  pres- 
sion, est  celui  qui  sert  d'une  manière  générale  à  la  clarification 
des  eaux  vendues  dans  les  fontaines  marchandes  de  la  viUe.  G*est 
un  cylindre  en  tAle  hermétiquement  clos,  dans  lequel  sont  pla- 
cées des  couches  successives  de  déchets  d'épongés  ou  de  laine 
préparée  au  tannate  de  fer,  de  grès,  de  charbon  et  de  gravier; 
l'eau  qui  arrive  en  pression  à  la  partie  supérieure  sort  dans  les 
mêmes  conditions  à  la  partie  inférieure,  après  avoir  traversé  ces 
couches  de  matières  filtrantes  et  désinfectantes.  Sous  une 
charge  de  15  mètres,  1  mètre  carré  de  surface  filtrante  donne 
190  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  Ce  filtre  se 
nettoie  par  le  lavage  des  éponges  et  de  la  laine. 

Le  principe  essentiel  du  filtre  Bourgoise  est  le  feutre  forte- 
ment comprimé,  rendu  imputrescible  par  une  préparation  de 
cachou  et  maintenu  entre  deux  grilles  métalliques  galvanisées; 
ce  filtre  affecte  diverses  formes,  suivant  l'usage  auquel  on  le 
destine;  il  a  un  débit  plus  considérable  que  le  filtre  de  pierre 
qui  est  généralement  employé  dans  les  ménages,  et  se  nettoie 
facilement  par  le  renversement  du  coui*ant;  il  se  complète  avec 
avantage  par  l'addition  d'une  couche  de  charbon  superposée 
au  filtre  proprement  dit,  indépendante  de  ce  filtre  et  facilement 
renouvelable. 

Le  grand  appareil  à  pression  de  M.  Bourgoise  Se  rapproche 
beaucoup  du  filtre  YedeUBemard,  dont  il  ne  diffère  que  par 
la  nature  des  couches  filtrantes  où  Ton  trouve  le  feutre  substi- 
tué au  grès  et  au  gravier;  l'eau  y  marche  d'ailleurs  de  bas  en 
haut,  et  le  nettoyage  s'en  opère  par  renversement  du  courant. 
Ce  système  de  nettoyage  ne  doit  pas  donner  de  résultats  plui 
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«Hiafaisante  avec  ce  filtre  qu'avec  le  filtre  Yedel- Bernard, 
pour  lequel  on  a  dû  y  renoncer;  d'ailleurs,  quelque  bien  pré- 
parée qu'elle  soit,  une  matière  animale  ne  peut  jamais  être  em- 
(doyée,  sans  inconvénient,  à  la  clarification  d'une  eau  destinée 
à  l'alimentation. 

P. 


Sur  Vhuile  phosphorée. 
Par  BL  G.  Menu. 

Lorsqu'il  y  a  six  ans,  M.  le  docteur  Delpech,  médecin  de 
l'hôpital  Necker^  conunençait  ses  études  sur  l'action  du  phos- 
phore dans  diverses  maladies,  et  particulièrement  dans  les 
paralysies,  j'éprouvais  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  de 
l'huile  pbosphorée  inaltérable  et  par  conséquent  d'un  dosage 
constant*  Depuis  cette  époque,  la  médication  phosphorée,  dont 
je  ne  veux  point  ici  examiner  les  effets,  a  pris  des  développe- 
ments qui  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  considé- 
rables» J'ai  fréquemment  préparé  des  quantités  importantes 
d'huile  pbosphorée^  et  c'est  le  résultat  de  mes  expériences  que 
je  vais  exposer. 

Le  procédé  du  Codex  de  1866  consiste  à  faire  dissoudre  au 
bain-marie  deux  grammes  de  phosphore  dans  cent  grammes 
d'huile  d'amandes  douces  et  à  laisser  refroidir  après  dissolu- 
tion. Quand  l'huile  s'est  édaircie  par  le  repos,  on  la  sépare  par 
décantation  du  phosphore  cristallisé  au  fond  du  flacon,  et  on 
la  conserve  dans  des  flacons  de  petite  capacité.  Dans  cette  opé- 
ration le  phosphore  est  dissous  eu  quantité  variable,  la  dose 
employée  est  plus  forte  que  ccUe  que  l'huile  peut  retenir  en 
dissolution  à  la  température  ordinaire  ;  il  faut  donc,  avant  de 
faire  usage  du  produit,  attendre  que  le  pbosphore  ne  se  dépose 
plus,  ce  qui  exige  un  temps  variable  avecla  température,  la  na- 
ture, les  qualités  de  l'huile,  son  ancienneté.  Et  quand  le  médica- 
ment est  préparé,  nul  ne  saurait  dire  quelle  est  la  dose  exacte  de 
phospbore  qu'il  renferme  :  c'est  donc  un  médicament  mal 
formulé,  et  d'autant  plus  mal,  qu'ordinairement  peu  employé 
et  ne  se  trouvant  pas  préparé  dans  toutes  les  officines,  on  s'ex- 
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foie  à  #11  ($irt  usage  avant  que  rexoédaat  dt  phiwpilow  sait 
déponi. 

Ce  n*e$X  pas  le  seul  inGonTënient  duprooëdé  du  Codex  (  quand 
an  diseout  du  phosphore  dans  Vhuile  d'amandes  douces  eréi- 
naire,  il  y  a  une  action  manifeste  du  phosphore  sur  les  âémenls 
organiques  (albumine,  résines...)  tenus  en  dissolution  dans 
rhuile  naturelle.  H  se  fait  des  dépôts  jaunes  qui  deviçunesl 
rougeâtres  à  la  lumière  ;  ces  dépôts  augmentent  avec  le  temps, 
entraînant  une  partie  du  phosphore;  la  décantation  exacte  du 
produit  limpide  n'est  pas  toujours  facile,  la  filtration  im- 
possible à  cause  de  Taltération  inévitable,  aussi  le  médica- 
ment est-il  vicié  dans  son  dosage. 

Pour  obtenir  une  huile  phosphorée  absolument  limpide  çt 
inaltérable,  voici  ce  que  je  conseille  de  faire,  et  ce  que  je 
fais  depuis  plusieurs  années  à  l'hôpital  Necker. 

L'huile  d'amandes  douces  bien  limpide  est  chauffée  dans  une 
capsule  de  porcelaine  pendant  un  quart  d'heure  environ  à  une 
température  de  ISO*,  puis  pendant  dix  minutes  environ  à  une 
température  de  200  à  250* .  Il  se  dégage  d'abord  de  la  vapeur 
d'eau,  et  <^rtaines  matières  organiques  facilement  altérables  «e 
détruisent  ou  se  volatilisent,  en  même  temps  que  l'huile  se  dé- 
colore presque   complètement. 

L'huile  surchauffée  donne  à  la  longue  un  très-léger  dépèt. 
Quand  on  a  besoin  de  cette  huile  immédiatement^  il  n'est  pas 
nécessaire  d'attendre  que  le  repos  lui  rende  une  limpidité  par- 
faite, on  se  contente  de  la  filtrer. 

Pour  la  transformer  en  huile  phosphorée,  remplissex-en 
aux  9/10  un  flacon  à  Témeri  bien  sec,  ajoutez  un  fragment  de 
phosphore  d'un  poids  cent  fois  moindre,  c'est-à-dire  autant  de 
centigrammes  de  phosphore  qu'il  y  a  de  grammes  d'huile.  Ayez 
soin  de  prendre  du  phosphore  bien  transparent,  exempt  de 
phosphore  rouge  et  de  phosphore  blano.  Cela  fait,  places  k 
flacon  dans  un  bain-marie,  débouchez-le  deux  ou  trois  fois  pour 
donner  issue  à  l'air,  sans  l'agiter  aucunement^  enfin,  quand  sa 
température  se  sera  élevée  à  80*  ou  OO",  fermez  le  flacon  pour 
ne  plus  jamais  l'ouvrir,  agitez-le  vivement  et  à  plusieurs  repri- 
ses, jusqu'4  dissolution  complète.  La  dissolution  est  assez  ra- 
pide, l'huile  ne  change  pas  d'aspect,  elle  est  aussi  limpide 
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i|»'«vMi  de  é'moudtt  le  pboiphore,  elk  oc  fkMiM  aucun  liépèt 
ajprftl  k  yeCroidlMement. 

Ce  ffpMé  iUfèn  et  tm\và  du  Oodex,  en  ce  tfae  VhaWt 
i*êxaÊmim  a  eubi  une  température  élevée  qut  p^étient  là  dété- 
rioration consécutive  du  médicament,  et  en  ee  que  le  rajyp^n 
dêlanilwtaiioe  active  &  6on  dissolvant  est  déterminé  et  reste 
coBptant.  L«  Codex  de  1M6  fait  préparer  lâ  pommade  phos- 
piMfée  à  la  dote  d'^,  réformant  ainsi  Paneien  Codex  et  avec 
flûsoa,  puisquf  une  partie  du  phosphore  restait  iodissôute  et 
qu'il  pouvait  en  résulter  des  accidents.  Gomment  se  fkit-tl 
qoll  ait  qnaintenu  le  rapport  de  S  pour  cent  pour  la  meilleure 
tt  la  pku  constante  des  préparations  du  phosphore  que  l'on 
pÛK  administrer  à  l'intérieur  f  Quella  est  la  quantité  de  phos^ 
pkore  que  l'h«ile  peut  garder  en  dissolution? 

L'huile  d'amandes  douces,  l'huile  d'olives,  l'huilé  blanebe 
psBfmt  dlMOudre  aisément  -^^^  de  leur  poids  de  phosphore  sani 
qn'il  s'en  d^peaa  jamais  le  moindre  cristal  après  le  refroidisie'- 
nant.  Qiujid  on  diront  dans  l'huile  d'amandes,  même  aur» 
Aawfféa,  1^  de  son  poids  de  phosphore,  on  voit  Ak$  la  tendes- 
main  apparaître  quelques  cristaux  de  phosphore. 

finivant  Soubâraa,  l'huile  dissoudrait  un  déciframme  de 
ptiasphave  par  16  grammes,  c'est-à-dire  seulement  ^  At 
Hm  poida  e  il  y  a  erreur  de  moitié.  Beaucoup  do  formukinss 
îndiqvant  «me  potion  phoaphorée  où  l'huile  est  presorita  à  la 
'ose  4e  hvit  grammes;  Fhuile  renfermant  au  moins  un  déei<# 
f^Bime  de  phoephore  dans  8  grammes,  je  rogi^de  comme 
trà-imprudent  d'administrer  d'emblée  un  pareil  médicament. 

l'buiJo  pbosphorée  du  Codex  renferme  un  peu  plus  de  1^,20 
^phoffpbow  par  cent  grammes,  o|i  un  centigramme  et  quart 
1^  grammes 

Im  phaonacopéga  aU^mandas  prescrivent  de  faim  de 
lluiUe  plioaidioiéeeQ  dissolvant  de  6  à  It  grains  de  idiosphove 
dans  »aa  0»ee  d'buile  d'aaiandes  douces  et  de  décanter  après 
refroidissement  complet.  A  chaque  once  d'huile,  la  pharma- 


(1)  Daps  la  V*  ëdltisn  de  son  Tram  de  Pharmoci^^  il  est  m  qae  l«  graio. 
éipsQlTeot  1  c^tigramme  ;  tandis  que  dans  la  deuxième  édifiop  uoe  opc^ 
dteseatqnatre  grains. 
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copée  du  Schleswig-Hoktein  ajoute  deux  gouttes  d'essenct 
de  girofle  et  la  plupart  des  autres  1  à  2  scrupules  de  camphre. 
J'ai  reconnu  expérimentalement  que  le  camphre  n'augmentait 
pas  sensiblement  le  pouvoir  dissolvant  de  l'huile  camphrée  à  ^ 
du  Codex  français.  • 

L'huile  phosphorée  au  centième  est  phosphorescente  dans 
l'obscurité  :  dès  qu'on  ouvre  le  flacon  qui  la  renferme,  l'espace 
occupé  par  l'air  se  remplit  d'une  magnifique  vapeur  phospho- 
rescente, et  à  la  lumière  vive  on  ne  voit  plus  que  les  vapeurs 
d'acide  phosphoreux  sous  la  forme  d'un  nuage  blanchâtre. 

L'huile  qui  ne  renferme  que  deux  grammes  de  phosphore 
pour  mille  grammes  d'huile  d'amandes,  et  par  conséquent 
deux  milligrammes  par  gramme,  ne  brille  plus  dans  l'obscurité, 
l'espace  vide  du  flacon  ne  se  remplit  plus  du  nuage  blanchâtre 
d'acide  phosphoreux  ;  je  la  préférerais  de  beaucoup  pour  l'usage 
journalier  à  l'huile  au  centième  qui  subit  une  cause  d'ahéra» 
tion  à  chaque  ouverture  du  flacon.  Ce  n'est  guère  qu'alors  qne 
l'huile  renferme  quatre  grammes  de  phosphore  par  kilo> 
gramme,  qu'elle  commence  à  briller  dans  l'oli^curité  sans  qn'il 
soit  besoin  de  la  chaufier. 

L'huile  phosphorée  à  ^^J^^^^^  d<Hme  encore  lieu  à  une  phos- 
phorescence manifeste  quand  on  en  étale  quelques  gouttes  avec 
un  tube  de  verre  sur  une  plaque  de  fonte  ou  dans  une  capsule 
de  platine  portée  à  une  température  suffisamment  élevée.  An 
delà  de  cette  limite,  l'huile  ne  brille  plus  dans  l'obscurité,  et 
l'acide  sulfurique  aidé  de  la  chaleur  ne  met  pas  davantage  en 
évidence  la  présence  du  phosphore. 

La  phosphorescence  de  l'huile  concentrée  est  un  signe 
évident  de  son  altérabilité  par  l'air.  Voici  conunent  on  peut 
l'éviter  :  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'éther  à  un  flacon  de 
cent  grammes  d'huile  phosphorée  à  |^,  on  détruit  instantané- 
ment  sa  faculté  de  briller  dans  l'obscurité  ;  on  peut  alors  verser 
le  liquide  et  l'agiter  dans  un  vase  à  précipité  sans  faire  appa- 
raître la  moindre  lueur. 

Le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de  térébenthine  partagent 
avec  l'éther  le  pouvoir  d'empêcher  la  phosphorescence;  les 
essences  de  thym,  de  romarin,  de  cajeput,  de  menthe,  l'alcool 
ne  possèdent  ce  pouvoir  qu'à  un  moindre  degré;  le  brome,  le 
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bromure  d'éthylène,  l'ëther  acétique,  le  chloroforme,  les 
essences  de  camomille,  de  girofle,  et  le  camphre  n'agissent  pas 
d'uoe  façon  appréciable. 

L'action  de  i'éther  se  manifeste  au  plus  haut  degré  dans 
l'expérience  suivante  :  je  verse  de  l'huile  phosphorée  à  jj^  ou 
même  à  ^  dans  un  vase  à  précipité,  et  je  l'étalé  sur  ses  parois. 
Tout  le  vase  est  phosphorescent  :  en  inclinant  un  flacon  d'éther 
au-dessus  de  l'huile  phosphorée  de  manière  à  laisser  tomber  la 
vapeur  d'éther  et  non  pas  le  liquide,  la  phosphorescence  cesse 
tout  à  coup. 

J'en  conclus  donc,  çt  l'expérience  le  confirme^  qu'en  rem- 
plaçant dans  l'huile  phosphorée -j^  de  l'huile  par  le  même  poids 
d'éther,  on  aura  un  médicament  également  bien  titré,  iv>n 
phosphorescent,  ce  qui  est  d'un  grand  avantage  pour  la  con- 
servation du  médicament  et  pour  les  malades  qu'il  faut  fric- 
tionner la  nuit. 

L'huile  phosphorée  à  1/500  se  conserve  admirablement  bien 
à  la  lumière  solaire  directe,  sans  donner  le  moindre  dépôt  rou- 
geàtre^  sans  perdre  aucune  de  ses  qualités  :  j'en  ai  insolé  pendant 
des  mois  entiers  sans  qu'elle  perdît  de  son  pouvoir  phosphores- 
cent à  chaud  même  après  l'avoir  étendue  de  près  de  deux  cents 
fois  son  volume  d'huile  non  phosphorée. 

Quand  l'huile  n'a  pas  été  obtenue  avec  de  l'huile  préalable- 
ment surchaufiee,  il  se  fait  des  dépôts  rouges,  abondants, 
plus  ou  moins  suivant  la  nature  et  les  qualités  de  l'huile. 

L'huile  à  1/100  est  d'une  conservation  plus  difficile  à  la  lu* 
mière  solaire  directe,  c'est  pour  en  annihiler  les  eflets  que  j'ai 
reconunandé  de  chaufiier  l'huile  à  2ô0*;  en  général,  une  tempe* 
rature  de  175*  est  suffisante  pour  assurer  la  conservation  de 
l'huile  à  1/500,  mais  pour  rendre  l'huile  phosphorée  à  1/100 
insensible  à  l'action  des  rayons  solaires,  je  regarde  comme  né- 
cessaire l'emploi  de  l'huile  d'amandes  douces  maintenue  à  une 
température  voisine  de  250*  assez  longtemps  pour  en  amener  la 
décoloration. 

En  résumé,  je  propose,  de  substituer  à  l'huile  phosphorée 
du  Codex,  l'huile  préparée  avec  de  l'huile  d*amandes  douces 
surchaufiée  à  une  température  de  200  à  250*  d'y  dissoudre  un 
centième  de  son  poids  de  phosphore  pur,  et  pour  prévenir  sa 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—   42  — 

phosphoraBcenee  de  remplacer  un  ringtième  de  l'huile  par  le 
même  poids  d'^er  pur,  en  ayant  soin  d'ajouter  l'Mier  après 
le  refroidissement  complet  de  la  dissolution  phosphorée.  Qu^t 
à  riinile  phosphorée  destinée  à  l'usage  externe^  on  poumjt 
vemplaoer  l/SÛ  de  l'huile  d'amandes  douces  par  le  mémepoîdi 
d'esMBce  de  térébentine. 

Bêurr^  de  Câcaô  phôêph&ré.  On  peut  facilement  dissoudre 
dans  la  beurre  de  cacao  i/100  de  son  poids  de  phosphore,  ma» 
si  le  beurre  de  oaeao  n'a  pas  été  préalablement  chauffié  à  150*, 
puis  filtré ,  le  produit  qu'on  obtient  est  jaune  brun^  au  Ken 
d'être  d'une  blancheur  parfaite.  Il  faut  donc  opérer  pour  le 
beurre  de  cacao  phosphore  comme  pour  l'huile  phosphorée, 
afin  de  le  débarrasser  des  produits  altérables  «jui  nuisent  à  son 
a^Mct  et  à  son  titrage  exact. 

Le  meilleur  mode  d'administration  de  l'huik  et  du  beime 
de  cacao  phosphores,  c'est  de  les  mettre  sous  la  forme  de  atf 
•uk». 


i^ICTS 


Sur  la  lumière  électrique.  —  Communkatiof^  faite 
â  F  Association  scientifioue  de  France. 

Par  M.  Lsaooi. 

Après  avoir  brièvement  rappelé  les  principales  circonstances 
de  la  formation  de  l'arc  voltaïque,  M.  Le  Roux  fkit  remarquer 
que  les  physiciens  ne  sont  pas  encore  fixés  sur  la  nature  de 
l'arc  qqi  s'établit  entre  deux  morceaux  de  charbon.  On  a  re- 
marqué, depuis  longtemps,  qu'il  y  a  transport  de  matière  éo 
pèle  positif  au  pôle  négatif;  mais  cette  matière  est^elle  trans- 
portée sous  forme  d'une  poussière  excessivement  ténue  ea 
bien  A  l'état  gaieux?  M,  Le  Roux  adopte  la  seconde  opinion  et 
l'étaye  de  quelques  expériences  inédites. 

L'arc  voluïque  proprement  dit  n'émet  qu'une  faible  lumière 
bleuâtre,  dont  l'aspect  est  bien  différent  de  l'éclat  fourni  pa' 
nos  flammes  dans  la  partie  où  la  combustion  incomplète  des 
produits  hydrocarbures  précipita  du  carbofie  extrèmenaMt  ^^ 
visé,  qui,  se  trouvant  porté  à  l'incandescence,  émet  la  hunièi» 
sensiblement  blanche  que  nous  utUisons  chaque  jour. 
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L'analyse  fipectralc  vient  révéler  dans  la  lumière  de  l'arc 
voltaiqtie  une  discontinuité  qui  parait  être  jusqu'ici  le  carac- 
tère disCiiictif  de  ta  lumière  émise  par  les  substances  gazeuses,. 
Vmei  la  dispo6ition  extrêmement  simple  employée  par  M.  le 
Renx  pour  isoler  la  lumière  de  Tare  voltaïque  de  celle  des 
diailions  et  la  soumettre  à  l^analyse  spectrale,  disposition  qui 
peut  d'ailleurs  s'appliquer  à  l'étude  des  diverses  parties  de 
toute  espèce  de  flamme. 

A  quelques  millimètres  en  avant  de  la  fente  d'un  spectro- 
Mope,  oa  place  un  éerau  percé  d'une  très-petite  ouverture 
eovffispMidant  à  la  fente  du  spectroscope.  Sur  cet  écran,  on 
projette,  au  moyen  d'une  4entille^  limage  agrandie  des  cfaar- 
boM,  eu  t'arrangent  de  manière  à  faire  toml>er  sur  l'ouver- 
tnne  faite  à  ffécraa  l^image  4e  l'arc  ou  en  général  de  la  portion 
4t  }a  flamme  que  Ton  veiH  .étudier. 

A  la  fin  de  la  séance,  les  personnes  présentes  ont  pu  observer 
par  otite  dispositioa  le  spectre  de  Fai*c  voltaïque,  qui  est  un 
4ts  plut  magmfiques  spectacles  que  la  spectroscopie  puisse 
tlbir,  taut  par  l'édai,  que  par  4a  dispocÂtion  des  raies  qui  se 
yroiongent  adirée  une  întenMé  remarquadde  bien  au  ddà  du 
iitUt.  fi^  «pectre  4»ffre  la  plus  grande  analogie,  à  part 
l'inteoticë  qui  est  beaucoup  plus  grande,  avec  celui  que 
tfli.  Pludier  £€  fiuxxxHX  {Piûioêophieai  transactions  ^  1865)  ont 
attribué  à  ia  vapeur  de  oarbone,  «e  qui  résvdte  de  fobserva- 
tita  âe  la  flamme  prodinte  <par  ia  combustion  du  cyanogène 
dans  l'oxygène. 

Emploi  if  un  cêurant  toocygène  pour  donner  à  Parc  vol-- 
itique  une  fxiti  et  vné  crientaition  eonioenaMes.  —  Tout  le 
«wnde  sait  que  ¥un  des  reproclies  que  l'on  formule  le  plus 
louv/ent  «contre  la  lumâèi»  électrique  est  ia  variation  d'inten- 
sité, €pie  l'on  remarque  è  des  intervaHes  très-rapprochés,  dans 
la  puissance  de  cette  lumière  ;  aussi  toutes  les  évaluations 
phoUMuétriques  ^e  sont-elles  que 'des  moyennes  prises  entre 
des  nombres  variant  souvent  du  simple  *au  double,  La  cause 
de  œs  fluctuations  ne  réside  pas  dans  les  appareils  régulateurs 
du  mouven^ent  des  chaibons  qui  ont  acquis  aujourd'hui  une 
gnnie  perfpcUo^i  ;  eUe  ^tient  à  un  déplacement  régulier  de  l'arc 
>Gausé  par  Fiinpureié  €^  le  défait  d'homogénéité  des  charbons. 
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Pour  bien  comprendre  cette  influence  du  déplacement  de 
Varc,  il  faut  remarquer  que  la  plus  grande  partie  de  la  lu* 
mière  provient  des  parties  de  la  surface  des  charbons  entre 
lesquelles  s'établit  cet  arc;  c'est  là,  en  effet,  que  la  tempénb- 
ture  est  maximum.  Si  une  raison  quelconque  fait  incliner  l'arc 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  ces  surfaces  d'éclat  maximum  se  pré- 
sentent plus  ou  moins  obliquement  aux  diverses  régions  de 
l'espace  et  y  répartissent  inégalement  la  lumière. 

M.  Le  Roux  a  pensé  que,  si  l'on  pouvait  forcer  l'arc  A  se 
diriger  toujours  du  côté  où  l'on  désire  envoyer  un  maximum  de 
lumière  (ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent),  on  assurerait  la 
constance  de  l'éclairement;  un  faible  courant  gaseux  résout 
facilement  ce  problème,  et  cela  d'autant  plus  heureusement 
que,  l'arc  étant  forcé  de  s'incurver,  les  surfaces  qui  lui  servent 
de  bases  s'inclinent  en  même  temps  sur  la  verticale  et  se  pré* 
sentent  plus  directement  à  la  région  de  l'espace  que  l'on  veut 
éclairer.  Mais  pour  que  la  solution  du  problème  soit  complète, 
il  faut  que  le  courant  gazeux  puisse  tailler  les  charbons  du  côté 
opposé  à  celui  vers  lequel  on  est  porté;  sans  cela,  il  s'établi- 
rait  bientôt  de  ce  côté  un  minimum  de  distance  que  l'arc  vien- 
drait occuper.  Un  léger  courant  d'oxygène  opère  précisément 
la  combustion  des  charbons  du  côté  où  il  arrive,  et  ceux-ci  se 
trouvent  ainsi  taillés  suivant  deux  pointes  excentriques  entre 
lesquelles  l'arc  le  maintient  tout  naturellement,  si  bien  qn'il 
suffit  de  la  moindre  force  au  souffle  gazeux  pour  l'incurver 
comme  nous  l'avons  dit. 

Le  conduit  qui  amène  le  gaz  oxygène  se  trouve  placé  à 
1  centimètre  environ  des  charbons;  il  doit  être  un  peu  en 
dessous  d'un  plan  horizontal  passant  entre  ceux-ci,  afin  de  com- 
battre la  tendance  que  possède  le  gaz  échauffé  à  se  porter  en 
plus  grande  abondance  vers  le  charbon  supérieur.  On  obtient 
un  bon  résultat  en  faisant  sortir  le  gaz,  sous  une  très-^Ue 
pression,  par  deux  trous  de  1  millimètre  à  peine  de  diamètre, 
espacés  de  1  millimètre  environ. 

Rétablissement  spontané  de  l'arc  après  une  extinction  d'une 
courte  durée.  —  On  sait  que  dans  les  circonstances  ordinaires 
l'électricité  fournie  par  les  piles  ne  jailUt  pas  spontanément 
entre  deux  conducteurs  si  rapprochés  qu'ilâ  soient.  Pour  que 
le  courant  d'une  pile  puisse  franchir  Vçspace,  il  faut  que  les 
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oonducteors  soient  d'abord  amenés  au  contact ,  et  c'est  au 
moment  où  on  écarte  ceux->ci  que  se  forme  l'arc  voltaïque. 
C'est  seulement  avec  une  pile  de  3,500  éléments,  isolés  avec 
des  soins  particuliers,  que  M.  Gassiot  a  réussi  à  reproduire  des 
étincelles  pouvant  spontanément  franchir  la  faible  distance 
d'un  demi-miUimètre. 

Dans  certaines  machines  magnéto-électriques,  on  utilise  les 
courants  pour  la  production  de  la  lumière  électrique,  et  cela 
sans  les  redresser,  c'est-à-dire  sans  ramener  à  un  même  sens 
ees  courants  qui  en  changent  un  grand  nombre  de  fois  par 
seconde.  Or,  le  changement  de  sens  impliquant  nécessairement 
le  passage  par  une  vdeur  nuUe,  il  faut  que  pendant  un  ceruin 
temps  le  courant  cesse  effectivement  de  passer;  ce  temps  est  à 
la  vérité  très-court,  et  dans  les  machines  bien  construites  il 
doit  être  compris  entre  un  et  deux  dix-millièmes  de  seconde. 
D'an  autre  côté,  les  courants  d'induction  dont  il  s'agit  ont  une 
tension  supérieure  à  celle  des  piles  hydro -électriques  employées 
dans  le  même  but,  et  dont  le  nombre  d'éléments  ne  dépasse 
ordinairement  pas  cinquante.  On  pouvait  donc  se  rendre 
compte  de  la  lumière  qu'on  observe  dans  le  cas  de  l'emploi 
des  courants  discontinus  des  machines  fondées  sur  l'induction, 
en  l'attribuant  soit  à  la  tension  relativement  considérable  des 
courants  employés,  soit  à  la  durée  excessivement  courte 
de  l'interruption,  qui  empêcherait  le  milieu  que  franchit 
Télectricité  d'être  modifié  d'une  manière  sensible  dans  ses 
propriétés. 

M.  Le  Roux  a  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  courant  d'une  pile 
ne  pourrait  pas  se  prêter  aux  mêmes  effets  que  les  courants 
d'induction  :  l'expérience  a  réussi,  même  au  delà  de  son  attente  • 
Avec  une  pile  à  acide  azotique  de  50  éléments,  telle  qu'on 
renq>loie  ordinairement  pour  la  production  de  la  lumière,  on 
peut  interrompre  le  courant  pendant  un  temps  qui  peut  s'éle- 
ver jusqu'à  1/12  de  seconde  environ,  et  le  courant  jaillit  ensuite 
q[K>ntanément  d'un  charbon  à  l'autre,  quoique  la  distance  qui 
les  sépare  soit  presque  de  3  milUmètres. 

Ce  fait  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue 
des  applications  delà  lumière  électrique;  j'y  vois  une  solution 
du  problème  infructueusement  poursuivi  jusqu'ici  du  fraction- 
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nement  de  cette  lumière.  Ea  attendant  mou»  pouvon*  déduira 
de  cette  expérience  quelques  conséquence»  : 

Quand  le  courant  passe  entre  deux  oonducteim  àê  manièri! 
à  produire  l'arc  voltaïque,  il  parait  dès  maintenant  probtUa 
que  la  condition  de  ce  passage  n'est  pas  l'arc  YoUaïqUO  lui* 
même,  mais  Télévation  de  la  température.  La  dondttotibSîté 
du  milieu  interpolaire  n'est  peut-être  qu'une  ejbtenûon  do  cdle 
que  M.  Edm.  Becquerel  a  constatée  dans  les  gAs  échauffés^  tl 
qui  se  trouverait  considérablement  accrue  par  suk^  de  Téléva* 
tion  énorn^  de  la  température  :  peut-être  aussi  le  charbon  qitt 
forme  les  électrodes  a-t-il  une  ten»on  de  vapeur  sensible  à  ceÉtt 
température,  et  cette  vapeur  vient-^Ue  accroître  la  o^nductiti* 
lité  du  milieu? 

L'expérience  peut  se  faire  en  interrompant  le  courant  •ûn« 
plement  à  la  main;  il  vaut  mieux  employer  de  petit»  ohathon» 
que  des  gros,  sans  doute  parce  que  les  petits  perdent  moiol 
que  les  gros  tant  par  rayonnement  que  par  cooductibiUtc  al 
qu'ils  atteignent  une  température  plus  élevée* 

Application  du  phénomène  du  rétablissement  âpontam  de  /*«re 
voltaïque  à  la  division  de  la  lumière  électrique.  -^  Le  proUèutt 
de  la  division  de  la  lumière  électrique  consiste  à  animer  pltt* 
sieurs  appareils  avec  un  courant  provenant  d'une  même  source. 
Deux  moyens  ont  été  jusqu'ici  essayés,  l'un  qui  consista  à  pla* 
cer  ces  appareils  dans  le  même  circuit,  l'autre  à  mettra  chacua 
d'eux  dans  un  circuit  dérivé.  Le  second  est  préférable  muptt* 
mier  sous  le  point  de  vue  de  l'utilisation  de  l'électricité;  niais 
avec  Tun  comme  avec  l'autre  il  est  impossible  de  maiottnir 
l'égalité  enti*e  les  divers  appareils. 

Au  lieu  de  diviser  le  courant  électrique  dans  l'espace^  M-  Le 
Roux  a  pensé  aie  diviser  dans  le  temps  ^  en  utilisant  à  cet  effet  k 
phénomène  du  rétablissement  spontané  de  l'arc  voltalque  apràl 
une  extinction  d'une  courte  durée. 

Concevons  en  elTet  que  nous  lancions  dans  un  appareil  un 
courant  pendant  ^  de  seconde,  pour  l'interrompre  pendant  le  ^ 
de  seconde  suivant,  et  ainsi  de  suite  :  cet  appareil  restera  al- 
lumé, puisque  la  durée  de  l'interruption  est  inférieure  au  temps 
pendant  lequel  l'espace  interpolaire  conserve  la  propriété  de 
laisser  passer  le  courant,  et  la  lumière  paraîtra  uniforme^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  47  — 

d'une  part  parce  que  la  dispanlion  de  l'arc  tte  tnodiie  ifii« 
très-peu  la  lumière,  et  d'autre  part  parce  que  la  durée  des  iilo«» 
dificationft  est  moindre  que  la  persistance  des  impretaioÉa  sur  la 
rédnc. 

On  comprend  donc  qu'il  est  possible  de  maintenir  rëgallté 
entre  deux  appareils  dans  lesquels  on  lancerait  akematirement 
le  courant  au  moyeu  d'une  roue  distributrice.  C'est  ce  que 
M.  Le  Roux,  assisté  de  M.  Duboacq,  réalisa  sons  ks  yeux  de 
l'Association. 

Il  est  probable  ^ue  l'on  pourrait  arrirer  à  distribuer  Ainsi 
on  même  courant  dans  un  plus  grand  nombre  d'appareib,  mab 
ilfautpouvoirdiminuer  la  grosseur  des  charbons^  Acepointde 
rue,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  physiciens  dbiTent,  dans 
rintérêt  de  l'avenir  de  la  lumière  électrique,  appeler  de  Votai 
leurs  rœux  la  production  industrielle  d'un  charbon  plus  pur[et 
plus  régulièrement  cohérent  que  U  charbon  des  cornues  à  gax. 

Considérations  sur  tes  mesures  les  plus  propres  à  éviter  les  erreurs 
dans  V emploi  des  médicaments: 

Rapport  fait  à  la  société  de  pharmacie  par  une  commission 
conip<»sée  de  MM.  SchaeuSl^le  président,  Blondeau,  Boudet, 
Gobley,  Roussin  et  Mayet  rapporteur. 

Messieurs, 

Un  accident  grave,  dont  les  conséquences  ont  été  des  plus 
malheureuses,  est  venu  dans  ces  derniers  temps  jeter  l'alarme 
paiini  les  pharmaciens.  Le  fait  signalé  à  la  société  de  phar- 
macie vous  a  émus  par  le  concours  des  circonstances  imprévues 
qui  l'ont  occasionné,  et  tout  aussitôt  vous  avez  nommé  une 
commission  chargéed'étudierla  question  suivante  :  Des  accidents 
causés  par  erreur  dans  l'emploi  des  médicaments.  La  com- 
mission s'est  réunie  plusieurs  fois  et  m'a  chargé  de  vous  pré- 
senter le  résultat  de  ses  délibérations. 

L'étude  de  cette  question  nous  a  conduits  à  reconnaître  que 
les  aetidents  résultant  de  l'emploi  des  médicaments  peuvent 
dépendre  de  trois  sortes  de  circonstances  :  de  la  prescription 
qui  en  est  faite  par  le  médecin,  de  l'exécution  confiée  auphar- 
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macieo,  de  l'administration  qui  a  lieu  par  l'entourage  du  ma- 
lade. 

£6t-il  besoin  de  dire  qu'il  n'entre  en  aucune  manière  dans 
nos  intentions  de  nous  décharger  sur  le  médecin  de  la  respon- 
sabilité qui  nous  incombe;  mais  dans  une  question  comme 
celle-ci,  qui  intéresse  an  plus  haut  degré  l'humanité,  nous 
avons  cru  pouvoir  compter  sur  son  concours  pour  nous  aider 
à  prévenir  les  conséquences  funestes  des  erreurs  que  nous  avons 
tous  en  vue  de  détourner. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  nous  prendrons 
le  médicament  à  son  origine,  c'est*à-dire,  à  la  prescription 
qui  en  est  faite  par  le  médecin;  nous  le  suivrons  dans  sa  pré- 
paration à  l'officine  du  pharmacien,  puis  nous  l'accompa* 
gnerons  dans  la  chambre  du  malade. 

La  prescription  peut  être  faite  dans  des  conditions  très-di- 
verses :  dans  le  cas  particulier  entre  autres  où,  le  médecin 
étant  appelé  au  chevet  du  malade,  on  lui  présente  des  plumes 
ou  de  l'encre  en  mauvais  état  qui  s'opposent  à  ce  que  son  écri- 
ture possède  ce  caractère  de  netteté  et  de  précision  qui  devrait 
toujours  exister  dans  les  prescriptions;  en  outre  on  comprend 
que  sous  l'influence  de  certaines  préoccupations  résultant,  soit 
de  la  gravité  de  la  maladie,  soit  des  questions  faites  par  les 
personnes  qui  entourent  le  malade,  le  médecin  ait  pu  se  trom- 
per sur  un  point  quelconque  de  sa  prescription  :  la  dose  da 
médicament,  l'indication  de  l'usage  auquel  il  le  destine,  la 
division  d'une  quantité  déterminée  d'un  médicament  actif;  qu'il 
ait  pu  écrire  des  centigrammes  pour  des  milligrammes. 

Quelquefois  aussi  il  existe  de  l'ambiguïté  pour  l'interpré- 
tation de  sa  pensée,  son  écriture  n'est  pas  toujours  très-lisible, 
il  est  donc  important,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
pour  éviter  les  conséquences  possibles  d'une  erreur,  que  le  phar- 
macien ait  recours  au  médecin. 

n  est  du  devoir  commun  du  médecin  et  du  pharmacien  que 
des  rapports  de  la  plus  grande  bienveillance  concourent  à  ce 
rapprochement  afin  que  le  pharmacien  puisse  toujours  s'a- 
dresser au  médecin  à  l'insu  du  malade,  que  la  moindre  ques- 
tion trouble  et  inquiète  ^  l'intérêt  exclusif  du  médecin  exige 
d'ailleurs  que  toute  observation  passe  inaperçue  de  son  dieot  ;, 
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c'est  pourquoi  il  est  extrêmement  important  que  sa  signature 
soit  très-lisible  et  que  son  adresse  soit  indiquée  sur  la  pres- 
cription* 

D'un  autre  côté,  il  arrive  souvent  qu'un  malade  ayant  fait 
usage  d'un  médicament  dont  il  a  éprouvé  du  soulagement  le 
conseille  à  ses  amis  et  connaissances  et  leur  transmet  l'ordon- 
nance dont  ils  font  usage  sans  mesure  et  trop  souvent  sans 
raison. 

De  ces  faits  il  ressort  une  conséquence  sur  laquelle  la  Com- 
mission appelle  l'attention  des  médecins,  c'est  l'importance  qu'ils 
devraient  attacher  à  écrire  sur  deux  feuilles  distinctes,  ce  qui 
est  utile  au  malade  et  ce  qui  ne  concerne  que  le  pharmacien, 
c'est-à-dire,  dans  le  premier  cas  le  caractère  et  les  symptômes 
de  la  maladie,  l'emploi  des  médicaments,  le  régime,  etc.,  et 
sur  la  seconde  feuille,  que  le  pharmacien  devrait  conserver, 
les  formules  des  médicaments. 

Cette  manière  de  rédiger  la  consultation  n'est  pas  nouvelle, 
un  certain  nombre  de  médecins  l'ont  déjà  adoptée  et  poussent 
même  la  précaution  jusqu'à  indiquer  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, l'inscription  qu'ils  désirent  voir  employer  sur  l'éti- 
quette du  médicament.  L'observation  de  la  commission  a  pour 
but  de  demander  aux  médecins  de  l'adopter  d'une  manière 
générale  ;  il  suffirait  pour  la  mettre  en  pratique  que  chaque 
médecin  portât  sur  lui  un  cahier  de  feuilles  imprimées  indi- 
quant son  nom  et  son  adresse,  qu'il  détacherait  au  moment  du 
besoin,  c'est  ce  que  font  dès  à  présent  les  médecins  attachés 
aux  sociétés  de  secours  mutuels. 

L'usage  du  système  décimal  appliqué  aux  prescriptions  mé- 
dicinales présente,  à  côté  de  ses  grands  avantages,  quelques 
inconvénients  ;  le  déplacement  d'une  virgule,  des  chiffres  mal 
alignés,  peuvent  donner  lieu  à  des  erreurs  qu'il  serait  très- 
facile  d'éviter,  en  écrivant  en  toutes  lettres  le  poids  des  médi* 
caments  actifs  et  en  ajoutant  le  mot  sic,  toutes  les  fois  qu'on 
emploierait  une  dose  un  peu  forte  du  médicament,  enfin  il 
importe  de  ne  pas  rédiger  des  formules  qui  donnent  lieu  à  une 
interprétation  ambiguë  comme  celle-ci >  par  exemple  :  Poudre 
de  Dnwer  0,30;  faites  3  paquets. 

n  nous  parait  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  pré- 
Jimfn.  d€  Pham,  et  de  Ckim.  V  skeu.  T.  VIII  (JailM  1861.)  4 
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coulions  que  àù}t  ^tenàrp  le  médaoin,  oe  que  neut  ^Boni  de 
dii^  «ya«t  phitél  pour  objet  d'expphner  dei  vœux  que  de  pres- 
crire remploi  de  moyens  qu'il  ne  nous  appartient  pas  Â%d- 
P0#er. 

Il  nouft  semble  fluffisant  de  signaler  au  eorpe  médieâl  le  but 
d'intérêt  publie  que  nous  neui  propotens  d'atleiBdFe,pottrqae 
son  ccmeourt  ne  nous  fosse  pas  défaut. 

Les  obligations  du  pharmacien  sont  d'un  autre  ordre.  H  doit 
nonTseulement  veiller  sur  lui^-méme^  mais  encore  accepter  b 
reapopsabilité  des  actes  du  pevsoiinel  qui  ^entoure;  e*est  pou^ 
qiMH  il  U'flet  aueune  précaution^  aucun  détail,  qui  puisse  lui 
être  indifférent;  il  doit  se  eonfbrmer  non-seulement  aux  sages 
prescriptions  de  la  loi,  mais  il  lui  fkut  encore  entourer  sa  m- 
pan^abilité  de  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de  précaution  que 
U  prévoyanoe  peut  lui  suggérer. 

Ces  mesures  sont  de  deux  sortes,  eelles  €[ui  eoncement  b 
partie  matérielle  de  la  pharmacie  et  ^lles  qui  sent  |Aus  spé- 
cialeautB^  du  refeart  du  peseonnel. 

l4a  partie  niatévjellff  comprend  la  itisposition  de  laphu^ 
raaoie,  remplacement  qu'oooupe  le  médicament,  le  vase  qui  k 
renfeirme,  l'étiquette  qui  le  désigne. 

Une  pharmacie  derrait  être  disposée  de  telle  sorte  que  le  eon- 
tact  du  public  avec  le  personnel  fût  le  moins  direct  possible; 
si  Templaoem^t  le  permettait,  il  faudrait  n'admettre  le  dient 
que  dans  une  pièee  séparée  de  IW fieine  proprement  dite,  mais 
à  défaut  de  cette  disposition  qui  n^est  pas  dans  nos  habituée, 
il  faut  au  moins  garantir  le  service  contre  les  ineonTénieots  <|ui 
résultent  des  rappQrts  trop  4tr«qts  du  public  et  du  préparateur; 
les  distr^ctioi|s  que  peuvent  occasionner  pour  ce  demitr  \» 
observations  faites  mal  à  propos,  une  eqnversatioB  étrangèft 
au  sujet,  la  copfusien  possible  des  médicaments,  ce  sent^â 
autant  de  motifs  qni  doivent  obliger  le  pharmacien  à  tenir  le 
publip  à  Véoart  \  à  défaut  d^une  pièce  spéciale  pour  le  reoiveir, 
on  peut  au  moins  établir  une  barrière  qui  l'éloigné  dn  fié- 
parateur  et  surtout  po|irvoir  le  comptoir  de  travail  dHin  ff^ 
lage  cpii  ne  permette  pas  au  malade  de  prendre  lai*-ii)to« 
l'objet  qui  lui  est  destiné. 

fimme  eonféqu^noe  et  dans  cet  ordre  d'idées,  il  importe 
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avsri  d-aveir  daM  la  f^armaaie  un  ïiém  da  à^ipài  pour  IfiB  màn 
dieameatst  pvépavë^  d'avaao^  qvà  na  loil  poiqt  A  la  pmrtéa  di| 
dient. 

Dftos  toete  pharmacie  Htn  tenue,  Ipt  médiaanumti  aotUb 
doivent  occuper  une  place  pavtîouUère;  rarmoire  aux  poûooi 
Ftnij^t  e|i  partie  ce  iMit  ;  et  si  l'utilité  de  la  fermer  A  olef  apm 
être  contestée,  du  moins  la  division  qu'elle  oblige  da  faiiw 

Ul  Ccmmmm  4  ppnçé  qw^  §^s  4§if  ^er  l'i^tP^vpptipQ 
dai  pr^firip^ioiis  4^  h  loi»  p]\^  pQ|l Wt  4oiuier  ^\^  ph^HM" 
dm  d^  Qppfi^iUuf^^  qui,  ^ppÛflU^s  ^y^  ÎRt^^lligpiW,  TPRt. 
inm^  si  nm  wwwifek»  4p  WPi»^  plw  «ve^  1^  açpjflçR^  pu 
pharwnçifl,  c'^  ea  se  p)4»l»f  A  Çfi  pm^4e  yuç  fijf'^ll^  ^^Yg^f 
le  pharmacien  prudent  à  établii:  ^f^  cl^i^  PWf^  1^  n]44iç^T 
menls  açtifç,  d^  mapière  à  rës^rv^r  un  casier  spécial  pour  )es 
pli|$  dan|;erf ux,  au'on  enfermerait  dans  des  vases  de  couleur 
et  de  forme  di^erentes^  afin  que  la  vue  et  le  tpucher  fpssen^ 
avertis  en  même  ^mps.  Sans  exclure  ce  aue  la  pratique  peut 
pro4i|)r^  ^  plu»  avantageux,  I^  couleur  jaune  pour  le  verre  et 
Iji  fpnne  Ç5^ée  pour  le  vase,  lui  ont  pafu  répondre  à  ces  in- 
dications. 

Ce  qu'elle  demande  en  principe  pour  les  flacons  eu  verre 
peut  s  appliquer  aussi  bien  aux  pots  qui  renferment  des  ex- 
traits, sauf  ^  leur  f^ire  subir  quelques  modifications  dans  la 
forme,  afin  djç  conserver  l'harmonie  pour  ceux  de  ces  vases 
qu'on  emploie  hp\bifuellement  à  l'ornementation  de  la  phar- 
macie. 

Tndépendan^ment  de  ]sl  forme  et  de  la  couleur  du  vase,  la 
couleur  et  la  forme  de  l'étiquette  doivent  aussi  compter  au 
nombre  des  précautions  à  prendre  pour  assurer  contre  les  dan- 
gers de  la  substitution  d'un  médicament  à  un  autre.  C'est 
pourquoi  il  importe  d'employer  pour  les  substances  les  plus 
dangereuses  des  étiquettes  de  couleur  et  de  forme  différentes 
de  celles  qui  seraient  appliquées  sur  les  médicaments  inoffen- 
sifs. 

Dans  tous  les  cas,  le  premier  soin  à  prendre  aussitôt  que  le 
médicament  est  préparé,  dok  être  de  coller  sur  ta  béuteille 
une  étiquette  qui  indique  l'usage  auquel  il  est  d^atmé  ^  quâ 
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rappelle  la  principale  substance  actire  qui  entre  dans  la  pré- 
paration, cette  précaution  est  applicable  également  aux  boites 
contenant  des  paquets  et  méine  à  chacun  des  paquets  en  par- 
ticulier surtout  lorsque  la  substance  qu'il  contient  est  assez 
active  pour  donner  lieu  à  des  accidents;  il  est  convenable 
d'abandonner  à  l'avenir  ces  mots:  selon  la  formule^  qui  n'ont 
aucune  signification  utile. 

L'étiquette  explicative  dont  nous  venond  de  parler  ne  dispense 
pas  d'appliquer  sur  les  médicaments  destinés  à  l'usage  exté- 
rieur l'étiquette  orange  réglementaire.  De  plus  les  préparations 
destinées  aux  bains  qui  représentent  ordinairement  un  médi- 
cament dangereux  à  boire  à  cause  de  son  état  de  concentratioo 
devraient  porter  en  outre  une  étiquette  spéciale  indiquant  en 
très-grandes  lettres  peur  vn  bain. 

Les  médicaments  très-actifs,  bien  que  placés  dans  un  endroit 
qui  leur  serait  exclusivement  réservé  en  dehors  de  la  portée 
du  public,  ne  devraient  point  être  enveloppés  d'avance.  Quant 
aux  médicaments  inoffensifs  qu'on  pourrait  tenir  prêts  sans 
inconvénient,  il  serait  très-utile  d'appliquer  sur  l'enveloppe 
une  adresse  portant  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  ils  sont 
destinés. 

n  est  encore  un  point  sur  lequel  l'attention  de  la  Gonamission 
a  été  appelée,  c'est  la  distribution  des  médicaments  à  em- 
ployer par  gouttes;  elle  regarde  comme  indispensable,  en  raison 
de  l'inégalité  dans  le  poids  des  gouttes,  suivant  l'appareil  dont 
on  se  sert  pour  les  mesurer,  et  surtout  de  l'importance  d'un 
dosage  rigoureusement  exact,  de  ne  délivrer  ces  sortes  de  mé- 
dicaments que  dans  des  flacons  d'une  forme  spéciale  qui  soient 
accompagnés  d'un  compte-gouttes  réglementaire.  Ce  problème 
ne  lui  a  pas  paru  difficile  à  résoudre,  surtout  depuis  que  notre 
collègue  M.  Lebaigue  a  si  bien  démontré  à  la  Société  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  le  poids  des  gouttes,  il  ne  serait  pas 
difficile  d'établir  économiquement  des  flacons  destinés  â  con- 
tenir les  médicaments  à  prendre  par  gouttes  et  la  Commission 
en  recommande  vivement  l'usage. 

Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  pour  le  service  de  la  phar- 
macie, l'usage  de  compte-gouttes  exactement  calibrés  serait 
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ngoureusement  obligatoire  au  m^e  titre  que  celui  de  poids 
et  de  balances  parfaitement  justes. 

Quant  aux  vases  destinés  à  la  distribution  des  médicaments 
pour  Tusi^e  extérieur,  la  Commission  a  pensé  qu'ils  doivent 
non-seulement  différer  des  vases  en  verre  blanc  ordinairement 
employés  dans  la  pharmacie,  mais  encore  avoir  une  coideur 
et  une  forme  particulière,  la  couleur  a  pour  but  de  frapper 
la  vue,  la  forme  de  faire  reconnaître  par  le  toucher,  le  lini- 
ment  de  la  potion,  lorsqu'une  demi-obscurité  règne  dans  la 
chambre  du  malade. 

Si  ces  dispositions  étaient  adoptées  d'une  manière  générale, 
le  pharmacien  montrerait  une  fois  de  plus  qu'il  n'omet  au- 
cune précaution  pour  la  sécurité  des  malades;  car  il  ne  lui 
aurait  point  suffi  de  prendre  dans  sa  pharmacie  toutes  les  me- 
sures de  précaution  possibles  pour  la  confection  et  la  distri- 
bution des  préparations  actives  :  le  compte-gouttes^  la  forme  et 
la  couleur  des  vases  ayant  particulièrement  pour  objet  d'em- 
pêcher les  erreurs  qui  peuvent  être  le  fait  même  de  l'entourage 
du  malade,  montreraient  que  ses  préocupations  accompagnent 
le  médicamentjusqu'à  sa  destination;  et  si  malgré  toute  sa  sol- 
licitude il  ne  parvenait  pas  encore  à  éloigner  complètement 
poiur  l'avenir  ces  malheurs  effroyables  qui  jettent  la  désola- 
don  dans  les  familles,  il  aurait  assuré  poiu*  lui  la  tranquiUité 
de  sa  conscience  et,  il  faut  du  moins  l'espérer^  acquis  l'indul- 
gence de  la  justice,  car  il  pourrait  à  bon  droit  revendiquer 
pour  ses  actes  cette  maxime  consolante:  FaU  ce  que  doU^ 
advienne  que  pourra. 

En  résumé,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  Com- 
mission a  cru  devoir  établir  ses  desiderata  sous  la  forme  des 
conclusions  suivantes  : 

\f^our  le  Médecin. 

1*  Employer  pour  ses  prescriptions  des  feuilles  de  papier 
ponant  imprimés  son  nom  et  son  adresse. 

2*  Ecrire  sur  deux  feuilles  séparées  la  prescription  et  la 
consultation  :  la  prescription  pour  le  pharmacien  qui  devra  en 
rester  dépositaire;  la  consultation  pour  le  malade. 

3*  Ecrire  en  toutes  lettres  la  dose  du  médicament  actif  et 
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fljouiet,  si  Id  ddse  ett  uti  peu  forte,  le  mot  5fe  ou  sii 

souligner. 

Pbkf^  té  PhaHfkatién, 

!•  Dans  l'officine  tenir  les  sulDStances  très-energlques  ren- 
fermées dans  des  vases  d'une  couleur  jaune,  de  forme  carrée 
et  revêtus  d'étiquette  de  même  nuance. 

2**  Délivrer  les  médicaments  destinés  à  l'usage  extérieur 
également  dans  des  vases  de  couleur  jaune  et  de  forme  carrrée. 

30  Ne  livrer  aucun  médicament  actif  sans  que  le  vase  ou 
chacun  des  paquets  qui  le  contiennent  porte  son  nom  lisible 
ment  écrit,  n'envelopper  ces  médicaments  qu'au  moment  de  les 
délivrer. 

4*  Indiquer  autant  que  possible  sur  l'étiquette  la  nature  ou 
la  composition  et  Ten^ploi  du  médicament. 

ô**  Établir  dans  la  pharmacie  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  les  médicaments  préparés  ne  soient  point  à  la  portée  du 
public. 

6**  Ne  jamais  laisser  dans  l'officine  aucun  médicament  préparé 
à  l'avance  pour  un  noialade,  sans  qu'il  porte  sur  son  enveloppât 
d'une  manière  apparente^  une  étiquette  indiquant  le  nom  de  b 
personne  à  laquelle  il  est  destiné. 

7*  Dans  les  officines,  employer  pour  le  dosage  des  médica- 
ments par  gouttes,  des  appareils  exactement  calibrés  de  ma- 
nière à  donner  des  gouttes  d'eau  de  cinq  centigrammes. 

8^  Enfin  délivrer  les  médicaments  qui  doivent  4tre  employés 
par  gouttes  dans  des  flacons  spéciaux  munis  de  compte-goattes 
qui  permettent  d'en  faire  le  dosage  avec  une  ei^acËtude  ri- 
goureusci 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Ûe  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  Juin   I8B8. 

Présidence  de  M;  Bosst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  ailopté. 
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La  oorrespoAdanise  udamiserUè  e^mprenâ  : 

r  Une  lettre  de  AL  Déea^e  ifui  denuuMle  à  échanger  son 
titre  de  membre  résidant  edntre  celui  de  menlbre  eerrès- 
pondant  national*  Adoptée 

i*  Une  lettre  de  AL  E«  Cayelitou  qui  diSmande  è  être  adniâs 
comme  membre  rendant  et  qui  eiltbiè  Fexposé  de  ses  titr^  à 
Tappui  de  sa  oandidatutt.  Aenyeyé  à  une  commission  oom- 
pcttëede  AIM.  Boullay^  Robinet,  Schaeufi^le. 

3*  M.  Stanislas  Alartin  adresse  une  note  sur  la  fiente  de  petits 
nmiinants  de  la  famille  des  Gazelles,  qui  vivent  en  immenses 
Copeaux  au  centre  de  l'Afrique.  Cette  fiente  acquiert  en  se 
desséchant,  et  surtout  en  vieillissant^  une  odeur  de  musc  si 
prononcée  qu'on  a  songé  à  en  tirer  parti  comme  succédané  du 
musc. 

Le  traitement  de  cette  substance  par  l'eau,  l'alcoolf  l'éther 
sulfurique  et  le  sulfure  de  carbone  a  permis  à  AI«  Stanislas 
Martin  d'en  isoler  delà  chlorophylle,  une  matière  végéto- 
animale  à  odeur  de  musc,  du  ligneux. 

M.  Stanislas  Martin  présente  en  outre  des  pignons  d'Inde  ré- 
coltés à  rUe  Bourbon.  Ces  pignonsi  comparés  à  ceux  dont  on 
fait  ordinairement  usage  pour  les  besoins  de  la  pharmacie, 
sont  beaucoup  plus  gros,  mais  moins  riches  en  principe  ac- 
tif. 

La  correspbndLance  imprihiée  comprend  : 

Le  bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  le 
journal  de  fjliartïiadîë  et  dé  éhîmié;  —  îe  joiifhàt  dé  chimie 
mëdlfcalé  ;  -^  lé  cotnplè  fendd  de  l'âsseîrimée  générale  anhiielle 
de  là  sôèi^l^  dé  ^révôyâilcé  deè  ptiârthaciëns  de  là  Seiri<?J  —  le 
jbtirtlàl  de  phai-tiiàcié  de  t^hilâdelphie:  —  le  JbUrhàl  dé  i)hàr. 
macie  et  sciencéè  àccessôîrèè  de  Lisbonne*  —  îé  journal  de 
phârtftàHe  d'Aftfei^î  «^  là  iéfôtiûe  |>haMnâfceutt^è  de  ÎVIa- 

taëdlcâlë  de  toillodéé;  «^la  itftté  dliydtolbgié  médicale;  "la 
llàiëtte  HiMîèàW  tfOriéii!;  ^  m  tmniht  ûM  d'rUggiàt. 

M.  Robinet  dépose  au  nom  de  Ai.  Tiel,  phârihàdétt  à 
TbdW,  Une  ttbté  tWftéttiWe  pht  M.  Bbdàird,  et  relative  à  uii  pi- 
IWièr  hnàgihé  tmf  AI.  Vlfel  (l^fetbyé  à  la  bottlmiésion  ehargée 
de  teûûfiè  ^tnpïè  du  pîlUHèr  de  Aî.  Vlàl). 
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M.  Lebaîgue  pi'ësente  de  la  part  de  MM.  Em.  GeoeToix  et 
Palanjçié,  une  manne  de  très-belle  apparence  qui  n'est  autre 
chose  que  la  manne  en  sortes  dissoute  dans  Peau ,  décolorée  par 
le  charbon  animal,  rapprochée  à  l'état  sirupeux,  coulée  goutte 
à  goutte  sur  des  tubes  cannelés  et  sécfaée  Tété  au  soleil^  ThiTer 
à  la  température  de  25  à  30*  centigrades.  Dans  cette  préparation, 
la  manne  en  sortes  perd  à  peu  près  20  à  25  pour  100  de  matières 
étrangères  et  inertes. 

Cette  manne,  dont  le  prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  de 
la  manne  en  larmes  du  commerce  jouit  de  toutes  ses  pro- 
priétés purgatives.  Sa  saveur  est  agréable,  et  des  échantiDons 
préparés  depuis  un  an  se  sont  parfaitement  conservés. 

M.  Lefort:  La  manne  en  sortes  est  plus  purgative  que  la  man- 
ne en  larmes.  C'est  donc  une  mauvaise  pratique  que  d'opérer 
sa  transformation. 

M.  Mayet  :  Il  faut  bien  remarquer  que  cette  manne  épu- 
rée est  destinée  à  remplacer,  non  la  manne  en  sortes,  mais 
bien  la  manne  en  larmes  du  commerce  qui  devient  rare.  A  ce 
point  de  vue  le  désavantage  signalé  par  M.  Lefort  n'existe  pas. 
U  reste  seulement  à  savoir,  si  le  nouveau  produit  est  aussi 
purgatif  que  la  manne  en  larmes  naturelle. 

M.  Boudet  :  La  manne  renferme  une  matière  poisseuse  à  li 
quelle  on  attribue  une  partie  des  propriétés  pui^tives  de  cette 
substance. 

M.  Roussin:  Le  procédé  de  préparation  qui  vient  d'être  dé- 
crit ne  parait  pas  devoir  enlever  le  principe  purgatif  dont  il 
est  question,  puisque  celui-ci  est  soltible  et  que  la  manne 
de  MM.  Palangié  et  Genevoix,  renferme  nécessairement  tou- 
tes les  parties  solubles  de  la  manne  en  sortes. 

M.  Mialhe  :  Magendie  a  écrit  et  prouvé  que  la  mannite  est 
pui^tive.  Je  l'ai  confirmé  sur  moi-même.  L'action  purgative 
de  la  manne  réside  donc  dans  la  mannite,  et  il  suffit  que  la 
manne  en  renferme  la  proportion  normale  pour  posséder  ses 
propriétés  ordinaires. 

M.  Boudet  rend  compte  d'une  conununication  faite  par 
M.  Eug.  Caventou  à  l'Académie  de  médecine  sur  des  essais 
relatifs  à  la  transformation  de  la  cinchonine  en  quiniae.  Cette 
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tentative  n'a  pas  été  suivie  de  succès,  mais  elle  a  conduit 
Fauteur  à  la  découverte  de  deux  corps  particuliers ,  dont  il  a 
étudié  et  décrit  les  propriétés  remarquables. 

M.  Soubeiran  présente  deux  séries  d'échantillons  d'écorce 
de  cinchona  de  différentes  provenances. 

1*  Tune  des  séries  consiste  en  échantillons  de  quinquina  en- 
voyés de  Java  par  M.  Yan  Gorkom,  directeur  des  cultures  de 
cinchonas  du  gouvernement  hollandais  dans  cette  île. 

On  doit  particulièrement  remarquer  une  rondelle  de  C. 
Calisaya  prise  sur  un  arbre  qui  assurément  avait  déjà  atteint 
un  développement  notable.  Cet  arbre  provient  par  bouture 
du  Cinchona  Calisaya  fourni  au  gouvernement  hollandais  par 
MM.  Thibaut  et  Ketelur  et  ayant  pour  origine  Tune  des 
graines  rapportées  par  M.  Weddel  et  levées  dans  les  serres  du 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Cet  échantillon  qui 
appartient  à  la  société  d'acclimatation  sera  partagé  au  profit 
de  la  société  de  pharmacie. 

M.  Soubeiran  appelle  aussi  l'attention  de  la  société  sur  la  ra- 
cine du  C*  pahudiana.  Cette  espèce,  peu  riche  en  alcaloïdes, 
est  exploitée  pour  l'écorce  de  ses  racines,  à  Java,  comme  la  ga- 
rance, et,  d'après  les  renseignements  de  M.  Yan  Gorkom,  ce 
mode  d'exploitation  donnerait  d'assez  bons  résultats.  On  peut 
regretter  que  les  soins  consacrés  à  cette  exploitation  ne  soient 
pas  plutôt  consacrés  à  la  culture  des  bonnes  espèces;  mais  il 
résulte  des  renseignements  fournis  par  M.  Yan-Gorkom,  que 
la  culture  de  ces  dernières  fait  de  grands  progrès  à  Java. 

2*  La  seconde  série  consiste  en  échantillons  de  quinquina  ve- 
nant de  l'équateur,  qui  ont  été  remis  par  M.  Raphaël  Barba, 
de  Quito.  Ces  échantillons  présentent  ce  fait  remarquable  que 
l'un  d'eux,  provenant  d'une  localité  chaude  et  sèche,  est  très- 
pauvre  en  alcaloïdes,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'autre,  bien  que 
tous  deux  appartiennent  à  une  espèce  naturellement  riche  en 
alcaloïdes.  M.  Karsten  avait  d'ailleurs  constaté  ce  fait  depuis 
longtemps  ;  il  remarque  que  le  vent  chaud  et  sec  qui  s'élève 
des  vaUées  de  Patia  et  de  Guavo  rend  la  teneur  en  alcaloïdes 
des  quinquinas  des  forêts  environnantes  relativement  faible. 

Cette  observation  de  M.  Karsten  s'accorde  avec  les  observa- 
tions antérieures  de  Poeppig,  que,   dans  un  même  district, 
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'  \m  leneuf  ea  Uoàb'idea  d'une  inémè  %s^ète  (Nmt  f  aiH!»  bHtt- 
coup  suivant  les  infl«emxs  dimàtéHqwti 

M.  Soubeiran  joitll  ft  »él  éëh&dlilloiik  nh  ^t^éèilheil  dd  phh 
teu  mrfeidtm  (du  Qlp)i 

M.  Bussy  :  n  est  à  sb^Uftitet  ^de  Yba  ft'ôbcupe  sëriMsmhètit 
d«  raedimatatièii  dés  quitii{iilna§  daiî^  le^  pôstiéssiotis  fhin- 
«aiSMi  et  ^e  là  FfAttbe  fié  Mit  i^aft  di^asséé  dàhfc  cette  |ii^- 
cieuse  culture  par  lit  bc^ndi^  et  l'Anglétèlf  e.  J^ëhgkgë  M.  Sou- 
beimn  k  itiêtti^é  ttU  t^Hsflt  de  cette  tëuVrè  ses  toîlQaissânces 
spëelftlês  H  là  poiitiOti  ^'il  6cëtit>ë  âti|lrès  de  la  ^iëté  d'ac(;li- 
mfttâlibii  \  il  h'eët  ^ai  dôhtètti  c}Uë  là  sorïdtë  de  f^hàHhide 
ne  lui  pt^e  éoh  cbhcbiii^  dâdi  Tâttoitipliiiééttiëtit  dé  ce  projet. 

M;  tièudëts  lia  k>ëiété  dé  pbai^nàdé  dé  PâHk  à  prdposé 
fleur  la  pfodUëtidti  de  là  ^tiiiliilé,  iih  )^Ûx  âucttiel  lé  ihitiistre 
de  la  gUë^fèft  bien  vdliUi  côtltribiiët'.  Il  est  fii>6bàblé  ({Uë  Sdd 
Ètëéllèhcë  âpf^UieHiit  de  tout  sbtt  |>oUvDlf  lé^  tëiltativéé  de 
culture  des  quinquinas  qui  seraient  lïtitès  en  Al^riè^  âVec  rhâ- 
Mlé  ëô^t^tittU  dii  àrëctëtii^  dû  jàMln  d'àeëlimâtàtion  d'Alger. 

M.  Sbûbëirâtl  \  Jû^ii'à  i^i^nt  dés  essaie  àht  été  éùti^^rls 
ft  Ift  OUadéloubë,  éh  AlgëHe,  en  tô^dë,  tilai^  Il  faut  attendre 
^  lëè  |9iëdl  de  (tuinqUitià  sbiëtit  plus  développée  poUi*  eh 
appréëiër  lëè  h^Ultat^.  Je  tëhiet'cié  M.  Bu^jf  dé  là  thaiiif^ 
tàtîoh  fkitë  àd  hoiri  de  là  Sbdété,  et  }ë  f^l  tbdè  nléi  ëflbHs 
t>Mr  qu'elle  hë  deihëiiii^  ^?à  ètërilë. 

Lé  jàMifi  d'abclimâtàtiOh  d'Algëi"  àti{)àHiehi  à  là  !^iété 
algérienne.  Il  èèt  (^osâiblè  t^uè  cette  Soëlété  6'àit  ^às  llhfluéiii^ 
tiéce8éàii>e  dàn^  les  ëDtiti'éeè  oà  {^otifràtôilt  êtfë  éûltil^és  les 
4uih([|uiHà^;  tnahi,  11  faUt  aipëi*êr  ^ë  podir  Ufi  bbjét  ^1  digne 
d'Infaéi^t  m  dlFflëtiité^  d'ëjtéëdttbft  ^  M  (ii'éséntëHLiëht  éè- 
i'aiëdt  aisément  léVéës. 

M;  Tuàflàrt  lit,  àtt  litthl  dfe  M.  Mafàilët  àU  feied,  Uil  U^ 
pôH  Mr  dii  diSqùe  â  l^iltdëê  ^ré^hté  pà^  M.  Vial. 

Autrefois,  les  )[iildlés  ié  fâbtiqiiàîedt  â  l'àidê  d*tilië  fègle 
dentée  en  éële  tjill  servait  k  tharduel*  ëur  la  ihasse  titulaire 
suffltomtnetit  étendue  en  i^uléâu,  la  divléi&tl  qUé  l'on  àëbeVait 
aveb  un  couteau.  On  àtfOhdlôSàît  les  |illUléS  en  lëé  fbiilàèt  en- 
tre lés  doigts.  On  rèhônçà  â  ce  pi^édé  primitif  dèê  îpie  le 
IdlUliét^  allemand  fttt  îîbnttUi  AU  liioyén  de  cëlUî-ci  on  peUt 
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diviser  les  |)ilttles  et  leter  donner  k  foifine  sphcriqiiè  sans  le 
secours  ded  doigts^  maid  pour  oela  il  faut  en  avoir  de  plusteurs 
calibres,  et  quand  les  canaelùl*es  iont  ëmousiées  t>ar  Tusage^ 
force  est  de  se  serrir  des  doigts  poui*  arrondit  les  pilulesi 

Un  pharmacien  de  Tours,  M»  Viel^  afin  d'ériter  Viricofavé- 
oient  d'avoir  plusieurs  piluliers,  en  fit  établir  un  sur  le«|uel  il 
fut  fait  uh  rapport  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paria,  il  y  a 
plils  de  riogt  ans»  Cet  instruknent  diffère  de  delùi  gënérâlement 
employé  en  ee  que  lès  calineiures,  au  lieu  d'èti^  placées  hori^ 
lontalement  et  fixes,  conlme  dahs  les  piluliers  allematidS)  soht 
mobiles  et  s'àdaptent  à  un  piioi  qui  soit  pour  tous  les  ealibretf. 
Ces  eandèlttrei  vont  en  augmeniant  de  longtleur  de  lA  base  à 
Textréhiité.  Ce  pilulier  présente  quelques  avantages  ;  mais  il 
est  aussi  euéceptible  de  s'ëmornsser^  et  oblige  alors  de  se  sertir 
dcâ  hiains  pour  terminer  les  pilule^.  Quelques  praticiens  étittot 
cet  inconvénient  au  moyeu  d'uh  disque  à  pilules  dont  Mi  Miblllb 
a  le  premier  fait  usage,  et  k]ui  est  figul^  dans  le  traité  de  phar^ 
mâeie  de  Soubeiran. 

C'est  un  disque  de  cette  nature^  mais  heureiisenkent  mo^ 
difié)  dont  Mj  Yiàl  a  adressé  le  modèle  à  la  Sbciété;  11  se  eom^ 
pose  r  d'un  disque  inférieur  pour  Recevoir  lés  pilules^  fl*  d'un 
cercle  mobile  pour  les  maintenir,  8*  d'un  disque  supérieur 
pour  les  rouler.  Ces  trois  pièces  sont  en  ébène  artificiel  connu 
sous  le  nom  de  bois  durci.  Cette  matière  susceptible  d'ud  ti*ès- 
beau  poli  a  l'avantage  de  ne  se  déformer  ni  parle  frottement^ 
ni  par  Thumidlté  ou  la  chaleur. 

Le  cercle  mobile  permet  de  se  sertir  dé  l'Idstrutnent  pour 
rouler  toute  espèce  de  pilules,  quelle  que  soit  leur  grosseur,  et 
de  s'assurer  si  elles  ont  atteint  la  forme  sphérique  régulière. 

Cet  appareil  permet  de  rouler  un  grand  nombre  de  pilules 
en  peu  de  tem^s^  et  ^ns  le  Secoure  dés  â6i^ts*,il  réunit  la  pré- 
cision à  la  simplicité  et  à  l'élégance^  et  il  est  probable  que  son 
usage  se  généralisera  promptement. 

M.  Robinet:  Plusieurs  spécialistes  fabriquent  des  pilules 
s^r  une  grande  échelle^  aVet)  une  etitiëte  f)érleetioh.  Ne  "pour- 
rait-on  connaître  les  moyens  qu'ils  eiiipldientj  et  les  adapter  à 
la  pratique  de  l'officine? 

M.  Yuaflitrt  !  L'appAml  de  Mi  \\^\  suffit  pbnt  les  bë^lus 
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d'une  pharmacie  tandis  que  les  procédés  industriels  sont  peu 
connus,  et  n'ont  pas  cours  dans  une  ofâcine.  Il  diffère  notam- 
ment des  divers  modèles  de  disques  imaginés  antérieurement 
par  son  cercle  mobile  qui  donne  à  rinstruiiient  toute  sa  valeur. 

M.  Lefort  lit  une  note  sur  l'emploi  de  l'eau  de  goudron 
dans  la  teinture. 

M.  Limousin,  présente  un  instrument  alcoométrique  qu'il  a 
construit,  depuis  longtemps  déjà,  de  concert  avec  M.  Berquier, 
pharmacien  militaire,  et  qui  a  pour  but  de  mesurer  la  richesse 
alcoométrique  des  liquides  ^l'après  le  volume  des  gouttes  que 
fournissent  ceux-ci  à  l'extrémité  d'un  tube  capillaire.  Cet  ins- 
trument est  fondé  comme  celui  que  propose  M.  Salleron  sur 
les  variations  qu'éprouve  le  volume  des  gouttes  d'un  liquide 
suivant  sa  richesse  en  alcool,  indépendamment  de  toutes  les 
substances  qui  peuvent  s'y  trouver  en  dissolution.  Mait 
MM.  Limousin  et  Berquier  évaluent  les  variations  des  gouttes 
en  volume,  tandis  que  M.  Salleron  les  évalue  en  poids. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  M.  Ma- 
yet  sur  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  erreurs  dans 
les  pharmacies.  La  commission  chargée  de  l'examen  de  cette 
c[ue&tion  a  cru  devoir  établir  ses  desiderata  sous  la  forme  de 
propositions  qui  sont  successivement  discutées  et  mises  aux 
voix  :  (voir  le  rapport  imprimé  page  47). 

A  4  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  un  rapport  de  M.  Goulier  sur  la  candidature  de 
M.  Guichard.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en  date 
du  23  juin  1868,  il  sera  ouvert,  à  Paris,  le  18  janvier  1869, 
un  concours  d'agrégés  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  savoir  :  deux  places  dans  la  section  des  sciences  phy- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  61   — 

siques  (  une  Physique  et  une  Chimte)^  et  deux  places  dans  la 
section  des  sciences  naturelles  (  une  Histoire  naturelle  et  une 
Pharmacie). 

—  MM.  L.  Soubeiran  et  A.  Delondre  ont  reçu  de  S.  M. 
l'Empereur  du  Brësil  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de  la  Rose  , 
pour  les  publications  qu'ils  ont  faites  sur  la  matière  médicale 
du  Brésil. 

—  Académie  des  uAaocm.  Nous  avons  dit  que,  dans  sa 
séance  publique  du  10  mai  dernier,  l'Académie  des  sciences 
avait  décerné  à  notre  confrère  M.  Eugène  Marchand,  de  Fé- 
camp,  le  prix  de  statistique  pour  son  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Etude  statistique  et  économique  de  f  agriculture  du  pays 
de  Caux. 

Dans  la  même  séance,  M.  Dumas  a  lu  l'éloge  de  Faraday, 
l'illustre  chimiste  et  physicien,  mort  à  Londres,  en  1867.  Cet 
éloge  résume  d'une  manière  brillante  les  travaux  et  le  carac- 
tère d'un  savant  universellement  admiré  et  regretté.  Nous 
aurions  voulu  reproduire  en  entier  le  beau  travail  de  M.  Du- 
mas, mais  son  étendue  ne  l'eut  point  permis.  Toutefois,  comme 
une  notice  sur  Faraday  ne  saurait  manquer  au  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  nous  avons  demandé  à  M.  Dumas  la 
permission  d'en  insérer  dans  notre  recueil  les  principaux  frag- 
ments. L'auteur  nous  ayant  gracieusement  accordé  cette  auto- 
risation, nous  nous  proposons  d'offirir  à  nos  lecteurs,  sous  une 
forme  abrégée,  cette  magnifique  appréciation  du  génie  et  de 
la  personne  de  Michel  Faraday,  due  à  la  plume  de  Téminent 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

-^  ^ole  préparatoire  de  médecine  et  de  pliarmacie 

de  Lille.  —  M.  Wintrebert,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
suppléant  pour  les  chaires  de  matière  médicale  et  thérapeu- 
tique, pharmacie  et  toxicologie  à  ladite  École. 

^^  Leipi  MiTy.  Selon  le  désir  du  célèbre  chimiste  Hum* 
phry  Davy,  le  service  en  vermeil  qui  lui  fut  offert  par  les  pro- 
priétaires de  houillères  en  Angleterre,  pour  son  invention  de 
la  lampe  de  sûreté,  vient^  après  la  mort  de  sa  veuve,  d'être 
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d'un  prU  amilMil  pow  U  fàm  imi^rtante  éénnmeri»  «i  ohh 
mie.  La  valeur  du  service  est  estimée  à  80,000  fnmes. 

r-  On  ^t  4af^  )f  joiyni»)  h  Frt^nfif  :  MiSIrfiM  Is^elle  Theroe 
viçjitflepawer  AF(9P  sucop»  1m  fWfmà$  dp  phatmaoieàUiiidnf. 
Sht  ^ii^t^r^iq^  Çf  H4id4t«  ,  qilMr^Ht^S^  cmt  été  r«Çiis,  il 
madame  Thorne  a  été  dans  les  six  premiers.  Les  compositiou 
écrites  de  cette  dame  ont  éiç  trouvé^  si  b^nnçs  avi'ellç  a  été 
dispensée  de  l'examen  pral  ordin^re. 


Rote  sur  l'Amole; 

PW  S,  ftVQp. 

lue  jk  i«  sççf^t^  ^^  m^^y^i  im  i%  iAiP«ft  d^  u  itnvtof  im. 

Pendrai  nioa  léjour  à  Guanajuato  (Mexique),  j'avais  souvent 
r^Qi4l^ué  un  àFytbème  plus  ou  puiins  intense  sur  les  mains  im 
fmaifi»  qui  lavaiaat  Le  sol  de  la  maisofi.  Interrogées  sur  cette 
pfr^uUrité,  ellas  me  répondirent  que  oela  provenait  ée 
Vomol^  dont  «Ue^  se  servaient  pour  cette  opération.  On  nonum 
amol«  une  pUate  de  la  faunille  d^  liliacées,  que  je  trouve  it- 
diquée  ^Qu»  la  nom  à^mgwe  tMêxicana  duns  une  liste  inédite  àm 
planta  d0  &uadalajara,  p^r  le  docteur  Don  Leoqardo  OKn. 
GiiriauY  de  savoir  à  quoi  m^eu  tepir  sur  la  oause  de  cette  action 
irritante  de  la  raisiné,  je  m^en  frottai  les  mains,  et  je  ne  tardti 
pas  à  éprouver  un  sentiment  d'urticatioij  assç^  projv^nç^  pour 
m'obliger  à  me  lavçr  au  plus  vîtQ  avec  4e  reaufv^îde. 

La  manière  d'employer  Tamole  est  très-simple  :  on  le  râj)eau 
moyen  d'une  plac^if e  en  fer-blanc  percée  4^  trous  comme  noi 
râpes  à  sucre;  on  délaye  dans  une  grande  quantité  d'eau  cette 
i^Apuvf  w>lkt  ^  9^vep  unis  aorte  de  petit  bakç  âAs^yurt,  Itit 
d«  fi^«p  4'<ieA¥»  aoieriMna  qn  peut-^tm  de  fimmma  pgMa,  « 
fmtt«f9Vt0i|>^i||  le  soi arroiéda cette  eam  qui  ne  (aide  paii 
q^i^ier  ^t  j^etfoie  paffaitement  \  pn  aidiève  le  l^age  mm  à» 
l'eau  pure.  On  en  lave  aussi  la  vaisselle  et  quelquefois  lelingCi 
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qui,  mrtH&t  ch^  loi  eofanli,  peut  détevBÛiier  Fëruptioii  dont 

J'^amm»!  W  miotoseope  une  tramche  iniiiGe  dt  rsdBe  d*a- 
mole  fraîche  Qûmmt  cdle  que  j^ai  PkonEeur  d#  pnéseater  à  {la 
Sociéiéi  ^tq^^  j'ai  vappoFlée  du  Mexiqut,  oà  je  l'ai  pvîie  venant 
di|  miMTché  il  y  a  plus  de  trois  mois.  Au  milieu  de  eellules 
poly^o^lM  Ufget  et  abondtannent  pourvues  de  grains  de 
%4l9>  J9  ne  tafdiû  pas  à  déeQuvrir  des  faiseeaUM  de  rhaphides 
^WtaUiaes  p^reik  à  ceux  qu'on  vetrouve  dans  le  rhisome  du 
ffvmt  OHnmun  ;  je  ne  pus  d^vniner  leur  composition  ehi« 
QÙque,  mai«  \^  leur  fittribuai  immédiatement  les  ërythèmes 
ep  qn^iion*  Ce  qui  ipe  fortiia  dan^  mon  opinion  fut  une  autre 
(^rviltion  aiif  les  m»TCS  (fnaf;uey)  si  eommuns  au  Mexique; 
eoelfjpt  le  mode  ees  pUntos  produisant  le  même  résultat  que 
celui  de  l'anude,  j^examinai  leur  tiisu  au  mieroseopo,  et  je  le 
tfiHIvfti  rempli  des  mênoes  aiguilles  cristallines  tellement 
4élié^  que  je  ne  pus  en  saisir  la  ferme  géométrique^  même  avee 
un  grpiféfiiement  de  près  de  480  diamètres:  il  y  aurait  peut- 
êtif  là  un  nouveau  rubéfiant  à  étudier.  Bn  plus  de  ces  cristaux 
l'ftinole  fimtâent  de  petits  corps  ftisifcrmes. 

Puisque  je  parle  de  cette  propriété  de  l'agave,  j'en  citerai  une 
autre  non  moiiis  |«marquable  et  qui  se  lie  peut-être  à  Pexis-t 
tMice  des  rhapkides  c'est  l'action  énergique  qu'ont  les  feuilles 
d'agave  sur  les  plaies.  J^en  citerai  un  exemple  :  ayant  essayé 
inutilenust  ehei  ua  veîll^rd  atteint  d'un  ulcère  chronique  à 
la  jafube  tous  les  nmyens  possibles  de  raviver  cette  plaie  pour 
l'amener  à  cicatrisation,  j'employai  la  feuille  d'agave  écrasée 
sous  forme  de  cataplasme,  j'y  ajoutai  ensuite  de  la  pulpç  de 
xabida  {atoe  vaHegata)y  et  au  bout  de  peu  de  jours  la  plaie  bl$i- 
ftvde  était  devenue  d'une  belle  couleur  rose,  la  suppuration 
était  de  bonne  nature,  et  je  pus  terminer  le  traitement  par  ^es 
moyens  ordinaires  avec  promptitude  et  facilité.  C'est  doqc  là 
un  agent  qui  pourrait  rendre  des  services  dans  uqe  circonstance 
donnée.  Au  Mexique,  les  muletiers  s'en  servent  pour  panser  les 
plaies  produites  par  le  bât  sur  le  dos  des  bêtes  de  somme,  pour 
frotter  les  jambes  des  animaux  atteints  de  rhumatisme  ou  de 
oouri^atures,  etc.,  etc.,  et  comme  ils  en  observent  les  bons  ré- 
sultats, ils  l'emploient  sur  eux-mêmes  avec  succès.  Lorsqu'un 
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cheval,  au  milieu  d'une  longue  marche,  est  pris  de  diarrhée, 
les  Mexicains  lui  attachent  aussi  aux  barres  du  mors  un  petit 
morceau  de  parenchyme  d'agaye,  et  le  plus  souvent  la  mas- 
tication de  ce  remède  suffit  pour  arrêter  la  maladie. 

Ces  propriété  du  maguey  sont  tellement  connues  que  Ton  con- 
sidère la  plante  et  ses  produits  comme  éminemment  vulné- 
raires et  fortifiants.  Ainsi  le  pulque,  boisson  fermentée  très- 
employée  partout,  est  considérée  à  Mexico  comme  un  excellent 
antidiarrhéique^  et  cela  avec  juste  raison.  Le  mezcal  ou  alcool 
du  même  végétal  passe  parmi  les  gens  du  peuple  comme  très* 
bon  pour  Testomac  et  la  poitrine^  ce  qui  fait  qu'il  en  abuse 
considérablement.  Enfin  le  quiote  ou  hampe  cuite  au  four  et 
sciée  ensuite  en  rondelles  d'un  doigt  d'épaisseur,  se  vend  dans 
les  rues  et  ne  laisse  pas  que  d'être  très-goûté,  considéré  comme 
stomachique  et  mâché  à  l'égal  de  la  canne  à  sucre. 

En  voilà  bien  assez  pour  expliquer  la  haute  estime  ou  l'on 
tient  les  agaves  au  Mexique,  et  sans  parler  des  usages  de  ces 
végétaux  dans  la  fabrication  des  chaumières^  des  cordes,  des 
fils,  des  tissus,  etc.,  etc.,  il  y  aurait  bien  d'autre  choses  à  dire, 
mais  qui  dépasseraient  les  bornes  d'une  simple  commuaicatioD. 

En  terminant,  je  présente  à  la  Société  im  rbyzome  d'amde 
qui  pourra  être  soumis  à  une  étude  microscopique  et  donner 
lieu  peut-être  à  quelque  investigation  intéressante.  J'en  ai 
remis  d  auties  au  jardin  d'acclimatation,  où  Ton  pourra  les 
déterminer  exactement  si,  comme  je  l'espère,  ils  arrivent  k 
végéter  complètement.  (Gazette  médicale.) 

—  Gonsenration  de  la  ^lace.  La  glacière  qui  s'élève  en 
bordure  du  boulevard  Lannes,  se  compose  de  dix  nefs  souter- 
raines, protégées  contre  l'action  du  soleil  par  des  constructions 
supérieures  couvertes  en  paille. 

Ces  nefs,  où  règne  en  tout  temps  une  température  à  fendre 
les  pierres,  ont  chacune  150  mètres  de  long,  1 1  mètres  de  pro- 
fondeur sous  clef,  et  renferment  ensemble  10  millions  de  kilo- 
grammes de  glace. 

A  l'extrémité  occidentale  de  cet  établissement  existe  une  an- 
nexe extrêmement  curieuse,  l'usine  des  carafes  frappées^  où  la 
glace  se  fait  à  la  vapeur,  où  le  froid  est  produit  au  moyen  du 
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feu,  et  où  nous  avons  vu  des  tubes  couverts  de  givre ,  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  de  plus  de  30  degrés  au-dessus  de  zéro  ; 
c'est  là  que  se  fabriquent  les  glaces  en  carafe  que  Ton  sert  dans 
les  cafés. 

Ces  carafes^  après  avoir  été  remplies  aux  deux  tiers  d'une 
eau  filtrée  deux  fois ,  sont  déposées  dans  des  congélateurs,  où 
ropération  du  glaçage  se  fait  au  moyen  d'un  courant  d'eau  de 
sel  et  d'éther. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  seize  chevaux,  met  en 
mouvement  deux  pompes  pneumatiques  qui  font  le  vide  dans 
deux  réservoirs  de  cuivre  placés  au  milieu  des  bassins  d'eau 
salée. 

Chaque  réservoir  contient  un  récipient  où  coule  l'éther  qui , 
dans  le  vide  fait  par  les  pompes,  bout  à  20  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  amène  à  cette  température  le  courant  d'eau  salée 
qui  circule  autour  des  carafes.  Après  un  certain  temps  passé 
dans  ce  bain  frigide,  celles-ci  arrivent  également  à  une  tempé- 
rature de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  pourtant  l'eau 
qu'elles  renferment  n'est  pas  encore  parvenue  à  se  congeler, 
étant  maintenue  à  l'état  liquide  par  le  calorique  qu'elle  con- 
tient; alors  a  lieu  l'opération  ànbailletage  qui  se  fait  à  la  main. 

Les  ouvriers  chargés  du  travail  prennent  les  carafes  l'une 
après  l'autre,  en  agitant  l'eau  avec  une  baguette;  le  calorique 
prisonnier  s'envole  aussitôt  et  la  glace  se  fait  comme  par  en- 
chantement. On  y  congèle  ainsi  6,260  carafes  par  jour,  et  le 
contenu  de  chacune  d'elles  suffit  pour  refroidir  50  litres  d'eau 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  (Cosmos.) 

—  Les  tenrect  du  Jardin  aoolo^qae.  —  Quatre  tenrecs 
viennent  d'arriver  au  jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne; 
ce  sont  les  premiers  individus  de  cette  espèce  que  l'on  amène 
vivants  en  Europe. 

Les  tenrecs  wnt  de  petits  mammifères  insectivores,  qui  par-» 
ticipent,  comme  formes  et  comme  mœurs,  de  la  taupe  et  du 
hérisson.  Leur  pelage  fauve  clair  est  composé  dépiquants  longs 
et  flexibles,  mélangés  à  de  longs  poils  soyeux;  leur  tète  a  la 
forme  d'un  long  cône  pointu  terminé  par  un  museau  très- pro- 
longé, au  bout  duquel  se  trouvent  d'étroites  narines  percées 
dans  un  petit  mufle. 

ie  PlUun.  ei  dé  Ckim,  4«  snii.  T.  Vtll  (JaiUct  1868).  5 
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Une  particularité  singulière  et  peu  connue,  c'est  que  k 
tenrec,  de  même  que  le  hérisson,  s'endort  à  de  certaines  époques 
fixes  de  l'année.  Il  reste  pendant  plusieurs  mois  oonsécutiCi 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil.  Seulement  l'engoar- 
dissement  léthargique  du  tenrec,  au  lieu  d'avoir  lieu  en 
hiver,  comme  celui  du  hérisson,  ne  se  produit  que  dans  Les 
fortes  chaleurs  de  Tété. 

La  chair  du  tenrec,  fort  bonne  à  manger^  aune  grande  ana* 
logie  de  goût  arec  là  chair  du  lapin.  {Ibid.) 

—  Lm  hnllM  en  Italie.  —  Tout  est  favorable  en  Italie  ae 
développement  de  l'olivier  :  la  nature  du  sol  et  la  beauté  du 
climat.  Aussi  l'huile  d'olive  y  est-elle  tellement  abondaetf 
qu'elle  constitue  une  des  principales  richesses  du  pays, 

La  moyenne  annuelle  de  la  quantité  de  ce  produit  dépasse 
1,500,000  hectolitres  qui  représentent  une  valeur  de  près  de 
SOO  miUions  de  francs.  La  consonamation  intérieure  en  absorbe 
la  plus  grande  partie,  mais  on  en  exporte  annuellement  pour 
prè^  de  70  milUons.  Cette  exportation  se  fait  en  France,  e^ 
Angleterre,  en  Autriche,  en  Russie  et  en  Amérique. 

l'Italie  importe  des  huiles  minérales  pour  une  valeur  de  près 
de  10  millions  par  an;  mais  elle  exporte  pour  environ  12  mil- 
lions d'huiles  de  lin,  de  noix,  de  coliat  de  sésame^  de  ricin,  et 
d'amandes  douces.  (Cogmos.) 

—  M.  Claude  Bernard,  professeur  au  Collège  de  France, 
membre  de  l'Institut  et  aujourd'hui  vice-président  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  remplacement  de  M.  Flourens.  Nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  que  M.  Q.  Bernard  a  conuaencé  sa  carrière 
médicale,  à  Lyon,  par  l'étade  de  la  pharmacie  et  qu'il  a  été 
pendant  plusieurs  années,  ainsi  que  M.  Wurtz,  aujourd'hui 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  collaborateur  du  Journal  ife 
pharmacie  et  de  chimie. 

—  Récroloflrie.  M.  Henri-Auguste  de  Vogel,  ancien  phar- 
macien et  professeur  de  chimie  à  Munich,  conseiller  du  roi  de 
Bavière,  etc.,  est  mort  le  24  novembre  1867.  Il  était  né  en  juillet 
1773,  et,  par  conséquent,  avait  atteint  sa  quatre-vingt-qua- 
torzième année.  Yogel  était  venu  jeune  à  Paris,  en  1802,  et  l'a- 
vait habité  pendant  quatorze  ans.  Longtemps  préparateur  à  notit 
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École  de  pharmacie  et  consenrateur  du  cabinet  de  physique  du 
Lycëe  Napoléon,  il  fut  en  rapport  intime  avec  tous  les  grands 
chimistes  du  commencement  du  XIX*  siècle.  Rappelé  à  Munich 
en  1816,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  Tassociation  po<- 
lytechnique,  dont  il  avait  été  Fun  des  fondateurs,  et  il  y  professa 
pendant  quarante  ans.  Le  jour  anniversaire  delà  vingt-cinquiè* 
me  année  de  son  professorat,  il  fut  nommé  vice-président  de 
l'association.  Yogel  appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  était  Tun  des  fondateurs  et  le  plus  ancien  corres- 
pondant du  Journal  de  Pharmacie^  ainsi  que  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris.  On  lui  doit  un  Traité  analytigue  des  eaux 
de  Bavière  et  un  Manuel  de  chimie^  en  deux  volumes  in  8*.  Le 
nÂ  Maximilien,  qui  l'avait  en  grande  estime,  l'avait  décoré  de 
Tordre  du  Mérite  de  Bavière. 

Yogel  était  un  homme  excellent,  d'une  haute  instruction  et 
d'un  jugement  parfaitement  sur.  En  1846,  il  vint  à  Paris  avec 
son  fils,  aujourd'hui  professeur  de  physique  mathéniatique  à 
lUniversité  de  Munich.  Plusieurs  d'en Ue  nous  l'ont  connu  et 
estimé.  En  1860»  nous  avons  eu  nous*mème  le  plaisir  de  le 
revoir  à  Munich,  et  le  père  et  le  fils  nous  ont  accompagné,  avec 
la  plus  grande  obligeance,  dans  la  visite  de  la  plupart  des  mo- 
numents de  cette  ville,  justement  appelée  l'Athènes  de  l'Alle- 
magne. M.  Yc^el  fils  a  lu  l'éloge  de  son  père  dans  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  le  28  mai-s  dernier.  Il 
nous  a  adressé  ce  travail,  écrit  en  allemand,  dans  lequel  nous 
puiserons  les  matériaux  d'une  notice  biographique  que  nous 
nous  proposons  de  consacrer  plus  tard  à  la  mémoire  de  ce  savant 
coUègue.  P.  A.  C. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Précis  de  chimie  industrielle; 
Par  M.  Paten,  membre  de  l'Institat  (I) 

Le  Précis  de  chimie  industrielle  de  M.  Payen,   dont  nous 
annonçons  la  cinquième  édition,  renferme  les  découvertes  im- 

(1)  Deax  volumes  et  un  Atlas,  chei  Hachette. 
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portantes  faites  dans  les  arts  industriels  depuis  quelques  annëes; 
c'est  ainsi  qu'il  a  exposé  avec  le  plus  grand  soin  les  perfection- 
nements réalisés  dans  la  fabrication  et  les  applications  du  sul- 
fure de  carbone  y  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfuriquepir 
le  soufre  et  les  pyrites ,  dans  la  préparation  de  la  soude  brute 
et  des  sels  de  soude;  c'est  ainsi  qu'il  a  introduit  dans  ce  traité 
les  progrès  accomplis  dans  l'extraction  et  les  applications  de 
l'aluminium,  la  conservation  des  bois,  l'assainissement  des  cales 
de  navires,  les  sucreries  indigènes  et  coloniales,  les  distilleries, 
la  fabrication  et  l'épuration  du  gaz,  les  applications  des  car- 
bures d'hydrogène  liquides  et  solides,  etc.  Les  nouvelles  sources 
de  potasse  en  Prusse,  les  propriétés  hydrauliques  de  la  magné- 
sie, les  couvertes  vitreuses,  la  peinture  au  blanc  de  zinc,  les  nou- 
velles peintures  économiques  de  M.  Sorel,  la  nitroglycérine,  le 
chauffage  des  vins,  l'industrie  des  acides  gras,  l'éclairage  au 
gaz  par  le  procédé  Drummond,  etc.,  sont  également  décrits  dans 
cette  nouvelle  édition. 

Bien  que  M.  Payen  ait  considérablement  élargi  le  cercle  des 
applications  industrielles,  cette  cinquième  édition  conserve  au 
fond  les  principales  dispositions  des  éditions  précédentes.  Conune 
dans  celles-ci,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  faire  connaître  les 
industries  chimiques,  les  usages,  la  valeur  approximative  et  les 
moyens  d'essai  des  produits  commerciaux;  pour  mieux  faire 
saisir  les  procédés  des  arts  industriels,  il  a  pensé  avec  raison  que 
des  notions  scientifiques  précises  étaient  indispensables  et  que 
l'étude  des  applications  de  la  science  ne  pouvait  pas  être  séparée 
de  la  science  elle-même. 

Le  Précis  de  chimie  industrielle  comprend  deux  grandes  difi- 
sions  :  les  substances  minérales  et  les  matières  oi^aniques. 
L'eau,  le  carbone,  le  soufre,  le  sulfure  de  carbone,  l'adde 
sulfurique,  le  chlorure  de  sodium,  la  soude  et  la  potasse,  Tala- 
minium,  la  chaux  hydraulique,  le  plâtre,  le  verre,  la  céruseet 
le  blanc  de  zinc  forment  les  principaux  chapitres  du  premier 
volume.  Dans  le  second  volume  sont  exposés  les  arts  chimiques 
qui  se  rapportent  à  la  cellulose,  au  bois,  à  l'amidon,  aux  blés, 
aux  farines,  au  pain,  au  sucre,  au  café,  aux  boissons  fermentées, 
à  Talcool,  à  la  fabrication  du  papier,  aux  allumettes,  à  l'éclai- 
rage et  au  chauffage  au  gaz,  etc. 
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Uo  atlas  comprenant  ô5  planches  et  356  figures  intercalées 
dans  le  texte  facilitent  Tintelligence  des  appareils  décrits  dans 
cet  ouvrage. 

Les  premières  éditions  du  Précis  de  chimie  industrielle  ont 
reçu  le  plus  favorable  accueil^  et  nous  ne  doutons  pas  que  celle* 
ci  n'obtienne  le  même  succès. 

Les  connaissances  étendues  de  Fauteur  dans  les  arts  indus- 
triels, la  clarté  des  descriptions,  le  choix  des  méthodes  et  l'exacti- 
tude des  faits  exposés  font  de  ce  livre  un  guide  indispensable 
pour  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  applications  de  la  chimie. 

POGfilALE. 


REVUE  MÉDICALE. 


Rapide  guirism  d*une  intoxication  par  le  gaz  oxyde  de  carbone 
au  moyen  de  la  transfusion  du  sang. 

Par  M.  G.  Uterbart. 

Le  25  mai*s,  à  midi,  un  individu  âgé  de  soixante-cinq  ans 
fut  transporté  à  l'hôpital  de  Rostoch.  On  l'avait  trouvé,  le  matin 
comme  mort,  sons  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone  mêlé  à 
l'atmosphère  de  la  chambre.  Un  médecin  appelé  avait  obtenu 
par  l'irritation  du  nerf  phrénique,  la  réapparition  de  la  respi- 
ration, mais  sans  parvenir  à  lui  faire  reprendre  connaissance, 
puis  s'était  décidé  à  l'envoyer  à  l'hôpital.  Le  malade  avait  les 
yeux  fermés  et  ne  donnait  aucun  signe  de  vie  quand  on  l'appe- 
lait, le  touchait  ou  même  le  pinçait.  La  respiration  était  lente, 
peu  profonde,  et  accompagnée  de  râles  provenant  de  la  trachée; 
lé  pouls,  facile  à  comprimer,  battait  de  soixante  à  soixante-dix 
fois  à  la  minute;  les  pupilles  étaient  étroites,  les  bruits  du  cœur 
étaient  faibles.  S'étant  décidé  à  pratiquer  sur  lui  la  transfusion^ 
l'auteur  ne  put  le  faire  qu'au  bout  de  deux  heures.  On  pra- 
tiqua à  un  homme  robuste,  bien  qu'adonné  à  la  boisson,  une 
saignée  dont  le  sang  fut  reçu  dans  des  verres  à  bière,  puis  battu 
pendant  dix  ou  quinze  minutes  avec  des  fourchettes  et  de  lon- 
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gués  pinces,  puis  filtre  au  travers  d'une  toile  de  fil  épaisse,  etcon- 
servé  dans  des  verres  tenus  eux-mêmes  dans  un  bain  marre  déplus 
de  AT  centig. ,  température  qu'on  tâcha  de  maintenir  pendant 
la  durée  de  l'opération.  Ayant  isolé  la  veine  médiane  basilique 
du  bras  gauche  du  malade,  on  passa  sous  elle  un  double  fil, 
puis^  après  l'avoir  incisée,  on  fit  la  ligature  du  bout  inférieur 
qui  donnait  du  sang,  et  l'on  introduisit  dans  le  bout  supérieur 
une  seringue  de  verre  qui  contenait  une  once  à  une  once  et 
demie  du  sang  préparé  pour  cette  opération,  et  après  avoir  serré 
la  veine  autour  du  bout  de  l'instrument  au  moyen  d'un  fil 
qui  restait  libre,  on  pratiqua  une  première  injection,  tandis 
qu'un  aide  tirait  du  sang  de  la  veine  médiane  de  l'autre  bras. 
Il  n'y  eut  pas  grand  changement  dans  l'état  du  malade  pen- 
dant l'injection  des  quatre  premières  cuillerées  ;  à  la  cinquième 
il  ouvrit  les  yeux,  sourit  et  se  mit  à  tousser  pour  la  première 
fois,  ce  qui  finit  par  amener  quelques  crachats  muco-purulents; 
à  mesure  qu'on  lui  parlait,  il  tournait  les  yeux  dans  la  direc- 
tion de  celui  qui  lui  adressait  la  parole,  essayait  de  répondre, 
mais  ne  pouvait  pas  parvenir  à  articuler  des  sons.  On  continua 
les  injections^  avec  la  dixième  desquelles  on  avait  employé  tout 
le  sang  préparé.  Les  symptômes  graves  s'étaient  singulièrement 
amendés,  bien  que  les  râles  n'aient  disparu  que  quelques  heures 
plus  tard  :  il  prit  volontiers  du  café,  qui  fut  bien  supporté.  Le 
malade  dormit  pendant  la  nuit^  mais  eut,  pendant  la  première 
moitié  de  son  sommeil,  des  songes  qui  le  tourmentaient.  Li 
journée  du  lendemain  fut  bonne,  et  sa  santé  comme  avant 
l'empoisonnement.   Aussi  fut-il  renvoyé,  le  27,  à  la  station  des 
galeux  pour  y  être  guéri  de  l'aiTection  cutanée  dont   il  était 
atteint.  Ce  cas  est  d'autant  plus  intéressant  que  la  transfusion, 
recommandée  en  premier  lieu  dans  ce  but  par  Kuehne,  avait 
été  pratiquée  trois  fois  en  Prusse,  en  1864,  sans  succès,  à  savoir: 
le  9  janvier,  dans  la  division  du  professeur  Trambe,  à  la  Cha- 
rité de  Berlin;  le  second,  le  6  février,  dans  la  pratique  parti- 
culière du  professeur  Mœller,   à  Kœnigsberg;   le  troisième, 
le   22  septembre,    dans  la  clinique  médicale   du  professeur 
Lebert,  à  Breslau.  Dans  sa  monographie  de  l'empoisonnement 
par  l'oxyde  de  carbone,  le  docteur  Hermann  Friedberg,  tout 
en  recommandant  vivement  ce  moyen,  et  cela  avec  les  pré- 
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oaudoiift  prisée  par  M.  Uterhart,  insiste  très-^spëèialement  encore 
mur  celle*ci  :  que  Tinjection  de  sang  dëfibrinédoit  être  pratîffitéc 
lentenenA  et  également,  mais  aTec  des  intervalles  de  quelqvss 
iiooBdes  afin  d'ëriter  de  remplir  trop  fortement  lei  yaissaiix 
et  de  provoquer  itne  tension  de  la  moitié  droite  dn  ccfeur. 
{Bewttcie  KUnik  et  Bévue  thérapeutique  médko-iihirurgitde.) 


Traitement  des  brûlures, 
Par  le  Docteur  Blondbau. 

Ce  traitement  consiste  en  un  pansement  fait  avec  la  ban*^ 
druclie  enduite,  sur  une  de  ses  faces,  d'une  solution  àssë* 
épaisse  de  gomme  arabique,  de  façon  qu'elle  puisse  s'appliquer 
aussi  intimement  que  possible  sur  les  parties  brûlées  auxquelles 
elle  forme  un  épiderme  artificiel  qui  les  met  absolumetit  A 
Fabri  du  contact  de  l'air. 

Pour  ma  part,  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  recôuHr  à 
ce  mode  de  pansement,  et  toujours  avec  un  succès  dont  j'ai  eU 
à  m'applaudir. 

Entre  autres  exemples,  il  y  a  trois  ans  environ,  je  l'ai  em- 
ployé chez  trois  hommes  brûlés  dans  une  explosion  de  gai 
d'éclairage. 

Tous  trois  avaient  le  visage,  jusques  et  y  compris  les  otrilleé 
et  une  partie  du  cou,  entièrement  couverts  dé  brûlures  àtt 
premier,  deuxième  et  troisième  degrés.  Chez  deux  dVhtre  eux; 
les  mains  et  le  tiers  inférieur  des  avant-bras  n'étaîetit,  pouraiûsl 
dire,  qu'une  énorme  phlyctène,  et  à  la  face  comme  aui  ex- 
trémités supérieures,  en  plusieurs  points  la  partie  la  plus  super  <- 
fidelle  du  derme  était  intéressée.  Appelé  aussitôt  Taccidiettt 
auprès  de  ces  malheureux,  je  les  pansai  immédiatement  at^ 
la  baudruche,  et  rien  ne  me  fut  plus  facile  que  d'en  couvrit 
toutes  les  surfaces,  celles  mêmes  les  plus  inaccessibles  à  toute 
autre  espèce  de  pansement.  Les  blessés  en  éprouvèrent  tm 
notable  soulagement  et  la  presque  cessation  de  leurs  cuisantes 
douleurs. 

Je  leur  donnai  mes  soins  régulièrement  chaque  jour  jusqU'It 
kur  entière  guérison  qui  eut  lieu  sans  incident  autre  que  celui 
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dont  je  vous  parlerai  tout  à  Theure.  Je  ne  saurais  dire  au  juste 
maintenant  en  combien  de  jours  cette  guérison  arriva  à  être 
complète,  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'est  qu'elle  fut  rapide, 
c'est  que  les  malades  ne  gardèrent  pas  longtemps  le  lit.  Ce  que 
je  puis  affirmer,  voyant  aujourd'hui  encore  deux  de  ces  honmies 
dont  l'un  a  été  le  plus  grièvement  blessé,  c'est  qu'ils  ne  pré» 
sentent  aucune  trace  de  leurs  brûlures.  Quant  à  l'incident 
auquel  je  faisais  allusion,  voici  ce  qu'il  a  été. 

Chez  le  plus  grièvement  blessé,  dont  les  mains  et  les  avant- 
bras^  les  doigts  principalement  avaient  été  brûlés  sur  une  grande 
surface,  j'avais   entièrement  enveloppé  les  parties  de  bau- 
druche, si  bien  que  le  second  ou  le  troisième  jour,  alors  que 
le  gonflement  inflammatoire  atteignit  un  certain  degré  de 
développement  cette  baudruche,  entourant  les  doigts  et  le  poi- 
gnet^ produisit  une  constriction  qui,  en  entravant   la  circu* 
lation,  augmenta  le  mouvement  fluxionnaire  et  occasionna 
de  violentes  douleurs.  Il  me  suffit  d'enlever  l'appareil  de  pan* 
sèment  en  le  mouillant  avec  de  l'eau  tiède  et  d'en  appliquer 
un  autre  plus  méthodiquement  pour  que  ces  accidents  ces* 
sassent.  Puis  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  période  d'in* 
flammation,  je  fis  maintenir  constafhment  des  cataplasmes  de 
farine    de  graine  de  lin  sur  les  parties  couvertes  de  ban* 
druche,  absolument  comme  je  l'eusse  fait  sur  des  parties  cou- 
vertes de  leur  peau.  Ces  cataplasmes  avaient  le  double  avantage 
de  modérer  les  phénomènes  inflanunatoires,  et^  en  humectant 
la  baudruche^  de  l'empêcher  d'exercer  cette  constriction  dont 
j'avais  vu  les  inconvénients.  On  en  était  seulement  tenu  à  un 
peu  plus  de  précautions  au  moment  de  les  changer,  pour  éviter 
d'enlever  la  baudruche  avec  eux.  Les  liquides^  sérosités  et  pus, 
sécrétés  par  les  parties  malades^  étaient  évacués  de  la  façon  h 
plus  simple  en  ouvrant,  avec  la  pointe  d'un  bistouri  ou  des 
ciseaux,  la  peau  artificielle  qui  se  trouvait  soulevée  par  eux; 
cette  évacuation  faite,  toutes  les  fois  que  ces  sortes  de  phlyc- 
tènes  se  reproduisaient,  on  fermait  l'ouverture  au  moyen  d'un 
petit  morceau  de  baudruche  gommée. 

Encore  un  détail  dans  les  faits  que  j'ai  observés  çt  qui  me 
fournissent  le  sujet  de  cette  note.  Lorsque^  une  première  cou- 
che de  baudruche  ayant  été  appliquée  sur  les  parties  brûlées, 
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les  douleurs  ne  se  calmaient  pas  assez  vite  ou  assez  complète* 
ment,  j'en  appliquais  une  seconde  couche  par-dessus  cette 
première,  et  j'obtenais  ainsi  le  résultat  désiré.  (Revue  médicale.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Fâbrioation  de  U  fonda.  —  HoiiTeaii  procédés  par 

M.  Ungerer  (1).  — Ce  nouveau  procédé  consiste  essentiellement 
à  décomposer  le  sulfate  de  soude  par  de  la  strontiane,  ce 
qui  donne  facilement  de  la  soude  caustique  pure;  si  Fauteur 
ne  préfère  pas  la  baryte,  qui  est  bien  moins  rare,  c'est,  d'abord, 
parce  que  le  carbonate  de  strontiane  se  décarbonate  très-faci- 
lement, et  qu'ensuite  le  sulfate  se  transforme  en  carbonate  par 
simple  digestion  avec  du  carbonate  d'ammoniaque. 

M.  Ungerer  complète  son  procédé  en  opérant  directement 
sur  le  sel  marin,  qu'il  transforme  en  sulfate  de  soude  en  faisant 
bouillir  une  dissolution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque 
avec  un  équiv.  de  chlorure  de  sodium  ;  le  sulfate  de  soude^dit- 
il,  se  dépose  alors  dans  un  état  de  deshydratation  très-avancé. 

Il  est  vrai  que  par  le  refroidissement,  il  se  sépare  aussi  du 
sel  ammoniac;  mai^,  par  la  concentration,  les  eaux  mères  aban- 
donnent une  nouvelle  proponion  de  sulfate  de  soude. 

L'auteur  assure  avoir  obtenu  de  très -bons  résultats  de  ce  pro- 
cédé exécuté  en  grand  dans  sa  fabrique  ;  il  ne  dit  pas  pourquoi 
il  ne  persiste  pas;  en  tout  cas,  il  ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir 
que  l'ammoniaque  employée  dans  ces  conditions,  constitue  une 
source  de  pertes.  Aussi,  ce  qui  suit  parait  n'être  que  le  résultat 
d'expériences  de  laboratoire  :  le  sel  ammoniac  obtenu  peut, 
dit-il,  être  transformé  en  carbonate  d'ammoniaque  au  moyen 
du  carbonate  de  chaux  ;  ou  bien  encore  on  chasse  l'ammonia- 


(1)  V.  le  dernier  numéro,  p.  479,  qui  ne  renferme  que  le  commencement 
de  cet  article. 
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que  par  la  chaux  et  on  la  neutralise  par  un  courant  de  gu 
carbonique.  Avec  le  carbonate  d'ammoniaque  obtenu,  on  dé- 
compose ensuite  le  sulfate  de  strontiane  par  digestion  à  châtid, 
ce  qui  donne  du  carbonate  de  strontiane  et  du  sulfate  d'am- 
moniaque. 

Mélangeant  ce  carbonate  avec  du  charbon  et  calcinant  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  on  obtient  facilement  de  la  stron- 
tiane caustique. 

De  cette  façon  ^  on  r^nère  (mais  par  quels  détours  et  à 
quel  prix?  J.  N.)  incessamment  de  la  strontiane  ainsi  que  du 
sulfate  d'ammoniaque  sans  autre  dépense,  dit  l'auteur,  que 
de  la  chaux  et  du  sel  et  n'ayant  qu'à  remplacer  ks  pertes 
en  strontiane  (??).  Le  chlorure  de  calcium  lui-même  peit 
être  utilisé,  etc.  «le  procédé  est  plus  économique  «jue  celui  de 
Leblanc,  quand  on  pense  qu'on  obtient  de  suite  de  la  soude 
caustique  très-pure,  etc.,  etc.  (!)• 


Alizarine  et  porporine;  par  M.  Strecker  (2).  —  Alisi- 
rine  et  anthracène;  par  MM.  Gr^ebe  et  Liebermânn  (3).  — 
Considérant  l'acide  chloronaphtalique  de  Laurent  comme  de 
l'alizarine  chlorée,  on  a  tenté  bien  des  efforts  pour  préparer 
avec  elle  de  l'alizarine  artificielle.  Le  produit  n'était  pas  de 
l'alizarine,  mais  bien,  disait-on,  un  isomère  (4).  M.  Strecker 
qui  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  beaucoup  de  recher- 
ches sur  ce  point  {Annuaire  de  chimie^  1854,  p.  444),  a  été  un 
des  premiers  à  soupçonner,  ici,  autre  chose  que  de  l'isomérie. 
n  a  reconnu  que  l'alizarine  ne  dérive  pas  de  la  naphtaline, 
mais  bien  d'un  homologue  de  celle-ci,  Yanthracène^  C*'H**i 
dont  elle  diffère  par  C«H«. 


(1)  Puisserauteur  avoir  raison,  mais  les  réserves faitesci-dessus  nejtutlfieot 
que  trop  dos  appréhensions.  Quant  au  parti  à  tirer  du  résidu  principal,  ^* 
«  Les  usages  industriels  du  chlorure  de  calcium,  dans  le  Moniteur  tdentif.i 
1867,  et  le  Chimiste,  1867,  par  H.  Berge.  J.  N. 

(2)  Zeitschr.  Chem.^  1868,  p.  264. 

(3)  /^.,  p.  280. 

(4)  V.  pi.  haut^  t.  V,  p.  393,  «  sur  Pisomérisme  et  ses  abus.  •    i*  V* 
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La  formule  de  Talizarine  devient  ainsi  C**H'0*,  et  c'est  aussi 
à  cette  formule  que  viennent  d'arriver  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann;  d'ailleurs,  ces  chimistes  ont  directement  préparé  de 
Tanthracène  en  chauffant  de  l'alixarine  avec  du  zinc  en  pou** 
dre  ou  gris  de  zinc  (cç  journ.,  4*  sér.,  t.  IV,  p.  315). 

La  purpurine  devient  ainsi  G'^H'O^®,  ce  qui  s'accorde  avec 
les  analyses  précédemment  publiées  par  M.  Schutzenberger 
(ce  journ.,  t.  XLV,  p.  360). 


àmUm  dm  sno  ffaslrlqna  sur  des  liquides  an  fërmen- 
tatiaa;  par  M.  Severi.  -^  L'auteur  se  borne  à  donner  les 
résultats  obtenus  : 

1*  Quant  à  la  fermentation  alcoolique. 

La  pepsine  pure  où  aiguisée  d'acide  chlorhjdrique,  est  sans 
^action;  le  suc  gastrique  fait  entraver  cette  fermentation,  mais  il 
en  faut  un  grand  excès  pour  l'arrêter  tout  à  fait.  Toutefois, 
cette  action  s'exerce  sur  le  ferment  et  non  pas  sur  la  matière 
fermentescible. 

2»  Quant  à  la  fermentation  lactique  :  Elle  n'est  enrayée  ni 
par  la  pepsine  ni  par  le  suc  gastrique;  mais  ce  dernier  arrête 
la  fermentation  putride,  ce  qui  n'empêche  pas  les  inf  usoires  de 
pulluler,  le  suc  gastrique  étant  sans  action  sur  eux.  D'où  il 
faut  conclure  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  ces  infusoires  n'a- 
gissent pas  comme  ferments,  ou  bien  que  le  produit  de  la  fer- 
mentation est  détruit  par  le  suc  gastrique  sitôt  qu'il  est  formé. 


Décomposition  du  i^rAniio  sons  Tinfinenco  de  Tean  ; 

par  M.  Haushofer  (1).* Réaction  alcaline  des  mineranz  ; 
par  M.  Kenngott  (2).  — M.  Kenngott  a  reconnu  une  réaction 
alcaline  à  un  très-grand  nombre  de  minéraux,  quand,  après 
les  avoir  réduits  en  poudre  fine,  on  les  place  sur  du  papier 
curcuma  mouillé.  Le  talc  et  un  grand  nombre  de  sihcates  sont 


(1)  Jowm.prakt,  Chem.,  t.  CIII,  p.  m. 

(2)  Journ.  prakt.  Chem.,  t.  CI,  p.  I,  t.  CIÎI,  p.  Î89  et  474* 
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dans  ce  cas.  Les  carbonates  natifs  de  chaux,  de  strontiane,  de 
baryte  et  de  magnésie  ne  réagissent  que  peu,  ditTautcur, 
mais  la  réaction  devient  forte  après  calcination  au  chalumean; 
il  en  est  de  même  de  Tanhydrite  (CaO,SO'),  du  sulfate  de  ba- 
ryte (1). 

C'est  ce  qui  a  conduit  M.  Haushofer  à  doser  les  alcalis  que 
le  granité  de  diverses  provenances,  peut  céder  à  Veau,  et  il  a 
trouvé  : 

l""  Que  par  un  contact  de  huit  jours,  le  granité  en  poudre 
fine  cède  à  l'eau,  sous  l'influence  d'une  agitation  fréquente  de 
0,03  à  0,04  p.  100  d'alcali.  Cette  proportion  peut  monter  à 
0,05  p.  100,  si  le  liquide  a  été  soumis  à  une  agitation  soo- 
tenue  (2). 

2*"  Que,  dans  ces  conditions,  l'eau  saturée  d'acide  carboni- 
que à  0*  dissout  le  double  de  ce  que  peut  dissoudre  l'eau  pure. 


8nr    les  pereblorates  et    les   permaii|r<^>^^M  î  F^ 

M.  Groth  (3).  —  8nr  les  periodates  et  congéaéTtÊ\  par 
M.  Rammelsberg  (4).  —  sur  les  mélani^s   isomorpliM; 

par  le  même  (5). — De  même  que  M.  Lautsch  (ce  joum.,  LVn, 
p.  232),  M.  Rammelsberg  se  livre  à  des  recherches  approfon- 
dies sur  les  periodates,  mais  pas  plus  que  lui,  il  ne  réfute  l'o- 
pinion de  M.  Langlois  sur  la  quinti-basicité  de  cet  acide. 


(1)  On  sait  aujourd'hui  (  Boassingault,  Comptes  rendus  de  r Académie  rf» 
Sciences,  Juin  1867)  ^  que  les  sulfates  même  alcalins  sont  décomposâmes  i 
uoe  température  élevée  et  que  la  décomposition  commence  à  un  degré  de 
chaleur  relatiyement  bas.  La  réaction  alcaline  obtenue  avec  des  sviUi» 
calcinés^  est  donc  la  conséquence  d'an  commencement  de  décompoiitiw 
éprouvé  par  ces  sulfates;  il  doit  en  être  ainsi,  à  plus  forte  raison,  de  la  part 
des  carbonates  terreux.  J-  N- 

(S)  A  cet  égard, V. le  Mémoire  de  M.  Daobréesur  la  production  aitiftcidle 
des  boues  géologiques  et  la  décomposition  du  feldspath  dans  les  CmfUs 
rendus  de  VAcad,  des  Se,  du  25  février  1867,  p.  330.  V.  aussi  Kewe  de 
Géologie ,  par  M.  A.  Dclessc.  J-  N. 

(3)  Ann.  Phys.  Chem.,  t.  CXXXlU,p.  194. 

(4)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  ClII,  p.  285. 

(5)  Ann.  Phys.  Chem.,  t.CXXVlIl,  p.  170. 
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M.  Rammelsberg  promet  une  suite  à  ses  recherches;  il  ajoute 
qu'il  n'a  pas  vu  un  seul  per-iodate  qui  ne  fut  à  réaction  acide. 
De  son  coté^  M.  Groth  n'a  pas  pu  obtenir  de  perchlorate  con- 
tenant plusieurs  éq.  de  base. 

L'isomorphisme  de  ces  sels  avec  des  perchlorates  ainsi  que  des 
permanganates  préoccupe  M.  Groth  qui  a  surtout  étudié  cris- 
tallographiquementy  les  mélanges  isomorphes  de  ces  corps^  mé- 
langes cristallisant  dans  le  système  du  prisme  rhomboïdal 
droit  tout  conmie  leurs  composants.  Quelle  influence  ceux-ci 
exercent-ils  sur  le  résultat  définitif?  Le  prisme  principal  du 
perchlorate  de  potasse  (de  lOS"*  57')  et  celui  du  permanganate 
(de  \^^  48')  se  retrouvent-ils  dans  les  mélanges  isomorphes 
dans  le  rapport  suivant  lequel  ces  sels  interviennent  chimique- 
ment? Tout  comme  ses  devanciers  (1),  Fauteur  a  reconnu  que 
ia  forme  cristalline  d'un  mélange  isomorphe  participe  de  celle 
des  composants  mais  suivant  une  loi  qu'il  reste  à  trouver.  Dans 
le  cas  particulier,  il  suffit  d'une  petite  quantité  d'acide  per- 
manganique  (2  éq.  sur  1 1  ClO^]  pour  faire  pencher  sur  certains 
points,  la  forme  dans  le  sens  du  caméléon;  en  effet,  le  cristal 
mixte,  contenait  les  acides  dans  le  rapport  exprimé  par  la  for« 
mule 


-H 


0«. 


tandis  que  les  incidences  de  l'un  des  prismes  coïncidaient  avec 
le  perchlorate  alors  que  celles  des  deux  autres  prismes  rappe- 
laient le  permanganate  (2). 

L'auteur  a  également  étudié  les  propriétés  optiques  de  ces 
composés,  ce  qui  l'a  conduit  à  reconnaître  que  les  perchlorates 
de  potasse  et  d'ammoniaque  ^ainsi  que  le  periodate  de  potasse 


(1)  Notamment  les  sels  de  Seignette;  le  suUàte  de  potasse  et  celui  d'ammo- 
niaque; le  chlorure  double  de  mercure  et  de  potassium,  et  celui  de  sodium. 
Au  contraire  les  picrates  de  potasse  et  d'ammoniaque,  les  tartrates  acides 
correspondants  sont  comme  les  perchlorates  susdits  (Grailich).        J.  N. 

(2)  Il  a  été  publié,  il  y  a  une  YlBgtaino  d'années,  des  résultats  semblables 
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possèdent  le  même  caractère  optique  et  se  comportent  de  la 
même  manière  à  Tëgard  de  la  double  réfraction.  On  sait  que 
Ijes  corps  isomorphes  ne  sont  pas  tous  dans  ce  cas. 

Les  divers  perchlorates  ont  été  préparés  avec  le  perchlorate 
de  baryte  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  le  perchlorate  de 
potasse  avec  de  Tacide  hydrofluosilicique;  le  précipité  est  lavé 
à  Teau,  puis  neutralisé  par  du  carbonate  de  baryte;  on  éva- 
pore à  siccité  et  on  épuise  par  l'alcool;  le  liquide  ayant  retenu 
un  peu  de  chlorure  de  baryum,  on  l'agite  avec  du  perchlorate 
d'argent 

Quant  à  ce  dernier,  on  le  prépare  avec  le  perchlorate  de  ba- 
ryte (contenant  encore  du  chlorure  de  baryum)  en  l'agitant  avec 
du  sulfate  d'argent. 


yrépratkfli  dxk  p#rmiiiiyn«t»  ôm  potami;  par  M  >  Sufr 
OSLER  (1).  —  Lorsqu'on  prépare  ce  sel  en  chau&nt  diA  aum- 
ganate  en  dissolution  étendue,  le  tiei*s  de  Vacide  manganîqoe 
est  réduit  à  l'état  de  peroxyde  sans  profit  pour  la  réaction;  il 
en  est  encore  de  même  lorsqu'on  opère  la  transformation  a« 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique,  bien  que  ce  procédé  permette 
d'opérer  sur  des  dissolutions  concentrées.  Les  choses  se  passent 
autrement  lorsqu'on  emploie  le  chlore;  pour  que  celui-ci 
puisse  réagir  convenablement,  le  manganate  brut  et  pulvé- 
risé  est  additionné  de  son  poids  d'eau^  puis  abandonné  pea« 


qui,  sans  doate.  De  sont  pas  arrlTés  Jusqu'à  l'auteur.  Voici  les  titres  de  qod- 
ques-unes  de  ces  recherches  : 

Rapports  entre  la  cùmpoiition  et  la  forme  (Comptes  midiis,  Ac  des  Se.* 
t  XXVII,  p.  6lt  et  Annuaire  de  Chimie,  1849,  p.  8  et  ]8â0^  p.  7a}. 

Recherches  cristallo-chimiques  sur  les  substances  congénères  (  Comptes 
rendus,  t.  XXIX,  p.  386;  Annuaire  de  Chimie^  1840,  p.  290.) 

Sulfates  multiples  de  la  série  magnésienne  (Comptes  rendus,  1860,  p.  73), 
et  Joum.  de  Pharm.,  t.  XVII,  p.  268. 

Forme  cristalline  du  sulfure  daiote  (Comptes  rendus,  1851,  p,  79). 

ilufi.  de  chim,  et  de  pAy#.,  8*  série,  t.  XXXII,  p.  420. 

V.  aussi  Méthode  de  Chimie,  par  A.  Laurent,  p.  176  et  t.  J.  N. 

(1)  Jbtim.  prakt.  Chem.,  t.  CIII,  p.  108. 
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dant  quelques  heures;  ensuite  on  ajoute  une  pareille  propor- 
tion d'eau  et  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  devenu  rouge  ;  on  agite  fréquemment, 
on  étend  de  quatre  fois  son  volume  d'eau,  on  filtre  sur  du 
verre  pilé,  et  on  réduit  au  cinquième  du  volume  primitif  j  le 
permanganate  cristallise  aussitôt  et  peut  être  obtenu  pur  par  de 
nouvelles  cristallisations. 

Le  rendement  est  de  90  pour  lOQ  du  poids  du  peroxyde  de 
manganèse  employé. 

Sur  le  bois  roux,  nooTean  combottible;  par  M.  Fré- 
SÉNIUS  (1).  —  Le  bois  roxix  est  obtenu  en  traitant  le  bois  de 
kètie  par  les  procédés  de  M.  Violette  (la  vapeur  d'eau  sur- 
dutufiëe),  moyennant  un  tour  de  main  particulier  qui  permet 
d'arriver  à  un  produit  constant,  offrant  les  propriétés  que 
void  :  Abstraction  faite  de  la  couleur  qui  est  brune,  il  possède 
l'aspect  du  bois,  se  laisse  taiUer,  fendre,  scier  et  râper,  mais  il 
est  plus  fricJjle,  trace  légèrement  sur  le  papier  et  plus  distinc-* 
temeot  sur  le  biscuit  de  porcelaine. 

L'eau  le  mouille  à  peine.  Densité  :  0«54  ;  celle  du  bois  de 
hêtre  est  de  0.654. 

n  est  très-peu  hygroscopique  eX  le  peu  d'eau  qu'il  fixe,  1.63 
pour  100  au  bout  de  48  heures  dans  une  atmosphère  changée 
de  vapeur  d'eau,  s'échappe]  dans  peu  de  jours,  par  la  simple 
exposition  à  l'air. 

n  est  bien  plus  inflanunable  que  ne  l'est  le  bois  de  hêtre  sec; 
il  donne  aussi  plus  de  chaleur  \  en  brûlant,  il  développe  beau** 
coup  de  gax  combustibles,  puis  se  réduit  en  braise  incandescente. 

Ce  nouveau  combustible  a  été  mis  dans  le  commerce  par  la 
société  des  produits  chimiques  de  Mayence,  qui  l'obtient  en 
traiutat  le  bois  par  le  procédé  du  charbon  roux,  mais  en  pous- 
sant moins  loin  la  carbonisation.  Bien  que  plus  avantageux 
comme  combustible^  il  ne  coûte  pas  plus  cher  que  le  bois  frais 
et  se  conserve  mieux  que  lui,  car  il  ne  se  pourrit  pas  (2). 

0)  Jown.  ^akt  Chem.,  t  CIII,  p.  87. 

(2)  L'aotsnr  ne  dit  pas  pourquoi  le  boit  roux  ne  se  vend  pai  plus  cher  que  le 
hêtre  d'où  U  dérive  ;  l'ezplieatkMi  s'en  trouTs  sans  doute,  dans  ce  qui  a  ét4 
^t  précédsnuneot,  sur  le  goudron  de  hêtre  que  la  société  coramereials  de 
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Production  d*im  alcaloïde  pendant  la  fermentaHoa 
alcooUqne;  par  M.  Oser  (1).  —  En  faisant  fermenter  du 
sucre  pur  avec  de  la  levure  lavée,  M.  Oser  obtint,  outre  Talcool, 
un  alcaloïde  auquel  il  attribue  la  formule  C**H**A2*. 

Le  chlorhydrate  de  cette  base  cristallise  en  lames  hygro6cq>i- 
ques,  brunissant  à  l'air  et  possédant  une  saveur  mordicante  et 
amère. 

L'auteur  s'est  assuré  que  cet  alcaloïde  ne  préexiste  pas  dans 
la  levure,  mais  qu'il  se  forme  pendant  la  fermentation^  ce  qui 
le  conduit  à  le  rechercher  dans  les  différentes  boissons  fermen- 
tées  (2). 

8or  le  thalllnm;  par  M.  Flemming  (3).  -—  Même  ti|)it; 

par  M.  Otto  (4).  —  Le  thallium  a  été  préparé  en  réduisant 
l'oxalate  de  thallium  par  la  chaleur  ;  l'azote  est  sans  action  sur 
ce  métal  même  à  une  température  élevée  ;  dans  les  mèma 
conditions,  le  thallium  ne  décompose  pas  le  gaz  carbonique; 
l'oxyde  de  carbone  réduit  celui  de  thallium  à  l'état  de  métal. 
Le  phosphore  parait  sans  grande  action  sur  le  thallium  même 
au  rouge  ;  il  ne  décompose  pas  le  sulfate  de  thallium  en  pré* 
sence  de  l'eau,  mais  il  attaque  l'hydrate  de  thallium  en  pio^ 
dijdsant  un  peu  de  phosphnre. 

L'auteur  examine  encore  les  tungstates,  les  molybdates  et  ks 
silicates  de  thallium  ;  puis,  s'occupant  de  la  position  à  donner 
au  thallium  dans  la  classification  des  métaux,  il  conclut  comme 
nous, savoir:  le  thallium formele  trait  d'union  entre  les  métaux 
alcalins  et  alcalino- terreux  et  ceux  du  groupe  du  plomb  (5)* 

J.  NlGKLÉS. 


Mayence  fabrique  et  exploite  en  grand  (ce  joum.,  VI^  p.  391»)  Le  bote  roox 
n'est,  sans  doute,  qu'un  résidu  de  cette  fabrication.  J.  N. 

(1)  Joum,  prakt.  Chem.,  t.  CIII,  p.  192. 

(2)  A  ce  sujet  >  V.  «  Présence  de  la  trimétbylamlne  dans  le  vin  >  Pl.b.» 
U  Vil,  p.  210.  J.  N. 

(3J  Zeitschr,  fur  Chem,,  1868,  p.  286. 


4)  Joum.  prakt  Chem,,  t.  CIll,  p.  186. 

»  Journal  de  Pharmacie,  4*  série,  t.  II,  p.  340.  A  ce  propos^  M.  Otto  Bit 
remarquer  que  si  M.  Lamy  a  préparé  du  cristal  dans  lequel  K  et  Na  sont  rem- 
placés par  du  thallium ,  le  même  thallium  peut  remplacer  le  plomb.aoaoei 
on  peut  avantageasemeot  substituer  le  baryum  (Baudrimont^  Pelonie),  aiosi 
que  le  strontium  (  Doebereiner  ),  d'où  Tauteur  conclut  que  désormais  on  t» 
pourra  plus  dire,  a?ec  vérité,  que  le  verre  doit  nécessairement  reufSenner  on 
métal  alcalin.  J.  N. 
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Recherches  électrolytiques. 

Par  M.  Edii  Boobgoiii. 

Pharmacien  eo  chef  de  l'hôpital  des  Enfaoto-Malades. 

J'ai  formulé  récemment  (1)  une  théorie  générale  de  Télec- 
troljse  des  acides  et  dés  sels  organiques»  Après  avoir  rappelé 
cette  théorie  en  quelques  mots^  je  démontre  dans  le  présent 
travail  qu'elle  s'applique  à  Tacide  malique  et  aux  malates,  à 
Facide  camphorique  et  aux  camphorates.  J'examine  également 
Faction  du  courant  sur  Tacide  borique  et  les  borates. 

Mes  recherches  sur  les  acides  organiques  indiquant  que  l'eau, 
dans  les  phénomènes  électrolytiques,  ne  joue  d'autre  rôle  que 
celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydratant,  je  confirme  ici  par 
des  preuves  plus  directes,  cette  manière  de  voir,  et  je  décris 
de  nouvelles  expériences  qui  précisent  le  sens  dans  lequel  cette 
proposition  doit  être  entendue. 

Ces  recherches,  qui  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Berthelot,  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  seront 
exposées  dans  l'ordre  suivant  : 

I.  *   Théorie  générale  de  l'électrolyse  des  acides  et  des  sek. 

II.  Du  rôle  de  l'eau  dans  l'électrolyse. 

III.  Sur  l'inégalité  des  pertes  de  sels  auprès  des  pôles. 
rV.  Electrolyse  de  l'acide  borique. 

Y.    Electrolyse  de  l'acide  malique. 

YI.  Electrolyse  de  l'acide  camphorique. 


THÉORIE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉLECTROLYSE. 

Lorsque  l'on  soumet  à  l'action  du  courant  un  sel  minéral , 
on  sait  que  le  métal  va  au  pôle  négatif,  tandis  que  l'oxygène 
et  les  éléments  de  l'acide  anhydre  se  rendent  au  pôle  positif; 
ces  derniers  se  trouvant  au  sein  d'une  solution  aqueuse,  repro- 
duisent l'acide  ordinaire. 


(1)  Comptes  reodas  de  l'académie  des  sciences  1867. 

Umm.  iê  PAtr».  U  iê  CUm.  4*  iius.  T.  vm.  (Août  I8«8.) 
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S'agit-il  d'un  sel  alcalin,  la  réaction  fondamentale  reste 
la  même,  à  cela  près  que  le  métal  réagit  sur  Teau  à  la 
manière  ordinaire:  l'alcali  est  r^énéré  et  il  se  dégage  de 
l'hydrogène,   produit  d'un^  réaction  s^cpndaire. 

J*ai  reconnu  par  expérience  que  les  phénomènes  sont  aussi 
simples  quand  il  s'agit  des  sels  organiques  et  que  le  cou- 
rant q'av  en  réalité  qu'une  açtiQn  unique,  fondw»entalej  il 
sépare  l'élément  basique»  hydrogène  ou  métal,  suivant  qu'il 
s'agit  d'un  acide  pu  d'un  sel^  tandis  que  le  reste  des  élé- 
ments de  l'acide  ou  du  sel  est  mis  en  liberté  au  pôle  positif. 

Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  électrique. 
Soit,  comme  exemple,  le  camphorate  de  potafi^iun^.  Sa  décpro- 
position  par  le  courant,  telle  que  l'expérience  U,  révèle,  ainsi 
qu'on  le  Terra^  est  la  même  en  principe  que  celle  du  sul- 
fate de  potassium*. 

Sulfite  de  potastiwn,       ^eP^         Fgtjj  .j. 

Camphorate  de  potassium: 

q»  Hi*  K«08  =  (C»Hi*  0«  +  0«)  -I-  K«. 

Pour  le  sel  minéral,  il  n*y  a  pas  d'oxydation  possible  «u 
paie  positif  ;  aussi  l'oxyg^e  apparait4l  h  l'état  libi«,  taudis 
que  les  éléments  de  l'aoidfi  anhydre  reproduisent  l'aâde 
sulfurique: 

Dans  le  cas  du  sel  oiiganique,  îi  y  a  égalameat  régénéra- 
tion d'acide  camphoncpie  ai|  p6le  positif  t 

CM  Hi^  0<  +  H>  f|s  =  G*o  H"  0«. 

Seulement,  lorsqu'il  s'agit  d'un  aoidf  organique,  on  conçoit 
que  l'oxygène  puisse  donner  lieu,  dans  les  conditions  déter- 
minées, à  des  phénomènes  d'oxydation  ;  en  d'autres  termes, 
qu'il  réagisse  soit  sur  le  carbone,  soit  sur  l'hydrogène,  ou 
même  sur  ces  deux  éléments  à  la  fois.  Que  l'oxygèpe  brûle 
seulement  du  carbone,  il  en  résultera  une  réaction  nettement 
définie,  ime  oxydation  normale  constituant  ce  que  je  pro- 

(1)  H=sl;  0=:8}C&:e. 
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pose  d'appekr  l^  réaction  caractçri$gMe  de  l'acidB  organique. 
Mais  il  De  (^t  pa«  oublier  qu'i)  ne  a'agit  là  que  4'ua£  résuc- 
tion  lecQmiaire,  étrangère  à  Tiiction  du  courait  lélecM-ique. 

Exemples  : 

Acide  snccinique, 

Âcid6  maliqne, 

Aciét  oxaU^ue, 

(C*  0«  +  0»)  =  2  C«  0*. 

lodépendament  de  cette  oxydation  normale,  l'expërience 
démontre  qu'il  peut  se  produire  d'autros  oijdgûwks  donnant 
lieu  à  de  nouvelles  réactions  secondaires,  par  exemple,  quand 
on  opère  en  présence  d'un  grand  excès  d'alcali  libre  ;  en  eiFe^, 
Talcali  s'électrolyse  pour  son  propre  compte^  et  comme  il  four- 
nit de  l'oxygène  au  pèle  positif,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
OD  conçoit  qu'il  puisse  en  résulter  des  combustions  plus  profon- 
des; on  conçoit  même  que  la  combustion  puisse  être  complète, 
l'hydrogène  formant  de  Fcau  et  le  carbone  de  l'acide  carbo- 
nique, de  Toxyde  de  carbone,  ou  un  mélange  de  cet  deux  gaz. 
C'est  ainsi  qu'avec  l'acide  succinique,  on  peut  obtenir  la  réac- 
tion suivante  : 

C«  H*0«  +  60»  =  3G«0«  4-  C«0*  +  2H«0<. 

Entre  cette  oxydation  profonde  et  l'oxydation  caractéristique 
de  l'acide  succinique  peuvent  se  produire   des  combustions 
intermédiaires  :  ainsi  s'explique  la  formation   de  l'acétylène 
qni  accompagne  toujours  Téthylène  dans  l'électrolyse  précé 
dente: 

C»HH)«  H-  20*  =.■  2C*0*  +  C*  H«  +  H«  0*. 

Les  trois  séries  de  phénomènes  que  je  viens  de  formuler^ 
savoir:  l'action  fondamentale  du  courant,  l'oxydation  normale 
de  l'acide  organique  et  les  autres  réactions  secondaires,  peu- 
vent se  produire  simokaoément  dans  une  même  électrolyse; 
mais  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  on  peut 
en  général,  à  volonté,  faire  prédominer  telle  ou  telle  réaction, 
l'action  du  courant  étant,  bien  entendu,  dans  tous  les  cas,  pri- 
mordiide  et  foiidamentak, 
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Sans  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  je  vais  maintenant 
donner,  pour  abréger,  le  tableau  suivant  qui  résume  d'une  fa- 
çon simple  et  précise  la  théorie  que  je  viens  de  formuler. 

THÉORIE  DE  L'ÉLECTROLYSE. 

Action  fondamentale  du  courant  électrique. 

«,    ^     ,.       .   .  (  PôleN  Métal  ou  hydrogène  basique 

Sels  et  acides  minéraux    \  .  a^m«  ««ut^J? 

{  nxi*  D  (  Acide  anhydre 
et  organiques  |  Pôle  P  j  ^^^^^  ^^  ,.^^^^  ^  ^^  ^ 

Acides  organiques. —  Réactions  secondaires. 

V'  Cas, — Oxydation  normale  pour  l'oxygène  de  l'acide  ou  du 
sel: 

r  Pôle  N      Métol  ou  hydrogène  basique. 

)  (  Eléments  de  l'acide  anhydre  ,  ^,  ^  ^,  ^  . 

iPôleP    )  r  C«0*,C«0«etc. 

)  rx     X     j  w    .j        j      1   (Carbure,  acide,  aldéhyde,  etc. 
r  Oxygène  de  l'acide  ou  du  sel   ^  '  '  ^    * 

2*  Cas. — Oxydations  secondaires  par  l'oxygène  de  l'acide  ou 
du  sel,  par  celui  de  Peau  alcaline  décomposée  simultanément: 

i  ^^^^  ^"  hydrogène  basique 
®     (  Hydrogène  de  l'eau  alcaline. 

l  Acide  et  oxygène  de  l'acide  ou  du  sel    ^    ,  ,,  .  . 

J  4-  i  P''^^"^^  secondaires 

(oxygène  de  rean  alcaline  ^        d'oxydation. 

n 

DU  RÔLE  DE  l'eau   DANS   L'ÉLi^CTROLYSE. 

On  enseigne  communément  en  électrochimie  que  l'eau,  sous 
l'influence  du  courant^  se  décompose  en  donnant  deux  volumes 
d'hydrogène  au  pôle  négatif  et  un  volume  d'oxygène  au  pôle 
positif,  l'acide  ou  l'alcali  qu'on  y  ajoute  ne  servant  qu'à  aug- 
menter la  conductibilité.  En  réalité,  les  phénomènes  sont  plus 
complexes  :  l'eau  ne  paraît  pas  susceptible  de  s'électrolyser  di- 
rectement, et  dans  les  phénomènes  électroly  tiques  elle  ne  paraît 
jouer  d'autre  rôle  que  celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydra- 
tant. 

Voici  des  expériences  qui  précisent  le  sens  dans  lequel  cette 
proposition  doit  être  entendue. 
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I.  —  Eau  alcaline. 

L'appareil  que  j'ai  imaginé  pour  étudier  Taction  du  courant, 
se  compose  d'un  tube  gradué  (1]  portant  à  sa  partie  inférieure 
une  petite  ouverture  de  2  à  3  dixièmes  de  millim.  de  diamètre, 
fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  bouchon  en  caoutchouc  à 
travers  lequel  on  faitpasser  :  un  petit  tube  à  dégagement  presque 
capillaire  (a),  une  tige  de  platine  (b)  qui  se  termine  par  une 
large  lame  de  platine  (c)  formant  l'un  des  électrodes.  Cet  appa- 
reil se  place  dans  un  autre  tube  plus  lai^e(2),  dont  la  capacité  est 
tellequ'en  versant  dans  le  tube  intérieur,  ainsi  que  dans  Tesp'kce 
annulaire  âO**  de  liquide,  par  exemple,  le  niveau  extérieur  s'é- 
lève de  15  millim.  au-dessus  du  niveau  intérieur.  Le  deuxième 
électrode  plongeant  dans  l'espace  annulaire ,  si  J'on  met  le  fil 
[b)  en  communication  avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  le  courant 
passera  du  tube  intérieur  au  liquide  extérieur  par  la  petite  ou- 
verture de  communication  placée  à  la  partie  inférieure  de 
l'appareil.  Il  est  évident  maintenant  que  si  l'on  fait  dégager  le 
gaz  intérieur  sous  une  pression  de  15  millim.,  les  liquides  conte- 
nus dans  chaque  compartiment  seront  égaux. 

^    («)  (2) 


Ji«?. 


Tube  intérieur. 


Tnbe  exUirieur. 


Appareil  «n  place. 


On  voit  de  plus  que  la  séparation  des  deux  pôles  est  rigoureuse 
et  que  tout  mélange  est  rendu  impossible^  l'altération  des  li- 
quides n'ayant  lieu  que  près  des  électrodes  qui  peuvent  être 
maintenus  à  une  distance  de  15  à  20  centimètres. 

Ceci  posé,  voici  les  détails  d'une  expérience  faite  à  l'aide 
d'une  dissolution  étendue  de  potasse  caustique  : 
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Solotlon  alcaline  {p^j^pjj^^ 

Oxygène  dégagé.  ,  .  .      45~.8, 

température 20*. 

Presaion  corrigée.  .  .        0.764, 

o.aso  (80W))  oeenpant  400  «v«^  répond  à  EHO*  c  o.Tll. 
20**  de  la  aolntloD  akalloe  a  eilii  peur  la  «atvratkm  1|070  4ïr, 
Aprèa  Pexpérieiuse  : 

20<*  de  la  aolutioQ  N  »  »  1,180  OIt. 

20*«  de  la  «olttUon  Pu»  l,Ofd  dtr. 

AioNi  U  T  a  eu  oonceBUatum  cb  TaloaU  «a  p4b  négatif  et 
oaiia  quantité  d'akolî  répond  à  i 

KB(y  4R  pÎm'MLL C3  0v2U 


0>  ttiOXMO. 

D'autre  pan,  on  a  pour  le  poids  de  l'oxygèiie  d^;agé  au  pôle 
positif - 

1                 0.764  —  0.017 
0.0014298  X  46,«  ^  ^' ^.0^3^^^ '^^^  —^^6 «'«*• 

Il  résulte  à»  là  que  l'oxygène  dégagé  tire  total^nent  son 
origine  de  la  potasse  :  Peau  n*a  pas  subi  l'action  du  courant.  Le 
phénomène  doit  donc  s'exprimer  par  l'équation  suivante  : 

KHo.  =  iia  •  •  +^. 

Pôle  N  Pôle  P 

L'hydrogène  du  résidu  (,KH)  se  dégage  au  pôle  n^ratif, 
tandis  que  le  potassium  réagit  sur  l'eau  à  la  manière  ordi- 
naire: 

K  +  HW  =  KHO«  +  H. 

Ainsi  s'etpUque  raooumulation  de  l'alcali  au  pôle  négatif. 

Afin  de  justifier  cette  dernière  équation  directement,  j*ai  re» 
cominencé  l'eipérienoe  en  recueillant  le  gaa  qui  se  dé^ige  an 
pôle  négatif* 

Voici  les  résultats  de  l'une  des  nombreuses  détenninatioQs 
que  j'ai  faites: 
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Hydrogène  recueilli.  .  .  .       82cc,6« 

Température 22*. 

Pression •  .  •  0.762. 

0,495  (SO»HO)  occupant  400  divisions  répond  à  KHO«  =  0,607 

i(^  de  la  lOloUoo  primltite  aexlgë 45$  dlv.  â 

Après  Tetpérience  : 

10**  ioL  N.  »  êèêûïr. 

10*«  sol.  P.  »  i20  dlT. 

La  quantité  d'alcali  électrolysë  renferme  une  quaiitité  d'hy- 
drogène égale  à 

0.00665 

2 

D'autre  part,  on  a  pour  le  poids  de  l'hydrogène  dégagé  : 

0.0000896  X  82.6  ;   .  v^vL, — 7::  ^'^^Vlf'^^^  =  0.00666. 
14-0*00867x22  0.76 

Ainsi  l'hydrogène  tire  son  origine  de  deux  sources  :  de  celiy 
qui  est  contenu  dans  la  potasse  et  de  celui  qui  proyient  de  l'ac- 
tion du  potassium  ftur  l'eau.  J'Ajoute  qu'il  est  préférable,  dans 
ces  sortes  d'expériences,  de  recueillir  l'hydrogène,  tant  parce 
que  le  Tolnme  gazeux  obtenu  dans  le  même  temps  est  plus 
considérable,  que  parce  que  l'on  n'a  pas  à  craindre  la  produc- 
tion de  phénomènes  secondaires. 

Bien  que  l'eau  ne  soit  pas  décomposée  par  le  courant,  il  est 
facile  de  voir  comment  une  très-petite  quantité  d'alcali  suffit 
pour  provoquer  la  décomposition  d'une  quantité  d'eau  indé- 
ânie,  dès  que  les  deux  électrodes  ne  sont  pas  rigoureusement 
séparés,  puisque  l'alcali  se  régénère  à  mesure  qu'il  est  décom- 
posé par  le  courant. 

II.  —  Eau  acidulée.  —  Électrolysë  de  Vacide  sulfurique. 

Lorsque  l'on  soumet  à  l'action  du  courant  de  Teau  acidulée 
avec  de  l'acide  sulfurique,  on  obtient,  comme  chacun  sait, 
deux  volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif  et  un  volume  d'oxy- 
gène au  pôle  positif  r  Nais  te  fait  carikotériftdque  de  cette  élec- 
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trolyse,  c'est  qu'il  y  a  concentration  de  l'acide  au  pôle  positif  : 
ce  phénomène  permet  de  clëterminer  le  sens  suivant  lequel  la 
décomposition  s'effectue. 

!•    (SO»HO  +  250Aq) 

^  .  ,.        .   ..,       (  compartiment  F 20" 

Solution  primitive    1  m  jacc 

0,494  (SO'HO)  exigeant  pour  la  saturation  256,5  div.  de  baryte, 

10~  de  la  solution  primitiYa  a  exigé.  .  .    110.5  dây. 

Après  l'expérience  : 

10"  sol.  P  »  ...    131     div. 

10"    »    N  •  ...      90     div. 

Gaz  hydrogène  recueilli.  .       119^.2. 

Température 23^ 

Pression 0.764. 

On  a  donc  pour  le  volume  d'hydrogène  : 

V       ..«^  1  0.764—0.021      -^^     .^ 

^•=  "»•«  1+0.00867x23         0.76         =  '*»'"•«'• 

et  pour  le  poids  de  ce  gaz  : 

0.0000896  X  107.46  =  0.0096. 

D'autre  part,  on  a  pour  l'acide  électrolysé,  qui  répond  à  un 
nombre  de  divisions  égal  à  2  (131-90)  =  82  : 

SO.HO  =  2:121ii«  =0.1579. 
366.5 

H    r=  0.00S2. 

Ainsi,  la  quantité  d'hydrogène  contenu  dans  l'acide  électro- 
lysé  (SO'HO)est  rigoureusement  égale  au  tiers  du  poids  du  gai 
recueiUi  au  pôle  négatif;  d'où  il  suit  que  c'est  le  groupement 
SO'SHO  qui  a  subi  l'action  du  courant  : 

(SO»  +  0»)  H3 

S0«3H0:=  +  ~— 

Pôle  P  Pôle  N. 

Lesélémeuts  rendus  libres  au  pôle  positif  repix>duisent  l'acide 
primitif,  tandis  que  l'oxygène  se  dégage  : 

(S0»+  0>)  +  3H0  =  SO>dBO  +  0*. 
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Il  y  a  sans  doute  formation  d'une  petite  quantité  d'eau  oxy- 
génée; aussi,  bien  que  cette  cause  d'erreur  soit  négligeable, 
▼aut-il  mieux,  comme  on  l'a  fait^  recueillir  Thydrogène  qui  ne 
donne  lieu  ici  à  aucune  complication. 

2»    (SO»HO  +  105Aq). 

Les  résultats  restent  les  mêmes  que  ceux  qui  précèdent 
quand  on  opère  sur  une  solution  contenant  seulement  100  équi- 
valents d'eau  (solution  renfè^rmant  environ  1/20  de  son  poids 
d'acide  sulfurique). 

«...       ^   ..,       (  Compartiment  P.  .  .    2(K*. 

Solution  primitive    J  ,«  «^ 

^  1  »  N.  •  .    20^. 

10^  de  cette  solution  contenant: 

SO^HO  =  0.494  a  exigé    553  div.  de  baryte. 

Après  l'expérience  : 

10"  sol.    P      »  654  dlT. 

10^  801.1  N        »  454  diT.         » 

DiTlsions  électrolysées.  .  .  .  2(654— 454)  =  400. 

Vol.  d'hydrogène  recoeilli.  .  265«. 

Tempëratore.  ..••....  24*. 

Pression 0.762. 

Ceci  donne  pour  le  poids  de  gaz  : 

1  0.762—0022 

^«^H.o.oo»«7xî4      0.T6      o.omm^o.m». 

Le  nombre  de  divisions  électrolysées  étant  égal  à  400^  on  a 
pour  le  poids  de  l'hydrogène  contenu  dans  (SO'HO)  : 

„       0.494X400       ^^^^ 
H=  — —i-.  =0.00729. 

H>=:  0.0218. 

Ainsi  toute  l'action  du  courant  s'est  exercée  sur  l'hydrate 
S0*3H0;  il  semble  que  ce  groupement  persiste  au  sein  de  la 
dissolution  aqueuse. 

Lorsque  l'on  opère  sur  des  solutions  concentrées,  on  obtient 
des  résultats  différents,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-après. 
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BolatloD  vtumn  \  «>'»«»;«™«  J-  •  •  •   ^' 

0.494  (SO*HO)  exigeant  pour  la  saturation  256.5  div.  de  baryte, 
10*'  de  la  solution  primltite  a  exigé. . .  818    div. 

Après  rexpérience: 

10»        Sol.  P 880    diT. 

10"        Soi.  N,  , T60    diy. 

Divisions  ëlectrolysées  2  (SBO^  760)  tes  340  ;  soit  pour  l'a-* 
cide  électrolysé  : 

266.5 
H  =  0.00848. 

Vol.  d'hydrogène  obtédti.  .  .  .    218".! 

Température 22* 

Pression 0.7658 


D'où: 


ir       .,n-  1  0.7656  —  0.0198      .^,  ^ 

T,,  =  279.1  ^  .  ^iiu^L  >:; ^L'  m 258.5. 

"  1+0.00867X22  0.76 


Ce  Tolume  répond  à  un  poids  d'hydrc^ène  éffi  à    0^0227. 

L'hydrate  S0«2H0       contient        H*  ■=        0,01886. 

L'hydrate  S0»3HO  p  H»  »        0,02829. 

Il  semble  donc  que  ces  deux  hydrates  subsistent  au  sein  de 
la  dissolution  précédente  et  subissent  simultanément  l'action 
du  courant. 

Ces  résultats  conduisent  a  une  conséquence  pratique  dont  il 
est  facile  de  saisir  toute  l'importance.  En  effet^  si  la  loi  précé- 
dente se  généralise,  c'est-à-dire  si  ce  sont  les  hydrates  délinis 
des  acides  et  des  alcalis  qui  subissent  toujours  l'action  du  cou- 
rant, on  conçoit  que  la  méthode  précédente  fournira  un  nouveau 
moyen,  non-seulement  de  déterminer  les  hydrates,  maisencore 
de  reconnaître  ceux  qui  subsistent  au  sein  des  dissolutions 
aqueuses  et  même,  dans  certains  cas,  de  fixer  les  proportions 
relatives  de  chacun  d'eux.  L'électrolyse  de  Tacide  astotiquei  que 
je  vais  maintenant  exposer,  justifie  ces  prévisions. 

m.  —  Electrolysé  de  l'acide  axotique^ 

L'eau  acidulée  avec  Tâf^de  axotîque  dosne  dcsréaulÉals 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  »1  — 

nets,  maie  à  la  oûndhicm  dt  raottêOUr  roxygèst.  Gomme  dtni 
le  cas  préoéâtUt^  il  y  a  oôncentratioB  de  Tadde  au  p61e  i»o* 
tttif. 


Solation  prlmitiTe.  |         "  j. 


0,1235  (SO^tlO)  ayant  exigé  pour  la  saturation  230  div.  de 
baryte,  répondant  à 

Aso«4HO  =  0.22688,     goit     30*  =  0.0  80658. 
20«<  de  la  solution  primitive  a  exigé  8040  div. 

Aprto  l'expérience  : 

20~  »oU  P 8241  div. 

20*  sol.  N 2610div. 

Gai  oxygène  obtenu  i  109^ 
Température.  .  .  -  .  21" 
Prearioti 0.761 

Ceci  donne  pour  le  poids  de  Toxygène  recueilli  : 

1  0.761  -M  0.01 88 

0.0014298  X  100.8  ,   .  ^     '  ^,         \  J  =  0.142. 

1+0.00367x21  0.76 

Or  cette  quantité  d'oxygène  est  précisément  celle  qui  est  con- 
tenue dans  Tacide  azotique  (AzO'4HO)  électrolysé  •  car  on  a 
pour  le  nombre  de  divisions  électrolysées  : 

2  (3241 -3040)  =  402 

et  pour  l'oxygène  correspondant  : 

0,080658X40?  _ g  ^^ 
230 

Ainri,  Teau  acidulée  par  l'acide  asotique  se  décompose  d'après 
l'équatkm  •ulvante  t 

(AzO»  +  0*)  H* 

AiO»4HO=  -— -^—^  +  

Pôle  P  P(He  N. 

Au  pôle  positif  : 

(A«0»  4- 0^)  +  2H«0i  =s  A«0*4H0  +  0*. 
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L'eau  pure  n'est  pas  dëcomposëe;  l'hydrate  AzO'fflO  s'éleo- 
trolyse  seul  et  semble  subsister  au  sein  de  la  solution  aqueuse. 

Cette  électrolyse  est  accompagnée  de  réactions  secondalies 
dues  à  Taction  de  l'bydrogène  sur  l'acide  azotique.  D'après  les 
dosages  précédents,  on  remarquera  qu'à  la  fin  de  l'expérience, 
on  retrouve  moins  d'acide  qu'au  début  :  la  marche  de  la  dé- 
composition va  nous  rendre  compte  de  cette  différence. 

En  effet^  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience,  l'oxygène  se 
dégage  i*égulièrement  au  pôle  positif.  Au  pôle  négadf,  on  ob- 
tient bien  de  l'hydrogène  tout  d'abord,  mais  le  d^agemeot 
gazeux  diminue  rapidement,  cesse  bientôt  d'une  façon  corn* 
plète^  et  à  ce  moment  le  compartiment  négatif  est  rempli  de 
Tapeurs  nitreuses;  puis  le  dégagement  gazeux  apparaît  de  nou- 
veau,* augmente  graduellement,  et  l'on  recueille  alors  à  la  place 
de  l'hydrogène,  un  mélange  dedeutoxyde  d'azote,  de  protoxyde 
d'azote  et  d'azote. 

Dans  une  expérience,  tandis  que  l'acidité  avait  été  graduel- 
lement croissante  au  pôle  positif,  elle  était  devenue  très-faible 
dans  le  compartiment  négatif  qui  contenait  alors  de  l'azotate 
d'anuuoniaque.  Voici  le  résultat  des  dosages  : 

Acidité  (au  début)  dans  chaque  compartiment.  .    3040 

Après  l'expérience  : 

Pôle  P S750 

Pôle  N 870 

Il  y  a  donc  eu  destruction  de  1^460  parties  d'acide  ;  d'où  il 
suit  que  le  quart  environ  de  l'acide  azotique  a  été  en  partie 
détruit  par  l'hydrogène,  en  parue  saturé  par  l'ammoniaque  qui 
a  pris  naissance  dans  la  réaction.  Mais  toutes  ces  complications 
ne  portent  que  sur  le  compartiment  négatif,  ce  qui  permet, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  de  définir  l'action  du  courant.  H 
est  vrai  qu'il  se  forme  sans  doute  un  peu  d'eau  oxygénée,  mais 
ce  phénomène  secondaire  est  évidemment  négligeable. 

rV.  —  Acides  organiques. 

Lorsque  l'on  acidulé  de  l'eau  avec  de  l'acide  formique,  on 
ne  recueille  que  de  l'acide  carbonique  au  pôle  positif;  de  plus, 
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la  perte  d'acide  a  lieu  exclusivement  aux  dépens  du  compar- 
timent n^atif. 

Trois  hypothèses  peuvent  être  faites  pour  expliquer  ce  ré- 
sultat : 

1**  L'eau  est  seule  décomposée  : 

2"*  L'acide  est  seul  décomposé  : 

2C«H«0*  =  ((?H0»  +  0)«  +  M*. 
2  (C«  H0»+ 0)  =  C«  0*  4- (?H«0*. 

3"  L'eau  et  l'acide  sont  décomposés  simultanément  : 

IPO*  =  H«  +  0« 
2C«H«O*  =  2((?H0»+ 0)... +H«. 

On  aura  alors  au  pôle  positif: 

2(C«H0»  + 0)  +  0«  =  2(?0*  + H«0*. 

soit  A  la  quantité  d'acide  ëlectrolysée.  Dans  la  l'*  hypothèse, 
la  perte  sera  A  au  pôle  positif,  nulle  au  pôle  négatif;  dans  la 

2*,  elle  sera  -  au  pôle  négatif,  nulle  à  l'autre  pôle;  enfin,  dans 

A 

le  troisième  cas,  elle  sera  pour  chaque  pôle  égale  à  —• 

Or  l'expérience  indique  que  la  perte  a  lieu  exclusivement 
aux  dépens  du  pôle  négatif,  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'élec- 
trolyse  a  lieu  dans  le  sens  de  la  2*  hypothèse  et  que  l'eau  n'est 
pas  décomposée  ;  en  d'autres  termes,  qu'elle  ne  joue  d'autre 
rôle  que  celui  de  dissolvant  et  de  corps  hydratant. 

De  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  oxalique  donne  au  pôle 
positif  de  l'acide  carbonique  pur.  La  manière  la  plus  simple 
d'interpréter  .ce  résultat  consiste  à  admettre  que  ce  courant 
exerce  seulement  son  action  sur  l'acide,  d'après  l'équation 
suivante  : 

C*H«0»  =  2C«0*  +  H«. 

Dans  cette  électrolyse  on  observe  un  phénomène  singulier 
sur  lequel  j'insisterai  dans  l'un  des  paragraphes  suivants. 
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l^orçque  Voo  opère  sur  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide 
acétique,  la  décomposition  est  extrêmement  lente  et  c'est  à 
peine  si  Ton  obtient  quelques  cei^tio^tr^  pubes  de  gas  en 
vingt-quatre  heures,  même  en  opérant  à  Taide  de  six  éléments 
et  en  rapprochant  les  électrodes  à  uoe  petite  distance.  Cepen- 
dant il  y  a  concentration  de  l'acide  au  pôle  positif  et  ce  trans- 
port suffit  pour  rendre  compte  de  l'action  du  courant,  c'est- 
à-dire  qu'il  paraît  être  en  rapport  avec  la  petite  quantité 
d'oxygène  qui  se  dégage  dans  la  réaction. 

Mais  ici  se  présente  une  circonstance  qui  vient  compliquer 
le  problême,  c'est  que  le  gaz  jrecueiUi  contient  toujours  une 
petite  portion  d'acide  carbonique  (de  âà  5  pour  100  ),  produit 
d'une  oxydation  partielle  des  éléments  de  l'acide  anhydre  mis 
eu  liberté  au  pôle  positif. 

L'eau  acidulée  avec  l'acide  benzoique  oppose  également  une 
grande  résistance  à  la  décomposition,  mais  la  faible  solubilité 
de  cet  acide  dans  l'eau  donne  lieu  à  un  phénomène  intéressant 
et  qui  met  eu  évidence  l'action  du  courant  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  recourir  à  des  dosages.  En  effet,  quand  on  opère  sur  une 
dissolution  presque  saturée,  on  voit  bientôt  se  déposer  sur 
l'électrode  positif  de  belles  aiguilles  d'acide  benzo'ique.  Rien 
de  semblable  n'a  lieu  au  pôle  négatif.  JX  est  facile  du  reste, 
par  un  dosage  acidimétrique,  de  constater  que  le  compartiment 
négatif  s'est  appauvri|  tandis  que  le  liquide  positif  répond  i 
une  solution  saturée. 

m 

SUR  l^'lNÉCAUTÈ  DES  PERTES  P£  SEL  AU  VOISlNAfi^  DES  PÔLES, 

U  semble,  d'aiprès  la  théorie  de  Grotthuss,  que  lorsqu'on 
soumet  un  sel  à  Télectrolyse,  les  pertes  de  sel  doivent  ^re 
égales  au  voisinage  de  chaque  pôle. 

Baniell  et  Miller  se  sont  aperçus  les  premiers  que  cette  é|(i^ 
lité  n'existe  pas.  Ces  auteurs  ayant  mis  dans  le  compartiment 
positif  un  sulfate  douUe  de  potasse  et  de  cuivre,  et  de  l'acide 
sulfurique  étendu  dans  l'autre  compartiment,  constatèrent  que 
ce  dernier,  après  le  passage  du  courant,  contenait  du  saltate 
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de  potaste  H  dê$  tfaeas  seulement  de  sel  de  oui^re.  Vexjté^ 
rience  ayant  été  reprise  en  remplaçant  le  sel  doubla  p»r  du 
sulfate  de  ouiTre,  le  résultat  fut  enoore  le  même.  Ils  n'obtin- 
rent pas  davantage  l'échange  du  ouivrç  en  remplissant  les  ^enx 
compartiments  de  sulfate  de  cuivre  :  le  liquide  négatif,  après 
Taotion  du  courant,  avait  perdu  tout  le  cuivre  qui  s'éuit  dé- 
posé. Le  métal  n'avait  pas  cheminé  d'une  dissolutipn  dan# 
l'autre. 

Daniell  et  Miller,  sans  renverser  précisément  la  théorie  de 
Grotthuss^  se  contentèrent  d'admettre  que  la  potassium  $'é^ 
change  contre  de  l'hydrogène»  tandis  que  le  cuivre  ne  le  fait 
pas.  En  multipliant  leui*s  expériences,  ik  arrivèrent  à  cette 
conclusion  que  les  métaux  s'échangent  d'autant  plus  facilement 
que  leurs  oxydes  sont  plus  solubles  :  les  métaux  alcalins  s'é*- 
changent  aisément;  le  cakium,  lebariuiu,  assez  difficilement; 
l'alumine  oppose  au  transport  une  résistance  ab^lue,  etc. 

Pouillet,  ayant  expérimenté  d'abord  sur  ledilomre  d'or,  vit 
que  le  compartiment  négatif  s'était  surtout  appauvri  après  le 
passage  du  oourant.  D'après  le  même  savant,  ce  résultat  s'ap- 
plique aux  chlorures  de  cuivre,  de  cobalt,  de  nickel...,  (andi 
que  pour  les  chlorures  alcalins,  c'est  l'inverse  que  l'on  observe  : 
«  Le  pôle  négatif,  sans  être  exclusivement  efficace,  est  encoi*e 
«  prédominant  pour  le  chlorure  de  magnésium,  tandis  que 
«  e'est  le  contraire  pour  les  chlorures  de  potassiun»,  de  sodium, 
«  de  barium,  ete*  Ici  c'est  le  pôle  positif  qui  devient  prédomi- 
<  n^nt,'  à  tel  point  ^e  le  chlorure  décomposé  par  l/ç  fi^  négatif 
«  est  à  peino  U  quart  d«  celui  qui  est  décomposé  par  l^  fil 
«  positif  (l).  n 

Pouillet  crut  expliquer  le  phéno^&ène  en  adn^ettant  l'inégale 
puissance  des  polest  ConusiÇ  oette  propriété  appartient  tantôt 
au  pôle  positif,  tantôt  au  pôle  négatif,  c'était  exprimer  le  fait 
sous  une  autre  forme  sans  en  donner  la  véritable  explication, 

M.  de  la  Rive  ^  éuû&  l'opinion  que  l'eau  est  décomposée  et 
que  l'hydrogène  réduit  le  sel  au  pôle  négatif.  £n  admettant 
qu'une  semblable  réduction  puisse  avoir  Ueu  dans  certains 


(i)  TraiU  de  Physiqne,  U  i,  p.  666. 
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cas,  elle  ne  peut  suffire  à  expliquer  Tensemble  des  phénomènes^ 
car  ceci  ne  peut  s'appliquer  aux  sels  alcalins,  par  exemple. 

M.  Hittorf,  reprenant  la  théorie  de  Grotthuss,  a  donné 
l'explication  suivante*  Quand  le  courant  traverse  une  dissolu- 
tion saline,  les  éléments  métalliques  et  non  métalliques  s'avan- 
cent inégalement  :  l'élément  non  métallique  fait-il  le  plus  long 
trajet,  le  sel  disparait  surtout  au  pôle  négatif;  tel  est  le  cas 
de  l'azotate  d'argent.  Cette  propriété  appartient-elle  à  l'élément 
métallique?  Il  y  a  reproduction  du  sel  au  pôle  négatif,  et  c'est 
le  pôle  positif  qui  éprouve  la  perte  la  plus  grande,  comme  dans 
l'électrolyse  de  l'acétate  d'argent.  Cette  explication  fût-elle 
vraie,  il  resterait  encore  à  démontrer  pourquoi  les  deux  élé- 
ments du  sel  parcourent  des  distances  inégales,  et  pourquoi 
cette  propriété  varie  d'un  sel  à  l'autre. 

La  théorie  à  laquelle  les  physiciens  paraissent  se  rattacher, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  celle  qui  a  été  proposée  par 
M.  d'Almeida.  D'après  ce  savant  (1),  l'inégalité  des  pertes  en 
chimie  minérale  résulte  de  l'hétérogénéité  qui  se  produit  dans 
la  dissolution  saline  dès  qu'elle  est  traversée  par  le  courant. 
S'agit-il  d'un  sel  alcalin,  par  exemple,  la  solution  devient  acide 
au  pôle  positif,  alcaline  au  pôle  négatif  :  l'action  s'exerce  donc 
sur  un  mélange  complexe,  le  sel  et  l'alcali  d'une  part,  l'acide 
et  le  sel  d'autre  part.  Si  l'acide  conduit  le  mieux  l'électricité, 
le  courant  cheminera  de  préférence  à  travers  ce  milieu  et  le 
sel  sera  surtout  préservé  au  pôle  positif;  l'alcali  est-il  le  meil- 
leur conducteur,  la  dissolution  s'appauvrira  surtout  à  ce  pôle. 

De  nouvelles  recherches  sur  ce  point  de  la  science  étaient 
d'autant  plus  nécessaires,  qu'un  seul  cas  aurait  été  examiné 
jusqu'ici  en  chimie  organique,  l'action  du  courant  sur  l'acétate 
d'argent  par  M.  Hittorf  ;  mais  comme  les  deux  compartiments 
électrolytiques  imaginés  par  ce  physicien  communiquaient  lar* 
gement  entre  eux,  et  que  la  décomposition  aurait  été  prolongée 
pendant  quatre  jours,  le  résultat  qu'il  annonçait  n'a  pas  été  gé- 
néralement admis. 

D'après  mes  expériences,  dans  l'électrolyse  des  sels  organi- 
ques, c'est  en  général  le  pôle  positif  qui  éprouve  la  perte  la  plus 

(1)  Thèse  de  la  Facalté  des  Sciences  de  Paris,  1856. 
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grande,  contrairement  à  ce  qai  a  lieu  en  chimie  minérale.  Ce 
résultat,  loin  de  nous  inviter  à  construire  une  théorie  nouvelle, 
me  parait  devoir  s'interpréter  tr^simplement.  Il  suffit,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  remarquer  que  les  acides  organiques 
opposent  une  grande  résistance  au  passage  du  courant^  car  de 
tous  ceux  que  j'ai  examinés  jusqu'ici,  il  n'y  a  guère  que  lesaci- 
des  formique  et  oxalique  qui  s'électrolysent  aisément. 

On  a  vu  précédemment  que  dans  l'électrolyse  des  acides  mi- 
néraux^ il  y  avait  concentration  de  l'acide  au  pôle  positif,  et  que 
cette  concentration,  à  laquelle  on  n'avait  attaché  jusqu'à  ce  jour 
que  peu  ou  point  d'importance,  est  cependant  un  fait  capital 
auquel  il  faut  avoir  égard  pour  se  rendre  compte  de  l'électro- 
lyse; eh  bien  !  eu  chimie  organique,  l'acide  se  concentre  égale- 
ment au  pôle  positif.  Éiectrolyse-t-on  une  solution  presque 
concentrée  d'acide  benzoïque,  des  cristaux  de  cet  acide  ne  tar- 
deùt  pas  à  se  déposer  sur  l'électrode  positif,  tandis  que  le  com- 
partiment négatif  s'est  appauvri  précisément  de  la  même  quan- 
tité d'acide. 

Cependant  les  acides  organiques  présentent  une  complication 
spéciale  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  :  sont- ils  très- 
stables,  comme  les  acides  acétique,  benzoïque,  succinique..., 
ils  se  comportent  à  la  manière  des  acides  minéraux  ;  leurs  élé- 
ments sont-ils  facilement  oxydables,  ils  se  détruisent  en  partie, 
et  alors  les  deux  compartiments  s'appauvrissent;  mais  c'est  ici 
encore,  en  général,  c'est  le  pôle  négatif  qui  éprouve  la  perte  la 
plus  considérable,  sans  doute  parce  qu'il  y  a  régénération  d'une 
partie  de  l'acide  au  pôle  positif. 

Cette  règle  pi-ésente  cependant  une  exception  :  l'acido  oxalique 
disparaît  surtout  au  pôle  positif,  comme  je  l'ai  vu  à  la  suite  de 
mes  recherches  sur  les  oxalates  (1).  J'ai  fait  récemment  de  nou- 
velles expériences  sur  l'acide  oxalique  en  opérant  sur  un  produit 
rigoureusement  pur.  Je  suis  arrivé  à  la  même  conclusion,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  ci-après  : 


!  compartiment  P. 
»  N 


compartiment  P.  .  .    20» 
2(r 


(1)  Ann,  Phys.  et  Chim.,  juin  1868. 

J0wn,  i€  PUrm.  êi  ie  Odm,  4*  sème,  t  VUI.  (Août  1868). 
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0.280  (âO'bO)  «tigeftnt  700  div.  dé  baryte, 

1<«  de  la  solatioD  piimiUte  a  exigé     176  div.     C^H*0*:xO.O«67 

Après  Texpérience  : 

l**  delà  BOlutioft  P  »  113  div.  •         0.04)8 

t  »  N  f  IMdiT.  •         O.Oft84. 

D'où  Ton  déduit  : 

Pimdiiekto  oxalique  |  ^«"P^' l^*  1340-0.860  =  0.480 
^       I    compl.  N.  1.340-  1.174  =  0.166. 

Dans  une  autre  expérience^  le  compartiment  positif  ne  ren- 
fermait plus  que  des  traces  d'acide  oxalique,  tandis  que  le 
compartiment  négatif  contenait  encore  une  quantité  d'acide 
^gale  au  quart  de  celle  qui  existait  au  début. 

Comment  faut*il  interpréter  ce  résultat?  Faut-41  recourir  à 
Texplitation  de  M.  Hittorf?  Il  me  parait  plus  probable  qmt 
eeite  erreoni/atftce  est  due  à  une  autre  cause;  en  efiet^  pour  expli- 
quer ce  résultat,  il  suffit  d'admettre  que  ce  n'est  pas  l'acadc 
G^H'^  qui  subit  l'action  du  courant,  mais  bien  un  hydrate  de 
l'acide  oxalique,  l'oxygèike  proTcnant  de  œt  hydrate  brûlant 
une  quantité  correspondante  d'acide  aU  pôle  positifs  II  me  pa^ 
i^tt  du  reste  facile  de  côntréler  cette  explication  en  étudiant 
de  plus  près  la  marofae  de  là  décomposition^  en  recueillant, 
par  exemple,  la  quantité  d'hydrogène  qui  se  dégage  au  p6k 
ilégatif. 


Sur  la  préparation  de  Phydrogènè  iulfkré. 

Par  Bl.  Mittu. 

La  recherché  dés  principes  immédiate  des  végétant  exige  as- 
sez souvent  la  décomposition  par  l'h^drogèfle  sulftlré  de  masses 
considérables  de  sels  de  plomb.  La  préparation  de  ce  gaz  au 
moyen  du  sulfure  d'antimoine  amène  de  fréquents  accidents,  si 
elle  n'est  soigneusement  surveillée  :  le  courant  de  gaz  est  irré- 
gulier,  la  masse  se  boursoufle  au  commencement  de  l'opéra- 
tion, et  le  contenu  de  la  cornue  ou  du  matras  peut  passer  par- 
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tûUemeiit  daiiB  le  flaoon  lareur.  Quand  Tactiôii  de  Facide  a 
dttré  un  certain  temps ^  le  dëgagemént  du  gaz  diminue,  la 
liqueur  acide  chargée  de  chlorure  d'antimoine  s'échauffe,  une 
fmrtie  plus  ôu  moins  grande  de  cette  liqueur  passe  à  la  distil- 
lation et  peut  vicier  les  résultats;  enfin,  le  sulfure  né  se  trou* 
tant  plus  en  présence  d'une  quantité  suffisante  de  liquide,  l'ap- 
pareil se  brise. 

Un  moyen  très^facile  d'éviter  tôtia  ces  petits  dangers  consiste 
à  mêler  au  sulfure  d'antimoine  en  poudre  fine  un  tiei^  environ 
de  son  poids  de  sable  siliceux ,  ou  dé  grès  de  Fontainebleau 
pulvérisé*  Dans  ces  conditions  on  peut  d'emblée  verser  une 
grande  quantité  d'acide  chlorfaydrique  et  chauffer  activement 
sans  trop  s'inquiéter  des  résultats.  Le  dégagement  du  gai  de- 
vient régulier,  très-abondant^  il  a  lien  par  une  infinité  de  peti* 
tes  buUes  qui  ne  soulèvent  pas  le  sulfure  d'antimoin«  en  gran- 
des masses  :  il  est  rarement  besoin  d'ajouter  de  l'adide  chlor^ 
hydrique  et  de  décanter  le  chlorure  acide;  la  masse  s'échauffe 
très^peu  et  ne  distille  pas  dans  le  flacon  lavQUr^  bien  que  le  feu 
toit  vigoureusetaent  oonduit. 

Le  sable,  ineiUeur  conducteur  de  la  chaleur  que  le  sulfure 
d'antimoine,  facilite  le  dégagement  des  bttlles,  répartit  la  cha- 
leur dans  toute  k  masse  du  sulfure  et  rend  l'action  de  Tacide 
plus  facile  à  exercer*  Ce  moyen  peut  s'appliquer  aussi  à  la  pt*é- 
paration  du  chlore  par  l'acide  chknrhydrlqtte  et  te  bidtyde  de 
manganèse. 


Sur  le  htrmèi  minirai. 

En  1860»  j'ai  préparé  du  kernikis  plut  de  cent  foîs^  untqiie<i^ 
ment  pour  étudier  les  différences  qu'il  prësenie  dans  sa  com- 
position quand  on  fait  varier  les  conditicns  de  sa  préparation* 
Ce  travail,  auquel  j'avais  donné  des  soins  minuti«ui,  dfivisrt 
fi  pénible  que  je  dus  le  cesser.  Voici  quekfues^uns  des  résultats 
auxquels  j'étais  parvenu. 

La  durée  de  l'ébullition  prescrite  par  le  Codex  (une  heure 
un  quart)  est  absolument  inutile  :  use  ébuUitioQ  d'un  quart 
d'heure  au  plus  donne  un  produit  d'un  pfa»  hA  aspect^  et  eit 
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quantité  au  moins  égale.  Cette  diminution  dans  la  durée  de 
l'ébullition  semble  diminuer  la  proportion  d'oxyde  d'antimoine. 
Pendant  l'ébullition,  il  se  dégage  toujours  une  petite  quantité 
d'hydrogène  sulfuré,  provenant  de  la  décomposition  partielle 
du  sulfure  d'antimoine  en  oxyde  au  moyen  de  Feau.  L'ébulli- 
tion a  d'autant  moins  besoin  d'être  de  longue  durée  que  l'on 
emploie  du  sulfure  d'antimoine  en  poudre  plus  fine.  Il  saffit 
d'une  ébullition  de  quelques  instants  quand  on  emploie  du 
sulfure  d'antimoine  en  poudre  impalpable. 

Si  les  anciens  chimistes  ont  recommandé  une  longue  ébulli- 
tion, il  suffit  de  lire  leurs  Mémoires  pour  se  convaincre  qu'ils 
employaient  du  sulfure  d'antimoine  grossièrement  pulvérise, 
«  cassé  en  morceaux  minces  y  »  conune  dit  Geoffroy,  et  qu'ils  dé- 
cantaient la  liqueur  après  l'ébullition,  au  lieu  de  la  filtrer. 
D'ailleurs,  en  employant  les  proportions  du  Codex,  le  sulfure 
n'est  jamais  complètement  dissous  :  on  peut  en  doubler  la  dose 
sans  augmenter  le  rendement  en  kermès. 

Le  kermès  n'est  pas  d'autant  plus  beau,  d'autant  plus  velouté 
que  le  refroidissement  de  la  liqueur  mère  a  été  plus  lent.  J'ai 
fait  sept  fois  de  suite  du  kermès  avec  la  même  liqueur,  et,  à 
chaque  opération,  je  recevais  le  liquide  bouillant  dans  une 
grande  capsule  de  porcelaine  plongeant  dans  une  masse  de 
neige  :  le  kermès  ainsi  préparé  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal  que 
celui  qui  se  dépose  dans  une  liqueur  dont  le  refroidissement 
dure  deux  jours. 

Le  tamisage  du  kermès  à  travers  un  tissu  serré  est  la  cause 
de  ce  beau  velouté  tant  vanté  :  Baume  en  avait  déjà  fait  la 
remarque.  Ce  velouté  augmente  d'ailleurs  quand  on  regarde 
de  plus  en  plus  obliquement  le  kermès  étalé  sur  une  feuille  de 
papier;  il  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  sérieuse. 

Le  kermès  des  premières  opérations  faites  avec  une  même 
eau  mère  est  généralement  plus  riche  en  couleur  que  celui 
des  dernières. 

J'ai  séparé  le  kermès  déposé  à  différentes  températures;  j'ai 
reconnu  que  jusqu'à  70'  il  n'y  a  aucun  dépôt;  au-dessous  de 
70*  la  liqueur  se  trouble,  brunit;  à  65*,  elle  contient  beau- 
coup de  flocons  ;  à  GO"",  le  dépôt  est  devenu  si  abondant  que  la 
liqueur  est  complètement  opaque.  En  séparant  le  kermès  déposé 
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entre  70*  et  35%  on  a  un  produit  très-riche  en  couleur,  tirant 
sur  le  violet.  Les  produits  qui  se  déposent  au-dessous  de  32* 
sont  incomparablement  moins  colorés,  et  plus  riches  en  oxyde 
qu'en  sulfure  d'antimoine.  Dans  quelques  circonstances  bien 
déterminées  par  la  durée  du  refroidissement  et  par  la  tempéra- 
ture à  laqueUe  avait  lieu  la  séparation  du  kermès  de  son  eau- 
mère,  j'ai  pu  séparer  nettement  de  l'oxyde  d'antimoine  par- 
faitement blanc  et  dans  la  proportion  d'un  dixième  environ 
du  poids  du  kermès  total  de  l'opération.  Cette  séparation  de 
Foxyde  blanc  devient  moins  facile  quand  la  liqueur  a  fourni 
déjà  deux  ou  trois  fois  du  kermès;  dans  ces  cas,  le  dépôt  a  une 
couleur  rosée,  rouille^  cannelle,  et  renferme  luie  quantité  va- 
riable de  sulfure.  Ce  dépôt  blanc  ou  ocreux  augmente  pendant 
plusieurs  jours;  il  devient  adhérent  à  la  capsule  et  manifeste» 
ment  cristallin  à  la  simple  vue. 

Pour  obtenir  un  kermès  toujours  identique,  il  faudrait,  en 
conservant  les  proportions  du  Codex  qui  sont  bonnes,  réduire 
à  quinze  minutes  la  durée  de  l'ébullition,  séparer  le  kermès 
qui  se  dépose  au-dessus  de  35*  ou  de  32*,  laisser  le  refroidisse- 
ment libre,  c*est-à-dire  ne  rien  faire  pour  le  ralentir,  et  laisser 
l'eau  mère  abandonner  les  produits  secondaires  pendant  deux 
jours  avant  de  la  faire  servir  à  une  nouvelle  opération.  Il  est 
bien  entendu  que  le  dépôt  d'oxyde  mélangé  à  des  quantités 
variables  de  sulfure  retiré  des  eaux  mières  ne  sera  jamais  mé- 
langé au  kermès. 

Si  l'on  n'opère  pas  sur  des  masses  considérables,  il  faut  fil- 
trer au  papier  double  :  un  filtre  simple  cède  infailliblement, 
tandis  qu'un  filtre  double  résiste  99  fois  sur  cent.  Il  faut  pré- 
férer le  papier  blanc  :  avec  le  papier  blanc,  la  liqueur  est  pres- 
que incolore  au  moment  de  la  filtration,  même  après  cinq 
opérations,  tandis  qu'elle  est  très-brune  avec  du  papier  gris, 
parce  qu'elle  le  décolore  en  lui  enlevant  des  produits  qu'il  est 
bon  d'éviter. 

L'eau  distillée  n'est  pas  nécessaire  à  la  fabrication  du  ker- 
mès :  quand  la  liqueur  mère  doit  servir  longtemps^  on  peut 
débarrasser  l'eau  de  son  calcaire  en  la  faisant  bouillir  préala- 
blement avec  un  gramme  de  carbonate  de  soude  cristallisé  par 
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litroi  et  la  laiaiant  dépoMr«  J'ai  fait  troif  des  séries  du  fabliau 
ci-joint  ayec  de  l'eau  distillée. 

En  employant  toujours  la  même  eau  mère,  additionnée  i 
chaque  opération  d'un  gramme  de  carbonate  dé  soude  (cris- 
tallisé pour  remplacer  celui  qui  se  perd  inévitablement  daoi 
le  lavage  des  filtres^  on  a  des  rendements  successifs  de  kermèi 
qui  suiyent  une  progression  sensiblement  régulière  et  dont  le 
terme  le  plus  élevé  est  le  second»  En  représentant  ces  rende* 
ments  par  des  courbes,  on  obtient  des  lignes  presque  réguliè- 
res, malgré  les  mille  petites  influences  qui  agissent  dans  do 
opérations  de  ce  genre,  si  bien  conduites  qu'elles  soient.  Si  les 
rendements  ne  sont  pas  plus  concordants ,  c'est  qu'en  opérant 
sur  une  masse  liquide  de  8  litres,  que  j'ai  dû  filtrer  bouilUnte 
jusqu'à  trente  fois  dans  certaines  séries  d'opérations,  ou  ne 
peut  espérer  des  résultats  mathénoatiquement  exacts.  L'ébulli- 
tion  est  plus  ou  moins  rapide,  le  dépôt  du  kermès  s'effectue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long»  le  lavage  exige  plus  oo 
moins  d'eau,  et  la  séparation  du  kermès  du  filtre  est  plus  ou 
moins  facile  et  complète.  Ces  influences  et  bien  d'autres  inévi- 
tables pratiquement  se  font  sentir  davantage  sur  la  production 
du  soufre  doré  ;  celui-ci  se  dépose  au  sein  d'une  masse  liquide 
dix  mille  fois*  plus  considérable  à  une  première  opération,  et 
mille  fois  plus  grande  encore  quand  l'eau  mère  a  donné  dix 
fois  du  kermès. 

En  décomposant  l'eau  mère  de  la  préparation  du  kermès 
par  de  l'acide  acétique  ou  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
pour  avoir  le  soufre  doré,  on  n'obtient  qu'un  faible  rende- 
ment :  atissi  le  soufre  doré  du  commerce  a  bien  rarement  cette 
origine.  Mais  si  la  liqueur  mère  a  servi  plusieurs  fois  à  l'ob 
tention  du  kermès,  la  quantité  de  soufre  doré  augmente  k  me- 
sure que  la  quantité  de  kermès  diminue,  si  bien  que  ces  detii 
produits  réunis  forment  un  poids  à  peu  près  constant  à  toutes 
les  opérations. 

Les  résultats  consignés  dans  les  deux  tableaux  suivants  ont 

été  acquis  en  opérant  suivant  les  données  du  Codex  de  1S37, 

mais  avec  des  doses  six  fois  plus  fortes,  c'est-à-dire  : 

7^soo  grimmee  d'eao. 
760       —       de  carbonate  de  soude  cristallisé. 
36      —      lulmré  d^utt&iotda  por^yriié. 
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La  série  B  a  été  refroidie  en  vase  dos.  Le  liquide  bouillant  - 
tombait  au  fur  et  à  mesure  de  la  filtratimi  dans  un  grand  la» 
con  que  je  fermait  aussitôt  récouleanent  du  liquide  terminé. 
Pour  rendre  le  refroidissement  encore  plus  lent,  le  flacon  était 
plongé  dans  une  grande  cuve  d'eau  chaude.  Les  produits  ne 
sont  beaux  qu'à  la  condition  de  ne  prendre  que  le  dépôt  formé 
au-dessus  de  32*,  et  de  ne  pas  y  joindre  les  dépôts  consécutifs. 

Les  séries  D,  £,  G,  ont  été  préparées  exclusivement  aveo  de 
l'eau  distillée. 

La  »  série  G  a  été  obtenue,  en  ajoutant  au  sulfure  d'anti- 
moine un  quart  de  son  poids  d'antimoine  métallique  bien 
porphyrisé.  La  quantité  de  soufre  doré  est  très-manifestement 
diminuée,  mais  celle  du  kermès  n^est  pas  sensiblement  modi^ 
fiée,  et  son  aspect  est  le  même  que  dans  les  autres  ^ries. 

Tandis  que  la  série  E  a  été  obtenue  en  rendant  le  refroidis- 
sement aussi  lent  que  possible  et  régulier,  la  série  D  a  été  re- 
froidie subitement  dans  la  glace  et  les  produits  qui  la  consti- 
tuent n'en  sont  pas  moins  satisfaisants. 
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Note  sur  la  préparation  des  chlorures  de  sesquioxyde  de  fer; 

Par  M.  i.  iEAMNKL. 

On  sait  que  certainet  variétés  de  sesquioxyde  de  fer  hydraté 
se  dissolvent  complètement  dans  les  acides,  tandis  que  d'autres 
y  sont  insolubles  ou  ne  s'y  dissolvent  qu'en  panie.  M.  Jeannel 
a  trouvé  que  la  cause  de  ces  différences  était  due  à  la  présence 
d'une  trace  d'acide  sulfurique  en  combinaison  quelconque.  Ainsi 
il  a  remarqué  que  le  peroxyde  de  fer  hydraté  précipité  des 
pei*sulfates  est  toujours  plus  ou  moins  insoluble ,  et  qu'il  en  est 
encore  de  même  pour  le  peroxyde  précipité  du  perrhlorure  lors- 
celui-ci  a  été  préparé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce contenant  de  l'acide  sulfurique,  ou  bien  précipité  par 
du  carbonate  de  soude  ou  par  de  l'ammoniaque  mêlée  de  sul- 
fate, ou  même  enfin  lorsque  le  peroxyde  de  fer  hydraté  pré- 
cipité de  solutions  pures  par  des  alcalis  purs,  a  été  lavé  avec 
de  l'eau  commune  qui  contient  plus  ou  moins  de  sulfate  ter- 
reux. Dans  toutes  ces  circonstances,  le  peroxyde  de  fer  retient 
plus  ou  moins  d'acide  sulfurique  ;  et  c'est  cet  acide  qui  nuit 
k  sa  solubilité. 

Le  peroxyde  de  fer  hydraté  préparé  avec  des  matières  pre- 
mières rigoureusement  exemptes  de  tout  mélange  de  sulfate  et 
dans  des  vases  lavés  à  l'eau  distillée  ^  se  dissout  complétemeoi 
dans  les  acides  même  étendus,  et  notanunent  dans  l'acide 
chlorhydrique;  aussi  peut- il  être  alors  employé  à  préparer  la 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer.  Voici  le  procédé 
qu'indique  M.  Jeannd  : 

Adde  chlorhydrique pnr  à  1,16  [acide  réel  r^  j 100,00 

Hydrate  de  sesqoioxyde  de  fer  (7S/100  d'eaa 94,0$ 

On  fait  dissoudre  à  froid  en  triturant  dans  un  mortier  dm 
verre,  et  on  filtre.  La  dissolution  est  immédiate  avec  dégage- 
ment notable  de  chaleur  et  une  assez  vive  effervescence.  La 
densité  de  la  solution  est  de   1^26'.  celle-ci  o&e  toutes  ks 
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propriétés  phyiiques  et  chimiques  du  perchlonure  officinal  du 
Codex,  et  n'en  saurait  être  distinguée. 

Pour  préparer  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  M.  Jeannel 
conseille  d'abord  d^obtenir  du  perchlorure  de  fer,  en  faisant 
agir  sur  le  fer  métallique  l'acide  cbiorbydrique  du  commerce 
étendu  d'eau;  on  filtre;  on  traite  la  solution  de  protocblorure 
de  fer  par  le  chlorure  de  baryum,  jusquà  ce  quelle  ne  donne 
plus  de  précipité  par  ce  réactif,  et  on  filtre  de  nouveau. 

On  fait  ensuite  évaporer  à  l'aide  de  la  chaleur  la  solution 
de  perchlorure  de  fer  jusqu'à  pellicule^  on  laisse  refroidir 
jusqu'à  la  température  de  30*  environ,  on  verse  peu  à  peu  de 
l'acide  nitrique  fumant  exempt  d'acide  sulfurique  jusqu^à  ce  que 
par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  cet  acide,  il  ne  produise 
plus  de  boursouflement  ni  de  dégagement  d'acide  hypoaiotique, 
ce  qui  indique  que  le  fer  est  peroxyde.  Il  est  bien  entendu  que, 
pour  faire  cette  opération,  il  est  nécessaire^  comme  on  le  sait, 
d'employer  une  très-grande  capsule  de  porcelaine  et  d'opérer 
dans  un  courant  d'air. 

Alors  on  verse  le  liquide  dans  une  terrine  vernissée,  on 
l'étend  de  5  à  6  fois  son  volume  d'eau  distillée,  et  on  verse 
de  Vammoniaqué  liquide  exempte  de  sulfate  jusqu'à  ce  que  la 
saturation  soit  complète.  On  lave  à  l'eau  distillée  le  précipité 
d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  jusqu'à  ce  qu'elle  n^entraîne 
plus  rien;  on  le  fait  égoutter  sur  du  papier  brouillard  posé  sur 
des  briques  sèches,  et  Von  exprime  dans  un  sac  de  coutil 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  que  75/100  d'eau.  ïl  est  alors 
d'un  brun  sombre,  et  se  brise  au  moindre  effort  en  fragments 
qui  ne  tachent  pas  les  doigts.  C'est  dans  cet  état  qu'il  doit 
être  employé. 

M.  Jeannel  a  remarqué  qu'on  pouvait  faire  dissoudre  dans 
le  perchlorure  de  fer  une  quantité  considérable  de  peroxyde 
de  fer  hydraté.  La  dissolution  a  lieu  avec  dégagement  de  cha- 
leur, mais  il  ne  se  forme  pas  là  une  combinaison  définie,  car 
M.  Jeannel  a  reconnu  qu'on  pouvait  dissoudre  dans  l'acide 
cbiorbydrique  des  quantités  quelconques  de  sesquioxyde  de  fer 
hydraté. 

M.  Jeannel  propose  pour  les  usages  de  la  médecine  un  nou- 
veau perchlorure  de  fer  contenant  5  équivalents  de  peroxyde 
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de  fer  (Fe*Cl%  5Fe*  0*).  Ce  composé^  auquel  M.  Jeaimel  a 
donné  le  nom  de  chloroxyde  ferrique  peut  être  préparé  en 
employant,  pour  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur.,  à  1 , 
15  degrés  522  grammes  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  à 
75/100  d'eau.  On  fait  dissoudre  à  froid  en  triturant  dans  un 
mortier  de  verre,  et  on  filtre.  La  liqueur  est  limpide  et  d'un 
rouge  grenat  foncé,  d'une  saveur  nullement  atramentaire, 
mais  excessivement  astringente^  et  est  en  même  temps  aigre- 
lette*, elle  rougit  le  tournesol;  lorsqu'on  la  fait  bouillir,  elle 
se  prend  en  masse  gélatineuse  insoluble  dans  l'eau;  le  contact 
d'une  très-petite  quantité  d'acide  sulfurique  produit  le  même 
effet.  Elle  peut  être  facilement  desséchée  sur  des  assiettes  dans 
une  étuve  chauffée  à  40**,  et  on  Tobtient  alors  sous  la  forme 
d'écaillé  d'un  noir  brun,  très-soluble  dans  l'eau. 

Le  chloroxyde  ferrique  coagule  très-fortement  le  sang,  le  sé- 
rum du  sang  et  l'albumine  de  l'œuf.  Il  ne  redissout  pas  le 
précipité  qu'il  forme  avec  les  liquides  albumineux  comme  le 
fait  la  solution  officinale  du  perchlorure  de  fer. 

On  sait  que  l'application  du  perchlorure  de  fer  est  très- 
douloureuse,  car  il  cautérise  la  surface  des  plaies;  la  solution 
de  chloroxyde  ferrique  tout  en  étant  plus  active  comme  coa- 
gulant et  comme  astringent,  et  ne  cause,  au  contraire  aucune 
douleur  immédiate.  M.  Jeannel  est  porté  à  croire  que  ce  nou- 
veau composé  est  destiné  à  remplacé  le  perchlorure  de  fer 
officinal  dans  la  plupart  de  ses  applications  thérapeutiques. 
Sous  la  forme  de  poudre,  il  constitue  un  excellent  topique 
pour  modifier  les  plaies  atteintes  de  pourriture  d'hôpital,  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  les  chancres  phagédéniques. 

Enfin,  il  conseille  de  préparer  avec  le  chloroxyde  ferrique  un 
sirop  qui  n'a  pas  la  saveur  désagréable  de  celui  obtenu  avec  la 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer.  Pour  100  grammes 
de  sirop  simple,  il  propose  d'ajouter  1  gramme  de  solution  de 
chloroxyde  ferrique  à  1,  27  de  densité.  C'est  un  puissant  astrin- 
gent sans  causticité,  très-utile  dans  les  hémorrhagies  passives, 
et  M.  Jeannel  a  préparé  en  outre  du  perchlorure  de  fer  à  9  équi- 
valents de  sesquioxyde  de  fer  (Fe*  Cl*  QFe'O'+aq.)  en  tritu- 
rant dans  un  mortier  de  porcelaine:  hydrate  ferrique  à  75/100 
d'eau  (10  équivalents)  100  grammes;  eau  distillée 500  grammes, 
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et  acide  chlorhydrique  pur  à  1,20  de  densitë  (I  équivalent)  ; 
on  filtre.  Le  liquide  est  d'un  rouge  grenat  très-foncë,  et  se 
dessèche  facilement  sur  des  assiettes  à  Vair  libre  ou  d  s  l'éture 
à+50». 

Desséché,  ce  sel  est  en  écailles  d'un  grenat  foncé  presque  noir; 
il  a  peu  d'odeur^  et  sa  saveur  est  excessivement  astringente 
et  un  peu  aigrelette^  sans  causticité  ni  arrière-goût  métallique, 
soluble.en  toutes  proportions  dans  Teau  distillée,  et  donnant 
un  soluté  stable.  Il  peut  être  chauffé  à  160«  sans  se  décom- 
poser ;  mais  vers  176*  il  devient  insoluble,  et  à  220"*  il  se  décom- 
pose, n  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  soluble  dans  l'alcool 
à  60*  et  dans  la  glycérine.  Il  possède  du  reste  tontes  les  pro> 
{niétés  du  chloroxyde  ferrique,  mais  à  un  plus  haut  degré. 
(BulL  de  la  Soc.  de  Phartn.  de  Bordeaux), 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  carbures  pyrogénés. 
Par  M.  Bbkthelot. 

Les  carbures  pyrogénés  sont  engendrés  par  l'action  réciproque 
et  directe  des  carbures  plus  simples,  tels  que  le  gaz  oléfiant, 
l'acétylène,  la  benzine,  etc.  J'ai  établi  ce  résultat  général  par 
des  expériences  très-nettes ,  exécutées  sur  les  carbures  Ubres, 
pris  deux  à  deux  et  mis  en  réaction.  J'ai  reconnu,  par  exemple, 
que  l'acétylène  chauffé  au  rouge  sombre  se  change  peu  à  peu 
en  benzine,  par  la  réunion  de  trois  molécules  : 

3C^A«  =  CWH«. 
La  benzine  réagit  à  son  tour,  soit  sur  l'acétylène,  soit  sur  le 
gaz  oléfiant,  pour  donner  naissance  au  styrolène  : 

Le  styrolène  s'unit  à  l'acétylène  pour  former  d'abord  l'hy- 
drure  de  naphtaline,  dont  l'existence  est  transitoire  : 
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et  ceiiflëcutiT0mctit  la  naphtaline  elle-mdne,  Côrpê  beaucoup 
plus  stable* 

C«>H»o  =  C»H»  +  H*. 

La  naphtaline  agit  epeore  sur  Tacétylène  et  sur  réthylène 
libres  pour  constituer  l'aoénaphtène^  le  plus  beau  peut*'ètre  des 
carbures  contenus  dans  lef|;oudron  de  houille: 

OH»  +  C^ÎP  =  C«»H»». 

Et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Chacune  de  cesréaoUoQsaété 
vérifiée  individuellement.  Toutes  ont  lieu,  je  le  répète,  direc- 
tement et  sur  les  carbures  d'hydiogène  libres. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  si  les  actions  réciproques  et  direetee 
des  carbures  pyrogénés  se  manifestent  avec  le  même  caractère 
de  nécessité  que  les  réactions  ordinaires  de  la  chimie  minérale^ 
il  en  résulte  que  :  partout  où  Vacétylène  prend  naissance  k  la 
température  rouge,  on  doit  obtenir  la  même  suite  de  réactions, 
et  observer  la  formation  méthodique  de  la  série  de  carbures 
d'hydrogène  que  je  viens  d'énumérer. 

J'ai  cru  utile  de  vérifier  cette  conclusion  par  des  expériences 
directes,  exécutées  sur  les  carbures  qui  fournissent  Tacétylène 
en  vertu  des  réactions  les  plus  régulières;  je  veux  parler  du 
gaz  oléfiant  ou  éthylène,  lequel  produit  Facétylène  par  une 
simple  perte  d'hydrogène  : 

GW     a=     G*H»  -h  H% 

Sfcflèîî».  Atét7l*P«. 

et  du  formène,  ou  gaz  des  marais,  lequel  produit  racétylèoe 
par  une  condensation  régulière  t 

2C«A*     =    CW  +  3H». 


Formèoe.  Aoétjlèoe. 

I.  J'ai  donc  fait  passer  le  ga;^  oléfiant  puf  et  sec  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  i-ouge  de  feu,  en  évitant  d'élever  trop  haut 
la  température.  Si  l'on  dirige  les  gaz  dans  l'acide  nitrique  fu- 
mant, de  façon  à  absorber  la  vapeur  de  benzine,  il  suffit  de 
décomposer  quelques  litres  de  gaz  oAéfiant  pour  pouvoir  ma* 
nifester  la  benzine  avec  pleine  évidence.  A  cet  effet,  on  préd- 
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piu  par  Teau  U  mtrabeiiiui€,  oa  la  récolte  an  agitant  le  liquide 
avec  un  peu  d'étber  ;  on  distille  dans  un»  peUte  cornue,  pour 
chasser  Téther  ;  puis  on  ajoute  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acide 
acétique.  On  distille  doucement^  on  neutralise  la  liqueur  dis- 
tillée avec  un  peu  de  cbauxi  et  Ton  peut  produire  alors  avec 
le  chlorure  de  chaux  la  magnifique  coloration  bleue  qui  carao* 
térise  Taniline.  Elle  se  produit  avec  une  telle  intensité,  au 
moyen  des  produits  pyrogénés  du  gas  oléfiant^  qu'il  sOf tirait 
de  détruire  une  centaine  de  centimètres  oubes  de  ce  gaa^  et 
peut*étre  moins  encorei  pour  obtenir  les  réactions  de  la  ben- 
zine* 

Cependant  f  j'ai  cru  devoir  l'épéter  l'expérience  sur  une  plus 
grande  échelle,  afin  d'isoler  en  nature  la  benzine  elle-même  et, 
s'il  se  pouvait,  les  autres  carbures  pyrogénés  prévus  par  la 
théorie.  J'ai  fait  passer  les  gaz  de  la  réaction  à  travers  un  tube 
en  U  refroidi  et  communiquant  avec  un  petit  récipient  par  une 
tubulure  verticale,  placée  à  la  partie  médiane  et  inférieure  du 
tube  en  U.  J'ai  condensé  ainsi  une  certaine  proportion  d'un  li- 
quide goudronneux^  que  j'ai  soumis  ensuite  à  des  rectitica* 
tions.  J'en  ai  extrait  les  corps  suivants  : 

V  La,  benzine  liquide  et  pure,  C^'H%  dont  il  est  facile  de 
vérifier  les  caractères* 

3-  Le  styrolène  pur,  C^'H\  J'ai  Caractérisé  ce  carbure  par 
6oa  état,  son  odeur ^  SOn  point  d'ébullition  (vers  iiS^)^  ses 
(MTomptes  transformations  en  polynsères  au  contact  de  l'iode  et 
de  l'acide  sulfurique,  enfin  et  surtout  par  la  forniation  de  Ho* 
dure  cristallisé  que  le  styrolène  forme  lorsqu'on  l'agite  avec  une 
solution  aqueuse  et  concentrée  d'iddure  de  potassium  ioduré^ 
et  que  Ton  étend  presque  aussitôt  la  liqueur^  La  forme  cristal- 
line de  cet  iodure,  étudiée  au  microscope,  et  son  changement 
spontané  en  iode  et  polystyrolène,  dans  l'espace  de  quelques 
heuresi  sont  extrêmement  Cak^etéristiques  ;  car  toutes  ces  pro- 
priétés ne  se  manifestent  qu'avec  lé  styrolène,  et  même  seule- 
iaeât  avec  le  styrolène  très-pur.  J'ai  ainsi  caractérisé  le  styro- 
lène formé  aux  dépens  du  gaz  olcfianti  Dans  cette  décomposi* 
tioa,  la  proportion  en  est  moindre  que  celle  de  la  benzine. 

La  benzine  et  le  styrolène  sont  les  seuls  carbures  volatik  au* 
dessous  de  2M  degrés  qui  prennent  naissance  en  proportion 
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appréciable;  ce  qui  confirme  la  régularité  des  relations  qui 
existent  entre  le  corps  décomposé  et  les  produits  de  sa  méta- 
morphose. 

3"  Vers  200  degrés  et  au-dessus  distillent  divers  liquides,  qui 
ne  tardent  pas  à  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Je  pense 
que  les  plus  volatils  de  ces  liquides  sont  formés  par  l'hydrure 
de  naphtaline,  dont  ils  possèdent  Todeur  et  le  degré  de  volati- 
lité. Mais  je  ne  connais  point  jusqu'ici  de  réaction  propre  à 
caractériser  de  petites  quantités  de  ce  carbure  :  sa  formation 
n'est  donc  point  démontrée.  Au  contraire,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  les  cristaux  condensés  dans  la  partie  la  plus  vola- 
tile sont  constitués  par  la  naphtaline.  Ce  même  carbure  se 
manifeste  d'ailleurs  avec  son  aspect  et  ses  formes  ordinaires 
dans  l'allonge  traversée  par  le  courant  gazeux  pendant  la  dé- 
composition. J'y  insiste  d'autant  moins  que  M.  Magnus  a  déjà 
observé,  il  y  a  bien  longtemps,  la  formation  de  la  naphtaline 
dans  la  décomposition  du  gaz  oléfiant. 

II.  Je  vais  maintenant  exposer  la  décomposition  par  la  cha- 
leur rouge  du  formène  ou  gaz  des  marais.  Cette  décomposition 
fournit  d'abord  de  l'acétylène,  comme  je  l'ai  constaté  il  y  a 
sept  ans ,  mais  en  moindre  quantité  que  celle  du  gaz  oléfiant. 

La  benzine  prend  aussi  naissance,  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer,  en  dirigeant  quelques  litres  de  gaz  des  marais  à  travers 
un  tube  rouge,  puis  au  sein  de  l'acide  nitrique  fumant.  J'a> 
ainsi  obtenu  successivement  :  la  nitrobenzi ne ,  l'aniline  et  la 
belle  coloration  bleue  qui  caractérise  cette  substance. 

Enfin,  la  naphtaline  se  condense  dans  les  allonges,  avec  ses 
caractères  ordinaires,  conformément  aux  observations  que  j'ai 
publiées  il  y  a  plusieurs  années  sur  la  décomposition  du  gaz  des 
marais. 

En  résumé,  la  formation  de  l'acétylène,  C*H*,  qui  représente 
le  produit  ultime  des  décompositions  pyrogénées,  a  pour  con- 
séquence la  formation  nécessaire  d'une  certaine  quantité  de 
benzine,  C**H*,  par  condensation  polymérique.  Mais,  la  ben- 
zine et  l'acétylène  se  trouvant  en  présence  à  la  température 
rouge,  la  formation  du  styrolène,  C**H',  est  une  nouvelle  con- 
séquence de  leur  action  réciproque.  La  formation  de  la  naph- 
taline résulte  à  son  tour  de  l'action  réciproque  entre  l'aoéty- 
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lène  et  le  styrolène,  ou,  d'une  manière  plus  éloîgnëe,  entre  la 
benzine  et  1  acétylène. 

Cette  formation  presque  universelle  de  la  naphtaline,  recon- 
nue par  tant  d'observateurs,  a  été  aperçue  tout  d'abord,  parce 
que  le  carbure  est  cristallisé  et  doué  de  propriétés  très-carac- 
téristiques :  mais  elle  était  demeurée  jusqu'ici  sans  explication, 
faute  d'avoir  reconnu  la  présence  non  moins  universelle  de  la 
benzine,  et  surtout  la  présence  et  les  actions  directes  de  l'acé- 
tylène, générateur  fondamental  des  carbures  pyrogénés. 


Action  des  solutions  salines  sur  les  minéraux; 

Par  M.  Tereeil. 

J'étudie  déjà  depuis  longtemps  l'action  des  différentes  solu- 
tions salines  sur  les  minéraux,  dans  le  but  de  trouver  des  mé- 
thodes d'analyse  immédiate  permettant  d'apprécier  leur  con- 
stitution. 

Je  me  propose  défaire  connaître  àVAcadémielet  résultats  que 
j'ai  obtenus  dans  cette  direction;  la  Note  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  aujourd'hui  a  principalement  pour  objet  l'étude 
de  l'action  des  sels  ammoniacaux  sur  les  carbonates  naturels. 
La  baryte,  la  strontiane  et  la  chaux  carbonatées  sont  facile- 
ment décomposées  par  les  sels  ammoniacaux  en  dissolution,  à 
l'exception  toutefois  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  laisse  cet 
corps  à  l'état  de  carbonates.  La  décomposition  est  plus  rapide 
lorsque  l'acide  du  sel  donne  naissance,  avec  la  base  du  carbo- 
nate, à  un  composé  soluble.  Le  carbonate  de  baryte  est  plus  fa- 
cilement attaqué  que  le  carbonate  de  strontiane,  et  ce  dernier 
plus  facilement  que  la  chaux  carbonatée. 

Je  sépare  la  baryte  de  la  strontiane  en  traitant  les  deux  car- 
bonates par  un  mélange  de  chlorhydrate  et  de  chromate  d'am- 
moniaque: la  strontiane  entre  en  dissolution,  et  la  baryte  reste 
insoluble  sous  la  forme  de  chromate. 

J'opère  la  séparation  de  la  chaux,  de  la  baryte  et  de  la  stron- 
tiane, avec  le  sulfate  d'ammoniaque  qui  transforme  les  trois 
carbonates  en  sulfates  :  le  sulfate  de  chaux,  qui  est  plus  solu- 

y«ini.  âe  Pkarm,  et  et  Chim,  4'  8««ib.  T.  TIII  v  AoAt  1868.)  8 
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ble  tlam  lé  sel  ânamôftiâcal  que  dans  Teàu,  Se  dissout,  tandis 
que  les  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  restent  insolubles. 

Lecàfboniié  de  inignésie  est  rapidement  attaque  pât  lés  sels 
ammoniacaux,  même  pai"  le  carbonate  d'ammoniaque,  qtii  le 
dissout,  quoique  lentement  ;  ce  caractère  permet  de  séparer  U 
m^gnësie  des  bases  piiécëdentes,  eu  traitant  le  mélange  dé  ces 
carbonates  par  du  cblôrhydrate  et  du  carbonate  d'ammoniaque; 
ce  dernier  sel  doit  éti*e  remplace  à  mesure  qu*il  se  volatilise. 

Le  manganèse  carbonate  se  comporte  sivec  les  sels  ammonia- 
caux comme  le  carbonate  de  magnésie,  ce  qtii  rend  assez  diffi- 
cile la  séparation  de  ces  deux  bases  par  simple  dissolution; 
j'y  arrive  Cependant  en  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques 
gouttes  de  sidl'bydrate  d'ammoniaque  à  la  solution  bouillante 
des  deux  carbonates  dans  le  Sél  atumoniac  ;  le  siUfure  de  man- 
ganèse se  précipite  alors  presque  complètement. 

Je  dois  rappeler  ici,  que  lorsqu'on  veut  constater  la  pr<5sedce 
du  manganèse  par  le  sUU'hydrate  d'ammoniaque,  dans  une 
liquetir  contenant  un  excès  de  sels  ammoniacaux,  lé  suU'uré 
de  manganèse  ne  se  précipite  qu'autant  que  l'on  souUiet  là  li- 
queur à  une  ébuUition  prolongée;  il  résidte  de  mes  observa- 
tions que,  de  tous  les  sels  ammoniacaux,  l'oxalate  est  celui  qui 
s'oppose  le  plus  à  la  précipitation  du  sulfure  de  manganèse. 

Le  carbonate  de  ier  naturel  se  transforme  en  sel  de  fer  soûà 
riuiluence  des  sels  ammoniacaux  ;  la  décomposition  eSt  plus 
lente  à  s'opérer  que  poiu*  les  carbonates  précédente  J  on  obtient 
dans  cette  circonstance  des  sels  de  fer  au  minimum  d'oxyda- 
tion ',  si  l'on  fait  bouillir,  par  exemple,  du  fer  spathiqué  en 
poudre  Une  avec  du  sel  ammoniac^  on  obtient  une  solution 
incolore  qui  donne  avec  le  ferrocyanure  de  potassium  un  pré- 
cipité blanc. 

Le  zinc  carbonate  se  dissout  dans  tous  les  èels  âmûiOniàcaiix, 
Â  Téxception  toutefois  du  suif  hydrate  qui  ne  dissout  pas  le  c^- 
bonate  dé  tinc,  même  en  présence  de  lammoniaque iibi^  ou 
carbonatée  ;  ce  caractère,  peruiet  de  distinguer  le  linc,  et  de 
le  séparer  des  bases  alcaiino-terreuses. 

La  séparation  du  zinc,  de  la  magnésie  et  du  Uiabganèse  De 
peut  s'eiletnuer  dans  ce  cas  qu'en  présence  du  phosphate  d'am- 
moniaque et  de  l'ammoniaque  libre. 
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Le  plomb  carbonate  est  facilement  décomposé  par  let  sels 
ammoniacaux  :  le  chlorLydrate  d'ammoniaque  le  transforme 
eo  chlorure  qui  cristallise  par  le  r^roidissement. 

Le  plomb  peut  éti*e  séparé  cle  cette  manière  des  bases  alca- 
line-terreuses et  de  la  magnésie  par  le  sulfhydrate  d'anunô» 
niaque;  on  le  sépare  du  manganèsci  du  fer^  du  aine  et  du 
cuivre  par  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  cuivre  carbonate  vert  (malachite)  et  le  cuivre  catbonaté 
bleu  (azurite)  se  dissolvent  dans  les  6els  ammoniacaux,  même 
en  présence  de  Tammoniaque  libre  ou  carbonatée;  Tacurite 
«8t  attaquée  plus  rapidement  que  la  malachite. 

L'acticm  des  sels  ammoniacaux  sur  les  carbonates  naturels 
peat  donc  se  résumer  ainsi  : 

Tous  les  sels  ammoniacaux  en  dissolution  décomposent  les 
carbonates  naturels,  en  raison  de  la  volatilité  du  carbonate 
d'ammoniaque  qui  se  produit  par  double  décomposition;  Ta- 
cide  du  sel  ammoniacal  s'unit  à  la  base  du  carbonate^  même 
quand  cet  acide  doit  former  avec  la  base  un  composé  inso- 
luble. 

On  voit^  par  ce  qui  précède,  qu'en  traitant  les  carbonates 
naturels  en  poudre  fine,  par  des  solutions  chaudes  de  sels  aih- 
inoniacaux  ^  choisis  et  mélangés  de  telle  sorte  que  leurs  acides 
puissent  former,  avec  les  bases  des  carbonates^  des  composés 
solubles  ou  insolubles,  on  peut  séparer  ces  bases  les  Unes  des 
autres  et  faire  ainsi  l'analyse  des  carbonates  naturels» 

Je  traiterai,  dans  une  autre  communication ,  de  l^analyse 
des  oxydes ,  des  sulfures^  des  arséniures  et  des  silicates  par  les 
solutions  salines  neutres. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Étwi9  sut  l'mgrais  animai  au  point  devtte  delà  îaltuhrité 
publique  ; 

Phx  U.  le  D%  Bouche RiK. 

Le  nombre  des  animaux  qui  meurent  ou  que  l'on  abat  dans 
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les  villes  ou  les  campagnes  est  immense^  et  leurs  débris  produi- 
sent en  subissant  la  décomposition  putride  des  émanatioDS  in- 
fectes et  des  miasmes  nuisibles;  ce  nombre  augmente  dans  de 
proportions  désastreuses  lorsque  surviennent  des  maladies 
contagieuses  et  des  épizooties  et  Taltération  rapide  des  ca- 
davres devient  une  source  de  danger  pour  la  santé  des  popu- 
lations. D'autre  part,  il  est  nécessaire  au  maintien  des  forces 
productrices  de  la  terre  que  ces  animaux  lui  rendent  en  en- 
grais les  éléments  dont  ils  Font  dépouillée  en  se  nourrissaot 
de  ses  produits.  Il  est  donc  d'un  grand  intérêt  de  connaitre 
des  procédés  propres  à  paralyser  la  fermentation  des  débris 
organiques  des  aniuiaux  tout  en  conservant  la  valeur  fécon- 
dante qu'ils  représentent.  C'est  à  résoudre  ce  double  et  im- 
portant problème  que  le  docteur  Boucherie  s'est  appliqué,  et 
il  espère  y  avoir  réussi  au  moyen  de  l'acide  hydrochlorique. 

Cet  acide  est  employé  depuis  longtemps  déjà  et  notamment 
par  M.  Bourgeois  d'ivry  pour  la  transformation  du  saugdes 
abattoirs  de  Paris  en  engrais  pulvérulent  ;  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  sou  application  au  traitement  du  sang  et  à  cebi 
descidavres  d'animaux,  que  dans  le  premier  casl'acide  coagule 
le  sang,  tandis  que  dans  le  second  il  a  pour  but  et  pour  résultat 
de  désagréger  les  tissus  et  de  les  transformer  en  une  bouillie 
qui  n'exhale  plus  d'odeur  désagréable  ou  nuisible,  et  qui  est 
inaltérable  à  l'air  Ubre. 

Le  docteur  Boucherie  obtient  cette  désagrégation  complète 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  employé  à  froid  ou  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullitioiu  Le  produit  est  divisé  en  engrais  liquide 
et  en  engrais  solide  au  moyen  de  paniers-filtres  en  osier.  Ces 
engrais  sont  employés  soit  à  l'état  pur,  soit  mélangés  avec  d'au- 
tres matières,  telles  que  des  pierres  calcaires  pulvérisées  pour 
l'engrais  solide,  des  menues  pailles,  des  sciures  de  bois,  pour 
l'eijgrais  liquide.  On  peut  aussi  les  associer  aux  engrais  ordi- 
naires. 

M.  Boucherie,  après  avoir  exposé  les'  détails  de  la  fabria- 
tion  de  ses  engrais,  leur  composition  et  les  résultats  remarqua- 
bles qu'il  a  obtenus  en  en  faisant  l'application  à  des  cultures 
variées,  termine  son  intéressant  mémoire  par  le  résumé  sui- 
vant  ; 
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Par  l'acide  chlorhydrique,  employé  à  froid  ou  à  chaud,  on 
peut: 

1*  PrëreDÎr  la  putréfaction  de  toutes  les  matières  animales; 

2*  Désagréger  ou  dissoudre  les  chairs,  les  os  et  les  arêtes  ; 

3*  Conserver  à  Tair  libre  les  produits  de  leur  désagrégation 
ou  de  leur  dissolution,  sans  avoir  à  craindre  les  émanations  in- 
fectes et  malsaines  d'ime  décomposition  putride; 

4*  Enfin,  rendre  directement  toutes  ces  matières  à  la  terre, 
après  en  avoir  formé  des  mélanges  qui  favorisent  la  germina- 
tion des  graines  et  le  développement  des  plantes  par  leur  azote, 
leur  carbone,  leurs  phosphates,  leur  acide  phosphorique  libre, 
leur  chaux  et  au  besoin  leur  acide  sulfurique,  leur  soude  et 
leur  potasse.  F.  B. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  fabrication  du  phosphate  de  soude; 

Par  M.  Jean. 

Le  procédé  généralement  employé  pour  fabriquer  le  phos- 
phate neutre  de  soude  consiste  à  attaquer  le  phosphate  tri- 
basique  de  chaux  par  l'acide  sulfurique,  qui,  en  séparant  deux 
équivalents  de  chaux  à  l'état  de, sulfate,  donne  une  solution 
de  phosphate  acide  de  chaux  renfermant  du  sulfate  de  chaux 
non  précipité  et  un  excès  d'acide  sulfurique.  Cette  solution  de 
phosphate  acide  de  chaux  est  traitée  ensuite  par  du  carbonate 
de  sonde,  d'où  résultent  du  phosphate  de  soude  et  du  carbonate 
de  chaux,  et,  en  outre,  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de 
soude,  puisque  la  liqueur  contient  du  sulfate  de  chaux  non 
précipité  et  de  l'acide  sulfurique  libre.  Le  carbonate  de  chaux  est 
facilement  éliminé  par  décantation,  mais  ce  n'est  qu'après  un 
grand  nombre  de  cristallisations  conduites  avec  soin  que  l'on 
arrive  à  séparer  complètement  le  sulfate  de  soude  du  phos- 
phate de  la  même  base.  Cet  inconvénient  ainsi  que  la  néces« 
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site  d'employer  des  agitateurs  énergiques  pour  que  le  sulfate 
de  chaux  qui  prend  naissance  dans  la  première  partie  de  Vope- 
ration  n'englobe  pas  les  particules  de  phosphate  et  ne  les  sous- 
traie pas  à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  ont  engage  M.  Jean 
à  rechercher  un  mode  de  préparation  plus  simple.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  résolu  complètement  la  question  au  point  de  vue  in- 
dustriel,  cependant  voici  à  quels  résultats  il  est  arrivé  : 

1"  En  fondant  un  mélange  formé  par  1  équivalent  de  phos- 
phate tri  basique  de  chaux,  2  équivalents  de  sulfate  de  soude 
et  du  charbon  en  excès,  il  a  obtenu,  en  épuisant,  après  fusion, 
la  masse  à  Teau  froide,  une  liqueur  fortement  sulfureuse, 
renfermant  du  phosphate  de  soude.  Le  résidu,  formé  d'oiy- 
sulfure  de  calcium,  contenait  les  deux  tiers  environ  du  phos- 
phate de  chaux  inattaqué. 

2°  Dans  un  second  essai  fait  avec  3  équivalents  de  sulfate,  on 
n'a  extrait  du  phosphate  tribasiquede  chaux  que  la  moitié  de 
l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  neutre  de  soude; 
l'autre  moitié  a  été  retenue  à  l'état  insoluble. 

3*"  Dans  un  troisième  essai  fait  avec  6  équivalents  de  sulfate 
de  soude,  il  a  trouvé  20,6  pour  100  d'acide  soluble^  et  dans 
le  résidu  1,933  pour  100  d'acide  combiné  à  la  chaux. 

La  décomposition  du  phosphate  tribasique  de  chaux  en 
phosphate  neutre  de  soude  peut  donc  être  considérée  comme 
complète.  M  ilheureusement  le  phosphate  obtenu  par  ce  pro- 
cédé est  mélangé  à  une  grande  quantité  de  sulfure  de  sodium, 
ce  qui  en  rend  la  séparation  par  cristallisation  très-dif6cile. 

M.  Jean  a  appliqué  avec  plus  de  succès  cette  réaction  à  la 
préparation  du  fluorure  de  sodium. 


Sur  tm  moyen  de  produire  d  volonté  l^eêsenee  de  moutarde; 
Par  M.  B.  Lkbamoi. 

M.  Lebaigue  s'est  proposé,  en  mettant  à  profit  les  belles 
expériences  de  M.  Bussy  sur  la  moutarde  noire,  de  produire 
des  sinapismes  tout  faits  et  portatifs.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
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a  eu  Tingénieuse  idée  d'appliquer  sur  une  feuille  de  papier 
une  dissolution  concentrée  de  myronate  de  potasse,  et  sur  une 
deuxième  feuille  une  autre  dissolution  concentrée  demyrosine, 
espèce  de  ferment  jouissant  de  la  propriété  de  transformer  Iç 
myronate  de  potasse  en  essence  de  moutarde.  Les  deux  feuîljes 
mouillées  et  appliquées  Tune  sur  l'autre  développent  de  l'es- 
sence de  moutarde, 

La  dissolution  de  uiyronate  de  potasse  est  obtepue  ei\  pro- 
jetant dans  Veau  bouillante  de  la  farine  de  moutarde  noire,  L4 
solution  filtrée  contient  le  myronate  de  potasse,  l'eau  bouillante 
ayant  détruit  Taction  de  la  myrosine. 

Quant  à  la  dissolution  de  myrosine,  ellq  est  obtenuç  çn  dé- 
layant dans  Veau  à  40*  C.  de  la  farine  de  moutarde  blaqche. 
La  solution  filtrée  ne  contient  que  de  la  myrosîne,  la  mou^rdç 
blaqche  ne  contenant  pas  de  myronate  de  potasse. 

T.Ç. 


EXTRAIT  DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  CmMIQlJE. 


Action  du  chlonure  de  cyanogène  ^ur  le  ^inc  éthyl^i 
Par  M.  Gal. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  cyanhydrique  par  la  potatM,  il  so  dé- 
double en  acide  formique  et  en  ammoniaque,  comme  l'indique^ 
l'équation  suivante  : 

C«HAx4-4HO=C«H»0*-fAH'. 

On  s'est  demandé  dans  lequel  des  corps  produits  se  retrouve 
rhydrogène  de  l'acide  cyanhydrique.  En  remplaçant  Thydro- 
gène  de  cet  acide  ])ar  un  radical  alcoolique,  C*H*,  par  exemple, 
et  faisant  intervenir  l'action  delà  potasse  sur  ce  nouveau  com- 
]K)sé,  il  était  permis  d'espérer  qu'on  arriverait  à  la  solution  àfi 
cette  question. 

Or,  si  l'on  a^jit  sur  deux  éthers  qui  sont  isomères,  C*H*fl*A8, 
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et  qui  entrent  en  ébuUition  l'un  à  78*  et  l'autre  à  82%  on  est 
amené  à  penser  qu'avec  le  premier  l'hydrogène  de  l'acide  cyan- 
hydrique  se  retrouve  dans  l'acide  formique^  et  avec  le 
deuxième,  au  contai re,  dans  l'ammoniaque. 

La  question  est  donc  indécise  ;  cependant  si  l'on  examine  le 
mode  de  préparation  de  ces  deux  éthers,  on  serait  tenté  de 
considérer  le  deuxième,  celui  qui  bout  à  82*,  comme  le  vérita- 
ble dérivé  de  l'acide  cyanhydrique  ;  on  l'obtient,  en  effet,  par 
l'action  de  l'iodure  d'éihyle  sur  le  cyanure  d'ai^ent: 

C*OT + AgC«Ai = C*HH?Ài + Agi. 

Cette  formule  semble  bien  indiquer  que  cet  éther  provient  de 
la  substitution  de  C*H*  à  l'argent  du  cyanure  métallique;  et, 
parsuite  à  l'hydrogène  de  l'acide  cyanhydrique.  Mais  si  l'on  fait 
réagir  le  chlorure  de  cyanogène  gazeux  sur  le  zinc  éthyle,  il  se 
produit  un  liquide  bouillant  à  98"*  identique  avec  l'ancien 
éther  cyanhydrique. 

C>Aia +C*H«Zn  =:C*HH:«Ai  +  ZnQ. 

On  n'obtient  donc  pas  par  ce  procédé  le  même  composé,  de 
sorte  que,  après  toutes  les  recherches  faites  sur  l'acide  cyanhy- 
drique il  nous  est  impossible  de  dire  quelle  est  sa  constitution 
et  d'indiquer  quel  est  celui  des  deux  éthers,  dont  il  vient  d'être 
question,  qui  doit  être  considéré  comme  l'homologue  de  cet 
acide.  P. 


Sur  le  dosage  voluméirique  du  cyanoferrure  et  du  cyanoferride 
de  potassium. 

Par  M.  GiNTL.' 

Oki  peut  doser  le  cyanoferrure  de  potassium  par  une  dissolu- 
tion normale  de  permanganate  de  potasse  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique.  La  couleur  rouge  de  ce  réactif  disparait  et  le 
cyanoferride  de  potassium  formé  communique  au  liquide  une 
teinte  vert  jaunâtre.  Par  de  nouvelles  additions  de  caméléon,  la 
solution  prend  une  coloration  grisâtre,  qui  permet  cependant  de 
distinguer  la  couleur  rouge  du  permanganate  de  pousse. 
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Le  cyanofemire  de  potassium  se  comporte  dans  cette  rëac- 
tioQ  comme  un  sel  de  fer  au  minimum  et  se  transforme  en 
cyancferride  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

(feCy .  2KCy,3HO)  J-  a  =  (Fe^Cy»,  3KCy)  -f  KCl + 6H0. 

Les  résultats  fournis  par  ce  procédé  présentent  un  peu  d'in- 
certitude; le  trouble  produit  par  Tacide  chlorhydrique  em- 
pêche de  bien  saisir  le  moment  où  le  cyanoferrure  est  complè- 
tement changé  en  cyanoferride.  Pour  éviter  cet  inconvénient  ^ 
Taiiteur  propose  d'employer  l'acide  sulfurique  au  lieu  d'acide 
chlorhydrique.  Une  solution  acidulée  renfermant  0*',20  à 
0'',25  de  cyanure  jaune,  reste  limpide  quand  on  y  ajoute  du 
permanganate ,  et,  avec  un  peu  d'habitude,  il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir, au  changement  de  couleur  de  la  solution,  du  mo- 
ment où  il  faut  cesser  l'addition  de  permanganate.  Maïs  on 
rend  la  réaction  bien  plus  sensible  en  ajoutant  à  la  solution 
de  cyanure  jaune,  une  goutte  de  sel  ferrique  ;  la  coloration 
bleue,  ainsi  produite,  disparaît  lorsque  tout  le  cyanure  jaune 
se  trouve  transformé  en  cyanure  rouge.  La  quantité  d'acide 
sulfurique  à  ajouter  dans  ce  cas,  doit  être  de  1  gramme  environ 
par  0^,20  de  cyanure  jaune.  On  peut  également,  par  ce  moyen, 
doser  le  cyanure  rouge  en  transformant  d'abord  celui-ci 
en  cyanure  jaune,  ce  qui  se  fait  très-facilement  par  l'ac- 
tioD  d'un  fragment  d'amalgame  de  sodium.  On  peut  aussi 
réduire  le  cyanoferride  de  potassium  par  le  sulfate  de  prot- 
oxyde  de  fer  et  titrer  par  le  caméléon  le  cyanoferrure  qui 
s'est  formé.  On  ajoute  au  cyanoferride  un  excès  de  potasse 
caustique  ;  on  fait  bouillir  et  l'on  y  verse  le  sulfate  de  proi- 
oxyde  de  fer.  Lorsque  la  réduction  est  opérée,  on  filtre  et 
l'on  titre  par  le  permanganate  de  potasse. 


Recherches  sur  Vxndium. 
Par  M.  WiifKLER. 


M.  Winkler  vient  de  publier  un  mémoire  sur  Tindium^  qui 
contient  quelques  faits  nouveaux.  Bien  qu'il  ait  été  souvent 
questioD  dé  ce  métal  dans  \e  Journal  de  Pharmacie  et  de  chimie  j 
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nous  croyons  devoir  mentiouner  les  nouvelles  recherches  de 
l'auteur. 

Lorsqu'on  grille  complètement  au  rouge  la  blcpde  de  Frei- 
berg  et  qu'on  la  lessive  à  Teau  froide ,  on  obtient  une  solution 
qui,  traitée  parle  zinc,  laisse  déposer  Tindium  àlVtat  spongieux, 
en  méine  temps  que  le  cadmium,  le  cuivre,  Varsenic.On  obtient 
Ifi  m^wB  d^p^t  ^n  tn^îtiint  le  une  lui-même  par  une  cpiantité 
d'acide  in«uf6^ntç  pour  le  dissoudre  ;  ))ar  un  contact  prolongé 
du  wnc  ^n  ^xçès  avec  U  solution,  les  métaux  plus  électro^néga-» 
tifs  que  lui  SQ  déposent.  Ce  dépôt,  qui  est  riche  en  indium,  mis 
ep  <H>nt4et  avep  de  l'acide  sulfurique  concentré,  s'y  dissout  vi^ 
Y^mant  et  donne,  après  l'évaporation  de  l'excès  d'acide,  une 
masse  salinç  blanche  d'où  Veau  sépare  le  sulfate  de  plomb  in* 
8ûlubl«*  Im  solution  qui  renferme  les  sulfates  solubles  de  fer, 
dfi  cadmium,  de  wnc,  de  cuivre  et  d'indium ,  étant  addition^. 
U^  d'un  ej^cès  d'aiftmoniaque,  donne  un  précipité  d'oxyde  d'in» 
dium  ferrugîpeux  qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  tous  les  autres  sels 
ioient  enlevés. 

Pour  débarrasser  l'oxyde  d'indium  de  l'oxyde  de  fer,  on 
dissout  le  mélange  dans  l'acide  dilorhydrique  ;  on  y  ajoute  du 
chlorure  de  sodium,  on  évapore  et  l'on  calcine;  on  reprend  en* 
suite  piir  l'eau  et  l'on  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  on  filtre, 
on  érappre  de  nouveau  et  l'on  traite  la  solution  de  ce  second  ré* 
sidu  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  fournit  une  nouvelle  quantité 
de  sulfure  d'indium.  Après  quatre  ou  cinq  opérations^  tout  l'in* 
dium  est  séparé. 

On  opère  ensuite  la  réduction  de  l'oxyde  d'indium  par  Tby- 
drogène,  et  Von  obtient  ainsi  de  petits  globules  métalliques 
qu'on  réunit  par  fusion  sur  une  cpuche  de  cyanure  de  potas* 
sium.  On  peut  également  employer  le  sodium  pour  la  réduction 
de  l'oxyde  d'indium^  quand  on  a  des  quantités  notables  de  cet 
oxyde. 

La  densité  de  l'indium  est  de  7,421,  suivant  l'auteur;  ce  mé- 
tal est  moins  volatil  que  le  zinc  et  le  cadmium  et  il  fond  à  176*. 
Outre  les  deux  séries  déjà  connues  que  renferme  le  spectre  de  ce 
métal,  M,  Winkler  en  signale  deux  autres  plus  faibles  dans  le 
bleu.  L'équivalent  de  l'indium  est  égal  à  37%8. 

L'indium  ne  s'oxyde  à  l'air  que  bien  au-dessus  de  son  point 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  12a  — 

de  fusion.  Uoxyde  d'indium,  InO,  estd'upjauD^  pâle,  1^ cha- 
leur lui  donne  momentanément  une  couleur  tinine.  Lq  pré- 
cipite que  forme  l'ammoniaque  danç  les  sels  d'indium  est  de 
lliydrate  d'indlum  ;  si  la  précipitation  a  Ifeu  à  froid,  le  préci- 
pité est  gélatineux  et  semblable  à  Ta^umine.  Lorsque  la  pi écipi*- 
tation  a  lieu  à  Vébullition^  il  est  bien  plusden^.  Séché  à  lOO^i 
l'hydrate  d'oxyde  d'indium  renferme  InO,PO. 

Les  sek  d'indium  sont  généralement  solubles,  difficilement 
cristallisables,  incolores  et  d'une  saveur  métallique  désagréable. 
Le  sulfate  d'indium  forme  de  petits  cristaux  blancç,  opaque?) 
lorsqu'on  dissout  l'indium  dans  l'acide  sulfuriq\ie  concentré. 
L'azotate  d'indium  se  dépose  de  sa  solution  en  aiguilles  réunies 
en  faisceaux*,  sa  solution  neutre  cristallise  difficilement;  des- 
séchée dans  le  vide^elle  abandonne  des  lamelles  déliquescentes 
AxO»  InO,  3H0. 

L'indium  se  recouvre  dans  le  chlore  d'une  pellicule  blanche; 
chauffé  doucement  dans  ce  gaz,  il  se  transforme  subitement  ep 
une  masse  brune  qui  est  peut-être  un  sous-chlorure  correspond 
dant  au  sous-oxyde.  Par  une  calci nation  plus  forte j  ce  produit 
brun  brûle  dans  le  chlore  avec  une  flamme  verdâtrç  eq  dqn* 
nant  un  sublimé  cristallin  blanc  de  chlorure  InCL  $i  l'oii 
opère  cette  sublimation  au  contact  de  l'air,  il  reste  up  résidu 
fixe  qui  est  un  oxychlorure. 

Le  brome  et  l'iode  se  combinent^  comme  le  chlore,  directe- 
ment avec  l'indium.  P. 

De  la  vente  des  substancei  vénéneuses. 

L'article  5  de  l'ordpqqance  du  K  octobre  1846  porte  «  ^ue 
la  vente  des  substaqces  véqéneijses  ne  peut  être  faite  pour 
l'usage  delà  médecine  (jue  par  les  pharmacieqs  et  sur  la  pres- 
cription d'un  médecin,  chirurgien,  pfficier  de  sanl;é  ou  d*un 
vétérinaire  breveté,  » 

L'article  8  de  la  même  ordonnance  décide^  eq  putre,  que 
c  l'arsenic  et  ses  con^ppsés  ne  pourront  être  vendus,  pour  d'au- 
tres usages  que  I4  médecine,  que  pouibinés  ^yeç  4'^Utre^ 
subtances  ; 
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«  Que  les  formules  de  ces  préparations  (arsenicales)  seront 
arrêtées  sous  l'approbation  du  niinistre  de  l'agriculture  et  da 
commerce,  savoir  :  pour  le  traitement  des  animaux  domesd- 
ques,  par  le  conseil  des  professeurs  de  l'École  Tétérinaire 
d'Alfort  ;  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  pour 
la  conservation  des  peaux  et  objets  d'histoire  naturelle,  par 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  i» 

L'arsenic  et  ses  composés  ne  peuvent  donc  être  vendus  pour 
d'autres  usages  que  la  médecine  autrement  que  combinés  avec 
d'autres  substances.  Un  pharmacien  qui  a  vendu  de  l'arsenic 
pur  à  des  vétérinaires  pour  le  traitement  des  animaux  domesti- 
ques commet,  par  conséquent,  une  contravention.  Ces  principes 
sont  d'ailleurs  confirmés  par  un  jugement  du  tribunal  correc* 
tionnel  d'Aibi,  à  la  suite  d'un  rapport  du  jury  médical  da 
Tarn. 

n  résulte  de  ce  jugement  que  M.  X..,  pharmacien  à  C,  a 
délivré  à  diverses  reprises  à  des  cultivateurs,  sur  l'ordonnance 
de  M.  C.»  vétérinaire  breveté,  de  l'acide  arsénieux  en  nature, 
et  que  ces  faits  constituent  autant  de  contraventions  à  l'article 
8  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  rendue  en  exécution  de 
la  loi  du  29  juin  1843,  siur  la  vente  des  substances  vénéneuses. 

D'après  ce  même  jugement,  un  pharmacien  ne  peut  vendre 
de  l'arsenic  que  pour  l'usage  médical  et  sur  la  prescription  écrite 
d'un  médecin,  et  il  ne  peut  délivrer  cette  substance  à  des 
vétérinaires  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques.  C'est 
donc  sans  fondement  que  le  prévenu  a  invoqué  pour  justifier  le 
droit  qui  lui  est  dénié,  l'article  5  de  l'ordonnance  qui  dispose 
que  la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour 
l'usage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  pres- 
cription d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté,  puisque  la  même  ordonnance  a  fait  une 
exception  formelle  et  expresse  pour  l'arsenic  et  ses  composés. 

Le  législateur,  ajoute  le  jugement,  a  voulu,  par  des  mesures 
salutaires  et  préventives,  remédier  de  la  manière  la  plus  efficace 
que  possible  à  un  état  de  choses  qui  paraissait  aux  pouvoirs 
publics  aussi  menaçant  pour  la  sécurité  des  citoyens  que  pour 
la  morale  publique  ;  il  s'est  préoccupé  des  dangers  que  présen- 
tait l'acide  arsénieux,  et  il  a  cru  devoir  prendre  à  l'égard  de 
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cette  substance  essentiellement  dangereuse  des  précautions 
autrement  importantes  que  celles  qu'il  formulait  à  l'égard  des 
autres  matières  vénéneuses.  Ces  précautions  ont  pour  objet  de 
proscrire  la  vente  de  Tacide  arsénieux  pur,  autrement  que  pour 
Tusage  de  la  médecine,  et  de  ne  la  permettre,  pour  le  traite- 
ment des  animaux  domestiques,  que  sur  des  formules  expressé- 
ment arrêtées,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres 
substances  vénéneuses. 

Eu  égard  aux  circonstances  atténuantes,  le  tribunal  a  con- 
damné M.  X...  à  la  peine  de  10  francs  d'amende  pour  chaque 
contravention  et  aux  frais  de  l'État. 

P. 


La  menthe  poivrée.  —  Sa  culture  en  France ,  ses  produits, 
falsifications  de  l'essence  et  moyens  de  la  reconnoitre. 

Par  M.  Rou^  ancien  élôre  de  TÉcole  polytechnlquei  chef  de  bataUloo 
du  génie  (1). 

La  brochure  dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre  est  une 
véritable  monographie  qui  nous  a  intéressé  à  divers  points  de 
vue.  Non-seulement  elle  enseigne  les  meilleurs  procédés  de 
culture  à  appliquer  à  une  plante  dont  la  médecine  et  la  phar- 
macie font  un  fréquent  usage,  mais  elle  indique  le  meilleur 
mode  de  préparation  de  l'essence  de  menthe  poivrée ,  pro- 
duit à  la  fois  agricole  et  pharmaceutique,  qui  peut  devenir 
en  France  l'objet  d'une  industrie  intéressante  et  très-avanta- 
geuse. 

L'essence  de  menthe  anglaise  jouit  depuis  longtemps,  dans  le 
commerce,  d'une  certaine  renommée.  Son  prix  a  toujours  été 
plus  élevé  que  celui  de  Tessence  préparée  en  France.  Nous 
croyons  que  cette  différence  tient,  d'une  part,  à  un  préjugé,  et 
de  l'autre,  à  ce  qu'on  ne  s'est  pas  encore  appUqué  chez  nous, 
autant  qu'en  Angleterre,  à  perfectionner  ce  produit  de  manière 


(1)  Brochure  de  43  pages  In-8,cnea  Baillera  et  fils,  libraires  à  Paris.  1868. 
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aie  rendfe  ^al,  sinon  supérieur  à  celui  de  nos  Toisinsi  Le 
travail  de  M.  Rœe  doit  beaucoup  éclairer  cette  matière  aux 
yeux  de  nos  compatriotes,  et  nous  espérons  qu'elle  fixera  sur 
tout  ^attention  des  phai'maciens  qui|  dans  les  provinces,  se  trou- 
vent dans  des  conditions  tonvenal)les  pour  s'en  occuper.  A  coup 
sûr,  notre  climat  n^est  pas  ihoins  favorable  que  celui  de  l'Ao- 
gleierre  à  la  (Culture  des  plantes  aromatiques.  C'est  un  privil^ 
naturel  que  nous  devons  nous  efforcer  de  conserver,  ainsi  que 
l'industrie  qui  s'y  i^attacbe,  et  qui  deviendra  d'aulant  plus  im* 
portante  qu'elle  sera  mieux  entendue. 

Nous  joignons  à  l'analyse  de  la  brockure  de  M.  Roze  quelqua 
remarques  dont  M.  Mayet  a  entretenu  la  société  de  pharmacie, 
il  y  a  queUpMB  AAnéeS)  ei  que  iM^m  oottègov  a  bwB  veohiims 
couununiquer. 

Noos  ddhnOUB  A^hbÙrA  Ut  fàitAt  à  M.  "KiOJé. 

—  «A  eidifê  à  Bétts  (Tonne),  au  eônAûent  de  lionne  et  de 
la  Yanne,  d'assez  vastçs  terrains  nommés  courtUiy  consacrés  de 
temps  imB*émDriftl  A  k  6ttltui*e  iSiardichèt'é.  Ces  MtainS,  riches 
en  humus,  légers,  noirs  et  métné  Uft  peu  tourbeux,  sont  maiDt^ 
nus  frais  et  humides  par  des  infiltrations  des  eaux  de  la  Yanne 
A  trCiV^I^  \t  sOui^.  Les  âourtilim  (prophéiaires  ou  fermiers  de 
«es  terrés)  ont  6U  loUgtëttlps  le  fiiôtiépôle,  pôul-  ainsi  dire,  de  U 
prodUCtidtl  et  de  h  Vente  d^  l^gUmes  à  Sens,  et  dans  un  rayon 
àfiset  étekldtt  àutdûf  dé  cette  ville.  Propriétaire  de  plusieurs  hec- 
tat^  de  e^  tOf  kUiûs,  nbiU  âVonà  jpênsé  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
able d'eh  IféleVël*  le  prit  au  filf  êâu  que  leur  richesse  exceptioD- 
ttelte  doit  Ittuk*  làirë  âlttëindt^,  éû  éuLstituant  à  la  culture  ma- 
TAtchère,  deft  ctiltur^s  iûdustrîélles,  et  nous  avons  fait  choix  de 
la  menthe^  en  raison  de  l'analogie  qui  paraît  exister  entre  ht  nt- 
iUf«  de  tidift  ftdl  ti  telle  dès  iJèttaïhè  ou  Ton  cultive  cette 
pXAûtt  m  Aû^tfirre,  ptindpâléinent  à  Mitcham,  dans  le  com(é 
de  Sui*ray. 

Pftttni  le»  tiômbl^miStô  Vàilétes  de  ïnénlhé,  qui  croissent  ni- 
tU^Uéttiént  ou  A  l'aidé  de  la  eiiltufé,  dané  notre  chmat,  la 
menthe  poïnéé  est  celle  dont  Téssebce  est  à  la  fois  la  plos 
abondante,  la  plus  parfuméei  la  phis  agréable  su  gcràt;  eUe 
possède,  par  excellence^  une  qualité  très-recherche  par  les  oon- 
tottiUiateurs,  mais  assez  difficile  à  définir  et  qu'on  nomme  du 
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rhxmtmt.  G'^t  1à  Variété  cultivée  le  ))ltis  gëDëralénléiit  f>oUf  1â 
distillation,  et  c'est  celle  que  nous  àvotis  UôUà-mêinè  adoptée. 

Le  terrain  doit  recevoir  une  façon  à  la  bêche  sur  0**,20  à  0*,25 
de  profondeur.  La  plantation  â  lieu  du  20  avril  àu  IS  mat,  sui- 
vant Tétat  d'avancement  delà  saison.  La  menthe  trace  beau- 
coup; elle  projette  en  tous  sens  Une  énorme  quantité  de  filets  oU 
drageons,  présentant,  à  desinterValles  très-rapprochés,  des  nœuds 
qui  prennent  racine  et  produisent  chacun  une  nouvelle  tige.  Ce 
sont  ces  rejetons  qu'on  arrache  au  printemps  lorsquMls  attei- 
gnent un  ou  deux  centimètres  de  hauteur,  et  que  l*on  plante  sur 
le  nouveau  terrain  en  se  servant  du  plalitoir.  Les  pieds  éont  es- 
pacés de  0*,30  en  tous  sens.  ifusqUe  Vers  le  niiheu  de  juillet^ 
époque  odidaire  de  la  première  récolte;  là  plantation  ne  ré- 
clame généralement  qu'un  ou  deux  blliàgeë.  La  plante  ne  pré- 
sente alors  qu'une  tige  plus  ou  moins  haute,  garnie  de  quelques 
rameaux.  Les  deux  récoltes  de  la  première  année  sont  peu 
abondantes.  De  juillet  à  novembre,  un  ou  deux  sarclages  sont 
nécessaires.  Avant  l'hiver,  poia*  garantir  là  plante  des  ell'ets  de 
la  gelée^  et  aussi  pour  en  activer  la  végétation  pendant  Vann^ 
suivante,  on  la  couvre  d*uiie  légère  coUche  de  jpaille  sur  la- 
quelle on  étend  un  peu  de  terre  ou  de  fumier. 

La  seconde  année,  la  menthe  a  complètement  recouvert  lé 
sol;  elle  pousse  avec  une  extrême  vigueur  et  atteint  la  hauteur 
de  0^,70  et  plus.  On  coupe  la  plaute  en  juillet  pour  la  livrer  à 
la  distillation,  et  on  fait  une  deuxième  récolte,  mais  peu  im- 
portante, en  automne. 

La  végétation  se  ralentit  la  troisième  année.  A  ce  moment, 
ti  la  quatrième  année  Surtout,  le  sol  est  recouvert  d'un  inextri- 
cable amas  de  drageons  et  de  racines,  entrelaces  dans  tous  les 
sens,  qui  étouffent  les  anciens  pieds  et  se  nuisent  réciproque- 
ment. La  plante  ne  végète  plus  que  difiicilement,  et  dégénére- 
rait si  on  la  conservait  plus  longtemps.  La  durée  d^une  plan- 
tation dépend  de  la  nature  du  terrain.  Sur  le  nàtre,  le  renou- 
vellement doit  avoir  lieu  tous  les  quatie  ou  cinq  ans. 

Le  pi-oduit  de  chaque  récolte  en  plante  fraîche  a  été  pes^  avec 
soin  pendant  une  période  de  six  ans,  de  1B56  à  1861,  pour  une 
plantation  d'une  superficie  moyenne  de  31  ares,  composée  dé 
plusieurs  parties  d^àge  diltéreuts ,  compris  entre  uu  et  quatre 
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ans.  On  sera  au-dessous  de  la  yéritë  en  portant  à  155  kîl.  le 
produit  annuel  moyen  d'un  are,  dans  le  terrain  particulier  que 
nous  ayons  consacré  à  cette  culture. 

L'époque  la  plus  favorable  à  la  distillation  est  celle  où  les 
fleurs  s'épanouissent.  La  floraison  dure  un  mois  environ.  L'ate- 
lier doit  donc  être  organisé  de  façon  à  ce  que  la  distillation,  si 
elle  a  lieu  à  l'état  frais,  soit  terminée  dans  le  même  laps  de 
temps.  En  Angleterre,  la  menthe  est  généralement  distiUée  à 
l'état  frais. 

La  plante  desséchée  donne  un  produit  plus  abondant  et  d'une 
odeur  plus  suave.  Nous  avons  obtenu  la  même  quantité  d'es- 
sence, 1  kil.,  d'une  part,  avec  592  kil.  de  plante  fraîche,  et, 
d'autre  part,  avec  518  kil.  de  plante  sèche  (pesée  fraîche)^  ce  qui 
établit  une  augmentation  de  7  pour  100  en  faveur  de  ce  der- 
nier mode  de  distillation.  Le  produit  n'était  pas  d'ailleurs  af- 
fecté, au  même  degré  que  l'essence  provenant  de  la  plante 
fraîche,  de  cette  odeur  particulière  appelée  g(/ût  de  vert  ou  goàt 
de  feu  que  les  huiles  essentielles  ont  toujours  en  sortant  de  l'a- 
lambic. 

Doit -on  conclure  de  ces  observations  qu'il  faille  adopter  ex- 
clusivement le  mode  de  distillation  à  l'état  sec?  S'il  s'agissait  de 
recueillir  une  faible  quanti  té  d'essence  destinée  à  être  employée 
immédiatement  et  à  un  usage  délicat,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
conseiller.  Mais  ce  procédé  ne  serait  pas  économique  pour  la 
fabrication  en  grand,  attendu  que  l'augmentation  de  produit 
et  de  qualité  ne  compenseraient  pas  l'accroissement  des  fi-aisde 
main-d'œuvre  et  la  dépense  que  nécessiterait  l'établissement  de 
séchoirs  fermés  Nous  concluons  donc  à  l'emploi  de  la  plante 
fraîche,  et  nous  indiquerons  les  soins  à  prendre  pour  que  l'es- 
sence qui  en  provient  se  ressente  peu  ou  point,  sous  le  rapport 
de  la  qualité  ,  de  l'infériorité  de  ce  procédé,  comparativement 
au  mode  de  distillation  à  l'état  sec. 

La  distillations  à  la  vapeur  donne  un  produit  moins  coloré, 
plus  fin  d'arôme  et  de  goût  au  sortir  de  l'appareil.  Mais  l'ébul- 
lition  à  feu  nu  peut  seule  donner  le  moyen  d'extraire  l'essence 
complètement,  à  moins  que  l'opération,  avec  l'appareil  à  va- 
peur, ne  soit  prolongée  bien  plus  longtemps.  D'ailleurs,  moyen- 
nant les  précautions  et  les  soins  que  noas  indiquerons,  l'essence 
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recueillie  à  feu  nu  peut  avoir  toutes  les  qualités  désirables. 
Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  ce  mode  d'opérer 
pour  la  fabrication  industrielle. 

Notre  appareil  n'est  autre  que  Talambic  ordinaire,  générale- 
ment en  usage  pour  l'extraction  de  Teau-de-vie  de  marc  de 
raisin.  Il  a  une  capacité  de  300  litres.  La  cucurbite  est  engagée 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  dans  un  fourneau  en  ma- 
çonnerie construit  de  telle  sorte  que  la  flamme  du  foyer  ne 
vienne  lécher  directement  aucun  point  de  sa  surface,  et  que, 
seuls,  les  produits  gazeux,  mais  non  ignés,  de  la  combustion 
circulent  plusieurs  fois  autour  de  la  chaudière,  avant  de  se 
rendre  dans  la  cheminée.  Pour  mieux  garantir  la  plante  de  la 
désoiganisation  que  produirait  une  chaleur  trop  intense,  nous 
plaçons  dans  la  cucurbite,  à  0"',10  environ  au-dessus  du  fond, 
une  claire -voie  en  cuivre  sur  laquelle  repose  la  menthe  en 
herbe. 

Le  produit  de  la  distillation  est  recueilli  au  moyen  du  ré- 
cipient florentin,  placé  lui-même  dans  un  contenant  de  grandes 
dimensions,  destiné  à  recevoir  l'eau  de  menthe  qui  coule  con- 
stamment par  le  siphon,  pendant  tout  le  temps  que  l'appareil 
fonctionne. 

I^  plante  coupée  à  ras  du  sol  est  soigneusement  purgée  des 
herbes  étrangères. 

Les  tiges  et  les  feuilles  sont  introduites  et  fortement  foulées 
dans  l'alambic.  On  a  soin  de  laisser  dans  la  partie  supérieure 
de  la  cucurbite  un  vide  de  0",25  de  hauteur  environ. 

Dans  ces  conditions,  notre  alambic  reçoit  de  40  à  50  kil.  de 
plante  fraîche. 

On  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  plante  baigne  presque  com* 
plétement,  en  employant  d'abord  de  préférence  l'eau  de  men- 
the provenant  des  opérations  antérieures. 

Lorsque  la  cucurbite  est  chargée,  on  achève  de  monter  l'ap- 
pareil et  on  lute  les  joints  avec  soin.  Le  feu  peut  être  activé  au 
début,  mais  doit  être  très-modéré  aussitôt  que  l'ébuUition  est 
manifeste.  A  ce  moment,  l'eau  saturée  d'huile  essentielle  com- 
mence à  sortir  du  serpentin,  tenant  en  suspension  l'essence  libre 
qui  se  rassemble  dans  le  col  du  récipient  florentin,  tandis  que 
Veau  en  excès  sort  par  l'extrémité  du  bec  de  cet  ustensile.  La 
/Mm.  de  Pkurm,  et  de  Ckim.  4«  snii.  T.  vni.  (Août  1868);  9 
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durée  de  ropëmtion  d(^pend  de  la  maaière  doDt  It  foyer  est 
conduit.  On  s'aperçoit  qu'elle  est  terminée  lorsque  le  liquide 
produit  ne  laisse  plus  dégr^ger  d'huile  surnageant  à  sa  surface. 
Alors  on  démonte  l'appareil  ;  on  enlève  la  plante  qui  ne  doit 
plus  avoir  ni  odeur  ni  saveur  de  menthe,  et  on  procède  à  une 
nouvelle  opération.  Chacune  d'elles  exige  moyennement  deux 
heures  et  demie;  on  peut  donc  la  répéter  cinq  fois  dans  une 
journée  de  travail  de  douze  heures.  Un  ateUer  coiupoié  d'un 
ouvrier  fort  et  intelligent,  d'uu  manœuvre  ordinaire  et  d'une 
femmCf  plus  s|>écialement  chargée  de  nettoyer  la  plante,  peut 
suffire,  si  la  distillerie  est  établie  sur  la  plantation  même,  pour 
couper  la  menthe  sur  pied,  la  transporter  et  conduire  deux 
alambics. 

Les  récipients  florentins,  lorsqu'ils  contiennent  une  suffisante 
quantité  d'huile  essentielle,  sont  transvasés  dans  un  appareil 
diviseur.  De  cet  appareil,  lorsqu'on  y  verse  successivement  le 
contenu  des  récipients,  l'eau  sort  sans  cesse  par  un  des  deux 
tubes  dont  il  est  pourvu,  et  l'essence  s'écoule  par  Fautif,  goutle 
à  goutte,  ou  sous  forme  d'un  mince  filet  liquide^  pour  être  ré* 
cueillie  dans  les  contenants  où  elle  doit  être  conservée. 

Rendements.  —  Les  constatations  que  nous  avons  faitel 
pendant  six  années  consécutives,  de  1856  à  1861,  et  qui  ont 
porté  sur  26,639  kil.  de  plante  en  fleur,  pesée  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  ont  suivi  la  récolte  et  distillée  en  entier,  nous 
ont  donné  pour  moyenne  1  kil.  d'essence  pour609kil.  déplante. 

L'essence  est  toujours  affectée,  au  sortir  de  ralaud>ic,  d'une 
odeur  et  d'un  goût  particuliers,  plus  ou  moins  dt^sagréables, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  goût  de  vert  ou  goût  de  feu^  qt» 
provient  de  l'ébullition  prolongée  des  feuilles  et  des  tiges  ter- 
tes,  et  peut-être  aussi  d'une  faible  quantité  d'huile  eno^iyrea- 
matique,  si  le  feu  n'a  pas  été  conduit  convenabletneot.  Oa 
doit  commencer  par  la  laver  en  l'agitant  avec  une  grande 
quantité  d'eau  fraîche.  Séparée  de  l'eau,  on  la  verse  dans  de 
simples  bouteilles,  qu'on  place  dans  un  lieu  froid  et  obscur, 
une  cave  par  exemple,  et  qu'on  y  laisse  débouchées  peedant 
plusieurs  mois. 

Lorsqu'on  juge  que  l'essence  s'est  repeeée  assec  loB(;teinpt,  oe 
n'a  plus  qu'à  la  filtrer  au  papier  et  à  laisser  yieillir» 
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L'essence  coofiervée  pendant  pluâeurs  itanées  à  Tabri  de  la 
lumière  prend  un  ton  plus  foncé  et  s'épaissit  un  peu  :  mais 
elle  acquiert  un  parfum  de  plus  en  plus,auave. 

L'essence,  préparée  par  le  procédé  et  avec  les  soins  que  nous 
ayons  indiqués,  doit  se  présenter  sous  la  forme  d'un  liquide 
jaune  verdâtre,  clair  et  transparent  avec  une  consistance  légè- 
rement huileuse.  Elle  prend  en  vieillissant  une  couleur  de  plus 
eq  plus  foncée,  dans  laquelle  la  nuance  verte  disparaît  pour 
faire  place  à  la  nuance  jaune.  Elle  est  considérée  comme  for- 
mée d'un  hydrocarbure  C*<»  H**,  et  d'une  espèce  de  camphre 
dont  la  formula  est  C«H*°0*. 

Quelques  chimistes  pensent  que  la  couleur  de  l'essence  de 
menthe  ne  lui  est  pas  inhérente,  et  en  domient  comm^  preuve 
qu  une  rectification  bien  faite  la  rend  incolore.  Nous  ne  par- 
tageons pas  cet  avis.  Si  la  couleur  vert  jaunâtre  était  réelle- 
ment étrangère  à  l'huile  essentielle,  on  parviendrait  à  la  lui 
enlever  en  fdtrant  au  noir  animal,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
La  pesanteur  spécifique  de  l'essence  de  menthe  varie  entre  0,90 
et  0,93.  Le  pouvoir  rotatoire,  suivant  M.  Buignet,  serak  repré- 
senté par  ua  chiffre  compris  entre  —  14,30  et  —  34,29. 

L'action  de  l'air  colore  et  épaissit  l'essence  en  la  transfor- 
mant en  matière  l'ésineuse,  La  lumière  favorise  beaucoup  cette 
transformation.  On  doit  donc,  et  c'est  l'usage  en  Angleterre, 
conserver  l'essence  dans  des  contenants  de  verre  de  couleur 
foncée,  ou  mieux  placer  les  contenants  dans  une  complète 
obscurité. 

La  prédilection  du  public  et  du  commerce  pour  l'essence  de 
menthe  de  provenance  anglaise  est  incontestable.  Est-elle  jus- 
tifiée? Jusqu'à  preuve  contraim,  résultant  d'expériences  compa- 
i^ves,  exécutées  daais  des  conditioiift  qui  ne  laissent  subsister 
aucun  doute,  nous  croirons  que  la  préférence  qui  existe  pour 
l'essence  anglaise  tient,  d'une  part,  au  fait  probable  de  la  pré- 
existence de  cette  indusuie  en  Angleterre  ;  d'autre  part;  pour 
quelques  maisons  de  ce  pays,  à  la  loyaiUé  de  la  fabrication,  et 
peut-être  aussi  à  quelques  secrets  de  manipulation ,  à  des  es- 
pèces de  tours  de  main  qu'il  faut  chercher  à  s'approprier,  sur- 
tout à  une  longue  habitude  du  commerce  et  du  public,  et  à 
cet  esprit  de  routine  dont  il  e^  si  ààtâmlû  de    ftriomiiber. 
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M.  Piesse,  chimiste,  parfumeur  à  Londres,  dit  que  «  l'essence 
de  France  bien  soignée^  vaut  celle  d*  Angleterre.  » 

L'essence  de  menthe,  en  raison  de  son  prix  élevé,  est  une  de 
celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  falsifiées  par  addition  de 
substances  d'une  moindre  valeur  vénale.  On  se  sert  d'alcool, 
d'huiles  fixes  et  surtout  d'essence  de  térébenthine  pour  en  aug- 
menter le  volume,  d'huile  essentielle  de  moutarde  ou  de  gin- 
gembre pour  lui  donner  cette  saveur  styptique,  acre  et  brû- 
lante qui  plait  tant  à  certains  consommateurs 

La  fraude  par  l'alcool  se  reconnaît  en  agitant  l'essence  avec 
un  peu  d'acétate  de  potasse.  Ce  sel,  en  se  dissolvant  par  l'al- 
cool, l'entraîne  à  la  partie  inférieure  du  tube,  et  l'essence  sur- 
nage. Le  mélange  avec  une  huile  fixe  devient  très-évident  si 
l'essence  laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse,  qui  ne  disparait 
pas  par  la  chaleur  et  par  l'agitation  dans  l'air.  L'alcool  à  40* 
ne  dissout  pas  les  huiles  fixes  ;  lorsqu'on  l'agite  avec  un  dixième 
de  son  poids  d'une  essence  huileuse,  le  corps  gras  trouble  l'al- 
cool et  finit  par  s'en  séparer,  tandis  que  l'essence  forme  une 
dissolution  limpide.  Pour  mettre  en  évidence  l'essence  de  téré- 
benthine, on  part  d'une  expérience  très-simple  fondée  sur  l'hy- 
dratation de  l'essence  de  térébenthine  par  l'action  de  l'air  hu- 
mide. Si  l'on  souffle  avec  la  bouche  dans  un  flacon  d'essence 
de  térébenthine,  rempli  aux  trois  quarts,  assez  doucement 
pour  ne  pas  agiter  le  liquide,  il  se  condense  un  peu  d'humi- 
dité sur  l'essence  et  on  voit  se  former  des  stries  blanches,  des 
nuages  qui  descendent  dans  le  liquide.  En  répétant  cette  expé- 
rience sur  de  l'essence  de  lavande  ou  de  menthe  pure,  l'humi- 
dité ne  descend  pas  sous  forme  de  nuages,  mais  comme  des 
gouttelettes  en  chapelet,  tandis  qu'une  essence  mélangée  de  té- 
rébenthine se  comporte  comme  la  térébenthine  elle-même.  Les 
stries  nuageuses  deviennent  d'autant  plus  évidentes  que  le  mé- 
lange a  été  plus  frauduleux.  Ce  phénomène  se  pix)duit  avec  6 
pour  100  d'essence  de  térébenthine,  et  il  y  a  très-peu  d'essences 
dans  le  commerce  qui  résistent  à  cette  épreuve. 

Nous  avons  expérimenté  plusieurs  fois  ce  dernier  procédé  et 
nous  le  croyons  infaillible  ;  il  exige  quelque  habitude,  mais  oo 
l'acquiert  très-promptement.  Pour  en  faciliter  la  pratique,  il 
est  bon  que  le  liquide  soit  à  une  température  plus  basse  que 
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celle  de  la  vapeur  produite  par  insufflation,  et,  à  cet  efTet,  on 
doit  tenir  le  flacon  dans  Teau  fraîche  pendant  quelque  temps 
avant  Texpërience.  Nous  avons  facilité  encore  ces  essais  en  nous 
servant,  au  lieu  de  la  bouche,  d'un  appareil,  qui  n'est  autre 
que  Téolypile  un  peu  modifié^  avec  lequel  on  peut  projeter  sur 
la  surface  de  l'essence  un  mince  filet  de  vapeur.  Le  phénomène 
se  produit  instantanément. 

Prix  «sonrants.  Rendement  de  la  fabrieatlon.  —  La 
vente  de  l'essence  de  menthe  présente  deux  difficultés  très-sé- 
rieuses :  la  prédilection  du  public  pour  l'essence  anglaise  ;  la 
déconsidération  du  commerce  des  essences  en  général.  Le  prix 
en  gros  de  l'essence  de  menthe  varie  de  40  à  160  fr.  le  kilo- 
gramme. Celle  qui  vient  d'Amérique  se  vend  au  plus  50  fr.» 
Certaines  maisons  anglaises  très-connues  parviennent  à  placer 
la  leur  à  160  fr.  Les  fabricants  français  obtiennent  difficile- 
ment un  prix  supérieur  à  90  fr.  Sur  les  prix  courants  du  com- 
merce, la  bonne  essence  est  w)tée  120  fr.  Presque  toute  la 
nôtre  a  été  vendue  110  à  120  fr.  On  en  a  même  obtenu 
200  fr.  y  mais  par  faibles  quantités.  Enfin  les  maisons  de  détail 
ne  débitent  pas  l'essence  à  moins  de  260  fr.,  et  elle  est  rare- 
ment pure. 

Le  poids  moyen  de  la  récolte  d'un  are  de  terre  en  plante  fraî- 
che est  de  155  kilogrammes  qui^  à  raison  de  1  kilogramme 
d'essence  pour  609  kilogrammes  de  plante^  fournissent  255  gram- 
mes d'essence.  Si  on  la  cote  à  100  fr.  seulement^  le  produit  brut 
est  de 25  50 

et  le  produit  net  de 6  50 

soit  de  600  fr.  par  an  et  par  hectare.  Ce  résultat,  qu'on  doit 
considérer  comme  un  minimum,  montre  jusqu'à  quel  point 
cette  industrie  pourrait  être  avantageuse,  si  elle  était  exercée 
sur  une  grande  échelle. 

Indépendamment  de  l'essence  de  menthe,  on  peut  recueillir, 
pendant  la  distillation,  de  l'eau  aromatisée. 

n  convient  de  recueillir  seulement  celle  qui  provient  des 
opérations  faites  dans  le  premier  jour  qui  suit  celui  du  net- 
toyage à  fond  de  l'appareil. 

L'essence  de  menthe  est  employée  par  les  pharmaciens,  les 
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parf  umeurti  Ut  oonfliMn,  ete»  G'«f  t  eurtoiit  dam  la  oonfcctkm 
des  eaux  deatifrîcet  qu'on  en  fait  la  plus  ^ande  oonBomma- 
tion.  L'eau  de  menthe  sert  surtout  dans  la  pharmacie. 

Depuis  dix  ans  que  nous  avons  fondé  cette  fabrication  àSeitt, 
rhabitude  s'est  établie  peu  à  peu,  dans  la  classe  ouvrière  pnn« 
cipalementf  d'user  de  l'eau  de  menthe  conune  d'une  boisson 
apëritive  et  digestive,  et  aussi  comme  d'un  médicament  contre 
les  affections  intestinales  qui,  dans  cette  localité,  prennent 
quelquefois  en  automne  un  caractère  épidémique*  On  l'emploie 
à  faible  dose,  mêlée  à  l'eau  sucrée.  L'usage  s'en  répand  de 
plus  en  plus.  On  a  constaté  aussi  ses  bons  eflets  contre  les  ma^ 
ladies  que  contractent  pendant  les  grandes  chaleurs  les  ou- 
vriers des  campagnes^  les  moissonneurs  principalement,  par 
Fusage  immodéré  de  l'eau  pure.  Il  est  certain  que  lorsque  ces 
travailleurs  sont  réduits  à  cette  seule  boisson,  l'addition  d'eau 
de  menthe  dans  la  proportion  de  ^  environ,  la  rendrait  non- 
seulement  inoffensive,  mais  encore  salutaire  et  agiéabie  à  la 
fois.  L'expérience  en  a  été  faite  dans  une  localité  de  la  Bourgo- 
gne avec  tm  succès  complet.  11  serait  utile  de  propager  dans 
les  exploitations  agricoles  l'emploi  de  ce  moyen  économique 
de  préserver  les  ouvriers  des  campagnes  d'accidents  suscepti- 
bles de  dégénérer  en  maladies  graves.  »  : 

M.  Roze  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  imi- 
verselle. 

—  Voici  le  résumé  des  notes  relatives  à  ce  sujets  qui  nous 
ont  été  remises  par  M.  Mayet,  et  qui  confirment  l'opinion  que 
nous  avait  suggérée  l'intéressant  uavail  de  M.  Koze. 

«  Vers  1853,  je  résolus  de  tenter  quelques  essais  sur  la  cul- 
ture de  la  menthe  poivrée.  Mes  essais  ne  furent  pas  complète- 
ment iufructueux,  mais  je  fus  bientôt  convaincu  que  la  menthe, 
comme  toute  plante  dont  on  veut  tirer  un  proiit  avantageux, 
doit  être  cultivée  dans  une  bonne  terre.  Les  soins  de  main- 
d'œuvre  que  réclame  la  culture  de  cette  plante,  pour  obtemr 
une  essence  de  qualité  supérieure,  ne  peuvent  trouver  une  lé- 
iuimération  sufilsaute  que  si  le  produit  est  assez  abondant  pour 
oayer  bien  au  delà  du  loyer  seid  de  la  terre. 
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•  Il  ne  me  parait  pas  indispensable  que  la  ocmche  végétale  soit 
très^épaisee,  car  la  plante  s'enfonce  peu  profondément  et  elle 
se  nourrit  autant  par  les  nombreux  rhizomes  qu'elle  projette 
de  tous  c6të8  que  par  sa  propre  racine.  L'expénence  m'a  prouvé 
qu'une  terre  meuble  et  un  peu  humide  convient  mieux  qu'un 
terrain  sablonneux. 

c  II  n'est  pas  douteux  pour  moi  qu'il  y  ait  économie  consi- 
dérable à  distiller  la  plante  fraîche,  et  je  ne  suis  pas  convaincu 
que  la  plante  sèche  fournisse  une  essence  plus  suave;  les  essays 
que  j'ai  faits  dai^s  le  but  de  m'éclairer  sur  cette  question  rerr 
montent  déjà  à  une  époque  éloignée  et  ne  m'ont  point  paru  à 
l'avantage  de  la  distillation  de  la  plante  sèche,  sous  le  rapport 
de  l'abondance  et  de  la  qualité  du  produit. 

«  Il  est  un  point  sur  lequel  je  diffère  d'opinion  avec  M.  RoiCi 
c'est  sur  la  nécessité,  indispensable,  selon  moi,  d^inciser  la 
plante  et  même  de  la  hacher  autant  que  possible  avant  de  U 
mettre  dans  l'alambic,  si  on  veut  obtenir  son  maximum  de 
rendement. 

c  C'est  sans  doute  à  cette  précaution  d'inciser  la  plante,  et 
aussi  à  la  nature  de  la.  menthe,  qui,  dans  les  terrains  où  je  la 
cidtive,  pousse  moins  haute  et  moins  ligneuse  que  dans  les  terr 
rains  maraîchers,  que  je  dois  d'obtenir  une  quantité  relativer 
ment  plus  considérable  d'essence  pour  un  poids  donné  d« 
plante.  Car  il  ne  me  faut  guère  que  4ôO  kilogr.  de  mentbise|| 
moyenne  pour  obtenir  1  kilogr.  d'essence,  tandis  que  pour 
M.  Boze  le  chiffre  s'élève  à  600  kilogr.  environ. 

«  Quant  au  mode  de  distillation  qu'il  faut  préférer,  il  ioi- 
porte  de  bien  s'entendre  sur  les  mots  distillation  à  la  vapeur 
et  distillation  à  £eu  nu,  parce  qu'il  en  résultera  commue  cooiér 
quence  la  nécessité  o^.  l'inutilité  de  rectilier  l'/essence. 

ft  Si  on  devait  entendre  par  distillation  à  la  vapeur  une 
opération  qui  aurait  pour  obj«t  de  faire  passer  de  l'eau  en  var 
peur  sur  la  plante  fraîche,  je  serais  d'avis  de  rejeter  ce  mode 
d'opération  par  lequel  on  n  obtiendrait  point  toute  la  quantit/é 
d'essence  que  la  plante  est  susceptible  de  fournir;  car  l'essence 
de  menthe,  dont  le  point  d'ébuUition  est  plus  élevé  que  celui 
de  l'eau,  ne  passe  à  la  distillation  que  par  voie  d'entraînement, 
et  le  passage  de  la  vapeur  à  travers  la  plante  n'aurait  point  la 
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même  efficacité  que  Feau  en  ébullition,  mais  j'admettrais  au 
contraire  que  la  distillation  fût  faite  dans  un  appareil  où  la 
plante  baignant  dans  Veau,  celle-ci  fût  mise  en  ébullition  par 
un  générateur  de  yapeur  dans  lequel  l'eau  serait  seule  en  con- 
tact  avec  le  feu. 

c  Quelles  que  soient  en  effet  les  précautions  qu'on  prenne, 
lorsqu'il  s'agit  de  distiller  de  la  menthe  à  feu  nu,  il  me  parait 
extrêmement  difficile  que  les  parties  extractives  de  la  plante, 
qui  se  déposent  sur  les  parois  de  la  chaudière,  ne  soient  pas, 
à  un  moment  donné,  particulièrement  lorsque  la  distillation 
touche  à  sa  fin,  exposées  à  une  température  qui  communique 
le  goût  de  feu  au  produit  de  la  distillation. 

c  C'est  cependant,  tout  imparfait  qu'il  soit,  le  mode  de  dis- 
tillation que  j'emploie,  mais  aussi  j'apporte  le  plus  grand  soin 
à  rectifier  mon  essence,  et  je  crois  la  rectification  indispensable 
tant  que  la  distillation  de  la  plante  aura  lieu  à  feu  nu. 

«  Du  reste,  la  rectification  que  j  e  fais  subir  à  l'essence  n'a  pas 
seulement  pour  objet  de  la  débarrasser  du  goût  de  feu  et  du 
goût  de  vert,  car  j'emploie  le  procédé  indiqué  par  M.  Guibourt 
pour  la  rectification  de  l'élher,  c'est-à-dire  que  j'ajoute  dans 
l'alambic  une  certaine  quantité  d'huile  d'amandes  douces  qui 
retient  les  principes  les  moins  volatils  de  Fessence  de  menthe, 
et  donne  au  produit  rectifié  une  fluidité  et  une  volatilité  plus 
grandes.  » 

Toutefois  il  est  certain^  comme  l'annonce  M.  Rokc,  que 
l'essence  n'acquiert  toute  sa  qualité  qu'après  avoir  été  conser- 
vée pendant  six  mois  au  moins  après  sa  distillation. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences  d'opinion  sur  quelques 
points  de  la  brochure  de  M.  Roze,  elle  représente  dans  son  en- 
semble la  plupart  des  observations  pratiques  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  faire,  et  elle  montre  que  son  auteur  a  étudié  avec  le 
plus  grand  soin  les  conditions  les  meilleures  de  la  culture  de 
la  menthe  et  de  la  fabrication  de  l'essence  fournie  par  cette 
plante.  Je  ne  puis  que  m'associer  aux  espérances  qu'il  conçoit 
de  voir  la  culture  de  la  menthe  j)oivi'ée  se  propager  en  France, 
afin  d'exonérer  notre  pays  du  tribut  important  qu'il  paye  à 
l'Angleterre  pour  un  produit  dont  la  qualité  ne  justifie  pas  la 
différence  de  prix  considérable,  si  ou  le  compare  à  l'essence 
que  nous  pouvons  récolter  en  France.  P.  A.  C. 
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MATIÈRE  IVIËDICàLE. 

La  matière  médicale  à  l'Exposition  universelle  de  4867. 

Par  MM.  J.  Léon  Soobeiran  et  Augustin  Delondrk. 

Suite  (1). 

n 

De  la  partie  des  cinchonas  qui  est  utilisée  en  médecine  ; 
de  Ncarce  des  cinchonas  ou  quinquina. 

I.  Des  cinchonas  considérés  comme  végétal  vivant  et  comme  espèce 

botanique. 

La  partie  des  cinchonas  qui  est  utilisée  en  médecine  est 
récorce  qui  est  ordinairement  designée  sous  le  nom  de  quin-- 
quina. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  manière  dont  on  récolte 
les  quinquinas  dans  les  pays  dont  les  cinchonas  sont  originaires, 
dans  les  forêts  de  TAmérique  tropicale  ;  nous  renverrons  aux 
Iteise  in  Peru,  Chili  und  Amazonen  Strôme  de  Pœppig,  au  Peru^ 
Jteiseskissen  ausdem  Jahre  I  4832-1842,  II,  4856  de  Tschudi, 
à  l'introduction  de  Vffistoire  naturelle  des  quinquinas  du 
D'  Wcddell  et  à  la  quinologie  de  MM.  Delondre  et  Bouchardat 
ceux  qui  voudraient  connaître  les  détails  de  la  manière  d'abat- 
tre les  arbres,  d'en  enlever  les  écorces,  de  les  sécher,  de  les  em- 
baller et  de  les  transporter  au  port  d'embarquement. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  récolte  de  l'écorce 
dans  les  forêts  de  l'Amérique  tropicale  a  été  conduite  dans  l'o- 
rigine avec  l'insouciance  la  plus  désordonnée  :  il  n'était  fait  au- 
cune tentative  digne  d'être  citée,  ayant  en  vue  de  conserver  ou  de 
cultiver  les  cinchonas;  le  complet  abandon  des  forêts  à  la  merci 
de  chaque  spéculateur  dans  les  États  du  Pérou,  de  l'Equateur 

(1)  Voyci  J.  depharm,,  A*  série,  t.  VII,  pages  128,200  et  443. 
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et  de  la  Nouyelle-Grenadet  aussi  bien  que  la  législation  si  fâ- 
cheuse de  la  Bolivie,  ont  également  conduit  à  des  résultats  dé- 
sastreux. Celui  qui  veut  recueillir  l'éoorce,  entre  dans  la  foret, 
détruit  le  premier  groupe,  la  première  mancha  de  cinchonas 
qu'il  rencontre,  sans  avoir  la  pensée  de  réaliser  aucune  mesure 
ayant  pour  but  de  garantir  la  continuation  de  Técorce. 

Tel  est  Tétat  de  choses  signalé  à  plusieurs  reprises  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs  depuis  La  Condamine.  Toutefois, 
bien  que  la  consommation  du  quinquina  aille  toujours  en  aug- 
mentant, et  que  la  quantité  d'écorce  nécessaire  à  l'approvision- 
nement soit  vraiment  très-considérable,  il  ne  paraîtrait  pas  fal- 
loir se  laisser  aller  à  des  craintes  exagérées  et  il  n'y  aurait,  du 
moins  actuellement,  aucun  danger  devoir  les  cinchonas  dispa- 
raître des  forêts  dont  ils  sont  originaires  :  on  aurait  eu  seulement 
à  craindre  une  suspension  momentanée  dans  l'appix^visionne- 
ment.  Du  reste  les  craintes  que  Ton  avait  conçues,  ont  eu  le  bon 
résultat  de  déterminer  les  tentatives  d'acclimatation  si  heureuses 
des  Anglais  et  des  Hollandais  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
et  les  chinchonas,  provenant  de  cette  nouvelle  source  d'appro- 
visionnement, viennent  déjà  faire  concurrence  sur  le  marché  de 
Londres  aux  quinquinas  de  l'Amérique  tropicale.  Des  rensei- 
gnements récents  nous  ont  du  reste  appris  que,  sur  ceriaias 
points  de  l'Amérique  tropicale,  on  commence  à  s'adonner  i 
une  véritable  culture  des  cinchonas. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  écorces 
de  cinchonas  qui  viennent  alimenter  la  consommation,  peuvent 
provenir  de  deux  sources  :  les  pays  d'origine  et  les  pays  d'accli- 
matation. 

Les  pays  d'origine  étaient  représentés  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  par  des  échantillons  de  quinquina  envoyés  par 
plusieurs  des  républiques  de  l'Amérique  tropicale  dans  les  fo- 
rets desquelles  il  s'en  rencontre.  Le  Venezuela  était  représenté 
à  ce  point  de  vue  à  l'Exposition  universelle  par  M.  Eugène 
Thirion,  consul  de  ce  pays,  qui  avait  exposé  des  échantillons  de 
cinchonas  des  forets  de  TOrénoque.  Comme  exposant  delà  Kou- 
velle-Grenade,  nous  trouvons  M.  José  Triana,qui  recommande 
à  notre  examen  de  nombreux  bocaux  contenant  divers  échan- 
tillons d'écorces  de  cinchonas  et  d'autres  produits  médicinaux 
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comme  faitattt  purde  de  l'herbier  delà  Nouyelle-Grénade  et  en 
coosdtuaotungpëcimen.  Les  échantillons  de  quinquinas  de l'É» 
quateur  étaient  exposés  sous  les  noms  de  Florès,  d'Alvares,  de 
Gomez  de  la  Torre  :  le  gouyernement  de  l'Equateur  avait  aussi 
exposé  des  quinquinas.  Deux  des  spécimens  de  quinquinas  ex- 
posés par  cet  État  paraîtraient  appartenir  k  des  espèces  non  en* 
core  déterminées.  La  Bolivie  avait  également  envoyé  à  VExpo- 
sition  universelle  des  échantillons  de  quinquina. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  d'acclimatation,  nous  rappelle* 
roDS  que  le  gouvernement  néerlandais  avait  bien  envoyé  en  1862, 
i  l'Exposition  universelle  de  Londres^  des  échantillons  d'écorce 
provenant  de  ses  plantations  de  Java  ;  mais  qu£,  à  l'Exposition 
UDÎTcrselle  de  1867,  les  plantations  de  oiocbonas  du  gouverne- 
méat  néerlandais  n'étaient  représentées  par  aucun  échantillon: 
les  envois  faits  par  les  autorités  de  l'île  de  Java  paraissent,  si 
B08  informations  sont  exactes,  être  parvenus  en  Hollande  beau- 
coup trop  tard  pour  pouvoir  arriver  à  Paris  en  temps  utile^  et 
le  gouvernement  hollandais  aurait  alors  renoncé  à  les  en- 
voyer. M.  Hasskasl,  comme  initiateur  de  cette  entreprise,  a, 
du  reste,  reçu  une  médaille  d'or  du  jury  des  récompenses  de 
l'Expofition  universelle  de  1867. 

Quant  aux  plantations  du  gouvernement  anglais  dans  les 
Indes  britanniques,  elles  étaient  représentées  à  l'Exposition 
^verselle  de  1867  par  des  échantillons  qui  se  trouvaient,  d'une 
P^rt,  dans  la  partie  consacrée  aux  produits  du  sol  provenant 
^  Indes  britanniqueB,  comme  envoi  de  M.  W.  G.  Mac  Ivor, 
^^uinteadant  des  plantations  du  gouvernement  anglais  en  rési» 
<ieace  à  Ootakamund,  et,  d'autre  part^  dans  la  vitrine  qui  con* 
^^t  ks  produits  de  la  fabrique  de  MM.  Howard  et  fils.  JVous 
ivons  déjà  indiqué  plus  haut  quelles  justes  récompenses  ont  été 
accordées  à  MM.  Markham  et  Mac  Ivor  à  ce  sujet. 

1^  cultures  d'Australie  étaient  représentées  par  un  petit 
^^^tilloii  d'écorces  venant  de  Queensland. 

1^  culture  en  serre,  déjà  représentée,  ainsi  que  nous  l'avons 
ladiqué  plus  haut,  par  les  plants  de  cinchonas  exposés  par 
^  Liaden  de  Bruxelles,  avec  ses  autres  plantes  officinales  dans 
le  parc  réservé,  et  provenant  de  ses  cultures  en  serre,  était  aussi 
représentée  par  un  éotàaAtiUon  d'éoorcede^mi^AoAa  nitidû^  pm 
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sur  un  arbre  poussé  dans  les  serres  particulières  de  MM.  Howard 
et  fils.  Cet  échantillon,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  observer 
dans  une  autre  publication,  présente  un  intérêt  tout  spécial  : 
son  analyse,  ainsi  qu'une  analyse  comparative  faite  sur  des 
cînchona  uritusinga  de  rAmérique  tropicale,  des  Indes  britan- 
niques et  des  serres  de  MM.  Howard  et  fils  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  ces  savants  industriels,  montre  que  les  cincbonas 
ne  perdent  pas  leur  valeur  thérapeutique  par  la  culture  dans 
d'autres  contrées  que  leur  pays  originaire. 

m.  Des  principes  immédiats  contenus  dans  les  quinquinas.  De  la 
quinine.  Des  ûkalotdes  autres  que  la  quinine.  Des  principes 
immédiats  autres  que  les  alcalddes. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  Técorce  des  cinchonas»  le  ^'x- 
quinay  est  reconnue  pour  le  meilleur  agent  thérapeutique  â 
employer  dans  la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  aussi  son 
emploi  n'a •t- il  fait  que  se  multiplier  à  mesure  que  les  médecins 
ont  appris  à  s'en  servir  avec  plus  d'habileté.  Mais  son  impor- 
tance s'est  accrue  d'une  manière  toute  particulière  à  la  suite  des 
essais  si  heureux  faits  pour  isoler  les  principes  immédiats  con- 
tenus dans  cette  écorce.  Fourcroy  et  Vauquelin  avaient  déjà  fait 
dans  ce  but  quelques  recherches  qui  étaient  restées  sans  résultat. 

Un  médecin  portugais,  Bernardino  Antonio  Gomes,  retira  le 
premier  des  quinquinas  une  substance  cristallisée  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  cinchonin.  En  1820,  Pelletier  et  Caventoa 
ont  fait  connaître  d'une  manière  plus  exacte  les  alcaloïdes, 
quinine  et  cinchonine,  qui  existaient  dans  ces  écorces.  La  belle 
découverte  de  Pelletier  et  Caventou  et  les  découvertes  ulté- 
rieures des  chimistes,  et  notamment  de  M.  Pasteur,  et  plus 
tard  celles  de  M.  W.  B.  Herapath,  nous  ont  appris  que  la  pro- 
priété fébrifuge  des  écorces  des  cincbonas  est  déterminée  sur- 
tout par  quatre  alcaloïdes  qui  présentent  beaucoup  de  rapports 
entre  eux  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  quinine,  cinckonincy  qm- 
nicine  et  cinchonicine ;  à  ces  alcaloïdes  sont  encore  venues  se 
joindre  la  quinidine  et  la  cinchonidine.  Nous  observerons  do 
reste  que  les  alcaloïdes  des  cincbonas  ne  paraissent  pas  être 
seuls  doués  de  propriétés  fébrifuges  et  que  Vacide  quimmque  et 
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la  quinoidine  paraissent  aussi  exercer  une  action  thérapeutique 
notable,  ainsi  qu'il  paraîtrait  résulter  d'expériences  inédites  de 
M.  le  jy  J.  E.  de  Yrij  et  de  M.  le  prof.  Philip  Phœbus. 

Par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  leur  action  thérapeutique,  ces 
alcaloïdes  présentent  dans  beaucoup  de  cas  un  avantage  marqué 
sur  le  quinquina  ;  ils  sont  plus  commodes  et  plus  faciles  à  di- 
gérer que  l'écorce.  Leur  sphère  d'action  s'étend  de  plus  à  beau- 
coup d'autres  maladies  dans  lesquelles  l'écorce  des  cinchonas 
ne  pourrait  pas  être  supportée  ou  ne  donnerait  aucun  résultat. 
Tous  les  alcaloïdes  des  quinquinas  ne  paraissent  pas  cependant 
posséder  une  ^ale  intensité  d'action  :  la  quinine  est  l'alcaloïde 
qui  possède  le  pouvoir  le  plus  énergique  et  est  presque  seule 
employée. 

Cette  dépréciation  des  alcaloïdes  autres  que  la  quinine  est 
assurément  à  regretter,  en  ce  qu'elle  détermine  encore  une  élé- 
vation dans  le  prix  d'une  subistance  aussi  indispensable,  mais 
aussi  chère  que  la  quinine.  Le  gouvernement  anglais  l'a  pensé 
ainsi  lorsque,  par  une  décision  récente,  il  a  chargé  des  corn* 
missions  médicales  d'essayer  dans  les  Indes  ces  alcaloïdes  com- 
parativement et  de  faire  des  rapports  sur  leur  efficacité  ;  les 
rapports  préliminaires  de  ces  commissions  qui  nous  ont  été 
communiqués  si  obligeamment  par  le  gouvernement  anglais, 
sont  loin  de  partager  la  prévention  qui  existe  contre  l'emploi 
des  alcaloïdes  autres  que  le  quinine.  Toutefois  le  mode  d'ac- 
tion des  divers  alcaloïdes  des  cinchonas  ne  paraîtrait  pas  iden- 
tique, ainsi  que  Ta  très-bien  fait  ressortir  M.  le  D'  Moutard* 
Martin  dans  un  mémoire  récent  sur  l'action  thérapeutique  de 
la  cinchonine.  Peut-être  aurait-il  été  bon  de  soumettre  aussi 
à  des  expériences  l'efficacité  relative  des  autres  parties  consti- 
tuantes des  quinquinas? 

Toutefois  si,  dans  la  plupart  des  cas,  l'emploi  des  alcaloïdes 
paraît  préférable,  l'emploi  des  écorces  ne  doit  pas  être  proscrit  : 
il  existe  en  effet,  ainsi  que  le  signalait  M.  Soubeiran  père,  des 
fièvres  qui  résistent  au  sulfate  de  quinine  et  qui  cèdent  au  quin- 
quina, soit  qu'alors  le  concours  des  principes  tanniques  et  aro- 
matiques soit  nécessaire,  ou  que,  peut-être,  l'association  des 
deux  alcaloïdes  puisse  faire  ce  qui  est  impossible  à  chacun 
d'eux  séparément. 
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Quoi  qu'il  en  8oit^  U  quinine  eit  devenue  iodispeasahle,  et 
elle  est  aujourd'hui  plus  difficile  k  rempUcer  qu'aucun  autre 
agent  thérapeutique  :  de  plus,  son  usage  parait  s'étendre  de 
jour  en  jour. 

L'exposition  universelle  de  1867  pouvait  du  reste  donner 
une  idée  de  l'importance  de  la  fabricatioQ  du  sulfate  de  qui- 
nine dans  le  inonde  entier  par  le  nombie  des  fabriques  qui 
ont  envoyé  des  spécimens  de  leur  fabrication  à  FexpositioB, 
surtout  lorsqu*on  observe  que  toutes  les  fabriques,  même  de 
premier  ordre,  n'étaient  pas  représentées  à  cette  expositîoii. 

Parmi  les  fabriques  qui  ont  exposé  des  sels  de  quinine,  nous 
avons  remarqué  ; 

A  l'exposition  de  la  France,  MIM.  Armet  de  Lisle  et  C, 
successeurs  de  la  société  Pelletier,  Delondre  et  LevaiUant; 
MM.  F.  Dubosc  et  C*  -,  M.  J.  Thomas  et  C*  ;  exposanu  appar- 
tenant tous  au  département  de  la  Seine. 

A  l'exposition  de  la  Grande-Bretagne,  MM«  J.  E.  Hovard 
dont  nous  avons  étudié  l'exposition  dans  un  article  antérieur. 

A  l'exposition  du  Wurtemberg^  MM,  F.  Jobst  et  C,  et 
MM.  Boehriuger  frères,  de  Stuttgart. 

A  l'exposition  de  la  liesse  grand-diuate,  M,  £•  Merck,  de 
Darmstadt. 

A  l'exposition  de .  l'Italie,  M.  Henry  Scerno,  de  Gènes,  et 
M.  Gaétan  Cuilla,  de  Barafranca  (Caltanisetta). 

Plusieurs  de  ces  fabricants  ont  été  récompensés.  Panm  ceux 
qui  ont  reçu  une  médaille  d'or  nous  citerons  : 

Pour  la  France,  MM.  Armet  de  Lisle  et  C%  de  Nogent*Mr> 
Marne,  près  Paris  (Seine). 

Pour  l'Angleterre,  MM.  Howard  et  fik,  de  Stxatfort  prte 
Londres. 

Pour  le  Wurtemberg,  MM.  Jobst  et  G*  et  MM.  Bodinoger 
frères,  de  Stuttgart. 

Pour  le  grand-duché  de  Hesse,  M.  E.  Merck. 

En  observant  les  expositions  de  MM.  Jobst  et  G*  et  de 
MM.  Boehringer  frères,  de  Stuttgart^  qui  sont  du  reste  toutes 
deux  parfaitement  dignes  de  la  haute  distinction  qui  leur  a  été 
accordée,  nous  avons  cru  remarquer  que  ces  deux  fabricanti 
avaient  désigné  sous  le  même  nom  de  quinidine  des  produits 
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difTërents.  Scientifiquement  parlant,  il  y  a  en  effet  une  confu- 
sion tout  à  fait  regrettable  entre  les  produits  vraiment  distincts 
que  divers  chimistes  et  divers  fabricants  désignent  sous  le  nom 
de  quinidine.  Bien  que,  avant  M.  Pasteur,"  le  nom  de  quinidxne 
ait  été  applique  à  un  produit  que  nous  croyons  être  la  cincho^ 
nidine^  impure  il  est  vrai,  de  ce  savant  chimiste  et  que,  d'après 
les  expériences  récentes  de  MM.  Howard  et  Herapath,  la  cincho- 
nidtne  de  M.  Pasteur  se  rapproche  plus  par  ses  propriétés  de 
la  quinine  que  \di  quinidine  y  nous  pensons  que  le  nom  de  quini* 
dîne,  étant  adopté  par  la  plus  grande  généralité  des  savants 
pour  le  produit  désigné  sous  ce  nom  par  M.  Pasteur,  il  serait 
bon  de  considérer  cette  dénomination  comme  définitive» 

r^.  Des  p9*éparatîons  pharmaceutiques  dan»  lesqttellen  entrenty 
êoit  le  quinquina^  soit  les  principes  immédiats  qv^an  en  rt^ 
tire. 

Une  énumération  des  préparations  pharmaceutiques  ayant 
pour  base  soit  le  quinquina,  soit  ses  principes  immédiats,  se- 
rart  bien  longue  et  ne  nous  fournirait  aucune  occasion  d'élargir 
le  domaine  des  connaissances  de  nos  lecteurs.  Ces  préparations 
bien  connues  et  inscrites  avec  détail  dans  les  pharmacopées 
de  tous  les  peuples  civilisés,  étaient  du  reste  représentées  par 
de  nombreux  échantillons. 

Nous  appellerons  toutefois  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
l'exposition  de  MM.  Guîllîermont  père  et  fils  de  Lyon  (Rhône), 
qui  présentait  un  caractère  spécial  à  cause  de  leurs  nombreux 
travaux  sur  l'étude  chimique  des  qmnquinas. 

V.  Des  succédanés  des  quinquinas  ^ 

L'étude  dté  fuocëdanéi  àoê  i|iiiiMiuHiaft  et  de  lean  produits 
présente  une  sî  grande  importanœ,  surtout  au  point  de  vue 
pharmaceutique  t  elle  ëtak  d'aiUenrs  si  amplement  représentée 
à  Texpositioa  universelle^  que  nous  croyons  devoir  y  consacrer 
on  article  spécial» 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  phaffnacie  de  Paris , 
du   f  Juillet   1868. 
Présideoce  de  M.  Bobst. 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Grassi  fait  observer  que 
le  disque  à  pilules  imaginé  par  M.  Yial  n'a  pas  pour  effet  de 
rendre  les  pilules  d'égale  grosseur,  et  qu'il  n'oblige  pas  non  plus 
à  leur  donner  le  même  volume.  Il  ne  peut  servir  qu'à  rouler 
les  pilules  quand  elles  ont  été  divisées,  et,  sous  ce  rapport, 
M.  Yial  a  été  prévenu  depuis  de  longues  années  par  M.  Mialbe 
qui  a  inventé  le  premier  un  appareil  de  ce  genre. 

M.  Yuaflart  répond  que  l'on  ne  peut  rouler  les  pilules  sous 
le  disque  qu'à  la  condition  qu'elles  soient  d'un  volume  uni- 
forme. Quant  à  la  priorité  de  M.  Mialbe,  elle  a  été  reconnue 
dans  le  rapport  lu  à  la  précédente  séance,  en  même  temps  qu'ont 
été  exposés  les  perfectionnements  apportés  par  M.  Yial  à  l'ap- 
pareil primitif. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

r  L'envoi  d'un  mémoire  et  d'échantillons  de  produits  phar- 
maceutiques destinés  au  concours  pour  les  succédanés  du  sul- 
fate de  quinine.Renvoi  à  la  commission  nonunée; 

2*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  sur  la  confusion  qui 
parait  exister  au  sujet  de  l'origine  de  certains  bois  aromatiques 
venus  de  Chine.  Cette  contrée  envoie  à  l'Europe  une  très^ 
grande  quantité  de  bois  auxquels  elle  donne  le  nom  de  cam- 
phrier. Si  on  compare  ces  bois  entre  eux,  on  trouve  qu'ils  ne  se 
ressemblent  pas.  Un  échantillon  présenté  parM.  Stanislas  Mar- 
tin, et  que  l'on  dit  appartenir  au  laurus  camphoray  n'ofire  aucun 
des  caractères  indiqués  par  M.  Guibouii,  bien  qu'il  provienne 
d'un  laurus,  si  l'on  en  juge  par  son  analogie  avec  d'autres  va- 
riétés examinées  par  l'honorable  membre. 

Ce  bois  a  une  odeur  agréable;  le  sulfure  de  carbone  a  servi  à 
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en  extraire  un  principe  aromatique  plus  fluide  que  le  baume 
de  la  Mecque,  et  plus  consistant  que  Tessence  des  labiées. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  société  un  échantillon  de  poudre 
de  henné.  L'alkanna  d'Orient  n'est  autre  chose  que  la  feuille 
du  henné.  Cette  substance  est  employée  comme  topique  contre 
les  ulcères.  Les  femmes  s'en  servent  pour  teindre  en  jaune 
orangé  leurs  pieds  et  leurs  mains  et  pour  dorer  leurs  cheveux. 
Un  de  nos  confrères,  M.  Abd-el-Aziz  Herraoui,  en  a  isolé  un 
principe  particulier  qu'il  a  nommé  henno-tannique. 

Enfin  M.  Stan.  Martin  appelle  l'attention  générale  sur  la 
composition  de  certaines  boules  de  gomme  qui  ne  renferment 
pas  trace  de  gomme  et  qui  sont  vendues  à  très-bas  prix  dans  le 
commerce,  au  préjudice  de  ceux  qui  fabriquent  loyalement  ce 
produit.  Ces  boules  de  gomme  ont  été  trouvées  contenir  : 

Sirop  de  fécule 60  parties. 

Sucre  de  canne 10      id. 

Gélatine  animale.  ...     50      id. 

Elles  ont  un  goût  désagréable  où  l'on  distingue  celui  de  la 
gélatine. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  journal  de  chimie  médicale.  —  Le  journal  de  chimie  et 
de  pharmacie.  —  Le  bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de 
Bruxelles.  —  The  pharmaceutical  journal  and  transactions.  — 
Le  bulletin  de  la  société  de  médecine  pratique.  —  La  revue 
médicale  de  Toulouse.  —  La  réforme  pharmaceutique  de  Ma- 
drid. —  La  revue  d'hydrologie  médicale.  —  L'art  dentaire.  — 
The  chimist  and  druggist. 

M.  Bussy  annonce  à  la  société  que  Tun  de  ses  membres, 
M.  Soubeiran,  a  été  décoré  par  l'empereur  du  Brésil  en  récom- 
pense des  publications  qu'a  faites  notre  savant  confrère  sui*  les 
produits  envoyés  par  le  Brésil  à  l'exposition  universelle  de 
1867. 

.La  société  procède  à  l'élection  d'un  nouveau  membre. 
M.  Guichard  est  nommé  membre  résidant  à  l'unanimité  des 
voix. 

M.  Gobley  lit,  sur  diverses  substances  envoyées  à  la  société 

/Mm.  i€  Pkênu  et  ie  CMm.,  4*  tÉA».  T.  VUI.  (  Août  1868.) ,  lu 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  146  — 

par  M*  William  Procter,  un  rapport  qui  sera  insëré  dans  le 
journal  de  Pharmacie, 

M«  Soubeiran  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur, 
M,  le  D'  Smimow^  une  notice  imprimée  sur  les  eaux  minérales 
du  Caucase,  Cette  notice  est  l'extrait  d'un  volume  publié  en 
Russie  par  M.  Smirnow,  sur  ce  sujet. 

M.  Marais  présente  un  modèle  de  tube  large  et  court  ferme 
à  ses  deux  extrémités  par  un  simple  bouchon,  pour  la  conser- 
vation et  le  débit  des  pommades  et  onguents  d'une  consistance 
annlogue  à  celle  de  la  pommade  de  concombre.  Pour  se  servir 
de  la  pommade  renfermée  dans  le  tube,  il  suffit  de  repousser 
du  doigt  l'un  des  bouchons  pour  dégager  le  bouchon  opposé  et 
mettre  k  découvert  le  cylindre  de  pouunade;  on  fait  ensuite 
rentrer  le  tout  dans  le  tube  qui  remplace  avantageusement  les 
simples  enveloppes  de  papier  ou  de  carton  ordinairement  em- 
ployées. 

M.  Bussy  a  reçu  au  mois  de  novembre  1867  de  la  préfecture 
de  police,  un  petit  appareil  dit  Conservateur  et  modéra teor 
imaginé  par  M.  Gaudron,  rue  Lepic,  à  Paris.  C'était  un  cylin- 
dre portant  un  orifice  étroit  d'un  c6té  et  de  l'autre  une  vis  de 
pression  destinée  à  repousser  la  matière  renfermée  dans  le  cylin- 
dre et  à  la  faire  sortir  par  l'orifice.  Cet  ustensile  était  propose 
pour  conserver  à  l'abri  de  l'air  les  substances  altérables  de  la 
consistance  des  graisses.  M.  Bussy,  consulté  sur  son  emploi,  fut 
d'avis  qu'il  pouvait  être  utile  aux  parfumeurs  mais  non  aux 
pharmaciens. 

M.  Lefort  communique^  sur  la  préparation  et  les  pixjpiTétcs 
chimiques  de  l'eau  de  goudron,  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Aca- 
démie de  médecine  le  9  juin  1868.  Ce  mémoire  est  renvoyé  aa 
comité  de  rédaction  du  journal  de  pharmacie.  M.  Lefort  pie- 
sente  des  échantillons  d'eau  de  goudron  préparée  à  froid  et  à. 
chaud,  et  d'eau  de  goudron  iodée. 

La  société  se  forme  ensuite  en  comité  seci^t  : 

M.  BouUay  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Eug.  Ca- 
ventou  au  titre  de  membre  résidant. 

M.  Baudrimont  lit  également  un  rapport  sur  la  candklature 
de  M.  Déniau  au  même  titre. 

L'élection  d'un  de  ces  deux  candidats  aura  lieu  dans  la  pro- 
chaine séance.  La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Dans  sa  séance  du  mardi  7  juillet,  M.  le  professeur 
Buignet  a  été  élu  membre  de  l'Académie  impériale  de  Méde- 
cine à  une  très-grande  majorité. 

P.  F.  G.  B. 


REVUE  MÉDICALE. 


De  Vacide  thymique  comme  succédané  de  l'acide  phéntque^ 
par  M.  BouiLHON,  pharmacien.  —  Des  usages  thérapeutiques 
de  r acide  thymique  par  M.  le  D*  Paquet, 

Parmi  les  agents  afitiputridet  et  auttseptiques,  Tacide  pbé- 
nique  et  la  crëosote  ocupent  un  rang  distingué,  mais  leur  odeur 
désagréable  a  einpéchë  qu'ils  prissent  véritablement  une  place 
définitive  dans  l'usage  médical.  Cette  considération  a  conduit 
M.  Bouilhon  à  rechercher  si,  parmi  les  nombreux  corps  de  la  chi- 
mie, il  ne  s'en  trouverait  pas  un  se  rapprochant  autant  que  pos- 
sible des  précédents  par  ses  propriétés  chimiques,  sans  avoir  une 
odeur  désagréable. 

Grâce  aux  nombreux  travaux  de  chimie  organique,  la  série 
des  phénols  s'est  enrichie  de  plusieurs  homologues;  quelques- 
uns  ont  été  découverts  dans  les  produits  delà  distillation  de  la 
houille;  il  était  inutile  de  s'y  arrêter,  leur  odeur  les  aurait  fait 
repousser  pour  les  mêmes  raisons  que  l'acide  phénique.  Un  seul, 
retiré  de  l'essence  de  thym  méritait  de  fixer  l'attention. 

Ce  corps,  considéré  a  juste  titre  par  Gerhard  comme  devant  être 
UD  homologue  de  l'acide  phénique,  satisfait  à  la  formule  géné- 
rale des  phénols,  qui  est  représentée  par  ; 
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En  effet,  le  phénol  ou  acide  phénique,  a  pour  formule: 

C>«H«0»; 

L'acide  crésylique  : 

Ci»H»0«; 

Et  le  nouTel  homologue  retiré  de  l'essence  de  thym  : 

C»  H"0«. 

Ce  corps,  désigné  sous  le  nom  de  thymol  et  que  l'auteur  appelle 
acide  thymioue^  pour  les  mêmes  raisons  qui  ont  fait  changer  ce- 
lui de  phénol  en  acide  phénique,  peut  être  obtenu  cristallisé. 

Dans  cet  eut,  il  fond  à  44*  centigrades  et  entre  en  ébullition 
à  230*  degrés,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de  mercure. 
Une  fois  fondu,  il  présente  souvent  la  propriété  de  rester  indé- 
finiment à  l'état  liquide.  Son  odeur  est  faible,  agréable  et  rap- 
pelle celle  du  thym.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  et  d'autant  plus  que  celui-ci  sera  plus 
concentré.  Il  se  dissout  enfin  dans  l'ciher  et  les  corps  gras;  il 
ne  possède  pas  de  pouvoir  rotatoire. 

n  se  combine  facilement  avec  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  et 
la  soude,  et  forme  des  sels  solubles. 

L'acide  thymique  possède  la  prapricté  importante  de  se  com- 
biner avec  les  peaux  et  les  tissus  animaux,  et  de  les  rendre 
imputrescibles. 

Concentré,  il  possède  une  saveur  acre  et  caustique  ;  mais  en 
solution  très-étendue,  on  ne  perçoit  que  le  goût  du  thym  et  une 
sensation  de  fraîcheur  comparable  à  celle  que  produit  l'essence 
de  menthe. 

L'acide  thymique  s'extrait  de  l'essence  de  thym,  dans  laquelle 
il  se  trouve  mélangé  avec  un  carbure  d'hydrogène  nommé  My- 
mène^  isomère  de  Tessence  de  térébenthine,  et  qui  par  consé- 
quent, possède  la  formule  C*®H**. 

En  traitant  de  l'essence  de  thym  par  une  solution  aqueuse  de 
potasse  ou  de  soude,  l'acide  thymique  se  dissout  en  formant  un 
thymate  soluble  ;  on  sépare  ainsi  le  thymène,  qui  ne  se  combine 
pas  avec  les  alcaUs. 

En  décomposant  le  thymate  par  un  acide,  l'acide  thymique 
est  mis  en  liberté;  on  le  purifie  par  des  lavages,  on  le  dessèche, 
et  finalemcAt  on  le  distille. 
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On  peut  obtenir  l'acide  thymique  en  soumettant  l'essence  de 
thym  à  un  refroidissement  prolongé;  dans  ce  cas,  il  cristallise. 
Mais  celui  qui  est  extrait  par  la  potasse,  quoique  soumis  à  une 
température  très-basse,  ne  se  solidifie  pas,  même  en  y  projetant 
quelques  cristaux  de  la  modification  obtenue  par  le  froid,  afin 
d'amorcer  la  cristallisation. 

L'acide  thymique  existerait  donc  sous  deux  états  isomériques 
différents. 

Cette  similitude  de  propriétés  entre  l'acide  thymique  et 
l'acide  phénique  ainsi  que  son  odeur  agréable,  engagèrent 
M.  Bouilhon  à  le  substituer  à  ce  dernier  dans  l'usage  médical. 

M.  le  docteur  Paquet,,  ancien  externe  des  hôpitaux  de  Paris, 
professeur  suppléant  de  clinique  chirurgicale  à  l'école  de  mé- 
decine de  Lille,  s'est  assuré  par  des  expériences  nombreuses 
que  ce  produit  organique  mérite  une  place  importante  dans  la 
série  des  moyens  que  le  chirurgien  emploie  comme  désinfec- 
tants, ou  dans  le  but  de  modifier  les  plaies  de  mauvaise  nature 
et  d'obtenir  leur  cicatrisation  rapide  ;  des  diverses  expériences 
qu'il  a  faites,  M.  Paquet  conclut  : 

r  Que  l'acide  thymique  mérite  à  juste  titre  d'être  rangé 
parmi  les  modificateurs  des  plaies,  les  antiputrides  et  les  anti- 
septiques ; 

2*  Concentré ,  il  remplace  très* avantageusement  l'acide  azo- 
tique monohydraté  et  le  nitrate  d'argent  dans  la  cautérisation 
des  nerfs  dentaires.  H  est  surtout  préférable  à  l'acide  phénique, 
car  il  ne  laisse  pas  dans  la  bouche  du  malade  l'odeur  si  désa- 
gréable de  l'acide  phénique  ; 

S*"  En  solution  aqueuse  au  milHèine,  avec  addition  de  quel- 
ques grammes  d'alcool,  il  est  un  adjuvant  utile  de  la  cautérisa- 
tion des  plaies,  et  son  emploi  est  surtout  indiqué  dans  les  cas 
où  la  teinture  d'iode  et  les  autres  moyens  d'irritation  substitu- 
tive, ou  antiseptique  et  antiputride  ont  été  vainement  employés; 

4*  Si  le  prix  de  revient  de  l'acide  thymique  pouvait  être 
réduit,  il  serait  un  excellent  moyen  de  conservation  des  pièces 
anatomiques. 

Cet  acide,  en  efiet^  combiné  avec  la  glycérine,  l'anihne  et  le 
tannin  dans  les  proportions  de  : 
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AdMt  tlirmlfw.  •  é  •  •  » .  •  I  ♦ 

Tannin ••••••  i  4 

Aniline. 2 

Glycërine 100 

a  permit  à  Mi  Paquet  de  oonBerver  depuis  pluftieiin  mois  dei 
viscères  et  des  portions  de  membres ,  q«ii  aujourà'bui  pré* 
•entent  tnoore  leur  tolume  et  leur  coloratioti  nonuale^  sans 
trace  de  putréfaction.  Ces  résultats  ont  été  mentionnés  par  loi 
dans  une  oonutiunication  à  la  société  analûmique,  le  37  dé- 
cembre 1867. 
Je  donne  d^^Après  les  formules  indiquée!  païf  M»  Bouilhon  t 

Lotion  à  t  acide  thymique. 

Acide  tbymlqae 1  gramme. 

Alcool  à  dS  degrés 4 

Ëftti  dUUUëe 9M 

Agiter  de  manière  à  acbeyer  la  dissolution  de  l'acide  dans 
l'eau. 

Employé  pour  panser  les  plaies. 

PWMtUtdt. 

Axonge 80  grammes. 

Acide  tbymlqae 2  à  20  gouttes. 

Incorporez  par  trituration. 

Potiùti  à  Paeide  thymtque. 

M.  Bouilbon  engage  les  praticiens,  toutes  les  fois  qu'ils 
voudront  faire  prendre  l'acide  thymîque  à  Tintérieur,  àl'émul- 
sionner  dans  un  loocb  ou  à  le  dissoudre  complètement  dans 
une  potion  alcoolique. 

Pilules  d'acide  thymiqueé 

Actde  thymiqae 20  centigrammes. 

SàTOll  médicinal 40 

Bxdptent.  %....*  ^  ..  »    q.  8« 

Le  savon  médicinal  est  indispensable  pour  assurer  la  divi* 
sioh  de  Vacide.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bnr  l'acide  hydrophtaliqne;  par  MM.  GhaeBÊ  et  Bon?}  (1). 

—  But   Facide   hydroterephtallqne;   par  M.   MoHS  (2). 

—  Prodnotioii  artificielle   de   l'acide  bensolqne;  par 

M.  Wagner  (3).  En  traitant  de  Tacide  phtalique  par  deTamal- 
game  de  sodium,  les  auteurs  ont  réussi  à  lui  faire  fixer  de  Vhy- 
drogène  de  manière  à  le  transformer  en  acide  hydrophtaliqùe. 
Sa  formule  C  H*  0*  est  celle  de  Tacide  butyrique,  mais  ses 
propriétés  le  rattachent  au  groupe  aromatique,  et  il  donne  faci- 
lement lieu  à  de  Vacide  benzoïque  (4). 

Le  nouvel  acide  se  présente  en  tables  agglomérées,  composées 
de  prismes  rhomboïdaux  de  100*  et  de  80";  100  p.  d'eaU  froide 
en  dissolvent  0,98;  100  p.  d'eau  bouillante,  7,Z  p.  11  est  plus 
soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'éther. 

II  ne  se  décompose  pas  encore  à  200»,  6,  mais  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  il  fond,  perd  de  l'eau,  se  gonfle  ensuite  et  émet 
une  substance  huileuse  en  grande  partie  formée  d'anhydride 
phtalique  C«  H*  0%  fusible  à  129\ 

(1)  Ann,  Chem.  Pharm.y  142,  p.  342, 

(2)  Zeittchr.  Chem,^  1867,  p.  66. 

(3)  Neu.  Reperior.  Pharm,^  1867,  p.  686. 

(4}  Il  a   déjà  été  question  ici  de   rintéressaDt  procédé   avec  lequel 
MM.  DepouUy  transforment  la  naphtaline  en  acide  benzoïque.  A  propos  de 
la  dernière  exposition,  M.  R.  Wagner  rend  compte  d^un  autre  procédé 
Btiifl  par  M.  Castelhas  et  greffé  sur  des  observations  de  feu  A.  Laurent  : 
l"  On  transforme  la  naphtaline  en  bicklorurê  A  : 
2*  Ce  composé  A  est  transformé  en  acide  phtalique  par  oxydatiéh 
Z*  Cet  acide,  neutralfsé  par  de  l'ammoniaque,  devient  du  phtalnie  d^am- 
moniaque\  lequel 
4*  Par  distlllatloil  devient  de  la  p^/a/tmtefff  ; 
h*  Celle-ci  avec  la  ohaux  donne  du  benionitrilê,  lequel 
6*  Bouilli  avec  de  la  soude  caustique,  se  transforme  en  acide  benxoUque, 
Le  procédé  est,  certes,  fort  Intéressant;  on  ne  sait  pas  eneere  s'il  est  pra- 
tique et  manufîactnrler.  i.  N. 
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Avec  l'acide  sulforique  coDcentrë,  il  donne  lieu  à  de  l'oxyde 
de  carbone  et  à  un  mélange  d'acide  phtalique  et  d'acide  bea- 
zoïque;  les  mêmes  acides  sont  produits  par  l'action  du  brome, 
de  l'acide  azotique,  de  l'acide  chroniique,  en  un  mot  de  diffé- 
rents agents  oxydants  ;  avec  le  pentachlorure  de  phosphore,  il 
se  forme,  entre  autres,  du  chlorure  de  benioïle  ;  avec  la  chaox 
sodée,   de  la  benzine,  deVhydrogcne  et  de  l'acide  carbonique. 

Quand  on  cherche  à  Téthérifier  au  moyen  de  l'alcool  et  du 
gaz  cblorhydrique,  on  obtient  de  Véther  benzotque  et  non  pas 
hydrophtalique  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'existe  pas;  il  ne  se  pro- 
duit pas  non  plus  de  l'éther  phtalique,  lequel  existe  ;  il  a  été 
décrit  par  Laurent. 

L'acide  hydrophtalique  est  bibasique  comme  le  phtalique 
d'où  il  dérive;  il  forme  des  sels  acid^  et  des  sels  neutres;  les 
auteurs  en  font  connaître  quelques  espèces. 

Le  sel  de  plomb  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout 
facilement  dans  l'acide  acétique.  Celui  d'argent  est  assez  soluble 
dans  l'eau,  mais  les  hydropthalates  de  chaux  et  de  cuivre  le  sont 
très-peu.  Les  sels  acides  le  sont  naturellement  davantage. 

M.  Mohs  vient  d'obtenir  de  l'acide  hydrotérephtalique  dans 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  l'acide  qui  vient  d'être 
examiné.  Les  hydrophtalates  alcalins  sont  très- sol iibles;  il  en 
est  de  même  pour  celui  du  magnt'*sium. 


Sur  Tadde  hypoir^lque  ;  par  M.  H.  Schrceder  (1).— 
même  siijet  ;  par  M.  Sussenguth  (2). 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  l'acide  hypogéique 
(ce  journ.,  t,  XXV,  p.  158  et  XXIX,  p.  238),  préparé  avec  l'huile 
d'arachide  dont  il  est  l'acide  oléique.  Contrairement  à  ce  qui  est 
admis^  cette  huile  se  saponitie  aisément.  Pour  en  isoler  l'acide 
hypogéique,  l'auteur  commence'  par  précipiter  les  acides  gras 
contenus  dans  le  savon  d'arachide  et  fait  dissoudie  dans  la 
quantité  nécessaire  d'alcool  chaud.  Par  le  refroidissement,  il  se 
sépare  des  lamelles  nacrées,  fusibles  à  Td^ô  et  représentant  de 

(1)  Âtm,  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXLIir,  p.  23. 

(2)  ehm.  CentraibL,  185&,  n*  de  Mai. 
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l'acide  arachiniqae  (ce  journ.,  t.  XXV,  p.  158).  Leseaux  mères 
évaporées  dans  un  courant  d-hydrogène,  retiennent  de  Tacide 
hypogéique  qui  ne  se  dépose  qu'en  dernier,  après  évaporation 
dans  rhydrogène,  du  liquide  alcoolique  qui  a  abandonné  tout 
son  acide  arachi nique. 

Calquant  ses  recherches  sur  celles  de  M.  Overbeck  (plus  haut 
U IV,  p.  466),  l'auteur  a  tu  que  l'acide  hypogéique  fixe  direc- 
tement et  par  addition,  2éq.  de  brome  quand  on  ajoute  celui- 
ci  lentement  et  à  froid. 

L'acide  bibromé  C"H*'Br'0'  est  incristallisable  comme 
ses  sels;  avec  la  potasse  alcoolique  il  donne  de  l'acide  mono- 
bromé  à  l'état  de  masse  visqueuse  fusible  entre  19  et  23%  capable 
de  fixer  directement  Br'  pour  produire  un  composé  blanchâtre^ 
incristallisable,  insoluble  dans  l'eau  mais  soluble  dans  l'alcool 
et  ledier;  point  de  fusion,  39". 

Si,  an  lieu  d'opérer  à  100*,  on  opère  à  170"  et  avec  un  excès 
de  potasse  alcoolique,  on  effectue  la  transformation  de  l'acide 
hypogéique  bi -brome,  en  acide  palmitolique  C**  H**  0',  homo- 
logue de  l'acide  stéarolique  et  non  pas  de  l'acide  linoléique 
comme  on  pourrait  le  croire.  M.  Sussenguth  ayant  fait  voir  que 
ce  dernier  répond  à  la  formule  C"H**0*. 

Cet  acide  palmitolique  fixe  à  son  tour  Br'.  Au  soleil  il  en  fixe 
Br\  mais  avec  élimination  de  Br  H.  Les  produits  consistent  en 
acide  tétrabromé  C*^  H**  O*  Br*  en  èristaux  nacrés  et  jaunâtres 
et  en  un  corps  brun,  amorphe,  provenant  de  la  destruction 
d'une  partie  de  l'acide  primitif. 

L'acide  palmitolique  est  monobasique  ;  ses  sels  de  baryte,  de 
cuivre  et  d'argent  sont  peu  solubles. 

Avec  l'acide  hypogéique  monobromé,  bibromuré  et  la 
potasse,  l'auteur  obtint  l'acide  palmitolique  monobromé 
C»H»^Br*0*. 

L'acide  azotique  fumant  attaque  vivement  le  palmitolique;  il 
se  forme  : 

De  l'acide  sobérique  C«H70*, 

De  Taldéhyde  subérique     (?H70*. 
De  l'acide  palmitoxyllque    C>«H»H)*. 

Ce  deruiei  fond  à  67**.  Insoluble  dans  l'eau^  il  se  dissout  aisé- 
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ment  daiu  Taloaél  abioltt  àibsi  que  dans  Téthar*  D  nt  nii»o- 
basique;  son  sel  d'aiigent  est  grenu. 

Avec  l'acide  hypogéique  bibromé  et  de  l'oxyde  d'argent  ré^ 
cemment  précipité,  Tauteur  a  préparé  de  Facide  axghypogéi^ 
£16  gis  Qs^  fusible  à  34*,  souillé  d'acide  dioxypalmiti^pie 
QIC  ^i«0*,  nouvelle  analogie  avec  Tacide  oléique  lequel,  daos 
des  circonstances  analogues,  donne  lieu  à  de  Tacide  didxy- 
stéarique. 

Le  nouvel  acide  se  produit  mieux  encore  avec  le  concouisde 
la  potasse  à  chaud,  pendant  vingt- quatre  heures.  Lavé,  puis 
dissous  dans  Talcool  chaud,  il  se  sépare  en  lamelles  blanches, 
éolubles  dansTalcooi  et  l'éther^  et  fusibles  à  115*. 


Préparatloii  de  Taclde  iraldlqne;  parM.SGHRaEDER(l). 
—  L'acide  gaïdique  (ce  journ.,  t.  XXXI,  p.  122)  est  a  i'adde 
hypogéique  ce  que  Tacide  élaïdique  est  à  Toléique  ;  il  est  solide 
et  se  prépare  de  même  au  moyen  de  la  vapeur  nitreuse.  Le 
procédé  suivant  permet  d'obtenir  en  plus  grande  quantité  cet 
isomère  de  l'acide  hypogéique.  On  chauffe  ce  dernier  modéré- 
ment avec  de  Vacide  azotique  ordinaire;  dès  qu'il  se  dégage  de 
la  vapeur  nitreuse  on  refroidit  par  de  l'eau.  Après  refroidisse- 
ment on  fait  fondre  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  chaude, 
puis  on  fait  dissoudre  dans  de  l'alcool.  Il  se  forme  une  huile 
non  azotée,  ainsi  que  de  cristaux  qu'on  purifie  convenablement 

Ces  cristaux  constituent  l'acide  gaïdique  ;  il  est  fusible  à  39* 
et  soluble  dans  l'alcool  ainsi  que  dans  l'éther.  A  Tégard  du 
brome,  il  se  comporte  comme  l'acide  hypogéique. 

L'acide  gaïdique  est  un  acide  gras.  Avec  la  soude  il  fonne 
une  espèce  de  savon,  lequel,  dissous  dans  l'alcool  faible,  cristal- 
lise peu  à  peu  en  lamelles  anhydres,  insolubles  dans  l'éther,  mais 
solubles  dans  Teau  et  l'alcool. 


Dérivés  de  râoideémclqaei  par  M.  Haussrnecht  (2).  — 


(1)  Ann.  Chem,  und Pharrn.,i,  CXLni,  p.  38. 

(2)  iiiifi.  Chem.  und  PhàrtHi,^  t  CXLIll,  p.  4L 
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Oéoouttfrt  dam  la  graine  de  moutarde  par  ML  Darby  en 
1849  et  par  II.  Webeky  dans  Thuile  de  cokai  Tacide  énicique 
G^^H^'O^  est  un  homologue  de  l'acide  olëique  (œ  Joumali 
t.  XLY,  p»  103).  Pour  l'obtenir,  l'auteur  saponifie  l'huile  de 
colza  avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  épuise  par  Féther  qui  dissout 
un  peu  d'érucate^  plus  un  sel  de  plomb  dont  l'acide  parait 
différer  de  l'acide  oléique.  Le  résidu  consiste  en  éruoate  de 
plomb  que  l'acide  chlorhydrique  décompose. 

L'acide  érucique  forme  avec  le  brome  un  corps  brome  (ce 
journal,  lY,  p.  466),  que  Tauteur  a  maintenu  pendant  huit 
heures,  à  140°  avec  de  la  potasse  alcoolique.  Après  le  refroi- 
dissement, il  obtint  une  masse  saline^  soluble  dans  l'eau^  la* 
quelle  donne,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  acide  solide  que 
l'on  purifie  par  cristaUisation  dans  l'alcool.  On  obtient  alors, 
des  aiguilles  limpides,  fusibles  à  57^5  et  répondant  à  la  for» 
mule  C**H*»0*. 

Le  nouvel  acide  diffère  par  —  H*  de  Vacide  behenique  (i6.)| 
l'auteur  l'appelle  behenoliquey  par  analogie  avec  l'acide  stéaro- 
lique  dérivé  du  stéarique  ;  de  même  que  cet  acide  et  son  con- 
génère le  palmitolique,  il  résiste  à  l'amalgame  de  sodium  et 
ne  fixe  pas  d'hydrogène. 

Le  béhénolaie  de  potasse  et  celui  de  soude j  affectent  la  forme 
de  verrues;  celui  d'ammoniaque  se  présente  en  lamelles  bril- 
lantes ;  celui  de  baryte,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther 
est  un  précipité  blanc  anhydre.  Il  en  est  de  même  des  sels  de 
strontiane  et  de  chaux. 

Le  béhénolate  de  magnésie  est  cristallisable  au  moyen  de 
l'alcool  bouillant.  Sa  formule  est  C**H»*0»MgO  +  3H0.Al30«, 
il  entre  en  fusion  et  perd  son  eau  de  cristaUisation  ;  il  est  ef* 
florescent. 

L'acide  béhénolique  est  capable  de  fixer  Br*  ou  Br^  et  de 
produire  les  composés  bromes  correspondants.  Ceux-ci  sont 
solides,  cristallisables^  cèdent  difficilement  du  brome  à  la 
potasse  alcoolique  ;  les  produits  sont  complexes,  mais  dans  le 
nombre  figure  l'acide  béhénolique  (pour  l'acide  bibromé)  et 
l'acide  érucique  pour  l'autre. 

En  versant  goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  fumant  sur 
de  l'acide  béhénolique  en  fusion,  il  se  produit  à  la  suite  d'une 
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vive  réaction,  trois  composés,  savoir  :  de  Vacïde  dioxybéhénoU" 
que  (nouveau)^  de  Tacide  brassyltqtte^  également  nouveau  ainsi 
qu'une  huile  qui  constitue  le  produit  principal. 

Faisant  dissoudre  dans  l'alcool  absolu,  puis  refroidir^  on 
obtient  un  premier  dépôt  :  c'est  l'acide  dioxybéhénolique 
(C**H*'0*).  cristallisable  en  écailles  brillantes,  fusibles  à  91  *€ 
et  insolubles  dans  l'eau. 

Peu  à  peu,  la  dissolution  alcoolique  abandonne  une  huile 
Jaune,  moins  dense  que  l'eau;  on  purifie  en  distillant  dans  de 
la  vapeur  d'eau  ;  le  récipient  contient  les  corps  huileux,  la 
cornue  retient  des  cristaux  formés  d'acide  béhénolique  et  d'a- 
cide brassylique  C**H''0*  qu'on  obtient  facilement  en  laissant 
séjourner  la  susdite  huile  avec  du  brome  et  de  l'eau*  Au  bout  de 
quelques  jours  il  se  forme  une  cristallisation  qu'on  reprend  par 
l'eau  bouillante.  Par  le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux 
fort  analogues  à  l'acide  sébacique.  Point  de  fusion  108*5. 
Point  de  congélation  I05K}. 

Cet  acide  se  rencontre  aussi  parmi  les  produits  d'oxydation 
de  l'acide  crucique. 

Les  brassylates  de  soude  et  d'ammoniaque  forment  des  ver- 
rues. Ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de  plomb,  de  cuivre  et 
d'argent  sont  insolubles.  L'acide  brassylique  est  bibasique. 

L'auteur  a  encore  obtenu  l'acide  dioxybéhénique,  C**H**0*, 
au  moyen  de  l'acide  érucique  brome. 

Maintenant  l'acide  érucique  pur  à  une  température  de70<»  avec 
de  l'acide  azotique  faible,  il  obtint  un  isomère,  qu'il  appelle 
acide  brassidinique  C**H*'0*  et  qui  est,  par  conséquent,  homo- 
logue des  acides  élaïdique  et  gaïdique  dont  il  est  fait  mention 
plus  haut. 

Le  nouvel  acide  est  monobasiqae  ;  sa  dissolution  alcoolique 
rougit  le  tournesol.  Les  sels  alcalins  ainsi  que  celui  de  magnésie 
•ont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  ik  sont  cristallisables. 

Il  fixe  du  brome  à  la  manière  des  précédents  ;  il  ett  asset 
stable  ;  à  210°,  et  au  contact  de  la  potasse  alcoolique,  il  se 
transforme  en  acide  béhénolique. 
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>  de  l'acilde  phéniqae  dam  rorlne ;  par  M.  Btl- 
UGINSKT.  —  L'auteur  coofirme  le  fait  de  la  présence  de  l'acide 
phénique  dans  l'urine,  mais  il  pense  que  cet  acide  n'y  préexiste 
pas,  mais  qu'il  se  forme  aux  dépens  d'un  principe  immédiat 
qui  n'est  pas  l'indican  (ce  journ. ,  t.  IV,  p.  157).  Il  n'en  trouve 
pas  dans  le  sang,  ce  qui  lui  fait  penser  que  la  produc  lion  du 
composé  phénique  a  son  siège  dans  les  reins. 

L'urine  de  chiens  a  été  trouvée  constamment  exempte  d'a- 
cide phénique  ;  celle  de  lapins  en  renferme  quelquefois,  d'où 
l'auteur  conclut  que  l'alimentation  doit  exercer  de  l'influence 
sur  la  production  de  cette  matière,  dont  il  admettait  la  pré- 
sence toutes  les  fois  que  le  sesqui  chlorure  de  fer  produisait 
la  réaction  bleue,  caractéristique. 

Enfin  l'auteur  a  trouvé  des  proportions  sensibles  d'acide 
acétique  et  d'acide  formique  dans  le  produit  de  la  distillation 
de  l'urine  de  vache  fraîchement  évaporée  et  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique  ;  il  ajoute  qu'on  trouve  un  peu  d'acide  formique 
dans  le  produit  de  la  distillation  de  toute  sorte  d'urine. 


AlUair^s  àe  maffiiasliim;  par  M.  Parkinson  (1).  —  Phos- 
phore de  mai^nesiiim;  par  le  même  (2).  —  Allia^^  de 
macrnesinm  ef.  de  thalUmn;  par  M.  Mellor  (3).—  Les 
alliages  de  magnésium  étudiés  par  l'auteur,  ont  été  préparés  par 
voie  de  fusion  dans  un  tube  plein  d'hydrogène  ou  dans  un 
creuset  avec  un  fondant  composé  de  spath-fluor  et  de  sel  marin. 
Ils  renfermaient  l'un  ou  l'autre  des  métaux  suivants  :  Hg,  Na, 
Sn,  Bi,  Pb,  Zn,  Sb,  Ag,  Au+Bi  et  Cu,  Au+Cu,  Ni  +Cu. 

Ces  alUages  sont  en  général  durs  et  très-friables,  ils  décom- 
posent l'eau  et  s*oxydent  rapidement  à  l'air. 

Il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  des  alliages  à  base  de  Mg  et 
de  fer,  de  cobalt  ou  de  nickel. 

Avec  l'arsenic  et  à  chaud,  la  combinaison  se  fait  avec  une 


(1)  Zeiischr.  Chem.,  1861,  p.  28T. 

(2)  ZeiUchr.  Chem.,  1867,  p.  241  et  477. 

(3)  Ibid.^  1867,  p.  476. 
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cQitaine  éoergie  ;  le  produit  e«t  brun,  dur,  friiLbk,  peu  (tt«ikle 
et  à  éclat  métallique* 

Le  magnésium  décompose  la  chauK,  Talumine,  Voxyde  de 
chrome  en  donnant  des  produits  mal  définis,  capables  de  dé* 
composer  Teau. 

Il  s'unit  au  soufre  en  donnant  une  masse  d'un  gris  d'acier; 
pour  qu'il  réagisse  sur  le  phosphore,  il  faut  qu'il  soit  en  poudre 
fine  et  à  une  température  rouge.  Le  phosphore  amorphe  con- 
vient  tout  aussi  bien.  Le  phosphuie  obtenu  est  une  maifie 
dure,  friable  et  peu  fusible,  très-altérable  à  l'air  et  déooiupo* 
sant  facilement  l'eau.  Les  résultats  analytiques  s'accordent  avec 
la  formule  Ph  Mg*, 

Au  rouge,  la  limaille  de  magnésium  décompose  Voi^yde  ^ 
l'acide  carbonique,  avec  formation  de  magnésie  et  de  charlK» 
semblable  à  la  suie. 

Le  gaz  des  marais  pur  est  à  peu  prte  sans  action.  Celui  d'é- 
clairage donne  une  suie  produisant  avec  Veau  un  gaz  fétide. 
La  benzine  donne  des  résultats  analogues. 

Avec  le  gaz  sulfureux  sec,  on  obtient  du  soufre  libre  et  du 
sulfure  de  magnésium. 

Le  thallium  s'allie  facilement  au  magnésium,  M.  Mellor  fait 
fondre  dans  un  vase  en  fer  bien  clos.  A  5  p.  100  de  thallium. 
l'alliage  est  moins  friable  et  plus  ductile  que  le  maguesium.  A 
partir  de  25  p.  100,  l'alliage  devient  plus  oxydable  que  le  ma- 
gnésium; le  pouvoir  conducteur  de  ce  dernier  est  diminué  par 
l'adjonction  du  thallium  ;  la  combustion  aussi  est  un  peu 
moins  vive,  néanmoins  la  flamme  du  magnésium  ne  parait  pas 
verte,  et  cette  coloration  particulière  à  la  flamme  du  thalliu»» 
est  complètement  éclipsée  par  l'éclat  de  la  flamme  du  magné- 
sium (1).  Cependant,  à  50  p.  100  de  thalUum,  la  flamme  verte 
peut  être  aperçue. 

En  général,  ces  alliages  sont  assez  stables  et  se  laissent  faci- 
lement étirer  en  fils. 


(1)  Od  peut  voir  plus  haut,  1. 11,  p.  273,  que  ce  n'est  pas  la  seule  drton- 
stance  dans  laquelle  la  flamme  du  thallium  est  éclipsée  par  celle  à'w  aitre 
métal.  L*auteur  ne  dit  pas  si  la  raie  est  atteint»  comme  elle  Test  dam  li 
flamme  du  sodium.  J.  M. 
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Teinture    en    noir    du    istnc    et    49    Il4loo  ;    par 

M.  Knaffl  (1).  —  Même  siget  (2).  —  L'objet  à  teindre  est 
d'abord  bien  décapé  au  moyen  de  quarts  en  poudre  humecte 
d'acide  sulfurique  étendu,  après  quoi  on  le  plonge  dans  une 
dissolution  formée  de  sulfate  de  nickel  et  d'ammonium  (4  p.) 
dissous  dans  40  p.  d'eau  contenant  1  p.  d'acide  sulfurique;  on 
laisse  tremper  pendant  quelques  instante,  puis  on  rince  avec  de 
l'eau  et  on  fait  sécher. 

L'enduit  noir  est  très*stable  au  dire  de  l'auteur.  Grattebros6é> 
il  prend  une  apparence  bronzée  fort  agréable  à  l'œil. 

S'agit-il  de  teindre  du  laitoaV  On  emploie  une  dissolution 
formée  de  : 

Acide  arsëDique 1/3  part. 

—  chlorhydrique 1   part^ 

—  sulfurique 1/4  part. 

Eàu 20  part. 

on  porte  à  40*  R.,  on  immerge,  puis  on  rince  et  on  fait  sécher. 

La  coloration  est  d'un  beau  noir;  elle  est  due  au  dépôt  de 
Farsenic  métallique,  On  peut  hâter  ce  dépôt  en  touchant  l'ob- 
jet en  laiton  avec  une  lame  de  zinc. 

En  général,  le  laiton  prend  difficilement  la  couleur  el  ne  la 
garde  pas,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  déposée  chimiquement. 
C'est  de  cette  manièrç  qu'on  obtient  le  noir  précédent;  c'est  en- 
core ainsi  qu'on  développe  les  nuances  suivantes  : 

Jaune  d'or.  —  L'objet  bien  décapé  est  plontjé  pendant  quel- 
ques instants,  dans  une  dissolution  faible  d'acétate  de  cuivre 
absolument  exempte  d'acide  libre. 

L'acétate  à  employer  est  de  Tacétate  cristallisé^  on  opère  à  la 
température  ordinaire 

Bronzé. — L'objet  bien  décapé  est  enduit,  à  plusieurs  reprises, 
avec  une  dissolution  étendue  de  bi-  chlorure  de  cuivre. 

Moiré.  -»—  Faire  bouilhr  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
sulfate  de  cuivre;  les  apparences  varient  avec  les  proportions 
de  cuivre  et  de  zinc  qui  constituent  l'alliage. 


ri)  Polyt.  joum. ,  t.  CLXXXT,  p.  332. 
(S)  Idem,  p.  166. 
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La  dissolution  cuivreuse  est  préparée  avec 

SO«CoO  crifltaUlsé i  kil, 

Eau 2  kll. 

Elle  est  employée  bouillante  ;  on  fait  bien  d'y  placer  quelques 
petits  clous  en  fer. 

jWoir  foncé. -^  Laver  avec  une  dissolution  faible  conteuant  de 
Fazotate  de  protoxyde  d'étain  (une  partie)  et  chlorure  d*or 
(deux  parties),  et  au  bout  de  dix  minutes,  essuyer  avec  un  linge 
humide. 

Un  autre  procédé  consiste  à  plonger  les  objets  dans  une  dis- 
solution tiède  et  concentrée  d'azotate  de  cuivre  et  de  calciner 
ensuite  au  feu  de  charbon.  On  frotte  avec  un  linge  et  on 
recommence  le  traitement  jusqu'à  ce  que  la  couleur  noire  soit 
obtenue  (1). 

On  achève  en  frottant  avec  un  peu  d'huile  d'olives. 


0ar  les  nitro-prastlates;  par  M.  Hadow(2).—  D'aprèsles 
expériences  de  M.  Hadow^  le  nitro-prussiate  de  soude  a  pour 
formule  : 

Fe«Cy»  AzO*  Na«  +  4H0  et  non  pas  Fe«Cy»  AiO«  Na»  +  4H0, 

comme  on  l'admet. 

Il  a  également  remarqué  que  les  polysulfures  sont  moins 
sensibles  à  la  réaction  nitro-prussique  que  ne  le  sont  les  mono- 
sulfures. Pour  les  rendre  sensibles,  il  faut  les  traiter  par  le 
cvanure  de  potassium  qui  ne  tarde  pa^  à  les  décolorer  et  à  b 
rendre  aptes  à  produire,  avec  les  nitro-prussiates,  la  belle  cdo- 
ration  rouge  au  sujet  de  laquelle  nous  renvoyons  à  ce  journaI| 
t.  XXXV,  p.  118. 

J.  NlCKLÉS. 


(1)  Pour  d'autres  colorations  du  même  ordre,  v.  plus  haut,  t  XXX^» 
p.  80  (année  1859).  J-  ^^ 

(2)  Joum.  ofthe  Chtm.  soc,^  2*  série^  t.  IX,  p.  341. 
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Recherches  électrolyttques. 

Par  M.  BoutGoiii. 

Suite  et  fin  (1). 

IV 

tLBGTROLTSI  DE  L'ACIDB  BORIQUE. 

I. — Borate  de  ^mde. 

On  sait  que  Facide  borique  se  comporte  tantAt  comme  un 
acide^  lantAt  comme  une  base:  quel  rôle  joue-t-ilyisÀ-yis  du 
courant?  yoici  une  expérience  qui  répond  k  cette  question, 
quand  il  est  combiné  aux  alcalis. 

One  solution  presque  ftaturée  à  froid  de  borax  cristallisé 
a  été  soumise  à  Faction  d^une  pile  de  quatre  éléments.  Comme 
à  rordioaire,  il  s'est  dégagé  de  Toxygène  et  de  Thydrogène 
auprès  des  pôles;  de  plus,  à  la  fin  de  l'expérience^  la  solution 
négative  était  fortement  alcaline^  acide  au  pôle  positif.  L'ana- 
lyse m'a  démontré  que  presque  tout  l'alcali  avait  été  électro- 
lysé,  tandis  qu'une  partie  de  l'acide  s'était  accumulée  au  pôU 
positif. 

Yoici  le  résultat  des  dosages  qui  établissent  ces  proposi» 
tions  : 

0489  (SSH*0>)  occopant.  .  .  « 4004iv« 

1*                    &<*  liq.  primitif  ont  exigé.  ....     40.5  dlf  • 
résidu  de^l'évaporation  â  50* 0.108. 

La  quantité  de  sulfate  de  toude  que  contient  ce  résidu  est 
^;ale  k  0.042,  on  a  donc  dans  5**  de  la  solution  de  borax 

acide  borique  s  0.108— 0.042  =  0.06S. 

2*     T«*  liq  P.  out  exigé  pour  la  saturatloo.  •    3.6  di?.  (S*H*0B}  (2).    " 


(1)  Voir  le  numéro  d*aoûty  page  81. 

(2)  Ce  liquide  P  a  donné  à  la  teinture  de  tournesol  tmé  couleur  tioeose 
fal  a  été  arnsDée  à  la  teinte  pelure  par  l'acide  suUàrlque/ 

MmtL  ékPUm.  et  ékCkim.t  A*  ïïtm.  T  Ym,  {BiiçftmlÉtêîm^    11 


Digitized  by  VjOOQIC 


«.  161  ^ 

tM4ii40  réfêpôMtlMi  à  M»«  .  «  .  »  .    0.fM 

Acide  borique  contenu  dans  &*« 0.091 

3*     5'<  liq.  N.  ont  exigé  pour  la  Mturttlon.  .  1S.S  div.  (S*H^O*) 

résidu  de  l'évaporation  à  50* 0.23S 

acide  l>oriqae  contentt  dans  &*.     .  •  •  0.044. 

On  remarquera  que  rëvapôratiofi  des  liquides  ëlectroly- 
tiques  a  été  faite  à  la  température  de  ÔO*  seulement  et  djms 
des  cQuditions  identiques;  en  admettant  qu'une  petite  quan- 
tité d'acide  ait  été  ttocminée  par  l'âiui,  ot  qui  est  possible  à  la 
rigueur,  cette  circonstance  n'a  évidemment  aucune  influence 
sur  le  résultat  définitif. 

En  résumé,  ces  dosages  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  soi 
ht  manière  dont  se  comporte  Tacide  borique  à  lëtat  de  borate  : 
il  s'électrolyse  de  la  même  manière  que  les  acides  minéraux, 
l'atside  sillfuriqùe  par  exemple  ;  en  d'autres  termes,  combiné 
aux  alcalis,  il  se  comporte  tomme  un  véritable  acide  vis-^vis 
àu  cottrant  électrique, 

JVi  V^hettïhé  à  préparer  une  combinaison  d'acide  borique  et 
dWide  tantique.  Lorsque  Vôu  mêle  tes  dissolutions  de  ces  deux 
àcMeé  à  équivalents  égaux,  on  obtient  par  évaporation  des 
cristaux  déliquescents  qui  paraissent  constituer  une  combi^ 
nai^oto  particulière  de  ces  deux  acides,  mais  ces  cristaux  lit 
lii'<Mit  pas  donné  à  l'analyse  une  composition  constante. 

U  serait  pourtant  intéressant  de  pouvoir  isoler  une  tell^ 
eoaubinaisoii  et  d'examiner  la  manière  dont  elle  se  comporte 
sous  l'influence  du  courant;  peut-être  l'acide  borique  jouerait-il 
dans  ce  cas  le  v61<  <le  base  et  se  porteiait*il  au  pôle  né* 
gatif. 

II.  —  Acide  borique  libre. 

L'aeîAe  bériqwo  oppoee  «me  résistanee  énet^gique  an  passap 
du  courant;  même  en  rapprochant  les  électrodes  à  une  faible 
distance  et  en  opérant  à  l'aide  de  deux  compartiments  commu- 
niquant largement  entre  eux,  il  ne  s'est  pas  dégagé  de  gaz  aux 
deux  pôles  après  une  action  prolongée. 

Mais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  d'opérer  sur 
de  Tacide  borique  pur.  Celui  que  Ton  obtient  en  précipiitnt 
le  borax  par  de  l'acide  dilorhydrique  rsiieAt  du  iàdotmnét 
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lôdhHiidoiitilett  éSffictIede  le  d#>âfttiner€eiii|îUliM»f  i,  et 
destnicet  de  ce  tel  suffisent  pour  prov>equer  une  téactlMi/ft 
convient  de  précipiter  le  borax  par  de  l'acide  9«ilfuri€|«e,  de 
faire  cristalliser  le  précipita  obtenu  un  ^rand  nombre  de  fois, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'accuse  plus  \^  présence  de  l'aicide  sulfurique. 
C'est  cet  acide  ainsi  ipurifié  qui  a  été  soumis  à  l'électrolyse. 

Ainsi  Yoilà  de  1  eau  acidulée  qui  n'éprouve  aucune  action 
de  la  part  du  courant';  d'où  l'on  petit  en  inférer  que  lorsque 
l'acide  en  général,  ou  le  corps  que  l'on  dissout  dans  Teau, 
n'est  pas  décomposé,  l'actipn  est  Jïulle;  en  d'autres  termes,  que 
l'eau  n'est  pas  susceptible  d'être  décomposée  directement  par 
le  courant  électrique. 

V 

ÉLECTROLTSE   nE  L'ACIBJS  NALIQUE. 

I. —  Malaie  netOre  de  poiûSiê. 
^^,,  j  Polo  p, . . .  irM 

L'aMlyBeafMi  ^  faite  en  traMfonnJUit  le  mahteaii  êqU/H», 

2"  ont  donné     SK(H==  0.262.  •  •  •    malate    0.312. 

O»  déduit  de  là  pour  la  coiaposition  de  b  8oIiiti«i^  ioimake 
à  Télectrolyse  : 

fii« 10* 

«cl 142, 

Celte  Mhitmi  s'ékotrolyse  aâsénent.  Legaïqvieeddgage  à 
F^npiie  eitde  l't«ide  oaibonique  eentiMement  pur,  naklMtÉ- 
tôt  l'oKfde  de  carbone  et  Porfgène  jtppeniteenft  dam  le  «^ 
ImmgB  ganvu  Voîcifenal^  du  gaz  «peèe  ^ingt  ymnefaewPip; 

Vo!.  gax 246 

Par  la  potasse 23.  S 

.    9      pyrogall.  *  .  •  ^      18 

cailtnurfi  acide.  •  •  »  «      » 


0»    =    ^.i 


(?0«as     J$. 


P0î=   7.32 
0»=   2.36. 
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La  quantité  d'oxygène  augmente  graduellement,  comme  k 
iMMitre  Vanalyse  suivante  Caitesur  le  gaz  dégagéiq[>rèsqaanuite- 
huit  heures  d'action  * 

^^«^. Z  |<?o»=m 

par  la  potasse. 70    { 

•     pyrogaL 15.5   }  0*    =  54 

Oilonira  aelde.  •  •  .  •     0.5   }  (?0*s  15. 
As=:  0.2. 

LVxpérience  ayant  été  arrêtée  après  trois  jours,  tandis  que  k 
solution  négative  était  très-alcaline,  la  solution  positive  était  for- 
tement acide.  Cette  dernière,  légèrement  chauflfée,  exhalait  ma- 
nifestement l'odeur  de  l'aldéhyde  ;  traitée  par  l'oxyde  d'aigest 
anunoniacal,  elle  a  donné  lieu  à  une  abondante  réduction.  Afin 
de  mettre  l'aldéhyde  en  évidence  d*une  manière  certaîoe,  Tap* 
pareil  éleçtrolytique  a  été  disposé  de  façon  à  recevoir  les  vapenn 
qui  pouvaient  s'en  dégager  dans  une  solution  d'oxyde  d'aijest 
ammoniacal:  il  y  a  réduction,  et  si  l'on  prend  la  précantioDck 
maintenir  la  solution  à  une  température  de  40  à  50  defpés,  os 
peut  constater  dans  le  réactif  la  présence  de  l'acide  acétique. 
n  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur  la  formation  de  TaU^ 
hyde. 

Dans  l'électrolysedu  malate  neutre  dépotasse,  on  observe  sa 
phénomène  curieux.Un  peu  au-dessous  de  l'extrémité  inférieot 
de  l'électrode  positif,  se  forme  lentement  une  zone  fortement  co* 
lorée  en  rouge  brun  et  se  détachant  d'une  façon  nette  des  antrei  j 
portions  de  la  solution  qui  reste  incolore.  Voici  comment  oa 
peut  se  rendre  compte  de  ce  fait.  Dès  que  le  courant  pa«e,  k 
solution  devient  acide  au  p61e  positif  et  se  charge  d'aldâi]de; 
la  portion  de  ce  dernier  composé  qui  se  trouve  au-deseoos  à 
l'électrode  en  contact  avec  la  solution  neutre  ou  même  trb 
légèrement  alcaline  doit  se  résinifier  lentement,  d'où  prodnctiai 
d'une  zone  colorée  dans  cette  partie  de  l'appareil.  J'ajoute  eaii 
que  si  l'on  continue  l'expérience  pendant  plusieurs  jouis,  k 
solution  positive  finit  par  prendre  une  teinte  légèrement  jafl* 
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Bâtie«  Bien  de  semblàbk  n'a  Heu  dans  le  emipartiiBeiit 
D^tif. 

A  mesure  que  la  déoompositioa  aYauoe,  lliëtérogënëitë  de 
la  solution  s'accentue  de  plus  en  plus,  circonstance  qui  rend 
compte  de  Tapparition  de  Foxygène  au  p61e  positif,  car  l'alcali 
Ebre  s'électrolyse  pour  son  propre  compte.  Comme  conséquence, 
une  partie  de  l'aldéhyde  doit  disparaître  et  se  transformer  en 
acide  acétique;  résultat  conforme  à  l'expérience,  car  le  com- 
partiment positif  renferme  de  l'acide  acétique  en  quantité  no- 
table. Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  saturer  la  solution  acide 
par  ducarbonate  de  plomb,  de  filtrer  et  de  distiller  en  présence 
d'un  excès  d'acide  sulfurique  ;  on  recueille  ce  qui  passe  jusqu'à 
130  d^rés,  on  sature  très-exactement  par  la  baryte,  on  filtre, 
et  par  éraporation,  on. obtient  un  résidu  qui  est  de  l'acétate  de 
baryte.  Mais  la  quantité  d'acide  acétique  formée  est  toujours 
faible  et  l'acidité  est  due  surtout  à  l'acide  malique  ou  plutAt  au 
malate  acide  de  potasse. 

L'ensemble  de  ces  faits  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la 
décomposition  électrolytique  du  malate  de  potasse.  Elle  s'ex- 
plique par  les  réactions  suivantes  : 

1*  Réeiction  fondamentale  : 

C»H*ï«0»= ((?H»0"  +  0«)...  +  !•. 

2*  Une  partie  des  éléments  de  l'acide  anhydre  reproduit  IV 
cide  ordinaire,  une  autre  est  oxydée  et  donne  de  l'aldéhyde: 

C»H»O»-hHlO»=C»H«0w 
C«H»0«  +  0»)  =  2  (?()♦+ C*H*0«. 

3*  Produit  secondaire  d'oxydation  : 

L'oxydation  normale  de  l'acide  malique,  constituant  ce  que 
j'ai  proposé  d'appeler  la  réactiwi  caractéristique  de  Vacide  orga^ 
nique^  était  prévue  par  la  théorie.  En  e£fet,  j'ai  démontré  (1) 
que  l'oxydation  normale  de  l'acide  tartrique  est  la  suivante  : 

((?H»0>»  +  0»)  =  2C«0*+C*H»0*. 
(1)  Comptes  rendtu  1867. 
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D'ftptèg  lif  expéritfMtt  ae  M.  Këkolé  et  d'aptes  ki  ] 

propres,  Vacide  succinique  donne  : 

L'adde  malique  qui  est  le  t^me  intermédiaire  entre  ces  deo 
amdes,  doit  donner  an  produit  d'oxydation  intermédiaire  eatre 
l'étbylèoe  et  Vaoide  acétique^  c'eat-à-dire  de  Taldébyde  ou  u 
iimttère.  C'est  oe  que  Texpérienoe  confirme,  et  Ton  a  ainsi  lasérie 

suiyastei 

Acide  sacclnîqus    OH'O».  .  .  .  C»H* 

>     mallquo       C»H»0««.   •  .  C»H*0* 

»    tartri^e     <7H»0».   .  .  Ol«0». 

n 

Cette  solution^  soumise  à  Vaction  du  courant,  donie  us  tK 
dégagement  de  gaz  au  pôle  négatif;  au  pôle  positif,  ce  d^a{^ 
iwent, sensiblement  nul  au  débuts  s'effectue  ensuite  presque  Wk 
è.  bulle  après  vingt-quaue  heures. 

^'»'-  8« ^        I  (?()»=»» 

par  la  potasse M        ) 

«    pytogaU 1S,5    j       0«=  02.5 

»    chlonire  cuivre amm.       »       j  ^^      .. 

»        »  »    adde.       f.S     ' 

d'où  Pon  déduit: 

C«0«=  6.9 
As»  0.7. 

La  nature  du  mélange  gazeux  rwte  la  même  après  trois  j<m»i 

ainsi  qu'on  peut  le  Yoir  ci-après  : 

48heares.  S  jours. 

C?0*  =  83.9 84.1 

0«  =    8.4 9.9 

eio*  »   e.8. «.t 

As  =    0.9. 0.9 

Le  liquide  positif,  légèrement  chauffé»  exhale  l'odeur  deM* 
déhyde-,  il  réduit  abondamment  une  solution  d'oxyde  d'si|^ 
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ammoBiactl;  de  plus^  même  à  la  température  ovdinaire,  les 
gaz  précédents  mis  en  présence  de  ce  réactif,  donnent  lieu  à  une 
réduction  :  il  sq  déga|;e  donc  au  p^le  positif,  non-seulement  de 
Tacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygène,  mais 
encore  des  vapears  d'aldéhyde.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre, 
j'ajoute  que  le  compartiment  positif  renfermait,  à  la  fin  de  l'ex- 
périence, une  quantité  notable  d'acide  acétique. 

L*examen  comparatif  des  deux  solutions  montre  que  des  quan- 
tités inégales  de  sels  ont  disparu  près  des  pôles  et  que  confor- 
mément â  la  règle  que  j'ai  formulée,  c'est  le  pôle  positif  qui 
éprouve  la  perte  la  plus  considérable.  Ceci  résulte  des  dosées 
suivants: 

1*  Liquide  O^tif  (très-alcftUo). 

1**  a  exigé  pour  la  saturation, •  t  .  .  .  181.^  i  diy.(SVO*). 

I«a  donné  »  SKO*= 0,87|  J 

d'où:  sel  répondant  au  malate  ueutre  dans  1^  .  .  •  0.139  ) 

2*       Liquide  positif  (très-acide). 

1**  a  exigé  pour  la  saturation 179  dlT.  de  baryte. 

l«  a  donné.  .  .  ,   6KO3d0,(H7.  (!> 

Ainsi  à  la  fin  de  rexpérience,  la  solution  régulière  renfeis 
fluût  environ  trois  fois  plus  de  sel  que  la  solution  positive  ;  cette 
dernière,  il  est  vrai,  contenait  une  petite  quantité  d'acide  acé- 
tique, mais  il  est  évident  que  cette  cause  perturbatrice  est  né- 
gligeable et  que  pour  expliquer  le  phénomène»  il  faut  recourir 
à  la  théorie  générale  que  j'ai  donnée  précédemment* 

En  résumé,  le  malate  de  potasse  en  solution  alcaline,  s'élec- 
trolyse  comme  le  malate  neutre  :  une  partie  des  éléments  de 
l'acide  anhydre  reproduisent  au  pôle  positif  l'acide  malique, 
tandis  que  l'autre  partie  est  détruite  çt  doane  d^  l'aldéhyde 
comnie  produit  principal  d'oxydation. 


(I)  0, 289  (SRO^)  ocwpSQt  400  41? UioM  «xigsnt  H  TOI  m^ïop^  ^  »ary|e 
pour  la  saturation. 

L'analyse  a  été  faite  en  transformant  le  niatate  en  sulfate  par  Teau  igate 
et  Fadde  snlfdriqne.  En  opérant  STse  pNf  action,  OQ  peut  arriyer  ainsi  à  un 
dosage  exact. 
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in.  —  Electrolyse  de  r acide  nudique  libre. 


Mie  P 34.S 

Pôle  N 24.S 


Solntioo  acide.   | 

Acide  dans  1(K< 1,161 


Cette  solution,  assez  étendue  comme  on  le  yoit,  s'ékctrotjie 
régulièrement,  mais  avec  lenteur.  Dès  le  dâ)ut,  on  recaeillean 
pôle  positif  de  Tacide  carbonique,  mêlé  à  de  Toxygène  et  à  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  carbone.  L'oxygène  diminue  de  {dos 
en  plus  À  mesure  que  Texpérience  continue. 

Voici,  pour  abréger,  le  résulut  des  analyses. 


ApiètiSlienni. 

S  jours. 

•    4j<»ois. 

c«o* 

81.9 

87.8 

91.1 

0» 

12.8 

4.8 

8.1 

C>0« 

4.1 

«.T 

S. 

As 

1.2 

1.2 

0.6 

La  solution  positive,  parfaitement  limpide,  ayant  été chaniKe 
a  pris  une  légère  coloration  jaune  et  a  présenté  Todeur  de 
l'aldéhyde  ;  elle  a  donné  une  abondante  réduction  avec  l'oxyde 
d'argent  ammoniacal,  réactif  sans  action  dans  la  solution  pri- 
mitive; enfin,  j'ai  pu  y  déceler  la  présence  d'une  trace  d'adde 
acétique. 

Voici  la  composition  des  solutions  : 


1*« 

sol. 

primiUfe 

s  exigé  pour  la  satoration. 

.206div.dei)aal» 

1- 

•d. 

P. 

» 

.  175.5 

1- 

soi. 

N. 

n 

.  162. 

Les  deux  pôles  ont  donc  perdu  une  partie  de  leur  acidité; 
peut-être  faut-il  attribuer  la  perte  un  peu  moins  considérable 
du  pôle  positif  k  ta  présence  de  la  petite  quantité  d'acide  acé- 
tique qu'il  contient;  mais  comme  cet  acide  ne  s'y  trouve  qu'es 
quantité  insignifiante ,  il  est  plus  probable  que  cette  différeoœ 
est  due  A  la  reproduction  d'une  certainequantité  d'acide maliqœ 
par  hydratation. 

€•  H*0"  +  0»  =:  2C»0*  +  C*H»0*. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  Tacide  carbonique  domine  dans 
ce  mélange  gazeux ,  il  faut  en  conclure  que  la  plus  grande 
partie  de  Tacîde  électrolysé  est  détruite  par  Toxygène  d'après 
Féquation  suivante  : 

C»H*0« + 0«= 2(?0* + C*H*0". 

On  remarquera  que  Facide  malique  se  comporte  sous  l'in- 
fluence du  courant  exactement  de  la  même  manière  que  Tacide 
tartrique,  qui  donne  au  pôle  positif  de  l'acide  acétique  et  un 
gaz  constitué  en  grande  partie  par  de  l'acide  carbonique.  Ces 
deux  acides  s*éloignent  sous  ce  rappoK  de  Tacide  succinique 
qui  résiste  énergiquement  à  l'oxydation  et  s'accumule  au  pôle 
positif  à  la  manière  d'un  acide  minéraL 

VI 

ÉLECTROLYSÉ  DE  L'ACU)E  CAMPHORIQUE. 

L'acide  camphorique  a  été  préparé  en  traitant  une  partie 
de  camphre  par  dix  parties  d'acide  azotique  ordinaire  dans 
une  cornue  en  verre.  Le  camphre  fond  en  une  couche  huileuse 
qui  s'oxyde  régulièrement  si  Ton  prend  la  précaution  d'éviter 
l'ébuliition  du  mélange;  par  refroidissement,  l'acide  camphori- 
que cristallise  au  sein  du  liquide  ;  on  le  décante,  on  le  lave  à 
l'eau  distillée,  on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  que  l'on  main- 
tient en  ébuUition  pendant  quelque  temps  afin  de  chasser  la 
petite  quantité  de  camphre  qu'il  contient  toujours;  puis  on  le 
fait  cristalliser  dans  l'eau  à  deux  ou  trois  reprises,  jusqu'à  ce 
que  l'odeur  du  camphre  ait  disparu.  Ainsi  obtenu  il  est  sensible- 
ment pur,  comme  on  peut  le  voir  par  le  dosage  suivant , 
d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  de  l'acide  : 

Mat.   desséchée  à  100*  ...  .  0.1445 

exige  pour  la  saturation  ...  171  div.  de  Baryte. 

0.289  ($SH*OS)  exigeant  ...  700 

700X08       0.1446        ^^  ^ 
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Or  réqiÛTalent  dô  Vaddo  camphorique  «t  200>  Ymiiê  tm^ 
lysé  est  donc  sensiblemeBi  pur.  Cependant  traité  par  la  potasstt 
il  donne  une  solution  légèrement  ooknrée  en  jaune,  Ce  qui  tient 
à  une  trace  de  matières  étrangères.  Pour  plus  de  sûreté,  raoidt 
a  été  transformé  en  camphorate  de  potasse,  précipité  par  l'acide 
azotique,  puis  obtenu  de  nouveau  à  l'état  cristallisé.  C'est  à  la 
suite  de  cette  seconde  purification  qu'il  a  été  soumis  à  l'éleo- 
trolyse. 

l'ai  étudié  tuooesstTement  l'action  du  courant  ;  sur  le  cam- 
phorate neutre  de  potasse^  anr  ce  sel  en  solution  alcaline,  enfin 
iur  Tadde  lll»re.  Voici  les  résuluts  obtenus. 

I.  Comphoraie  neutre  de  pot(me[lY 

L'électrolyse  est  difficile.  H  ne  se  manifeste  qu'un  d^;age- 
ment  médiocre  de  gaz  aux  deux  pôles.  Au  pôle  négatif^  on 
n'obtient  que  de  l'hydrogène  et  la  solution  devient  bientôt 
fortement  aloalÎM^  an  pôle  positif,  la  sidution  devient  fran- 
chement acide  et  on  recueille  de  l'oxygène  mêlé  à  une  petite 
quantité  d'acide  carbonique  et  surtout  d'oxyde  de  carbone. 

Après  quinze  heures  d'action,  les  liquides  de  chaque  com- 
partiment ont  été  soumis  à  l'analyse. 

,«*..        .     t  PWe  P  .  . .  a^^ 

liquide  poiitif  (fortement  acide). 

V*  a  exigé  pour  la  saturation  ....  54  diy.  de  baryte. 
.    Acide  libre  dans  1*"  (ou  à  l'état  de  oampboratei  aôde). 

260  X  0.289  X  54 


98  X  700 
Liquide  négatif  (alcalin). 


;  0.045. 


(S*IPO*  =  0.0867)  éUnt  saturé  par  180  div.  de  baryte 
1'*  lig.  N  a  exigé 58 

(1  )  Contrairement  à  l'opteton  de  fitieh<>li  et  BouîHod  Lagrange,  ce  sel  eit 
très  soluble  dans  l'eau  ainsi  que  l'a  très-bisB  f  n  Grandes  qui  ludique  qoe  oe 
composé  est  presque  dé&maeseeot^ 
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d'mron  déduit! 

âlcall  libre  daùt  !*• ^^^ — — =  0.0W. 

49  X  180 

Or  la  quantité  d'acide  camphorique  qui  répond  à  l'alcali 
régénéré  est  égale  à  0.056  ;  d'où  il  suit  que,  d'après  ces  do- 
sages, les  4/5  de  Tacide  camphorique  qui  répondent  au  sel  élec- 
trolysé  ont  été  reproduits  au  pôle  positif.  J'ajoute  que  cette 
quantité  d'acide  camphorique  régénéré  cet  mènie  plus  consi- 
dérable, car  ce»  dosages  ont  été  effectués  alors  que  des  cristaux 
conunençaient  à  se  montrer  sur  l'électrode  positif.  L'expé- 
rience ayant  été  continuée,  ces  cristaux  ont  pu  être  recueillis^ 
puis  analysés.  Afin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  doute  sur  leur 
nature,  je  vais  donner  le  r^ultat  de  cette  analyse. 

Mat.  desséchée  à  lOO* 0.141 

a  exigé  pour  la  aataration  ...  «  167  dlT.  de  tMiyte* 

d'où  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

237870  X  0.141         .^  . 

*  = Tir**—  »  Î00.4. 

167 

De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  le  courant  sépare 
les  éléments  du  sel  en  deux  parties  :  le  potassium  va  au  pôle 
nqiatif ,  tandis  que  le  reste  des  éléments  du  sel  est  mis  en  hr 
bwté  au  p61e  positif.  On  a  donc  : 

Kéaction  fondamentale, 

C»H<«PO>  =3  (C»H»*0»  +  0«) . . .  •  +  K^. 
Réactions  secondaires, 

AapôleN:K«  +  2IP0"  =  2KH0»  + H» 

An  pôle  P  :  (C»Hi»0«  +  0«)  +  H«0«  =  C»H»«0»  +  .  .  .  0". 

Cependant,  il  faut  ajouter,  pour  avoir  l'expression  complète 
du  phénomène,  qu'une  petite  quantité  d'acide  camphorique 
est  détruite  par  l'oxygène  avec  production  d'eau,  d'acide  car- 
bonique et  d'oxyde  de  carbone.  Mais  dans  l'électrolyse  de  l'a- 
cide camphorique ,  comme  dans  le  cas  de  l'acide  benzoïque, 
«'est  U  reproduction  de  l'acide  au  pôle  positif  qui  constitue  le 
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phënomèDe  prépondérant,  presque  exclusif.  Ces  deux  addes 
sont  très -propres  à  mettre  en  évidence  l'action  fondamentale 
du  courant  sur  les  sels  organiques. 

n.  Ccanphorate  de  potasse  et  alcalù 

Le  camphorate  de  potasse  en  solution  alcaline  s'électrolyse 
avec  facilité.  Il  se  dégage  au  pôle  positif  un  mélange  d'acide 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène  : 

Vol.  gai '^^\  rti^ 

par  la  potasse 204  j  *^"^  ""  *• 

•      pyrogallate S4 1     0*    =180 

»      chlorareammoDiacal.  .    »  J  ^^.      _  , 
.       .dde J5JC«0«  =  Î1.6. 

d'où  l'on  déduit  : 

0«  =  75.8 
<?  0*  =  14,7 
C«0»=    9. 

Az  =:    1. 

Lorsque  l'on  abandonne  l'électrolyse  k  elle-même,  la  solu- 
tion devient  acide  au  pôle  positif,  et  il  finit  par  se  déposer  sur 
l'électiode  positif  des  cristaux  d'acide  camphorique.  L*électro* 
lyse  a  donc  lieu  ici  daos  le  même  sens  que  celle  du  sel  neutre^ 
à  cela  près  que  les  phénomènes  d'oxydation  se  manifestent  avec 
une  plus  grande  intensité. 

Je  n'ai  pu  réussir,  comme  je  l'espérais,  k  réaliser  l'oxydatioD 
normale  répondant  à  l'équation  suivante  : 

C»Hi»K«0»  =  2C«0*  +.CWH«  +  .  .  .  P. 

Ici  encore,  l'acide  camphorique  se  comporte  comme  l'acide 
benzoïque  qui  ne  donne  pas  de  phényle  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

III.  Acide  camphorique  libre. 
Cet   acide  est  très-peu  soluble  dans  Teau  froide.  D'après 
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Brandes,  il  exige  88.8  p.  d'eau  à  12*.5  pour  le  dissoudre.  A  la 
même  température^  j'ai  trouvé  que  cette  solubilité  était  beau- 
coup moins  grande,  car  d'après  mes  expériences,  100  p.  d'eau 
saturée  à  12*  dissolvent  seulement  0.625  de  cet  acide.  En  effets 
de  l'eau  saturée,  soit  par  une  agitation  prolongée  en  présence 
d'un  excès  d'acide ,  soit  par  une  dissolution  bouillante  refroi* 
die  à  ISt*  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

0.38»  (S>B>0*)  edgeaDt 700  div.  de  Baryte, 

100*  de  la  soIdUod  ODt  exigé 74  dlv.        » 

Ceci  donne  pour  la  quantité  d'acide  dissoute  dans  100 
p.  d'eau. 

200  X  0.280  X  740 


98  X  700 


0.625. 


Cette  dissolution  oppose  une  résistance  considérable  au  pas- 
sage du  courant.  Pour  avoir  un  effet  sensible,  il  faut  rempla- 
cer le  tube  positif  par  un  tube  entièrement  couvert  à  sa  partie 
inférieure  afin  d'établir  une  large  communication  entre  les 
deux  compartiments;  il  faut  de  plus  rapprocher  les  électrodes 
à  une  très-petite  distance,  car  lorsque  cette  distance  est  un  peu 
augmentée,  égale^  par  exemple,  à  quelques  millimètres,  le  cou- 
rant est  complètement  intercepté.  Même  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  on  n'obtient  â  chaque  pôle  qu'un  dégagement 
gaseux  excessivement  faible.  Ces  gaz  sont  :  au  pôle  positif^  de 
Toxygène  ;  au  pôle  négatif,  de  l'hydrogène. 

Le  phénomène  important,  c'est  la  concentration  de  l'acide 
an  pôle  positif;  lorsque  l'on  abandonne  Texpérience  à  elle- 
même,  du  jour  au  lendemain,  il  se  dépose  de  petits  cristaux 
d'acide  camphorique  sur  l'électrode  positif  :  rien  de  semblable 
n'a  lieu  au  pôle  négatif.  Au  surplus,  voici  un  dosage  acidimé- 
trique  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

4**  Liq.  Pont  exigé  par  la  satoration .  •  •  81  div.  de  baryte. 
&<»  Uq.  N  B  »  .     •  84  dir.  » 

On  a  donc  : 

[  Solution  primitive *  0.0625 


Adde  libre  dans  I0~  { *„^  rM«4rii«fiii  I  ^^'-  ^  •  •  ^'^^^ 
)  Après  1  expérience  I  g^,^  j^  _  ^^^^^^ 
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la  ooncentralion  ^e  Vacide  au  pôle  {K)sîtif  s^eïflique  aisé- 
ment en  admettant  que  Tacide  camphorique  s'électrolyse  à  k 
oianière  des  campliorates  : 

âettw  fentanentÉtet  C^W^tP  ^at  {€f^W^  fP  +  0^  •  .  .  •  ^>  fi* 

En  résumé,  Tacide  camphorique  se  comporte,  vis-à-yUdn 
courant,  eomme  «m  aoîde  très-eubte  q«e  Vom  pe«t  ranger  i 
côté  de  Facide  bentolque,  ^  qo'ii  faut  rapprocher  nus  ce 
iftpport  des  Acidei  miBéraux,  de  r^cidesmUiinque,  jpajr  ^eamiplc, 
à  cela  près  qu'une  très -petite  quantité  d'acide  est  brûlée  f$f 
l'oxygène  quand  on  opère  sur  les  camphorates. 


BeeAerchcê  $ur  la  frifaraLim  et  les  propriiiis  chimigues  ie  Tem 
defimirmu 

Par  M.  i.  Lir«ifv 

LuM  A  rAcademie  de  Médecine  le  9  Juin  186S. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial,  la  méoecinc  dupMe 
fréquemment  Peau  de  goudron  que  Ton  considère  comme  ito 
'  médicament  doué  de  propriétés  tout  à  la  fois  «stringentei  et 
stimulantes  assez  bien  caractérisées,  mais  il  est  digne  de  itntf 
que  qu'aucune  expérience  précise  n'indique,  jusqu'à  te  jour, 
la  nature  et  la  quantité  des  substances  qui  y  sont  dissoats  :  io 
suppose  seulement  qu'un  litre  d'eau  de  goudron  du  Codex  ne  naf 
ferme  pas  au  delà  de  40  à  50  centigrammesde  principes,  lesuas 
fixes^  les  autres  yolatils,  parmi  lesquels  on  admet  l'acide  pyrs- 
ligneux,  la  créosme  et  direrses  matières  pyrogéoées  Mri^bs  et 
la  résine  de  térébenthine.  D'autre  part,  tous  les  pharmacolo- 
gistes  savent  que  ce  médicament  est  l'un  de  ceux  qui  laisse  le 
plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'uniformité  de  sa  composi* 
tion. 

En  présence  derenseignemenis  aussi  Tagues,  il  nous  a  semblé 
qu'il  y  aurait  intérêt,  tant  ma  point  de  yne  de  la  thérapentîqae 
que  de  la  pharmacici  à  procéder  à  une  étude  nouydle  de  h 
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prfparatiôA  et  d6  U  composhion  dô  Veau  cle  goudron;  tel  ett 
le  but  de  ce  mémoire. 

^  I.  Le  goudron  irégétal  résulte,  comme  on  sait,  de  la  com- 
Imstion  lente  et  incomplète  des  vieux  troncs  d*arbres  de  la  fa- 
mille des  conifèr^  desqueb  on  a  déjà  retiré  la  térébenlkiiie  \ 
en  France^  principalement  dans  les  Landes,  on  l'obtient  avec 
le  pSnui  rMcritrma;  danà  leNordde  VEurôpe^  comme  en  Suède^ 
en  Norwége  et  en  Russie,  Of  sont  d'autres  variétés  de  pins,  teb 
tpat  le  pinnt  rubra^  qui  servent  le  plus  ordinairement  à  cet 
usage^  mais  on  peut  dire  néanmoins  que  si  les  goudron^  de  ces 
diflKrentes  provenances  n'ont  pas  une  composition  quantitative 
ldt)8ohiment  identique,  les  produits  qui  existent  dans  les  uns  se 
trouirent  également  dans  les  autres. 

Pour  Tusage  de  la  pharmacie,  on  distingue  le  goudron  végé- 
tal en  goudron  de  Norwége  ou  du  Nord  et  en  goudron  des  Lan- 
îles,  et  on  donne  la  préférence  au  premier  parce  qu'on  penie 
i{U'3  cède  à  l'eau  une  plus  grande  quantité  de  substances  solu- 
Ûes  qtte  le  goudron  indigène,  et  peut-être  parce  qu'on  le  croit 
l^réparé  avec  plus  de  soins. 

Nous  avons  commencé  par  étudier  comparativement  le  gou^ 
dron  exotique  et  le  goudron  indigène  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  principes  solubles  qu'ils  abandonnent  à  Veau  dis- 
tillée amenée  A  la  température  de  60*  centigrades,  et  voici  les 
vésohatB  qu'ils  nous  ont  donnés  : 

résida  ^ir  JUrt  ^êao  da  ^adDop 
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n  ressort  donc  de  ces  premières  analyses  que  l'on  ne  peut 
établir,  au  point  de  vue  de  la  pharmacie,  une  distinction  ra- 
tionnelle entre  ces  goudrons  puisqu'ils  cèdent  à  l'eau  des  pro- 
portions presque  identiques  de  matières  solubles  sur  la  nature 
desquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  dans  un  instant» 

On  classe  encore  les  divers  goudrons  du  conunerce  par  leur 
degré  de  consistance^  et  tout  le  monde  sait  qu'ik  sont  tantôt 
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demi-solides,  taotàt  demi-liquides.  CSes  difiërenoes  tienneat 
uniquement  à  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  térébenthine  résinifiée  (colophane,  galipot),  laquelle  est 
subordonnée  à  Tépoque  de  Tannée  où  le  goudron  a  été  obtenU| 
puis  aux  soins  apportés  à  cette  fabrication. 

La  pharmacie  a-t-elle  avantage  à  préférer  le  goudron  le  plui 
épais  au  goudron  le  plus  liquide?  Ici  encore  l'analyse  va  nom 
permettre  de  répondre  à  cette  question. 

Plus  le  goudron  a  reçu  le  contact  de  l'air  pendant  sa  prépa- 
ration, plus  il  renferme  de  résine  et,  par  conséquent,  plus  il 
est  épais  :  or,  si  on  prépare  de  l'eau  ayec  un  produit  de  cette 
nature,  l'expérience  montre  que  le  liquide  est  plus  saturé  de 
matières  solubles  que  si  on  emploie  du  goudron  demi-liquide 
dont  les  principes  de  la  térébenthine  n'ont  pas  été  aussi  profon- 
dément modifiés  dans  leur  composition.  Ainsi  dans  l'eau  da 
goudron  épais  l'analyse  nous  a  indiqué  jusqu'à  3  grammes  1/2 
de  matières  solubles  et  insolubles,  tandis  que  dans  l'eau  du 
goudron  demi-liquide,  nous  n'avons  jamais  obtenu  plus  de 
2  granunes  1/2  de  résidu  qui  ne  se  redissolyait  pas  aussi  com- 
plètement dans  l'eau  que  le  précédent. 

En  résumé,  l'eau  du  goudron  le  plus  épais  est  plus  variable 
dans  sa  composition  et  représente  moins  fidèlement  une  solution 
des  principes  résineux  et  autres  du  goudron  végétal  que  l'eau 
préparée  avec  le  goudron  demi-liquide,  résultat  qui  se  trouve 
déjà  confirmé  par  les  travaux  de  Laurent  sur  l'oxydation  spon- 
tanée de  la  térébenthine  :  on  sait,  en  efifet,  que  d'après  ce  chi- 
miste, les  acides  qui  entrent  dans  la  composition  des  résines  de 
pins  ont  la  propriété,  sous  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  dn 
calorique  et  du  temps,  de  se  transformer  en  composés  isoméri- 
ques,  difiérents  de  ceux  qui  existaient  primitivement  dans  la 
térébenthine. 

§  n.  —  Maintenant  que  nous  connaissons  sous  le  rapport 
pharmaceutique  la  valeur  comparative  des  diverses  variétés  de 
goudron  végétal,  nous  allons  décrire  le  procédé  que  nous  con- 
seillons pour  préparer  l'eau  de  goudron. 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  1837,  s'appuyant  sur  une  for« 
mule  très-ancienne,  avaient  pensé  qu'une  macération  pendant 
huit  à  dix  jours  de  33  grammes  de  goudron  dans  un  Utre 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  177  — 

d'eau  était  suffisante^  et  la  commission  du  Codex  de  1866  a 
"  maintenu  ce  mode  opératoire. 

Dans  l'origine,  M.  Guibourt  ne  partageait  sans  doute  pas  cet 
avis,  car  dans  son  Traité  de  pharmacie^  postérieur  de  quelques 
années  seulement  au  Codex  de  1837,  il  avait  indiqué  une  ma- 
cération pendant  un  mois  du  goudron  préalablement  lavé,  et 
malgré  cette  macération  si  prolongée,  M.  Guibourt  conseillait 
en  outre  d'opérer  avec  une  quantité  de  goudron  double  de  celle 
Teconunandée  précédemment 

Enfin  la  pharmacopée  légale  de  la  Belgique  de  1856  indique 
un  mode  opératoire  bien  difiérent  des  précédents,  puisqu'elle 
reconunande  de  faire  macérer  pendant  un  jour  seulement  50 
grammes  de  goudron  non  lavé  dans  un  litre  d'eau. 

Des  formules  si  dissemblables  ne  peuvent  fournir  qu'un  mé- 
dicament d'une  composition  mal  définie,  et  c'est  afin  d'y 
remédier  que  nous  avons  recherché  si,  à  l'aide  d'une  tempéra- 
ture très-modérée,  on  ne  parviendrait  pas  à  préparer  l'eau  de 
goudron  dans  un  temps  beaucoup  plus  court,  et  contenant 
néanmoins  autant  de  principes  que  l'eau  obtenue  d'après  le 
procédé  du  Codex  actuel.  Il  nous  semblait,  en  effet,  que  par  le 
fait  seul  de  sa  liquéfaction  dans  de  l'eau  modérément  chaudci 
le  goudron  se  diviserait  en  quelque  sorte  à  l'infini  toutes  les  fois 
qu'on  ferait  subir  au  mélange  une  vive  agitation,  et  que,  par 
ce  moyen,  on  mettrait  toutes  les  parties  de  la  matière  première 
en  contact  direct  avec  le  liquide. 

Nous  avons  fait  à  cet  égard  un  grand  nombre  d'expériences 
comparatives,  et  voici  le  procédé  auquel  nous  nous  sonunes  ar- 
rêté, parce  que,  indépendanmient  de  la  facilité  et  de  la  promp- 
titude de  son  exécution,  il  donne  toujours  une  eau  trè»- 
juromatique,  suffisamment  saturée  des  principes  solubles  du 
goudron  et  d'une  composition  aussi  peu  variable  que  possible  • 

Dems  une  bouteille  en  verre  noir,  à  goulot  étroit,  de  la  con- 
tenance de  3  litres  1/2  à  4  litres,  on  met  100  grammes  de  gou- 
dron de  Norwége  ou  des  Landes,  demi-liquide,  préalablement 
lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau  distillée  froide ,  ainsi  que 
le  recommande  le  CodeXy  puis  on  y  verse  3  litres  d'eau  distillée 
qui  a  été  chauffée  jusqu'à  50  ou  60  degrés  centigrades. 

Le  vase  est  bouché  aussitôt  et  on  l'agite  vivement  afin  de 
J9mn.  de  Pkêm.  $t  4$  Ckim.  4*  fim.  T.  Yin  (Septonlm  iSM.)      1^ 
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liquéfier  et  de  Aivïèéf  lé  plu^  pO§8iblé  lé  gôudl^ti.  Ofi  ^t^i^  ^ 
ces  agitations  à  plusieurs  reprises  jus({a^à  be  qiié  le  liquidé  loit 
ramené  insensiblement  à  là  température  ambiahte,  ce  qui  exige 
cin(J  ouiix  heures  de  temps,  et  rdpération  se  trouve  achetée. 
L'èau  de  goudron  est  ensuite  filtrée  et  conservée  dans  des  bou- 
teilles bien  boiichëéé. 

Avons-nous  besoin  d'àjôutêr  que,  lorsqu'on  voudra  préparer 
Aês  quantités  plus  eonâidërabléS  d^eaU  de  goudi-ôn  â  la  fois,  il 
sera  toujours  facile,  tout  en  maidtènant  le  principe  sur  lequel 
répose  ce  |)rôcédé,  de  liiodiBef  celut-ci  suivattt  l'outillage  doht 
on  disposefa  I  C'est  ai  ii  ai  qu'une  grande  bonbonne  eU  verre  noir 
pôùttâ  réihplaéer  dans  certaines  circonstances  la  bouteille  que 
nous  indiquôfiâ  pour  l^USàge  ôi'dinàii'e  de  là  phài'mâcié. 

Après  ce  tràitemeût  lé  gôudrûil  h'éèt  pâé  éntièi*ement  épiiîsé 
dé  ses  principes  Solubléô,  cepétldânt  comme  lé  liquide  qU^ofi 
eû  retiré  en  y  VerSant  uue  nouvelle  quantité  d*eâu  distillée  8l 
très-différent  du  pi^emiéf ,  11  est  indiipêusâble  dé  i>étiôuveler  11 
matière  première  k  chaque  ôpéi'àtlôta. 

L'eau  de  goudron  préparée  à  ébaud  posâèdè  là  Muleuf  et  U 
sàveut  de  celle  faite  À  fi*oid  et  pAt  le  j^foeëdé  du  Côdet;  ëlfo 
l-enfermé  Une  pi-opôrtiôfl  de  matièfeô  fixes  ôU  tôlallles  qui  fnAî 
généralemebt  dé  !•*  50  A  2  gramméé;  d^âutré  part  Comme  sa 
prépài-atioh  â  liéU  étt  Vasé  élôS,  \\  eU  l*éôUlte  qu*éllé  CÔddfelU 
toujours  léS  parties  les  plm  àfomâtlques  et  léS  pluâ  tolatiltt  dtt 
goudron. 

Au  contraire,  VéàU  de  gottdl-ôn  pfépal-éé  à  fi^id  et  àptèi  tthe 
macération  très-prôlôngée  àU  cofttaét  dé  l'àii'i'eUfél'mé,SUÎVâfit 
le  soin  qu'on  y  a  apporté,  depuis  1  gramme  jUsqu'A  3  gtàmUiél 
et  demi  de  matières  fileâ  dont  Uhe  paftiè  est  CôUStîlUéé  pàîàë 
produits  de  tranSformatioU  du  goudron,  ôU  mieux  de  là  téi«- 
benthîne,  soUs  la  triple  influence  dé  TéàU,  dé  Pair  et  du  tetbpSL 

§  lit.  —  La  nature  des  âubstauees  ^ui  Sont  dissoutes  dans 
PeaU  de  goudrôU  noUs  a  fôUrhi  rocCaftiôil  dé  fâifë  qudqdS 
observations  qUl  doivent  intéréÔSér  k  thérapeutique. 

Et  d*abord  nous  nous  SônimeS  assuré  que  le  goudron  Vég^ 
taly  indépendamment  des  âéideS  pyrôUgneuX  et  phénlqué,  COflté- 
nait  toujours  une  très-notàble  proportiOA  d^àcide  oiyphénl^oé 
dont  une  partie  est  minée  par  le  làVSlge  qu'ou  fait  ^ir  au 


Digitized  by  VjOOQIC 


gèudmii  àvàtit  de  lé  hifetti-ë  en  ttiacératloti  avec  Veâù.  C'est  cet 
acide  qui,  déjà  tigAÛè  pâf  Pâbli  dàtll  lé  titiàigte  de  bôi^  et  pàV 
Buéliflêf  dàhs  Véâu  de  ÉifiélU,  dôhbe  à  Veâu  de  gôudi'oh  k  pto- 
pfikè  de  Se  (iôlôf-èi-  éil  Veft  pât*  les  seU  de  se^uloxydé  de  fèï. 
Là  distillation  dé  l^éàU  de  gôUdrOû  fôUfûlt  un  liquide  tehdU 

eoû^mmëiit  sieide  par  le»  atides  aeëtique  et  ôjtyphëhique*.  11 
t^atid  eu  ôUtrc  une  ddeUf  prôbOficée  d'huilè  volatile  de  Uté^ 
bèhUilue  éïnpyretimktîqùe  et  11  iréduit  fadlemeut  le»  seU  dé 
mettuye  et  d^àirgent. 

Le  résidu  de  la  distillation,  amené  à  l'ëtat  de  siedtë,  à  uhi 
t^péfàtUYe  àu»àl  baS^e  que  ^OSliblé,  possède  une  CôUléur 
bruâé,  utie  iaveuir  fôrtetuent  acide  et  il  cotitient  prévue  tout» 
là  cféosôie  du  liquide  primitif.  A  fi»ôid,  Veâu  dlfesôut  ce  résidu, 
âiàii  eh  partie  seulement,  et  d^ns  k  solution  l'analyse  cohstâte 
»iirtbtttlapféseiieédel'âclde  oiyphéuique,  La  portion  insoluble 
dans  Feau,  mais  que  Talcool,  réthcf  et  les  alcali*  dissôlvéAt  atétî 
facilité,  possédé)  Sàuï  l'odéUr  qui  est  bèâucoUp  tnôltt»  ptOttOn- 
<^,  plusieurs  deS  tatàetëfes  physique»  du  gbudroh  lul-mètue  * 
ilûél  elle  est  bîruhê,  côiiime  résineuse,  et  elle  est  formée,  eti 
ôâtfè  d'addé  pbëhîque,  par  un  ouplûsleUi^s  des  aeides  i^ineux 
isomériques  qui  se  Rencontrent  dans  le  galipot  et  la  colophane 
«t  auxquels  on  a  donné  les  noms  diacide  pi  nique,  sylvique  et 
pimarique.  En  etfet,  k  solution  alcoolique  decette  matière,  trai- 
tée par  Tacétate  de  plomb,  donne  un  précipité  qui,  séché  à  1 10* 
renferme  37,60  d'oxyde  de  plomb.  Or  ce  nombre  est  très  rap- 
proctié  de  criui  que  H.  Rose  et  Laurent  ont  trouvé  dans  le  pi- 
nate,  le  sylvate  et  le  pimarate  de  plomb  dont  tous  les  chimistes 
connaissent  l'isomérie. 

S  iV  4 —  Nous  ne  parierons  pas  dans  ce  hiémoire  des  divcr- 
^  préparations  alcalines  et  à  base  de  goudron  que  Ton  a  cher- 
ché à  introduire  à  diverses  époques  dans  la  médecine  parce  que 
Mi  Adrian  (1)  a  suffisamment  montré  dans  un  travail  très-in- 
cessant que  les  alcalis  comme  les  acides  modifiaient  les  qualités 


(0  Note  inr  le  gsudron  et  ses  meilleures  prépuratlons  médicales  «n 
Pbtrmaeie.  fiulletin  général  de  thérapeutique  médical!  et  aunu-glèâlè. 
f UUtll  p.  407.  1867. 
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résineuses  et  balsamiques  du  goudron  au*point  de  dénatoier 
presque  complètement  la  nature  du  médicament  lui-même. 

Mais  l'action  que  Tiode  exerce  sur  l'eau  de  goudron,  très- 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  a  fourni 
le  sujet  d'une  observation  dont  nous  allons  faire  connaître  le 
résultat,  sans  chercher  cependant  à  en  tirer  aucune  coniéquenGe 
au  point  de  vue  de  l'art  médical^  parce  que  les  propriétés  da 
nouvelles  combinaisons  iodées  qui  se  forment  dans  cette  cir- 
constance nous  sont  complètement  inconnues,  du  moins  jus« 
qu'à  ce  jour. 

Nous  avons  découvert  que  Teau  de  goudron .  médicinak 
possédait  la  propriété  de  dissoudre  une  très-notable  pn^or- 
tion  d'iode  et  de  donner  naissance  à  des  combinaisons  oifa- 
niques  iodées  dans  lesquelles  le  métal  se  trouvait  complè- 
tement dissimulé,  car  il  n'y  est  plus  accusé  soit  par  l'amidon, 
soit  par  le  nitrate  d'argent. 

Ainsi,  lorsqu'on  verse  une  solution  alcoolique  et  très-oon* 
centrée  d'iode  dans  de  l'eau  de  goudron,  on  observe  que  le 
précipité  d'iode  qui  se  produit  se  redissout  presque  ausâtôt 
en  colorant  le  liquide  en  rouge.  Mais  la  réaction  ne  s'arrétt 
pas  là.  Après  un  jour  ou  deux  de  contact,  le  métalloïde  en- 
trant en  combinaison  plus  intime  dans  la  molécule  organique, 
le  liquide  se  décolore  en  partie  et  conserve  seulement  une 
teinte  un  peu  plus  foncée  que  celle  qui  appartient  à  l'eau  de 
goudron  simple. 

Des  analyses  nous  ont  montré  que  1  litre  d'eau  de  goudron 
renfermant  1",  50  à  2  grammes  de  principes  solubles  pouvait 
absorber,  à  la  température  ordinaire,  de  0^,  75  à  1  gramme 
d'iode  et  donner,  après  vingt-quatre  heures,  un  liquide  jaune 
rougeâtre,  opalin,  possédant  toute  l'odeur  aromatique  du  gou- 
dron, mais  sans  aucune  odeur  ni  saveur  rappelant  la  présence 
de  l'iode. 

A  chaud,  l'eau  de  goudron  se  sature  d'une  proportion  en- 
core plus  considérable  d'iode,  mais  par  le  refroidissement  k 
liquide  ne  tarde  pas  à  se  troubler  très-fortement  et  à  perdre 
une  partie  des  propriétés  qui  le  caractérisaient  dans  l'origine. 
Nous  croyons  que,  dans  cette  circonstance,  l'iode  a  réagi  sur 
les  acides  résineux  du  goudron. 
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Nous  avons  cherché  à  reconnaître  la  nature  des  composes 
qui  se  produisent  lorsqu'on  traite  à  froid  Teau  de  goudron  par 
Tiode  et  voici  ce  que  nous  ayons  observé. 

On  sait  que  la  créosote  dont  l'alcool  crésylique  et  Tacide 
phénique  sont  les  parties  constituantes  et  qui  existe  en  grande 
quantité  dans  l'eau  de  goudron  dissout  l'iode  à  la  manière  de 
ralcool  ordinaire,  et  qu'avec  le  temps  une  portion  de  de  mé- 
talloïde entre  en  combinaison  pour  former  de  l'acide  phé- 
nique  iodé. 

L'acide  oxyphénique  que  nous  savons  également  exister  dans 
Teau  de  goudron  en  proportion  très-notable,  se  comporte  de  la 
même  manière  que  l'acide  phénique  :  de  là  les  deux  phases  de 
la  réaction  que  nous  avons  signalée  tout  à  l'heure;  la  disso- 
lution d'abord  de  l'iode  par  la  créosote;  et  ensuite  la  combi- 
naison de  ce  corps  simple  avec  les  acides  phénique  et  oxyphé- 
nique. 

Nous  avons  constaté  en  outre  que,  pendant  la  production 
des  acides  phénique  et  oxyphénique  iodés,  l'iode  ne  se  substi- 
tuait pas  à  de  l'hydrogène,  car  il  ne  se  forme  pas  d'acide  iodhy- 
drique,  ainsi  que  l'indique  l'absence  de  tout  précipité  d'iodure 
d'argent  lorsqu'on  y  verse  du  nitrate  de  ce  métal. 

Conclusions. 

n  résulte  de  toutes  nos  expériences  : 

r  Que  le  goudron  de  Norwége  ou  du  Mord  et  le  goudron 
des  Landes  cèdent  à  l'eau  des  quantités  presque  identiques  de 
matières  solubles  ; 

2*  Que,  pour  la  préparation  de  l'eau  de  goudron  médicinale, 
il  est  indifférent  de  se  servir  de  goudron  exotique  ou  de  gou- 
dron indigène; 

3*  Que  le  goudron  demi-liquide  est  préférable  au  goudron 
le  plus  épais  pour  les  préparations  dont  cette  substance  est  la 
base; 

4*  Que  l'eau  de  goudron  préparé  à  chaud,  et  en  vase  clos, 
représente  mieux  les  principes  naturels  du  goudron  et  est  plus 
constante  dans  sa  composition  que  l'eau  obtenue  à  froid  et  à 
la  suite  d'une  longue  macération  au  contact  direct  de  l'air. 
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,  if  Qttf  r««u  iê  KOttdmn  obttnuf  à  Amà  re»£imiQ  ta  9m>- 
yiBBt  S  i^mmM  d^  prinoipM  6xm  qu  voUtiU  fiAr  Uir«; 

6*  Que  Teaude  gooidre»  ê&t  omntituéf  prinoipftlcweiitpMdr 
lïttile  de  t(ifâb#iiUiiqcpyrogën^,  do  Uovéoset^»  ie%  priqdipes 
léiinoidi»  foUiiU;  ptr  l'un  eu  pliMUurt  4m  «oiclii  iMÎwéri^u^ 
trwrif  M  gAUpQt  (ioidii  piaiqui,  •yWîquQotfHmAriqwliMfi^ 
par  im  «pid»  MéUquQ  «i  oiyphénHiut; 

7*  Qui  l*iodf  N  diMout  ditni  la  proportioa  df  0,75  &  1  ir* 
par  litre  d'eau  de  goudron,  et  que  le  liquide  qui  n  réHdtl) 

tMt  «B  wmrfmt  m  propriéiéi  pbyNqim,  «mtitAt  doi  addes 
tUpiOttff  #t  oi^ypb^nfqiM  iodés; 

I*  Que  V^au  dq  goudron  iodé^  w  laissa  ap^i'etfoir  par  1# 
HêstiH  au^m  de^  oaraptèiw  qui  appartîf  UQol  k  Tioda  Ubrr 
w  aui^  iodurfit 


jéêtùm  de  Piôéle  tur  h  iovom  et  ÊUr  lêê  gomma. 

1*  L'iode  gpère  sur  1^  saypp  une  décomposition  incontestablf. 
Aussi,  en  traitant,  par  ce  métalloïde,  en  faible  proportion,  ua 
glycérolé  d'amidon  savonneux,  n'o^tient-on  point,  tout  d'a- 
bord, d'une  manière  persistante,  de  coloration  bleue. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  réaction  en  ajoutant 
peu  à  peu,  un  alcoolé  d'iode  au  millième  dans  une  solution 
ainsi  composée: 

Savon  de  Marseille  de  bonne  qualité.     1  ffamBie 
(San  4i4till^*  ,  ...  r  .,,.,.*,  100  ^^mip^s 

L'iode  est  d'abord  absorbé  rapidement,  puis  avec  plus  de 
l^pteur  ;  dans  Tesp^^e  d'une  ^ure  120*',5  de  la  solution  aloK)- 
Ijyque  sont  décomposés,  et  alors  seulement  Tiodure  d'amidon  se 
forme  et  persiste.  Les  120*%5  représentent  0',1205  d'Iode  (jui 
opt  dû  transformer  0',029  de  soude  çn  iodure,  soit  2%9  j^ur 
100  graii^mes  de  savon.  Or  celui  de  Marseille  renfçnne  eç 
^iQyenoç  6  p,  100  de  soude  :  dans  cette  opération,  il  sç  déçpia- 
pose  dOQÇ  ^Q  iodurç  de  sodium  et  ep  §ayoi)  acide. 
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Du  reslg,  çettç  (ieraière  transformation  n*est  pas  autre  chose 
que  celle  qui  se  produit  plus  ou  moins  complètement  sur  le 
«▼on  dissous dana  une  grande  quantité  d'eau  ;  s^ulonieBt,  dânf 
le  cas  prësent,  Tiode  tel  qu'il  est  çmplûyë  donne  plus  de  pré* 
cision  et  la  réaction  produite  permet  de  déterminer  assez  faci- 
lement la  râleur  alcaline  du  savon. 

Si  d^s  les  eiçperîçDces  précédentes  oq  a  recours  à  la  pre^jon, 
une  quantité  double  d'iode  est  absorbée  et  tout  l'acide  gras  est 
^Wip^f  Sou§  U  même  iqfluepce,  l'eau  5eulç  ne  produit  pas 

cette  ilmim\\Qn^  h  wvq»  sq  combine  «v^c  Tç^u,  çt  il  nn 

résulte  1^  p)»0m9  analogue,  pour  h  copsist^nce,  ^ux  §^yops  iq 

potWKi  rt  qai  forme  ftvpc  V^n  unç  disçolutjpa  trè^-i^alinç 
de  Ji(|iiçUç  le  cUorvr§  de  SQdium  prwpite  we  §ori«  dç  ma- 
tière glaireuse. 
Irn^'QQ  ch^uSeï  ^U8  prççsipp,  du  ?aYQU,  dq  riod«  e(  fie 

l'ilpopl  »b§plu,  pp  obtient  des  é^bere  çrs^, 

Areç  l»  glyeérinÇf  il  y  »  une  décomposition,  mais  je  p'^lJ  pu 
«ïJilyger  les  produit?  fpnpés;  j'e§pér?^i?  faire  b  §yntbè§e  du 
wrp^  gr^s  ôy^pt  ^m  à  la  préparetion  du  gaygn,  jç  çrpii 
Bavoir  çbtepu  gu'we  mpppglyç^rine. 

?•  Vipde  mélangé  à  une  ^plutiop  de  gomme  ^  trouve  ^^Iç- 

mgHt  j^ipi:))^,  ce  fftit  ppu§  semble  prouver  fn  faveur  d^ 
l'hypothèse  d'après  laquelle  les  gommes  splubles  sont  regardées 
C9Di|ine  de^  gummateç  de  qbaux.  SUes  seraient  donc  des  sortes 
de  savons  dans  lesquels  la  chaux  et  l'acide  gummique  rem* 
pUcprajent  1^  soude  et  Vapide  gras,  n  y  aurait  à  rechercher 
^BPPre  pi  I4  quantité  d'ipde  absorbée  est  la  même  pour  toutes  le§ 
gommes  et  si  elle  ne  constituerait  pas  un  moyen  de  les  distinguer 

mrç  elles  çpi|?  le  rapport  de  1^  qualité  et  de  la  proyenai^ee- 
NUi$  ppur  le  montent,  je  me  contente  de  poser  cette  eon- 
clnsion  pratique  •  I^'iodead^niniçtré  dan?  une  pptipp  gommeppç 
«uKt  une  tr^prform^tipn,  et,  4  la  dp§e  de  0,04  ft  0,0$  eenti- 
mmffi,  âu  lie»  de  ee  pîétalloïde,  p'est  un  ipdure  que  le  m*"» 
m  abspf  tel 
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Quelques  faits  pour  servir  à  l'histoire  des  farines  et  à  celle  de 
leurs  falsifications; 

Par  I.  Pimi,  Doyen  de  la  focnlté  des  scieDces  de  Gaen,  correfpoiidaDt  de 

l'Institut  etc. 

et  L.  Lepetit,  professeur  de  toxicologie  à  TËcoIe  de  Médecine  de  Caen. 

Chargés,  il  y  a  quelques  années,  d'examiner  des  farines  sus- 
pectes de  fraude  et  dans  lesquelles  on  soupçonnait  la  présence 
d'une  asseï  forte  proportion  de  farine  de  maïs  (15  p*7«)>  "^^ 
nous  livrâmes  à  cette  occasion  à  ime  série  de  recherches  qui 
nous  conduisirent  à  quelques  résultats  nouveaux.  Nous  alloos, 
en  peu  de  mots,  exposer  les  faits  dont  il  s'agit. 

M.  Be^nou^  pharmacien  major  de  la  marine,  en  étudiant 
l'action  comparée  des  alcalis  sur  la  farine  de  froment  et  sur  h 
farine  de  maïs,  avait  observé,  en  1847,  que  cette  dernière  prend 
une  belle  couleur  citrine  ou  jaune  de  soufre  en  fleur  sous  Tm* 
fluence  des  vapeurs  ammoniacales,  ou  bien  encore  -en  mettant 
directement  cette  farine  en  contact  avec  l'ammoniaque  liquide 
ou  avec  une  dissolution  de  potasse  6u  de  soude  caustique,  tandis 
que  la  farine  de  pur  froment  ne  donnait  rien  de  pareil.  M.Bes- 
nou  proposa,  en  conséquence^  de  mettre  à  profit  cette  réaction 
pour  déceler  la  présence  du  maïs  dans  la  farine  de  fro- 
ment. 

Cette  réaction,  facile  à  produire,  parait  avoir  été  souTent 
invoquée  et  mise  en  pratique,  dans  des  essais  de  cette  nature, 
à  cause  de  son  élégante  simplicité. 

Mais  pour  qu'il  fût  rigoureusement  permis  d'en  tirer  des 
conséquences  iiTéprocliables,  au  point  de  vue  des  mélanges  en 
question,  il  était  nécessaire  de  bien  établir  d'abord  : 

1^  Qu'aucune  autre  farine  usuelle  ne  jouit  de  cette  propriété 
de  se  colorer  en  jaune  citron  sous  l'influence  des  alcalis; 
2*  qu'en  aucun  cas,  la  farine  de  pur  froment  elle-même  ne  peut 
manifester  cette  coloration  en  présence  des  alcalis. 

Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  de  précision 
savent  combien  il  est  important  d'opérer  sur  des  matières  par- 
faitement  définies  et  que  le  meilleur  moyen  de  pouvoir  coinp- 
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ter  sur  la  pureté  des  types  de  comparaison  c'est  de  les  préparer 
ou  de  les  purifier  soi-même. 

Nous  avoDS  donc  moulu  et  tamisé  nous-mêmes  du  fromenty 
du  matSy  de  Vorge  du  seigle^  et  du  sarrasin,  complètement 
exempts  de  graines  étrangères,  pour  en  extraire  des  types  variés 
de  farines  destinés  à  nos  essais. 

Nous  les  exposâmes  ensuite,  par  séries,  sous  une  cloche  de 
verre  à  l'action  des  vapeurs  ammoniacales,  après  avoir  eu  soin 
de  lisser  la  surface  des  divers  échantillons  d'environ  de^x 
grammes  chacun,  déposés  circulairement. 

Après  quelques  minutes  d'action  des  vapeurs  ammoniacales 
répandues  sous  la  cloche,  nous  avons  pu  constater  les  résultats 
suivants  :  sur  les  farines  soumises  à  cette  épreuve  : 

Fromeni* 

V  type. — Fleur  de  farines.-— Aucun  changement  appréciable; 
2*  type.  •—  Farine  un  peu  moins  blanche  que  la  précédente  ;  — 

vire  mais  très- légèrement  au  jaunâtre. 
3*  type.  —  Farine  un  peu  moins  belle  que  le  n*  2  ;  —  légère 

coloration  jaune. 
4*  type.  —  Couleur  jaune  plus  prononcée  que  celle  des  types 

précédents. 
6*  type.  —  Coloration  jaune  plus  sensible  encore. 
6*  type,  —  Encore  plus  jaune. 
Farine  de  maïs.  —  Couleur  jaune  de  soufre  en  fleurs. 

La  coloration  du  type  n*  6  était  comparable  à  celle  d'un 
mélange  de  farine  blanche  n*  1  et  d'environ  15  p.  100  de  farine 
de  maïs. 

En  variant  les  proportions  du  mélange  de  fleur  de  farine 
et  de  farine  de  maïs,  nous  avons  pu  reconnaître  que  l'addition 
de  2  p.  100  de  farine  de  maïs  à  notre  type  n*  1  de  farine  de  pur 
froment  constituait  un  mélange  qui,  sous  l'influence  des  va- 
peurs anunoniacales,  prenait  une  teinte  jaunâtre  moins  pro- 
noncée que  celle  du  type  n*  2  essayé  sans  addition. 

Additionné  de  9  p.  0/0  de  farine  de  maïs,  notre  type  n*  3 
prenait,  sous  l'influence  des  vapeurs  ammoniacales,  une  nuance 
jaune  plus  prononcée  que  celle  du  n*  6.  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  nos  derniers  types  étaient  obtenus  par  le  remoulage  de 
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tuant  les  types  précédents. 

Seigle^  orge,  sarrasin. 

Sn  ep^r^nt  de  la  même  manière  fur  des  fanqes  de  tfi^e, 
d'orge  et  de  sarrasin^  nous  ayons  été  conduits  à  des  résultats 
analogues;  seulement  Tintensit^  de  la  ealovatipn  n'est  pas  la 
même  pour  les  farines  de  types  analogue  fourmes  par  les  difn 
férentes  céréales.  Bn  effet,  la  coloration  obtenue  avec  la  fmriae 
de  seigle  est  sensiblement  plus  faible  qpe  celle  qu'on  obtient 
avee  la  farine  de  froment  \  la  coloration  produit^  suf  la  £arine 
d*erge  est  moins  sensible  encore,  quoiqu'elle  soit  ineontestal^le 
pour  les  types  inférieurs.  Au  contraire^  eelle  qu'an  ûbtienl  ame 
la  farine  de  sarrasin  est  plus  prononcée  encore  qu'arec  la 
farine  de  froment,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  types  inférieurs. 

Action  d^§  afeqlU  m  çlmuluim, 

Avmoni^it^  liquide.  —  \vec  le  type  no  1,  de  pur  froment^ 
rien. 

Avec  le  type  n»  2.  —  Coloration  jaunâtre  à  peine  sensible. 

Avec  le  type  n*  3.  —  Coloration  jaune  sensible. 

Avec  le  type  n*  4.  —  Coloration  jaune  plus  prononcée. 

Avec  le  type  n*  5.  —  Coloration  jaune  encore  plus  prononcée 
bien  que  cette  couleur  fût  bien  modifiée  par  la  présence  d'uDC 
petite  quantité  de  son. 

La  présence  d'une  quantité  de  son  un  peu  plus  prononcée 
que  dans  le  type  n*  5  —  rendait  plus  difficile  l'appréciation 
de  la  coloration  produite  dans  le  type  n*  6,  bien  que  cette 
coloration  fût  évidente.  En  opérant  sur  les  farines  de  seigle, 
d'orge  et  de  sarrasin,  nous  avons  été  conduits  à  des  résultats 
différentiels  analogues  à  ceux  que  nous  ont  offerts  les  farines  de 
blé,  avec  des  intensités  qui  nous  conduiraient  encore  à  classer 
ces  farines  dans  l'ordre  suivant^  sarrasin,  blé,  seigle,  orge, 
d'après  leur  pouvoir  colorable. 

Potasse  caustique  en  dissolution.^^ Avec  le  type  n*  1  de  fleur 
de  farine  de  froment^  pas  de  coloration  sensible  ;  avec  le  type 
n*  2,  coloration  jaune  facilement  appréciable.  Enfin,  avec  ks 
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trp^  ç^yants  la  coV^ratiçn  était  d'autant  plus  fraocb^  <pi'Qn 
fVIoignaût  davauta|;e  du  type  n»  1. 1^  farines  d'orge,  de  seigle  pt 
de  sarrasip  sç  sont  coqduites  de  la  mêpie  manière,  ep  conservant 
leur  ordrç  4^  plus  facile  colgrabilitë.  Les  grgs  gruaux  de  sar- 
ra^n  peuvent  mçme  prendre,  spus  l'influence  d'une  dissolution 
de  potasse,  une  coloration  jaune  comparable  par  son  intensité 
â  celle  oue  prçnd  le  maïs  lui-même.  En  résumé,  la  coloration 
jaune  sous  l'influence  des  vapeurs  ammoniacales  01^  des  alcalis 
capstioues  ^n  dissolution,  n'est  pas  une  propriété  particulière 
^  la  farine  de  m^ïs,  les  farines  de  froment,  d'orge,  de  seigle  et 
de  maïs  peuvent  également  la  manifester.  Et  s'il  est  vrai  de  dire 
ou'on  pçut  trouver  dans  les  qualités  supérieures  les  plpsblan- 
dies  dç  ces  faripes  des  types  à  peu  près  insensibles  à  l'action 
des  réactifs  crue  nous  venops  de  citer,  il  est  essentiel  d'ajouter 
crue  cette  insensibilité  e^t  i^ne  sorte  d'exception  à  la  règle,  puis- 
que la  plupart  des  types  dç  ces  diverses  farines  se  colorent  en 
jaune  4  1^  manière  de  la  farine  de  mais,  et  que  cette  coloration 
est  d'autant  plit$  prononcée  que  les  farines  souinises  à  l'essai 
sent  plus  bi§es  et  proviennent  de  gruaux  repassés  un  plus  grand 
pppil^re  de  fpls  sous  la  meule. 

^j/iÇ  4'unfiqui(l§fsptm(  par  thoraçentçse^  dans  le  ifTV/fç  rfe 
4f,.B^RÇW9W,  MpitQlSmntÇ'^Mgénie^le^fuinimt 

Far  M.  Eng.  Coixm,  Interne  en  pharmacie. 
» 
l4fn(9^\  npmmé  Bug^ne,  4gé  d^  quatf^  a»?,  ef»t  ^dmis  d^nsU 
Rll^^iqt-Jp^ep}!^  senrice  de  Bf.  Rergerpp,  À  Tbâpitri  Saint§- 
£iy(rinie,  h  87  juiil  dernier, 

A  l'ÇBtréfi  P»  reççw^ît  que  Vqnfs^nt  est  atteint  à'm^  pieu- 
iMp  d?  >PUt  le  p9té  «piuehe,  Tpppresfion  ^t  très-rgr^^de  et  I4 
dyspnée  intense  ;  le  cœur  est  déplacé  et  refoulé  4  droite»  le  dii^t 
pbl^gm§  6^1  éiéfv'mé  4'wi?ç  P^m  c^psidérablç  ;  eq^n  l'é^t 

du  m^dâd^  m  tel  q^^  li  tbpr*pçpt4§ç  ^  difoMe  urg^t^ 

li»lpiAfitit4  4^  ÛquîdQ  fuirait  par  Ift  d^praçei^tèf^  s'^lèyg  4 
1,080  grammes;  ^  Uqwide  m  l^èrfiifti^î  JftuftP,  f».  if  wt4  mt 
}i088 
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bien  distinctes,  Tune  supérienre,  liqtdde»  surnageant;  l'autre 
inférieure,  transparente,  d'un  aqpect  mucilagineux.  Pendant  la 
filtration  les  deux  couches  se  sont  mélangées  intimement  et 
n'ont  laissé  sur  le  filtre  que  quelques  flocons  de  fibrine. 

La  liqueur  a  été  soumise  à  l'analyse  et  a  fourni  les  résultats 
suiranU. 

Essayée  ayec  le  papier  rouge  detoumesoli  elle  a  offert  use 
réaction  alcaline. 

100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  ont  été  éyaporés  dans 
une  capsule  de  porcelaine  au  bain-marie  à  la  température  de 
100*,  le  liquide  s'est  coagulé  dans  toute  sa  masse  en  conserraot 
sa  couleur  citrine.  Après  dessiccation  complète,  on  obtient  une 
matière  d'apparence  cornée  d'un  poids  de  ^",9^]  ce  résidu  repré- 
sentant tous  les  produits  fixes  du  liquide  analysé,  a  été  ensuite 
reprisparralcooletTéther,  auquel  iln'acédéque  1  centigramme 
de  matière  grasse,  puis  calciné  dans  une  capsule  de  platiae. 
Après  la  calcination  il  a  laissé  un  résidu  pesantO*',65,  qui  retraa* 
ché  du  résidu  total  5'',89,  donne  comme  différence  ô^^SS  qui 
représentent  le  poids  des  matières  oi^aniques  combustibles. 

Ce  résidu  a  été  repris  par  quantité  suffisante  d'eau  distillée 
qui  a  entraîné  tous  les  sels  solubles  et  qui  a  laissé  indissoute  une 
très-petitequantité  de  cendres  noirâtres.  La  dissolution,  traitée 
par  l'azotate  d'argent,  adonné  un  précipité  blanc  caillebotté. 

Pour  doser  les  chlorures  phosphaté  et  carbonate,  dont  k 
présence  a  été  constatée  directement,  on  a  repris  par  l'eau  dis* 
tillée  légèrement  acide  le  précipité  caillebotté  blanc.  Gelle-d  a 
dissous  le  phosphate  et  le  carbonate  d'argent  en  laissant  indis- 
sous le  chlorure  du  même  métal.  On  a  fait  évaporer  jusqu'à 
siccité  la  liqueur  argentique.  Le  résidu  de  l'éraporation  pesait 
0^,28  et  renfermait  le  phosphate  d'argent  et  une  certaine  quan* 
tité  d'azotate  d'argent  provenant  du  traitement  du  carbonate 
d'ai^ent  par  l'acide  azotique. 

Le  phosphate  d'argent  séparé  de  Tazotate  par  un  lavage  àreao 
distillée  pesait  0^,15,  poids  correspondant  A  0^^0587  de  phos- 
phate de  soude  ce  qui  fait  pour  1000  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  0^^587  de  phosphate  de  soude  calculé  sec. 

Le  poids  du  carbonate  d'argent  obtenu  par  différeoœ 
(0,28-0,15  =  0,13)  ou  0^,13  correspondàO^^  0498  de  carbo- 
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nate  de  soude;  d'où  la  liqueur  renferme  pour  1,000  centimètres 
cubes  0^,498  de  de  carbonate  de  soude  calculé  sec. 

Pour  avoir  le  poids  du  chlorure  de  sodium,  on  a  desséché  le 
précipité  de  chlorure  d'argent  débarrassé  du  phosphate  et  du 
carbonate  d'argent ,  on  Va  fait  sécher  à  Vétuve  et  l'on  en  a  pris 
le  poids  =  i",!?  correspondant  à  0^,4772  ou  pour  1,000  centi- 
mètres cubes  à  4'',772  du  chlorure  de  sodium. 

Pour  avoir  le  poids  del'albumine  on  a  mesuré  100  centimètres 
cubes  de  la  liqueur;  onles  a  traités  par  400  centimètr.  cubesd'al- 
cool  à  90*  qui  a  précipité  l'albumine.  Le  liquide  a  été  filtré;  on  a 
enlevé  au  moyen  de  100  centimètres  cubes  d'alcool  toutes  les 
parties  solubles  mêlées  à  l'albumine  coagulée,  puis  on  a  desséché 
le  filtre  et  son  contenu  dans  une  étuve  pendant  quarante-huit 
heures.  Oki  a  ainsi  obtenu  un  poids  de  5**,  15  d'albumine  des- 
séché ou  de  Sl^ySO  pour  1,000  centimètres  cubes. 

La  liqueur  alcoolique  contenant  en  dissolution  la  matière 
grasse  a  été  évaporée  au  bain-marie  et  a  laissé  un  résidu  de 
0^,13  ou  de  ffi  pour  1,000  centimètres  cubes. 

La  Uqueur  examinée  au  microscope  n'a  rien  ofiert  de  parti- 
culier. 

La  composition  du  liquide  extrait  par  la  thoracentèse  est 
donc  celle-ci  : 

Ghlorare  de  sodium é**.»??} 

Phosphate  de  sonde  calculé  sec 0   ,687 

Carbonate  de  sonde  calculé  sec 0    ,498 

Albumine 51    ,500 

Matière  grasse 1    ,300 

Fibrine Traces 

Résida  fixe  insoloble.  .  • 0   ,641 

Eao 9t2    ,700 

Poids  de  1000  C.  cabes  =>     1O22C.0OO 


jimly$€  ehimigue  de  Veau  minérale  de  Salles-d'Aude; 

Par  MM.  Robinit  et  I.  Lifout. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  on  a  découvert  près  du 
village  de  SàUes-d'Aude  (arrondissement  de  Narbonne),  m 
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«entre  d^une  vaste  plaîrie  A'alluy ion ,  situ^  à  S  rnébei  au-dessui 
du  niveau  delà  mer,  et  sur  la  rive  gaucLede  TÀude,  une  source 
d'eau  minérale  froide,  d^une  nature  exceptionnelle  et  que j  pour 
ce  motif,  noiie  avons  désiré  étudier  au  point  de  vu»  chimique. 

Diaprés  M.  'f  ournal  (1)  qui  a  déjà  publia  déè  détails  très- 
intéressants,  tant  Sur  la  composition  des  gai  qui  se  dégagent  du 
sol  que  sur  le  rapport  qui  existe  entre  le  terrain  et  la  consti- 
tution de  l'eau  minérale  elle-même,  cette  source  entraine  avec 
elle  du  gaz  hydrogène  carboné^  brûlant  avec  une  flamme  rea- 
geAtre  et  fuligineuse,  mais  sans  aucune  espèce  d'odeur  de  bi- 
tume ou  d'hydrogène  carboné  ;  de  là  le  nom  ie fontaine  ardinttt 
sous  lequel  on  la  désigne  dans  le  pays, 

«  La  sondc)  dit  M.  Tournai^  a  traversé  d'aix>rd  é  mètres  de 
limon,  puis  une  terre  noirâtre  renfermant  des  dâ)ris  de  l)ois  i 
demi  carbonisés.  Venaient  ensuite,  par  o):dré  de  succession, 
des  calcaires  lacustres,  blancs,  tertiaires,  avec  marnes  et  ciis- 
taux  de  gypse  ;  puis  enfin  des  marnes  bleues^  avec  coquillii 
marines  et  débris  de  grandes  huîtres. 

«  À  70  mètres,  on  a  rencontré  ime  source  d*eau  minérale, 
dégageant  de  Vhydrogène  carbonée  Un  moment  cette  eau  a 
jaiui  à  la  surface  du  sol  ;  mais  maintenant  elle  se  niaintient  i 
1  mètre  au-dessous^  et  son  niveau  est  le  même  en  ét^  ei  ôi 
hiver.  ,     . 

c  La  ptéseâce  d'une  fontaine  âràetitt  qui  tufgil  dtottrraios 
tertiairei  les  plus  'récents,  au  centre  d^6  ta&te  plàlhë  formée 
parles  alluVions  de  l'Aude,  et  qui  était  recouverte,  il  y  a  quel- 
ques siècles  à  peine,  par  l'eau  de  la  mer,  serait  difficile  à  expli- 
quer, s'il  n'existait  pas  non  loin  de  là,  sur  le  VtrtantmériéUooal, 
des  coUiilM  qui  Séparent  la  commune  de  Nissan  de  la  basée  tallée 
de  l'Aude»  des  failles  et  des  boulevenemenis  de  tout  genre, 
dont  l'influence  a  dû  se  faire  ressentir  à  une  assez  grande 
distance. 

.  «  Ces  bouleversements  peuvent  seuls  expliquer  l'ordre  de  suc- 
cession des  couches  traversées  par  la  sonde,  puisqu'ici  les  marnes 
bleues  marines  tertiaires,  qUi,  dans  tes  diSpartements  de  l'Aude 

— ^y— ^^iw— ^— ^—«i*  Il      ■  ■         III»*  ■       ■  ma     M    it  ■  ■  ■  Il  II*  ■ 

(I)  Omptmrfmm  kekfêmwéÊJHiéH  Htmi99  ^ rjMÊÊémiê  ^etmim 
cet,  1867>  t  LXV,  p.  M. 
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et  iè  l^^raùlt,  rq)osent  sur  leé  calcaires  d'eau  aouce  et  les 
dépâts  gypseux,  ont  ^te  rencontrées  au-<leèsous.  » 

Nous  avons  ieau  k  faire  connaître  presque  textuellement  l^o- 
pinion  de  M.  Tournai  sur  Vorigine  de  cette  sourcci  parce  qufe 
cette  origine  importe  beaucoup  au  sujet  que  nous  avons  traité, 
et  que  l'analyse  chimique  vient  donner  uh  nouvel  appui  a 
ropinion  dé  M.  Tournai. 

L'eau  minérale  de  Salles^  dont  nous  devons  Iob  échantillons  à 
TobUgeanetf  de  M«  Belluaud^  son  propriétaire,  a  été  puisée  et 
embouteiUëé  avec  tout  le  soin  désirdile  ;  Sa  température  est  de 
15  degréê  centigrâdeë  à  son  point  d'émergence.  A  ce  moment, 
elle  est  très-limpide  ;  mais  peu  de  tqmps. après,  aui:ontactde 
l'air,  elle  abandonne  un  gaz  dont  nou&  n'avons  pu  déterminer 
la  natuTf!  (mais  que  nous  croyons  être  de l'ttddé  carbonique}^ 
et  dépose  tttie  quantité  ttè^notable*  d'oxydé  ferriqué. 

Cette  eau  est  inodore,  d'une  saveur  notablement  saline, 
styptique  et  un  peu  amère. 

Les  réactifs  y  signalent  particulièrement  la  prélêUde  du  chlore 
et  du  fer  en  très-grande  quantité;  elle  précipite  abondanunent 
par  le  nitrate  acide  d'argent  et  elle  fournit  avec  le  tannin,  le 
eyàfture  rauge  et  le  i^yàtiiire  Jâuaé  dé  potàsMum  et  dé  fer^  des 

colorations  et  des  précipitée  qui  ibdiqUêht  ûûé  ptÙpQtÛtSà 
très-pondérttble  d'un  sel  de  protoxyde  de  fer,  mélangé  d'une 
petite  quantité  d'un  sel  à  base  d'oxyde  fêrriqué.         * 

Conservée  depuis  plusieurs  inois  en  vase  clos,  l'eau  de  Salles 
ne  rougit  pas  le  papier  bleu  de  tournesol  (  mais  eHa  abandonne 
de  l'hydraté  de  tfesquioxyde  dé  fer  dont  le  poids  taHe  de  150 
milligramme^  à  200  milligrammes  par  litre;  elle  en  retient  pres- 
que autant  en  dissolution  à  l'état  dé  bicarbonaté  dé  protoxyde 
de  fer,  mélangé  d'un  peu  de  bicarbonate  de  sesquiojiyde  de  ce 
métal  (1). 

Sa  densité  est  de  1 ,00S« 


(1)  La  nalare  ferragineuss  de  cette  eau  minérale  ne  saurait  être  miis  en 
âoûte;  cepeDdant^  comme  depbis  sa  découverte  elle  est  isolée  des  èaax 
ttoitces  atoisinantéé  à  VMe  d'un  tttbe  en  fdnté  qui  fiô  ttlesUHs  pftfc  moitié 
ia  66  ttiétres,  il  est  pfmïïAt  qu'ans  petits  qiSfiUCë  fl'Ok^dS  de  Mr,  ff^W- 
BiBt  4é  rappsrsii  ^e  saptage^  Se  itaétoogt  Atss  la  pfspoftta  ds  sSl  ^s  NT 
que  l'eau  minérale  entraîne  ayec  elle  par  son  mouTement  ssceotionneL 
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Un  litre  de  cette  eau  éyaporë  jusqu'à  siccitë,  et  jusqu'à  ce  qoe 
la  balance  n'accuse  plus  de  perte,  nous  a  douné  IZ^j^ï  d'uo 
résidu  salin  coloré  en  rouge  par  Toxyde  de  fer^  et  faisant  très-lé- 
gèrement effervescence  avec  les  acides  minéraux. 

Son  analyse  élémentaire  nous  a  fourni  les  résultats  suivant^ 
pour  un  litre  de  liquide  : 

6r. 

Acide  chlorhydrtque 4,997 

—  salftiriqiie 1,999 

—  carl)ontqae 0^329 

—  sllicique 0,021 

—  bromhydrique ) 

—  lodhydrlque j       ^^^ 

Soode 3,492 

Potaise 0,324 

AmmouiaqQe IndioM 

Chaax 1,02S 

Magnésie 0,403 

Oxyde  de  fer  dissous  (FeO) 0,121 

Oxyde  de  fer  (Fe'0>)  précipité 0,179 

Matière  organique indices 

12,190 

Ces  substances  peuvent  être  hypothétiquement  repréiestfe 

par  les  sels  anhydres  qui  suivent  : 

flr. 

Chlorure  de  sodium 6,636 

—  de  potassium 0,512 

—  de  magnésium 0,87t 

Chlorfaydrate  d'ammoniaque |  ... 

Bromure  et  iodure  de  sodium )  "^  ^^ 

Sulfate  de  cliaux 2,20S 

Bicarbonate  de  chaux 0,198 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0,268 

Silice 0,021 

Oxyde  de  fer  insoluble •  •  •  •  0,179 

Matière  organique •..«...•  indices 

10>S99 

Quelle  est  maintenant  la  place  qu'il  convient  d'assigner  â 
cette  source  minérale?  Par  la  grande  quantité  de  fer  qu'elle 
renferme,  elle  constitue  un  type  spécial  dans  la  classe  dtf  eanx 
femigioeuses  bicarbonatées;  mais  la  nature  des  autres  seb  b 
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lepdite  panui  les  eaux  franciiement  chlorurées  sodiques  dont 
Teau  de  mer  est  lexpressioD  la  plus  fidèle. 

Les  renseignements  géologiques  donnés  par  M.  Tournai  tniii- 
qnent  suffisamment  que  la  source  de  Salles- d'Aude  emprunte 
uoe  partie  de  sa  minéralisation  aux  terrains  d'alluvions,  tou- 
jours plus  ou  moins  imprégnés  d'oxyde  de  fer  et  que  Teau  baigne 
dans  les  couches  du  sol  :  là  se  trouvent  réunies  toutes  les  con* 
ditions  essentielles  pour  la  production  d'un  ou  de  plusieurs  des 
carbures  d'hydrogène,  du  gaz  carbonique,  et  enfin  de  combinai- 
ions  solubles  à  base  d'oxyde  ferreux.  L'humus  y  subit  le  phéno- 
mène del'érémacausie;  l'hydrogèuey  le  carbone  et  l'oxygène,  qui 
en  forment  lesprincipes  constituants^se  transforment  en  d'autres 
composés.  Les  carbures  d'hydrogène  gazeux  et  l'acide  carbonique 
iont  les  manifestations  les  plus  évidentes  de  cette  combustion 
lente,  et  l'oxyde  ferrique  lui-même^  par  la  perte  d'une  partie 
de  son  oxygène,  ne  tarde  pas  à  passer  à  l'état  de  protoxyde, 
que  l'acide  carbonique  dissout  à  mesure  que  la  réduction 
^opère. 

D'autre  part^  le  travail  souterrain  de  la  minéralisation  des 
eaux  ayant  généralement  lieu  par  voie  de  réduction  des  matières 
organiques,  l'hydrogène  et  le  carbone  de  ces  dernières  se  com^ 
binent  et  donnent  lieu  à  ces  dégagements  de  gaz  inflamrmables 
dont  la  science  possède  de  nombreux  exemples. 

Telle  est,  en  ce  qui  concerne  l'hydrogène  carboné  et  le  bicar- 
bonate de  protoxyde  de  fer,  l'explication  la  plus  rationnelle  de 
la  minéralisation  de  la  source  de  Salles-d'Aude. 

Dans  l'eau  minérale  de  Salles-d'Aude,  nous  voyons  figurer* 
avec  leurs  mêmes  rapports,  tous  les  éléments  de  l'eau  de  mer, 
et  particulièrement  le  bromure  de  sodium  ;  d'où  l'on  serait 
porté  à  conclure  qu'en  raison  de  son  voisinage  delà  Méditerranée^ 
Teau  de  la  mer  ne  resterait  pas  étrangère  à  la  formation  de  la 
source  dont  nous  nous  occupons.  Voici  les  observations  que 
nous  croyons  nécessaires  de  faire  à  cet  égard. 

Cette  source  appartient^  à  n'en  pas  douter,  à  cette  variété 
d'eaux  minérales  chlorurées  qu'on  rencontre  souvent  sur  les 
continents,  et  auxquelles  plusieurs  auteurs  attribuent  une  ori- 
gine marine.  On  a  admis,  en  effet,  que  les  eaux  de  l'Océan 
pouvMent  circuler  sous  les  alluvions,  se  mélanger  avec  les  eaux 
/Mm.  iê  H&m,  et  de  CiUi^  4«  ibaib.  T.  vm.  (  Sept«nbre  18«8).         13 
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douces  souterraiues^  et  constituer  des  sources  spéciales,  dont 
les  caractères  trahissent  rorif^ine  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
sources  salées  de  la  Vendée  qui,  d'après  M.  Charles  d'Orbigny, 
subissent^  à  des  distances  souvent  considérables,  les  oscilla- 
tions du  flux  et  du  reflux  des  eaux  océaniques. 

M.  Mairand  (1),  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
qui  a  étudié,  d'une  manière  particulière  l'origine  et  la  compo- 
sition des  sources  salées  du  bassin  de  la  Sevré  niortaise  ne  par- 
tage pas  cet  avis  :  pour  ce  géologue  la  source  de  SabloD,  dans 
laquelle  M.  Hervé  Mangon  a  trouvé  15  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre,  et  les  sources  de  Marans  (Charente- 
Inférieure),  qui,  d'après  M.  Moissenet,  ne  renferment  pas 
moins  de  30  grammes  de  dilorure,  appartiendraient  à  des 
nappes  isolées  qui,  parleur  origine,  se  rattacheraient  à  l'époque 
ou  l'Océan  envahissait  ces  parties  du  continent  français. 

La  position  de  la  source  salée  de  Salles-d'Aude,  son  voisi- 
nage de  la  Méditerranée,  son  altitude  et  la  composition  de 
l'eau  qui  en  jaillit,  se  trouvent  en  accord  parfait,  d'abord  avecks 
renseignements  géologiques  que  M.  Tournai  nous  a  fait  con- 
naître, puis  avec  les  observations  de  M.  Mairand.  Il  est  probable, 
en  effet,  que  l'eau  de  mer,  comme  pour  les  sources  salées  des 
côtes  de  la  Vendée,  ne  participe  plus  à  la  minéralisation  delà 
source  de  Salles-d'Aude.  Les  marnes  bleues,  les  coquilles  ma* 
rines  et  les  débris  de  grandes  huîtres  que  M.  Tournai  a  ren- 
contrés dans  les  terrains  tertiaires  de  la  vallée  de  l'Aude  sont 
là  comme  des  témoins  irrécusables  d'un  séjour  prolongé  de  l'eau 
de  mer,  que  les  bouleversements  successifs  du  sol  ont  empri- 
sonnée :  mais  par  la  suite  des  temps,  ces  lacs  d'eau  salée  se  sont 
desséchés  et  ont  formé  ces  immenses  couches  de  sels  minéraux 
qui  ont  subi,  à  leur  tour,  les  effets  des  i-évolutions  terrestres, 
et  que  les  eaux  douces  nous  rapportent  aujourd'hui  par  petites 
portions  à  la  fois  avec  tous  leurs  caractères  primitifs. 

Voilà,  à  notre  sens,  quelle  serait  l'origine  d'un  très-grand 
nombre  de  ces  sources  chlorurées  sodiques,  qui  portent  encore 
le  cachet  de  l'eau  de  mer,  et  la  source  de  Salles-d'Aude  en 


(1)  Des  sources  salées  du  bassin  de  la  Sèvre  niortaise*  Mort,  1M6. 
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paiticuUer  n'échappe  pas  à  cette  loi  commune;  cette  eau  ne 
constitue  pas  moins  un  type  particulier  d'une  eau  tout  à  la  fois 
chlorurée  sodique  et  bicarbonatée  ferrugineuse,  et  si  dans  les 
conditions  où  elle  se  présente^  cette  source  n'est  pas  appelée  à 
rendre  beaucoup  de  services  à  la  thérapeutique  hydrominérale, 
elle  oBre  cependant  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'hydrologie  générale  et  de  la  géologie. 


Nouveau  procédé  d'étamage-y  par  MM.  Gilbert  et  Gruneberg(I) 
de  Spring-Mills  New-Jewey  (États-Unis). 

Ce  procédé  est  tout  mécanique  et  consiste  à  appliquer  l'étain 
ou  son  alliage  à  l'aide  d'une  pression  énergique  amenée  par  de 
puissants  laminoirs.  L'étain,  préalablement  réduit  à  l'épaisseur 
voulue  par  des  laminoirs  très-polis  est  étalé  sur  une  table,  puis 
on  pose  sur  lui  la  tMe  qu'on  a  soin  de  recouvrir  exactement  de  la 
feuille  métallique  ;  il  importe  que  l'étain  soit  appliqué  sur  ceUè- 
ci  exactement,  ce  qu'on  réalise  en  pressant  légèrement  surles  plis 
et  les  soufflures. 

Quant  à  la  nature  du  métal  recouvrant  employé  par  les  au- 
teurs, elle  varie  depuis  l'étain  pur  jusqu'à  des  alliages  assez  com- 
plexes dont  voici  le  tableau  : 

8n— Pb— Sb— Gu^Za— Bt 

N*  1 1      2     —     I      —    - 

W2 6     -       1      —     -    — 

N»  3 50     -       4      —     —     1 

N-4 H     -     ~     -     T«r   - 

N*  5 U     -     -     -fr   —     - 

N»e 14     -     -       è     —     - 

W7 If     —     -      —     J      — 

Nos  deux  inventeurs  pensent  que,  comme  dans  l'étamage 
ordinaire,  il  se  forme  ici,  entre  les  deux  métaux,  un  alliage  qui 
rattache  intimement  au  métal  sous-jaccmt,  fer  ou  cuivre,  la 
couche  enveloppante.  Cette  fusion  des  deux  métaux  s'eflFectue- 
rait  à  la  faveur  de  la  température  qui  se  développe  lors  du 


(0  Po/y^ /(mm.,  t.  CtXXXVllI,  p.  482. 
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passage  au  laminoir.  11  serait  iotéressant  de  savoir  si  cet  éu- 
mage  mécaoique  comporte  encore  la  production  dnmoiré  qa*on 
obtient  si  facilement  arec  le  fer-blanc  ordinaire.On  peutphfroir 
à  cet  égard  des  différences  considérables,  car  la  couche  d'allia^ 
obtenue  par  pression  ne  doit  pas  être  cristalline  comme  elle  l'est 
chez  le  fer-blanc  obtenu  par  fusion  et  refrcndissement. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  production  du  paracyanogène  et  sa  transformatùm 
en  cyanogène. 

Par  MM.  L.  Tâoosr  et  P*  HàiriFEinixi. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  se  préoccupe  très-ié* 
rieusement  des  transformations  que  les  ^rps  simples  peuTeot 
éprourer  dans  leur  constitution  et  dans  leurs  propriétés.  Le 
cyanogène  auquel  Gay-Lussac  a  trouyé  un  yéritable  isomère^ 
le  paracyanogène,  nous  a  paru  mériter  une  étude  spéciale  ;  c'est 
un  corps  composé  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  d'un  catfi 
simple;  il  était  intéressant  de  savoir  si  sous  ces  deux  formel  il 
était  comparable  au  phosphore  blanc  et  au  phosphore  rouge. 

Nous  avons  du,  dans  la  première  partie  du  travail  que  dous 
soumettons  à  l'Académie,  nous  occuper  d'abord  de  latransfor* 
mation  du  cyanogène  libre  ou  combiné  en  paracyanogène:  ce 
sera  l'objet  de  la  présente  note.  Nous  aborderons  ensuite  le  pro- 
blème de  la  transformation  inverse  et  des  circonstances  physi- 
ques et  mesurables  au  milieu  desquelles  cette  transformitioo 
t'opère  :  ce  sera  Tobjet  d'un  second  mémoire. 

Action  de  la  chaleur  tur  le  cyanure  de  mercure.  — »On  sait  que 
le  cyanure  de  mercure  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  laisse  un 
résidu  de  paracyanogène.  Nos  recherches  montrent  commeot 
la  proportion  de  paracyanogène  qui  se  forme  est  influencée  uot 
par  la  température  à  laquelle  s'effectue  la  décomposition  du 
cyanure  que  parla  pression  exercée  par  le  cyanogène  sur  le  sel 
qui  se  décompose. 
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L'emploi  des  appareils  à  température  constante  produite  par 
les  vapeurs  de  liquides  maintenus  en  ëbuUition  nous  a  permis 
de  réaliser  un  grand  nombre  d'expëriences  comparables  exé- 
cutées dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  portés  en  tous  leurs 
points  à  la  même  température.  Cette  dernière  précaution  est 
indispensable  si  Ton  yeut  faire  des  déterminations  numériques; 
car,  dans  toutes  les  opérations  exécutées  dans  des  tubes  dont 
nne  partie  seulement  était  chauffée,  nous  ayons  constaté  qu'une 
certaine  quantité  de  cyanure  de  mercure  échappait  à  la  déoHn- 
position  par  suite  d'une  volatilisation  apparente  ou  réelle^  et  se 
déposait  sur  les  parties  froides  en  beaux  ^cristaux  incolores  qui 
appartiennent  au  système  du  prisme  droit  à  base  carrée  d'après 
les  observations  de  M.  Des  Gloizeaux. 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  quelques-uns  de  nos  résul- 
tats, fait  nettement  ressortir  l'avantage  d'une  décomposition  4 
basse  température  et  sous  une  forte  pression  : 
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OMBITATIOMI. 
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Action  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  cTargeni.  —  D'après 
Thaulow,  le  cynanure  d'argent,  soumis  à  l'action  de  la  cha- 
leur, abandonne  la  moitié  de  son  cyanogène  à  l'état  gaxeux;  il 
se  produit  en  même  temps  une  ihcandescence  de  toute  la  masse, 
et  Poutre  moitié  du  cyanogène,  transformée  en  parac^^anogène, 
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reste  unie  à  l'argent  à  Tétat  de  paraeyanure  (1).  II  résulte  de 
nos  expériences  que  le  cyanure  d'argent  ne  se  décompose  pas 
à  350  degrés,  mais  que  la  décomposition  se  produit  à  une  tem- 
pérature très-peu  supérieure.  Chauffé  lentement  à  440  degrés 
et  maintenu  à  cette  température,  il  se  décompose  complète- 
ment sans  fusion  ni  ignition.  La  proportion  du  cyanogène  qui, 
dans  ces  conditions,  passe  à  Fétat  de  paracyanogèncy  est  d'envi- 
ron 17  pour  100  si  Von  maintient  le  vide  pendant  la  décompo- 
sition ;  elle  atteint  20  pour  100  si  l'on  opère  sous  la  pression 
atmosphérique,  et  peut  s'élever  jusqu'à  64  pour  100  quand  on 
opère  dans  des  tubes  scellés,  ou  la  pression  est  d'environ  60  at- 
mosphères. 

Le  cyanure  d'argent,  chauffé  lentement  jusqu'à  600  degrés 
environ  sous  la  pression  ordinaire,  se  décompose  sans  fusion  ni 
ignition,  tandis  qu'il  y  a  fusion  et  ignition  si  l'élévation  de 
température  :st  très-brusque;  maïs,  dans  les  deux  cas,  d  laiae 
dégager  à  l'état  gazeux  plus  de  la  moitié  de  son  cyanogène;  la 
proportion  de  paracyanogène  formé  ne  dépasse  pas  41  poor 
100. 

Si,  à  cette  même  température,  on  opère  en  vase  clos  où  la 
pression  atteint  80  atmosphères,  on  obtient  jusqu'à  76  pour 
100  de  paracyanogène. 

La  proportion  de  paracyanogène  augmente  donc  très-nou- 


(1)  Le  paraeyannre  d'argent  résisterait,  suivant  Thaulow,  à  la  dnkuria 
plus  intense  ;  pour  en  séparer  l'argent,  il  emploie  successivement  rade» 
aiotique  étendu  et  l'acide  sulftarlque  concentré.  Quand  au  gaz  cyanogène, 
qui  s'est  dégagé  pendant  la  décompositton  du  cyanure,  il  différerait,  ni- 
vaut  lui,  du  gas  que  donne  le  cyanure  de  mercure  :  il  aurait  une  odenr 
tout  antre,  il  exciterait  les  vomlisemeots  et  ae  liquéfierait  à  4  degrÀ  toni 
la  pression  atmosphérique. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  feites  sur  la  décom- 
position du  cyanure  d'argent  par  la  chaleur,  nous  avons  toqjoors  obteon 
du  gas  cyanogène  identique  à  cehii  que  fournit  le  cyanure  de  mercure  ;  il  ; 
a  la  même  odeur  vive  qui  prend  aux  yeux  et  aux  narines;  il  ne  se  liquéfie 
à  xëro  que  aous  la  pression  de  4  atmosphères  ou  à  M  degrés  sous  la  prei- 
sion  atmosphérique.  Les  propriétés  siaguliéras  observés  par  Thaulow  nov 
paraissent  dues  à  la  présence  d'un  peu  d'acide  cyanhydrique  tenant  à  la 
difficulté  de  dessécher  complètement  le  cyanure  d'argent,  corps  trèi- 
hjgrométrlque. 
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Mement  avec  la  pression  que  supporte  le  cyanure  au  moment 
de  sa  décomposition,  que  cette  décomposition  soit  ou  non  ac- 
compagnée de  fusion  et  d'ignition,  phénomène  qui  se  produit 
toujours  lorsqu'une  forte  proportion  de  cyanogène  passe  bruS" 
quement  à  Tétat  de  paracyanogène.  Les  proportions  variables 
de  paracyanogène  obtenues  dans  les  expériences  que  nousvenons 
de  citer  excluent  toute  idée  de  combinaison  définie  entre  ce 
corps  et  l'argent.  Le  paracyanogène  n'est  pas  là  à  l'état  de  para* 
cyanure;  il  est  simplement  disséminé  dans  l'argent  pulvérulent 
DU  fondu  et  on  Yen  isole  en  broyant  la  matière  avec  du  mercure; 
ce  métal  s'empare  de  l'argent  et  laisse  ce  paracyanogène  avec 
ses  propriétés  ordinaires. 

Préparation  du  paracyanogène.  —  Quoique  le  cyanure  d'ar- 
gent, chauffé  en  vase  clos,  fournisse  plus  de  paracyauogène 
qu'une  quantité  équivalente  de  cyanure  de  mercure,  ce  der- 
nier sel  parait  devoir  être  préféré  pour  la  préparation  du  para- 
cyanogène, parce  qu'il  est  facile  à  préparer,  à  purifier  et  à 
dessécher.  Ce  cyanure  de  mercure  est  introduit  par  fractions 
de  ô  grammes  dans  des  tubes  en  verre  très-résistant,  de  10  cen- 
timètres environ  de  capacité^  qu'on  ferme  à  la  lampe  et  qu'on 
chauffe  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température 
de  440  degrés  (soufre  en  ébullition).  A  cette  température  le  pa- 
racyanogène est  complètement  inaltérable  (1). 

Les  40  centièmes  environ  du  cyanogène  passent  à  l'état  de 
paracyanogène.  Pour  débarrasser  ce  corps  du  mercure  qui  s'y 
trouve  mélangé  intimement^  on  fera  passer  dans  le  tube,  porté 
à  440  degrés,  après  avoir  été  ouvert  aux  deux  extrémités,  un 
courant  de  cyanogène  gazeux  qui  entraînera  le  métal.  Ce  mode 
de  purification  du  paracyanogène,  par  voie  sèche  et  à  une  tem- 
pérature peu  élevée,  est  préférable  au  pi*océdé  ordinaire  de  pu- 
rification par  l'acide  sulfurique  et  calcination  au  rouge  som- 


'  (1)  On  obtient,  dans  ces  conditions,  des  résultats  beaucoup  mellieun 
que  par  le  procédé  de  Brown,  qui  consiste  à  chauffer  au  rouge  sombre  du 
cyanure  de  mercure  dans  un  tube  do  fer  fermé  par  un  bouchon  métallique, 
trafersë  par  un  conduit  que  l'on  obstrue  avec  du  plâtre  qui«  devenant 
poreux  en  perdant  son  eau,  laissera  partir  les  vapeurs  roercurielles  et  à 
plus  forte  raison  le  cyanogène. 
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bre,  car  le  paraoyanogène  est  un  corps  très-poreux  et  trè^ky^ 
grométrique  qui  retient  ënergiquement  tous  les  réactife  a?ec 
lesquels  on  le  met  en  contact,  La  petite  quantité  d'eau  qa*il 
absorbe  à  l'air  suffit  pour  déterminer,  lorsqu'on  le  chauffe,  h 
formation  d'acide  cyanhydrique  et  de  composés  ammooiacain 
La  calcination  seule  au  rouge  sombre  détruit  d'ailleuis  use 
notable  quantité  de  paracyanogène. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Étude  sur  Us  fonctions  des  feuilles  ; 
Par  M  «  BomsiiMAOtT. 

Le  caibone  de  l'organisme  régétal  dérire  du  gaz  acide  cad»- 
nique,  c'est  un  fait  qui  parait  incontestable  ;  mais  il  reste  enooic 
à  démontrer  si  le  gaz  acide  carbonique  pur  est  réductible  par 
les  feuilles  exposées  à  la  lumière. 

Dans  les  conditions  normaleS|  le  gaz  acide  carbonique,  es 
contact  soit  avec  les  feuilles,  soît  avec  les  racines,  est  toujoms 
mêlé  à  une  proportion  considérable  d'oxygène;  d'ailleurs  ks 
expériences  de  Théodore  de  Saussure  tendent  à  faire  croire  qœ 
le  concours  de  ce  gaz  est  nécessaire  pour  que  les  végétaux  àk^ 
composent  l'acide  carbonique.  M.  Boussingault  s*est  d'abord 
attaché  à  fixer  les  idées  à  cet  égard  ;  voici  les  résultats  de  cette 
première  partie  de  ses  recherches  : 

1*  Les  feuilles  exposées  au  soleil  dans  de  l'acide  carbonique 
pur  ne  décomposent  pas  ce  gaz,  ou,  si  elles  le  décomposent,  ce 
n'est  qu'avec  une  excessive  lenteur. 

2*  Les  feuilles  exposées  au  soleil  dans  un  mélange  d'air  et 
d'acide  carbonique  décomposent  rapidement  ce  dernier  gâi. 
L'oxygène  de  l'air  ne  paraît  pas  intervenir  dans  ce  phénomène. 

3*  Les  feuilles  exposées  au  soleil  décomposent  rapidement 
l'acide  carbonique  quand  ce  gaz  est  mêlé  à  du  gaz  azote,  i  d^ 
gaz  hydrogène,  à  du  gaz  oxyde  de  carbone,  à  du  gaz  hydrogène 
protocarburé;  la  d\^composition  a  lieu  encore  lorsque  le  gaxest 
soumis  à  ^T\e  pression  inférieure  à  0",74. 
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Quoique  ht  décomposition  de  Tacide  earbonique  par  les 
parties  vertes  dés  végétaux  soit  un  phénomène  de  disso- 
ciation, j'y  trouve,  dit  M.  Boussingault,  une  certaine  analogie 
avec  un  phénomène  tout  différent  dans  ses  résultats,  l'union 
d'un  combustible  avec  l'oxygène  à  la  température  ordinaire,  la 
combustion  lente  du  phosphore.  Ainsi  : 

1*  Le  phosphore,  placé  dans  l'oxygène  pur,  n'émet  pas  de 
lumi^e,  ne  brûle  pas  ou  ne  brûle  qu'avec  une  excesuve  leii« 
teur; 

2*  Le  phosphore,  placé  dans  un  mélange  d'oxygène  et  d'air 
atmosphérique,  brûle  en  devenant  lumineux; 

3*  Le  phosphore,  placé  dans  l'oxygène,  mêlé  soit  à  du  gax 
azote,  soit  à  du  gaz  hydrogène,  soit  à  du  gaz  acide  carbonique, 
brûle  en  émettant  de  la  lumière: 

La  seconde  question,  examina  par  M.  Boussingault,  est 
celle  de  la  limite  de  la  faculté  décomposante  des  feuilles  et  de 
l'effet  de  la  dessiccation  sur  cette  faculté  ; 

Une  feuille  de  laurier  rose  détachée  de  la  tige,  après  avoir 
passé  douze  ou  vingt-quatre  heures  dans  un  Heu  obscur,  dans 
un  volume  d'air  restreint,  mais  constamment  et  lentement 
renouvelé  à  la  température  de  20  à  25'*,  avait  conservé  sans  at- 
ténuation la  faculté  de  décomposer  le  gaz  acide  carbonique. 

Dans  un  volume  d'air  confiné,  la  faculté  décomposante  des 
feuilles  diminue  assez  rapidement  9  elle  peut  être  détruite  au 
bout  de  quarante-huit  heures. 

n  résulte  des  expériences  aussi  nombreuses  que  variées  de 
l'auteur,  que  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  les  feuilles 
sont  conservées  après  avoir  été  détachées  de  la  plante,  n'ont 
pas  une  influence  très-prononcée  sur  leur  faculté  décompo- 
sante, pourvu  qu'on  les  empêche  de  se  dessécher  sans  les  priver 
de  l'oxygène  dont  elles  ont  besoin  pour  vivre  dans  un  lieu  obscur; 
en  effet  les  feuilles  placées  à  l'air  libre,  soit  dans  l'obscurité,  soit 
à  l'ombre  ou  au  soleil,  sans  réaliser  ces  conditions,  perdent  gra- 
duellement avecleauqui  s'en  dégage,  la  propriété  de  décomposer 
le  gaz  acide  carbonique.  Des  expériences  directes  instituées  par 
M.  Boussingault,  lui  ont  démontré  d'ailleurs  que  la  faculté  dé- 
composante est  atténuée  et  peut  même  être  détiniite  entièrement 
dans  les  feuillespar  leur  dessiccation.  Ce  fait  se  trouve  copfirmé 
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par  les  observations  d'un  jeune  chimiste,  M.  Jodin,  qui  a  con- 
staté que  la  feuille  verte  étant  desséchée  au  delà  d'une  certaine 
limite  perd  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique  et 
qu'elle  ne  retrouve  pas  cette  propriété  lorsqu'on  parvient  à  resti- 
tuer à  son  tissu,  au  moins  en  partie,Veau  qu'elle  avait  préala* 
blement  perdue. 

La  cellule  végétale  offre  donc,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Boussingault^  un  contraste  frappant  avec  la  cellule  animale, 
puisque  les  infusoires  devenus  immobiles  par  la  dessiccation  re- 
viennent de  l'état  d'inertie  à  l'état  de  mouvement  parThumec- 
tation.  M.  Ehrenberg,  il  est  vrai,  croit  que  malgré  tous  les 
moyens  d'absorption,  quelque  reste  d'humidité  organique  peut 
bien  encore  persister  dans  l'animalcule,  mais  pour  la  cellule 
des  feuilles  le  doute  n'est  pas  permis,  une  fois  desséchée  sa  vi- 
talité est  éteinte  à  tout  jamais.  Dans  l'opinion  de  M.  Boussin- 
gault,  la  feuille  que  l'on  dessèche  meurt  parce  qu'elle  cesse  de 
respirer,  elle  est  réellement  asphyxiée. 

En  effet  les  feuilles  placées  au  soleil  dans  l'acide  car* 
bonique  pui*  finissent  par  se  constituer  une  atmosphère  respi- 
rable  en  décomposant  une  certaine  quantité  du  gaz  et  en  mettant 
de  l'oiygène  en  liberté,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  en  l'absence 
de  la  lumière,  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  les 
feuilles  perdent  leur  faculté  décomposante  et  malgré  l'appa- 
rence de  santé  que  leur  donnent  la  fermeté  de  leur  tissu  et  l'in- 
tensité de  leur  couleur  verte  elles  sont  véritablement  mortespar 
asphyxie.  Le  même  phénomène  se  produit  lorsque  les  feuillet 
ont  été  confinées  pendant  un  certain  temps  dans  l'hydrogène, 
dans  l'azote  ou  dans  l'hydrogène  protocarboné;  privées  pendant 
leur  séjour  dans  ces  gaz  de  l'oxygène  qui  leur  est  indispensable 
pour  élaborer  de  l'acide  carbonique  par  une  combustion  lente, 
c'est-à-dire  pour  respirer,  elles  sont  asphyxiées  et  ont  perdu 
comme  dans  l'acide  carbonique  leur  vitalité  et  leur  faculté  dé- 
composjante. 

L'influence  de  certaines  vapeurs  sur  la  vitalité  des  feuilles  a 
fait,  à  son  tour,  l'objet  des  recherches  de  M.  Bonssingault  ;  si  ces 
vapeurs  sont  de  nature  à  absorber  rapidement  l'oxygène  de  l'at- 
mosphère où  les  feuilles  sont  confinées,  ellesproduisent  nécessai- 
rement leur  asphyxie,  mais  en  outre  elles  exercent  par  elles- 
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méin«8  une  action  nuisible  à  leur  vitalité.  M*  Boussingault  a 
constaté  en  effet  que  dans  une  atmosphère  fl'aciàe  carbonique 
et  d'hydrogène  saturée  d'essence  de  térébenthine,  une  feuille  de 
laurier  rose,  avait  décomposé  en  dix  heures,  les  2/3  seulement 
de  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  avait  été  i*éduite  dans 
le  même  temps  par  une  feuille  semblable,  placée  dans  une  atmo* 
sphère  de  même  nature  moins  la  vapeur  d'essence.  Mais  si  les 
vapeurs  des  huiles  essentielles  végétales  ne  sont  pas  absolument 
délétères  pour  les  feuilles,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  va- 
peur du  mercure. 

Les  premières  notions  relatives  à  l'action  du  mercure  sur 
la  vie  végétale  sont  dues,  selon  toute  probabilité^  à  une  réunion 
de  savants  hollandais  :  Deiman,  Paatz,  van  Troostwyck  et 
Lauwerenburgh  ;  elles  furent  connues  en  France  en  1797  par 
une  lettre  adressée  à  van  Mons  par  Lauwerenburgh,  et  publiée 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (voir  série,  tomeXXIl^ 
page  122).  A  l'exemple  deM.  Boussingault,  nous  croyons  devoir 
reproduire  à  peu  près  textuellement  ce  curieux  document. 

Expérience  I.  On  a  placé  sous  une  cloche  de  12  pouces  de 
hauteur  et  de  6  de  diamètre,  sur  l'eau,  une  plante  de  fève  de 
marais,  venue  en  terre,  et  à  côté  de  cette  plante  une  bouteille 
de  1  pouce  de  diamètre  remplie  de  mercure. 

Expérience  II.  Une  plante  de  menthe  frisée  avec  sa  racine, 
mise  dans  l'eau,  fut  placée  sous  une  cloche  avec  du  mercure  ; 

Expérience  III.  On  répète  l'expérience  précédente  avec  la 
différence  que  la  cloche,  au  lieu  d'être  placée  sur  l'eau,  fut  posée 
sur  une  table  sur  des  rouelles  de  liège; 

Expérience  lY.  Reproduction  de  l'expérience  n*2,  avec  cette 
différence  que  des  feuilles  d'or  furent  suspendues  dans  la 
cloche; 

Expérience  Y.  On  place  une  bouteille  pleine  de  mercure  à 
côté  d'une  jeune  plante  de  spircea  salicifolia,  attachée  à  la  ra- 
cine mère,  et  on  couvre  le  tout  d'une  cloche; 

Expérience  YI«  Reproduction  de  l'expérience  n«  2,  mais  on 
attache  un  peu  de  soufre  aux  parois  intérieures  de  la  cloche; 

Expérience  YII.  Reproduction  de  l'expérience  n"  2,  seule- 
ment on  couvre  le  mercure  d'un  peu  d'eau. 

Yoici  maintenant  les  faits  constatés  :  dans  les  cinq  premières 
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ezpërienees,  les  feuilles  et  les  tiges  forait  ooayertes  de  udiei 
noires,  le  troisième  jour  de  l'installation  des  appareils;  et  k 
quatrième,  le  cinquième)  au  plus  tard,  le  sixième  jour  les  pilo- 
tes étaient  entièrement  noires. 

*  Dans  l'expérience  n*  6  la  menthe  est  restée  intacte,  ce  qui 
prouve  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mercure. 

Dans  l'expérience  n*7,  l'action  du  mercure  a  été  nulle  k  came 
de  l'eau  qui  le  recouvrait.  En  outre  il  a  été  reconnu  que  le 
mercure  ne  nuit  en  aucune  manière  aux  plantes  lorsqu'il  est 
mêlé  avec  la  terre,  avec  l'eau,  ou  lorsqu'il  est  en  contact  avec 
les  racines.  L'oxyde  de  mercure  n'a  pas  cette  innocuité.  Mises 
contact  avec  la  racine  il  est  mortel  pour  la  plante,  miis  il 
n'exerce  plus  la  même  action  lorsqu'il  est  placé  à  o6té  de  U 
plante,  comme  on  avait  fait  pour  le  mercure  métallique. 

M.  Boussingault  a  voulu  répéter  en  les  variant  ces  rcmuv 
quaUes  expériences.  Il  a  constaté  d'abord  que  des  feuîUei 
confinées  dans  l'air,  sous  une  cloche  posée  sur  le  mercure  cet 
perdu  la  faculté  de  décomposer  l'acide  carbonique  quand  on 
les  a  .exposées  à  la  lumière  tandis  que  d'autres  feuilles  sem- 
blables conservées  dans  de  l'air  confiné  pendant  un  temps  égal 
et  à  la  même  température  ont  conservé  cette  faculté*  Ce  fait  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'influence  de  la  vapeur  mercurielle 
maiscequi  est  remarquable  c'est  que  si  la  vapitur  métallique  epi- 
pêcbe  les  feuilles  de  décomposer  l'acide  carbonique  elle  ne  les 
empêche  pas  de  transformer  dans  l'obscurité  l'oxygènede  l'air 
en  acide  carbonique. 

En  opérant  sur  des  pétunias  venus  en  pot,  sur  des  n* 
meaux  de  pécher,  sur  du  lin,  M.  Bousslogault  a  reconouque 
ces  plantes  perdaient  leurs  feuilles  et  étaient  empoisonnées  plus 
ou  moins  rapidement  par  la  vapeur  de  mercure,  etqae,k 
soufre  placé  sous  les  cloches  concurremment  avec  le  mercure 
ou  répandu  sur  les  plantes,  paralysait  complètement  l'actioB 
du  métal.  Ces  phénomènes  sont  dûs  certainement  aux  vapeurs 
du  mercure  et  du  soufre  malgré  la  faiblesse  extrême  de  leur 
tension,  et  en  effet,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Boussingaultpar 
des  expériences  très-délicates,  une  lame  d'or  placée  daas  une 
atmosphère  confinée  en  présence  du  mercure  présente  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  une  modification  dans  l'aspect 
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de  sa  surface,  et  acquiert  une  légèi*e  augmentation  de  poids  qui 
est  bientôt  annulée  par  l'application  de  la  cbaleur. 

L'ensemble  de  ces  recfaercbes  suggère  cette  réflexion  qu'il 
suffit  de  la  plus  infime  proportion  de  certaines  substances  pour 
Gonmiuniquer  à  l'atmospbère  des  propriétés  dont  les  effets  sont 
ressentis  avec  une  étonnante  énergie  par  les  organismes  des 
plantes  et  des  animaux.  Ne  se  passe-t-il  pas  quelque  chose 
d'analogue  au  sein  de  l'océan  aérien? 

Si  l'agent  toxique  dont  l'air  est  le  véhicule  est  un  métal, 
comme  le  mercure,  un  gaz  délétère,  des  miasmes  comme  il  en 
émane  des  marécages  ne  peut-on  pas  considérer  conmie  agents 
purificateurs  le  soufre,  l'iode,  l'ozone  dont  l'apparition  plus  ou 
moins  fréquente  dans  l'atmosphère  est  incontestable.  Après 
avoir  fait  ressortir  par  ces  considérations,  les  conséquences  de 
ses  recherches  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale,  M.Boussin- 
gault  a  étudié  l'action  comparée  de  la  lumière  sur  les  faces 
opposées  d'une  feuille  placée  dans  un  mélange  d'air  atmos- 
phérique et  de  gaz  acide  carbonique. 

La  position  qu'une  feuille  aérienne  affecte  sur  la  plante  a  de* 
puis  longtemps  fixé  l'attention  des  physiologistes.  Le  même 
côté  du  limbe  est  dirigé  vers  le  ciel ,  et  l'on  sait  par  les  ingé- 
nieuses obseryatiotis  de  Charles  Bonnet^  que  si  on  le  tourne 
vers  la  terre  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  situation  normale. 
Cette  face  supérieure  de  la  feuille  ou  endroit  diffère  de  la  face 
inférieure  ouent^ers^  par  son  aspect  comme  par  sa  conformation , 
généralement  sa  teinte  verte  est  plus  foncée  et  son  épiderme  oit  re 
plus  de  consistance. 

Pour  constater  l'action  d'un  seul  côté  du  limbe  d'une  feuille 
exposée  au  soleil  dans  un  milieu  gazeux  renfermant  de  l'acide 
carbonique ,  M.  Boussingault  a  mis  le  côté  opposé  à  l'abri  de 
la  lumière,  soit  en  collant  avec  de  l'empois  une  bande  de  pa- 
pier noirci  et  absolument  opaque  sur  une  des  faces  de  la 
feuille^  soit  en  réunissant  avec  de  la  colle  d'amidon  les  sur- 
faces similaires  de  deux  feuilles  de  même  dimension  ;  il  s'est 
placé  d'ailleurs  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  garantir 
l'exactitude  des  résultats  de  ses  nombreuses  expériences;  or  il 
loi  a  été  démontré  : 

1*  Que  l'endroit  des  feuilles  épaisses  et  rigides  des  lauriers 
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roses   a  dëcouiposé   plus  d'acide  carbonique  qoc   l'eiixecs^ 
2*  Qu'au  soleil  la  plus  grande  différence  a  été  dans  le  rap* 

port  de  4  :   1,  la  plus  faible  dans  le  rapport  de  1  {-  :  1,  que 

le  rapport  moyen  serait  celui  de  102  :  44  ; 

3*  Qu  a  l'ombre  la  différence  n'a  pas  dépassé  2  :  1  ; 

4*  Qu'à  la  lumière  diffuse  la  moyenne  a  été  iapproximative- 
ment  le  rapport  de  4  :  3; 

ô^  Que  pour  les  feuilles  de  laurier  lose^  soit  au  soleil,  soit  â 
Tombre,  dans  la  moitié  des  observations  la  somme  des  volumes 
d'acide  carbonique  décomposé  séparément  par  chacun  des  côtés 
des  feuilles  placées  dans  des  appareils  distincts  a  été  égale  au 
volume  de  ce  gaz  décomposé  par  les  deux  côtés  d'une  seule  et 
même  feuille,  tandis  que  dans  l'autre  moitié  ce  volume  a  été 
dépassé  par  la  somme  des  volumes  du  gaz  décomposé  par  cha  ^ 
cune  des  faces  du  limbe  agissant  séparément. 

Le  mémoire  de  M.  Boussingault  comprenant  les  détails  de  ses 
expériences  n'occupe  pas  moins  de  135  pages  dans  les  Annales 
de  chimie^  l'auteur  le  termine  par  les  considérations  suivantes  : 

«  Ainsi  chacune  des  deux  faces  du  limbe  d'une  feuille,  bien 
qu'avec  une  énergie  différente,  concourt  à  la  fixation  du 
carbone  dans  l'organisme  végétal  ou,  conftne  je  l'ai  dit,  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène  résultant  de  la  décompo- 
sition simultanée  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  :  CO^HO 
donnent  lieu  à  ime  émission  d'oxygène  O'  et  à  GO,H  expri- 
mant la  composition  brute  du  glucose  C"  H*'  0"  qui,  en 
fixant  ou  abandonnant  de  l'eau,  peut  donner  naissance  à 
ces  corps  que  l'on  s'est  cru  autorisé  à  désigner  sous  le  nom 
d^hydrate  de  carbone^  tels  que  le  sucre^  Tamidon,  les  ligneux» 
et  que,  par  le  fait,  une  feuille  élabore  aussitôt  qu'elle  est  frap- 
pée par  un  rayon  de  lumière.  L'idée  de  considérer  la  production 
du  glucose  et  de  ses  congénères  comme  l'acte  principal  des 
organes  aériens  des  plantes,  a  contre  elle  l'abondance  des  ma- 
tières sucrées  dans  les  tiges,  les  racines»  et  suitout  le  dévelop- 
pement des  matières  sucrées  pendant  la  germination^  alors  que 
l'appareil  foliacé  n'est  pas  encore  constitué;  mais  la  germina- 
tion se  borne  à  transformer  l'amidon  en  glucose,  en  sucre,  ea 
cellulose,  elle  n'apporte  aucun  élément  combustible»  tout  au 
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contraire  Tembryon^  pour  se  nourrir,  brûle  ceux  qui  préexis- 
tent dans  la  graine. 

a  Si  Ton  envisage  la  vie  végétale  dans  son  ensemble ,  on  est 
convaincu  que  la  feuille  est  la  première  étape  des  glucoses, 
que,  plus  ou  moins  modifiés^  on  trouve  répartis  dans  les 
diverses  parties  de  l'organisme;  que  c'est  la  feuille  qui  les' éla- 
bore aux  dépens  de  Tacide  carbonique  et  de  Teau. 

«  Danslemaïs^  le  froment,  Taccumulation  des  principessucrés 
a  lieu  dans  la  tige  jusqu'à  l'époque  de  la  floraison  ;  puis  tout  ce 
qui  a  été  accumulé  disparaît  pour  concourir  à  la  formation  de  la 
graine  dans  la  betterave,  le  réceptacle,  c'est  la  partie  charnue 
de  la  racine.  Mais  quand  il  n'y  a  ni  tige  ni  racine,  où  se  dépose, 
où  se  rassemble  la  matière  sucrée  élaborée  par  la  feuille?  dans  la 
feuille  elle-même  qui  prend  alors  une  extension  considérable. 

«  L'exemple  le  plus  frappant  que  je  puisse  présenter  est  l'agave 
américain,  le  maguey,  la  vigne  des  Mexicains,  dont  la  culture 
s'étendait,  du  temps  de  Montezuma ,  aussi  loin  que  la  langue 
aztèque. 

tL  Les  feuilles  de  l'agave  partent  toutes  du  collet  de  la  racine; 
elles  atteignent  jusqu'à  2  mètres  de  longueur,  20  centimètres 
de  lai^eiu*  et  jusqu'à  1  décimètre  d'épaisseur  au  point  d'at- 
tacbe.  Pendant  quinze  à  vingt  ans  ces  feuilles  élaborent  et 
accumulent  du  glucose  jusqu'au  moment  où  la  hampe,  qui 
portera  les  feuilles  et  fruits,  commence  son  évolution.  Alors 
les  feuilles,  amples,  coriaces,  épineuses,  après  être  restées  pen- 
dant des  années  penchées  vers  la  terre,  se  redressent  ou  se  rap- 
prochent d'un  bourgeon  unique  comme  pour  le  couvrir  et  le 
protéger.  Il  y  a  là  un  mouvement  graduel  très-apparent  qui 
semble  obéir  à  une  volonté.  Le  bourgeon  s'allonge  avec  une 
étonnante  rapidité;  bientôt  il  forme  une  hampe  de  5  à  6  mè- 
tres. C'est  le  travail  de  la  reproduction  de  la  graine  qui  s'ac- 
complit, et  c'est  en  l'empêchant  que  l'Indien  se  procure  l'ample 
récolte  de  la  sève,  Veau  de  miel,  avec  laquelle ,  par  la  fermen- 
tation, il  prépare  le  pulque^  sa  boisson  enivrante  de  prédi- 
lection. 

«  Un  plant  d'agave  dans  les  environs  de  Cholula,  émet,  en 
quatre  ou  cinq  mois,  près  de  1  mètre  cube  de  liquide  sucré, 
après  quoi  il  meurt  épuisé,  comme  il  serait  mort  épuisé  si  l'on 
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eût  laissé  la  hampe  se  développer  et  porter  des  feuilles  et  des 
fruits.  Un  agave  rend  donc  en  quatre  mois  100  kilogrammes  de 
matière  sacchariDe  que  ses  feuilles  avaient  préparée  et  con- 
servée pendant  des  années.  Quant  à  ce  sucre,  son  origine  n'est 
pas  douteuse  :  il  vient  de  Tacide  carbonique  et  de  l'eau  décom- 
posés'par  les  feuilles.  9  F.  BouDET. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


L 


Sur  rùutabtlité  des  solutùmi  d*alcaloêde$j 
Par  M.  Bourdon. 

Une  dissolution  formée  de  1  gramme  de  sulfate  de  quinine, 
O'^jôO  d'acide  tartrique  et  de  20  grammes  d'eau  distillé^ne 
renfermait  plus,  après  20  mois,  que  f^Oô  de  substance  sa- 
line ou  acide  au  lieu  de  1*',40  qui  se  trouvaient  primiti* 
vement  en  dissolution  ;  il  y  avait  donc  une  perte  de  35  centi- 
grammes, c'est-à-dire  de  25  pour  cent. 

Les  deux  petits  cristaux  trouvés  sur  le  mycélium  étant 
très-loin  de  représenter  les  35  centigrammes  perdus,  puisque 
leur  poids  ne  peut  guère  être  évaluée  qu'à  1  centigramme,  on 
a  ainsi  la  preuve  que  les  productions  végétales^  en  se  formant, 
font  perdre  à  la  solution  une  quantité  sensible  du  sel  et  de 
l'acide  dissous  dans  l'eau. 

Cette  déperdition  est-elle  particulière  à  la  solution  de  sul- 
fate de  quinine  et  se  produit-elle  pour  celle  de  chlorydrate  de 
morphine  ou  celle  de  sulfate  d'atropine?  Ce  sont  des  questions 
qu'on  peut  s'adresser.  Mais  M.  Gubler  a  fait  la  remarque  que 
la  solution  de  sulfate  neutre  d'atropine  perdait  la  majeure 
partie  de  sa  puissance  pharmaco-dynamique  lorsqu'elle  avait 
vieilli  et  s'était  rempli  de  conferves.  M.  Gubler  qui  admet  cooiuie 
M.  Bourdon^  la  décomposition  du  sel  organique,  n'a  pas  aoar 
lysé  la  solution  après  la  formation  des  végétaux  microscopiques 
et  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'idée  d'une  cristallisation  du  sel  sur  le 
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myoéliiim  pour  expliquer,  au  moins  en  partie,  raffiBÔblisement 
de  la  solution. 

Pour  expliquer  le  travail  de  décomposition  qui  s'opère  dans 
ces  solutions,  il  resterait  à  discuter  si  c'est  en  s'emparant  de 
Tazote,  comme  le  pense  M.  Gubler,  que  le  champignon  décom- 
pose le  sel  organique,  ou  si  ce  n'est  pas  autant,  et  peut-être 
plus,  en  lui  prenant  de  son  carbone,  ainsi  qu'est  porté  à  le 
croire  M.  Belpeeh.  Il  y  aurait  encore  à  étudier  si  les  conferves 
qui  se  forment  dans  la  solution  de  sulfate  de  quinine  sont  de 
même  espèce  que  celles  qui  se  développent  dans  la  solution  de 
sulfate  d'atropine  et  qui  sont  d'après  M.  Gubler,  le  leptomituM 
eirhyrocrocis. 

Ces  questions,  oonune  on  le  voit,  méritent  d'être  étudiées  de 
nouveau.  {fiep.  de  pharm.) 


lodun  double  de  cadmium  et  de  potassium  comme  réactif  de$ 
alcaloïdes; 

Par  M.  JÊÈMKi. 

Cet  iodure  double  précipite  les  alcaloïdes  suivants  dans  une 
solution  même  très-étendue,  additionnée  d'acide  sulfurique  : 
nicotine^  conicine,  pipérine,  morphine,  codéine,  thébaïne, 
narcotine,  narcéine,  quinine,  quinidine,  cinchonine,  strych- 
nine, brucine,  vératrine,berbérine,  atropine,  hyoscyamine,  aco- 
nitine,  delphinine,  émétine,  curarine  et  cytisine.  Ces  précipités 
sont  floconneux  et  blancs,  mais  deviennent  pour  la  plupart  cris- 
tallins. La  quinine  et  la  strychnine  étendues  de  10,000  parties 
d'eau,  sont  entièrement  précipitées.  Ces  précipités  sont  inso- 
lubles dans  l'éther,  solubles  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  un  excès  a  iodure  double.  Ces  combinaisons 
doubles  abandonnent  leurs  alcaloïdes  par  l'agitation  avec  un 
dissolvant  convenable,  après  addition  d'alcali.  Elles  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  combinaisons  des  alcaloïdes  avec  les 
iodomercurates  et  iodobismuthates  alcalins. 

L'iodure  double  de  cadmium  et  de  potassium  ne  précipite 
Jmm.  4ê  Plim.  tt  4$  CM».  4*  ttam.  T.  TOI.  (Septembre  1868.)      14 
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p^  lê&  ^fCàsiAei  i  «My^dâfifl^,  Iftlidâé^  iêpôûlM,  (fféàHAl^ 
ononine,  digitaline,  phloridzine^  etc. 

{Eut.  de  là  3ûe.  ek«M^. 


Sut  la  9UUum  du  Jalap^ 

f «r  tf.  âANBUlT. 

Mmogénimn  yit^gtt. 

M.  Mâfilmfy  a  ^tûlMté  \ë  \kUp  4  Clâphàttt,  ptti  hatOm, 
Au  moié  de  Juillet  lêM,  11  f^ntit  ttt  UibettMûis  ie  idnm 

moyen  dans  un  jardin  à  l'exposition  du  sud:  On  ivhttdùt 
pùiissà  fipatëtiÈêttiëùi,  éoûûk  (jtiél^ae»  ftetmâFâtttMftâéiui- 
vaM^  ëi  teliéntit  en  novembre  1867.  Pendant  VhÏYet,  lU^ 
protégé  par  un  paillasson  qui  le  préservait  de  Fexcès  du  froid 
et  de  rhumidité.  Arrosé  en  mai  1868,  ce  pied  a  fourni  vingt  to- 
hercules  pesant  environ  750  grammes.  Le  jalap  peut  donc  le 
tmikipliél-  tttpidèitietlt»  m^d  il  seM  Ititéfc^s^ht  derérifler^ 
conserve  dans  nos  pays,  â  Uû  égat  degré,  les  propriétés  médi- 
cales. 

M.  Hanbury  a  fait  hOMMagé  à  la  société  d'acdimatatioD 
de  tubercules  de  jalap  récoltés  dans  les  conditions  que  nous 
tehdn*  d'itidiqil^r.  (Butl,  de  Id  êoeiiié  fûêclim^) 


Ptfuàté  ûfuigùuikUiè; 

Par  M.  Hadih. 

PmÈdte  fle  teraenot  de  oolehtqet.  i  •  «  a  grammét. 
8ttlCBt«  Û6  potaise.  •••••«••«.«  4  ffamni«t« 
Bicarbonate  de  potasse 8  grammes. 

Mélfii.  On  en  donne  depuis  60 oentigrammet  jilsqu'A  1  gnm^ 
pat  jour  ans  sujets  atteinu  dt  goutte  aiguë  on  de  rbulsalitia^ 
articolallrej 

Poudre  ùniirhumaiiêtnale; 

Pài  M.  l^ttiiA 

t^oudre  de  gaîac 4  grammes. 

Poudre  de  feuliiee  d'ofàtiger JH  gi^dhiie^ 

Àelutè  êê  ttoii»IUoe.  i  .  .  é  •  j  .    4iial#i  mu§êàvmm. 
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MAéïélâiviiei€ûi(mtepàqaéU. 

Une  pfrigé  toute!  lé«  àetxt  hetirtf»  tonitë  \e  thtimatiftme  itgii. 

Pwin  di  P(UUr$m\ 
SoQs-nitrate  de  bismuth 10  gramniM 

Sacre  90  poQdrt4  •  •  «  •  • ,80  grammes 

Mékz  et  ditiiM  en  100  paquets.  On  en  donne  de  I  à  10  pftf 
Jôftf.  Cette  pondra  peut  aussi  être  employée  soua  forme  àm  \m^ 
bletlM;  le  muoilatge  pour  fam  k  masse  est  le  plus  ëourent  pi^ 
fkx   tf ee  de  Teau  de  fleui*  d'onioger.  (  Unùai  méd.) 


Sur  le  Omehalagma  dm  Chili  ç 

t>ar  M.  Lucien  Liboeuf. 

Le  éandialagua  du  Chili  (erythrua  ehilemiê)  de  la  famille 
dé^  gentianées,  a  été  analysé  par  M.  L«  Lebeuf»  et  il  résulte  de 
les  e^tpériencei  qu'il  oontient  les  pincipes  suiyants  t 

Baii« 7,00 

àiuelette  t^gétal < 50,60 

Matière  ctivdM  terte <«..«.••  f^M 

Chlorophylle 2,50 

Principe  amer 9,oO 

.  Hatlérv  ItaiimMt  «niAre«  «  .  «  f  .  .  «  »  <  « 

—  cristallisée , 

^.  iotrs  fedds.  •  4  $  é  .  ^é  .  .  »  .  . 

—  noire    neutre. V    12  44 

«-    êoioraotifooee.  .*«....•... 


Sel 8.90 

n  eêt  à  remarquer  que  le  «ancbalasua  contient  une  beau*» 
coup  plus  forte  quantité  de  principe  amer  que  la  petite  oentm- 
fée  d'Europe  I  qui  n'en  renferme  «  d'apris'  M.  MébU|  que 
2  pour  100;  il  est  donc  doué  de  propriétés  médicinales  Ûen 
plus  énergiques  que  celles  de  la  petite  cenuurée. 

Pour  obtenir  le  principe  amer  de  la  matière  orislalUftée,  on 
suit  le  procédé  suitant  :  la  plante  divisée,  puis  contusée,  est 


Digitized  by  VjOOQ IC 


~  SIS  — 

mise  à  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  «ne  «{uantité 
d'eau  suffisante  pour  la  baigner  complètement  ;  on  passe  avec 
expression,  et  on  traite  le  marc  avec  de  nouvelle  eau  bouillante. 
On  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  sortent  à 
peu  près  insipides* 

On  réunit  alors  les  liquides,  et  on  les  précipite  par  Tacétale 
neutre  de  plomb,  on  filtre  et  on  enlève  l'excès  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Après  avoir  filtré  de  nouveau  et  évaporé 
la  solution  en  consistance  sirupeuse,  on  introduit  l'extrait  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  vo- 
lume d'éthcr  ;  on  laisse  en  conUct  vingt-quatre  heures ,  ca 
agiUnt  le  mélange  de  temps  en  temps;  on  laisse  reposer  et  Tcm 
fitre  l'éther  surnageant. 

Ce  liquide  a  une  couleur  jaune  orangé;  on  le  fait  évaporer 
au  bain-marie,  et  Ton  obtient  comme  r^idu  de  petits  cristaux 
mélangés  de  matière  huileuse  amère,  qu'on  purifie. 

On  reprend  alors  l'extrait  bien  lavé  par  l'éther,  et  ou  le  dtt- 
sout  dans  l'alcool  ;  celui-ci  s'empare  de  la  moitié  en  poids  de 
l'extrait,  et  abandonne  la  matière  noire  acide.  La  teintiue 
alcoolique  est  alors  évaporée,  et  l'on  obtient  ainsi  la  totalité  du 
principe  amer  enlevé  à  la  plante.  Par  ce  moyen,  M.  Lebeuf  a 
obtenu  9  pour  100  de  principe  amer.         (Rép.  de  p/uarm.) 


Sur  une  nouvelle  préparation  de  baume  de  eopaku. 

Par  M.  Vas  db  Walls,  pharmacien  à  Bruxelles. 

Les  inconvénients  que  présente  le  baume  de  oopahu  par  son 
odeur  nauséeuse,  par  sa  saveur  acre  et  repoussante  et  par  les 
éructations  qu'il  occasionne,  ont  conduit  M.  Van  de  Walle  à 
rechercher  une  préparation  qui,  tout  en  faisant  disparaître 
ces  inconvénients,  conservât  au  médicament  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques. 

n  propose  d'émulsionner  le  baume  de  copahu,  sous  un  petit 
volume  à  l'aide  la  formule  suivante  : 

Térébenthloe  on  baume  de  copahu é    50  grammei. 

Sucre  blanc 2S       ^ 

Miel  non  criatallisé 2S       — 

Eau  distiUée S       — 
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HoUe  essentielle  de  menthe  polrrée 0»  60  eentl. 

Ronge  d'aniline  on  cannin  en  liqneur  pour 
colorer  • .  .  .  • •  .  •  •  .    q.e. 

On  met  le  baume  de  copahu,  le  sucre,  le  miel  et  l'eau  dans 
un  bassin^  on  soumet  le  mélange  à  l'action  d'un  feu  doux^  en 
ayant  soin  d'agiter.  Au  bout  de  dix  minutes,  enlevez  du  feu, 
colorez  par  l'aniline  et  aromatisez  après  refroidissement;  le 
produit  ainsi  obtenu  est  presque  entièrement  privé  de  l'odeur 
du  baume  de  copahu  ;  la  saveur  est  peu  prononcée;  sa  consis- 
tance tremblante,  sa  coloration  rouge  le  font  ressembler  à  la 
gelée  de  groseille. 

L'eau  joue  dans  cette  préparation  un  rôle  important.  Elle 
est  nécessaire  pour  obtenir  la  consistance  gélatineuse,  et  l'iode 
existe  en  trop  faible  quantité,  Vémulsion  gélatiniforme  n'est 
pas  stable,  le  baume  de  copahu  ne  tardant  pas  à  surnager.  Dans 
ce  cas,  il  suffit  d'ajouter  au  produit  une  nouvelle  quantité 
d'eau  et  de  soumettre  une  seconde  fois  à  l'action  de  la  chaleur. 

Au  commencement  de  l'opération,  il  se  forme  dans  le  bassin 
deux  couches  parfaitement  distinctes  :  la  supérieure  est  com- 
posée de  térébenthine  ;  l'inférieure,  de  sucre  et  de  miel.  Peu 
à  peu  les  couches  deviennent  plus  homogènes  et  l'on  aperçoit 
une  infinité  de  petites  bulles  qui  se  répartissent  également  dans 
la  masse.  A  ce  moment  le  baume  de  copahu  s'émulsionne,  et 
elles  ont  dispara  quand  l'émulsion  est  complète. 

(Soc.  de  pharm.  de  Bruxelles.) 

T.  G. 


Produeiùm  du  gaz  nitreux  pendant  la  marche  des  fermentations 
''dans  les  distilleries.  —  Dosage  de  ^ammoniaque  dans  le  jus 
de  betteraves^  par  M.  Rbiset.  —  Sttr   la  décomposition  des 
nitrates  pendant  les  fermentations;  par  M.  Sghlcesing. 

La  production  du  gaz  nitreux  pendant  la  fermentation  des 
JUS  sucrés  est  considérée  comme  un  accident  très -grave.  Les 
fermentations  deviennent  languissantes,  et  la  fermentation 
alcoolique  s'arrête  ordinairement  pour  ne  plus  reparaître. 
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quelles  que  «oieot  d'ailleurs  lee  qmntitié^  de  levure  ly^otéet 
dans  les  cuves. 

Pour  obtenir  une  jnarche  régulière .  dans  Je  .tnvail  de  la 
distillerie  et  dçs  fermentations  franchement  alcooliques,  M.  Rei- 
set  a  reconnu  par  une  lon|[ue  sërie  d'obserrations  alcalimétri- 
ques  que  les  jus  doivent  renfermer  une  quantité  d'addes  libres 
correspondant  à  3  grammes  d'acide  sulfurique  monohydiaté 
par  litre  de  jus  provenant  de  la  macération.  En  cherchant  à 
déterminer  la  nature  des  basés  que  contient  le  jus  normal  dt 
la  betterave,  on  trouve  que  l'ammoniaque  peut  saturer  à  die 
seule  la  presque  totalité  de  l'acide  sulfurique  ajouté  pendant 
les  opérations. 

M.  Reiset  a  dosé  l'ammoniaque  dans  le  jus  de  la  betterare 
par  la  méthode  si  exacte  et  si  ingénieuse  qui  est  due  à  BL  Bous- 
slngault  ;  30  ou  40  centimètres  cubes  de  jus  sucré  étalent  intro- 
duits dans  l'appareil  distillatoire^  contenant  1  litre  d'eau  dis- 
tillée parfaitement  pure  ;  on  ajoutait  an  mélange  5  centimètres 
cubes  de  potasse  à  40  degrés,  puis  on  procédait  à  la  distillation 
en  recueillant  successivement  2  volumes  de  MO  centimètres 
cubes  chacun;  la  proportion  d'ammoniaque  se  trouvait  dé- 
duite en  saturant^  par  les  produits  de  cette  distillation  fraction- 
née,  un  volume  coimu  d'acide  sulfurique  titré.  M.  Reiset  a 
trouvé,  en  moyenne,  0^,634  d*ammoniaque  dans  le  jus  de 
betteraves,  mais  cette  quantité  varie  suivant  la  nature  des  ra- 
cines et  suivant  l'engrais  contenu  dans  le  sol  ou  elles  ont  vé- 

gété. 

On  a  essayé  d'expliquer  la  formation  du  gaz  nitreux  pendant 
la  fermentation  des  cuves  par  la  décomposition  des  nitrates 
contenus  dans  le  jus  ;  mais  si  cette  opinion  était  fondée  on  ae 
eomprendrtit  pM  que  le  traitesMat  par  l'aeide  soif nriqve  (et 
le  remède  infaillible  eontre  cet  «addent.  M.  Reîaet  citiit,  an 
eontraire,  4|ne  Ton  doit  attribuer  la  production  dm  ps  nitawx 
à  un  pliénonène  d'oxydation  de  ramnaaningas,  gaand  eet 
alcali  ne  se  trouve  pas  saturé  par  un  acide  énergique,  comme 
l'aeide  sulfuriqiAf  ;  il  a  n^glé,  far  «osiéfuent,  TceôpUM  de  cet 
acide  en  tenant  surtenlnompte  deJapnéievoe  de  Te 
dae»  les  racines^  Cfue  ohiervaiioa,  mife  M  ffvnijifw  p^ 
8et.n  diMir4  d'n lYJtiMiH  réimltali  •  las  farmantalWnt  i 
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bottUiir  t«i  jttê  #t  «îrop^  4kr  heuer^fe»  eu  pré$«acç  d^  Alcab 
OMiNi^af»  il  8'49ii  d^gi^^it  ib  l'aiiuiïooidque  ;  loai^  ils  {^i^î^ 
iMii  mUmIU^  qua  b  pi^wtion  id«  m  damier  coip9  était  4iic 
à  l'action  Am  $k9iiB  «loployé»  wx  k»  matière»  d«>tâes,  lU  oui 
mif^ùi  qui^'nMe  f#briqii6  ilf  fiicv^  pipcLuisaot  l^OQO  becipUtres 
<k  jM  fpimfiiîl  doQH^  jusqu'à  dOO  fcibgm»iii«s  di?  «nlfate 
4'uMMMqii«  H^  ioux  oaff^no  d'jamipoJiiqw  ptr  litr«  dfi 
H»' 

li  «ic  d^fimUf  qw  i^iiM  diii¥»îtî(m  ^pécjiilf  d^  dpp»mk 
M  puiiie  fedJ^iUûr  rwnponiaqwqui  fe  d^^  p^d^^t  1|$ 
pPHWj^isB  têi»9^  44  YévAporsition  dm  jiu» 

SmwêH  M^  Sdx\mmi9  ^  9^  mtvam^  qui  %e  dég^ç  peodajii 
li  fiNWenWion  4li  jiade  J)«tteraycy  «3t  dû  à  la  réducui^D  des  ' 
ftiHpMif^  J}  %  iwnsuxi^  aprè»  H,  R^j»  quç  du  jus  dç  tabac 
ihitidawirwé  a  la  puir^éCiiaion  ^n  ya^  clos  d^g9^f  ait  du  pr^tp^yde 
i'n»^;  €e  gin  éUèit  méU  ay^c  dis  Ta/^id^  çajrbopîquç  et  sa 
imf^r^oii  Fariail  «dp»  Tisspèce  d^  tabai;^^  Il  ypulut  ^aypir 
f 'il  m  pmy^wajt  pm»  d^  la  diéppinpp§itipii  d^  nhntê^  :  il  do^ 
l'#«Mfo  iMtrîqii#  par  k  popcédé  qu'il  a  îuia(;iuji,  au  début  et  daiv 
le  cours  de  la  putré£aai09«  ^t  »1  put  ppUJBtat^r  aii?si  par  ies 
aaalfM»  p»&çj#es  le$  Aûts  f  uiyau^ 

U»  mtjmU^  »^  Aécmupo^ot  p^^da^l  la  putrëfaçtipn  des  ju#  ; 
i0màétfi9mipo§iÙOf^  ^%  9^^^  rapide  ppur  quf^  Tapalyse  puisse 
U  wiyjFf  de  iourw  jour.  P^wlant  qim  te?  uitrat^es  se  décomp- 
AM»  \m  M^  4égagé#  laij^Ut,  aprj»  absôrpjtiop  de  l  acide  ear- 
èP9Î^pi#«IW  Eéfiiduc^litwautdu  protpx jdç  4'.azote  ;  ce  résida 
n'en  contient  pas  lorsque  les  jus  sont  dépounrus  de  nitrates^ 
ipit  au  déknt  de  Vej^'imcCf  spjt  s^fh  uu  certain  temps^ 
qili#d4c«»  s^»  PMt  dhpwix^  Ainj^i^  p^udaj^t  la  p^uéfaction  xlu 
ii^det^bmif  ilf  acprcélatiouieptrfilad^iructipndes  nitrates 

«iran^tiaudJ»  pjrptPJ^r^  d'a^Ot^;  Tuj»  d#^  d^ux  phénomènes 

mpe  pn»duM  pa»  «9^  ^mlr^ 

M.  #chloesing  a  étendu  ces  résultats  à  4'aul/ca  suj^^t^nçes. 
Ainsi,  en  mettant  du  nitrate  de  potasse  dans  del'urine  commen- 
çant à  se  putréfier,  il  a  obtenu  lin  mélange  de  protoxyde  et  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  216  — 

bîoxyde  d'azote.  L'eau  sucrée  fournit  les  mêmes  résultats 
pendant  la  fermentation  lactique.  Des  feuilles  d'herbes  fraîches, 
des  racines  laissées  à  l'air  libre  dans  des  dissolutions  étendues 
d'un  nitrate,  décomposent  l'acide  nitrique  lorsque  la  putréfac» 
tion  est  annoncée  par  l'odeur  des*  liquides.  Il  semble  donc 
démontré  que  le  gaz  nitreux  observé  dans  les  décompositions 
putrides  provient  de  la  décomposition  des  nitrates. 

Dans  les  expériences  de  M.  Schlœsing,  la  décomposition 
des  nitrates  n'a  jamais  été  observée  tant  que  les  liqueurs  demeu- 
raient acides  ;  dès  qu'elles  devenaient  neutres  ou  alcalines,  la 
décomposition  commençait  et  se  développait  souvent  avec  une 
telle  activité,  que  tout  le  nitre  ajouté  à  dessein  disparaissait  en 
quelques  jours.  Ainsi  «  les  nitrates  contenus  dans  le  jus  de  tabac 
naturellement  acide  demeuraient  intacts  jusqu'au  moment 
où  le  jus  devenait  alcalin .  soit  par  le  fait  d'une  destruction 
partielle  des  arides  organiques,  soit  par  celui  d'une  produc- 
tion d'ammoniaque  ;  mais  dès  lors  leur  proportion  diminuait 
graduellement  En  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  acétique, 
tout  juste  assez  pour  produire  une  réaction  acide^  la  propor- 
tion redevenait  constante  jusqu'à  réapparition  de  la  réaction 
alcaline.  En  ajoutant  au  jus,  tous  les  jours,  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  les  nitrates  résistaient,  bien  que  la  décompo* 
sition  des  matières  organiques  fût  évidente. 

Pour  expliquer  ces  divers  faits,  il  suffit  de  faire  observer, 
d'une  part,  que  la  putréfaction  se  produit  d'ordinaire  dans  des 
milieux  neutres  ou  alcalins,  et,  d'autre  part^  que  les  matières 
organiques  qui  se  putréfient  deviennent  des  agents  éminem- 
ment réducteurs.  On  comprend  donc  que  les  nitrates  sment 
décomposés  par  des  corps  qui  peuvent  convertir  les  sulfates  en 
sulfures. 

Ces  vues  sont  confirmées  par  le  succès  qu'ont  obtenu  les 
fabricants  d'alcool  dès  qu'ils  ont  ajouté  aux  jus  une  proportion 
suffisante  d'acide  sulfurique  ;  sans  nuire  à  la  conversion  du 
sucre  en  alcool,  ils  ont  enrayé  les  fermentations  auxqudks 
conviennent  les  milieux  non  acides  et  principalement  la  fer- 
mentation lactique.  P. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  217  — 


Sur  r influence  de  la  lumière  dans  la  végétation  et  sur  une  rela^ 
tien  de  cette  fonction  avec  celle  de  la  chaleur.  —  Statique  de 
la  lumière  dans  les  phénomènes  de  la  vie  des  végétaux  et  des 
animaux; 

Par  M.    DUBKDMFAUT. 

Quand  od  examine  Faction  qu'exercent  sur  les  fonctions  des 
feuilles  des  végétaux  les  rayons  inégalement  réfrangibles  qui 
constituent  la  lumière  blanche  du  soleil,  on  observe  que  le  verre 
dépoli,  pris  pour  terme  de  comparaison,  a  une  puissance  active 
sans  égale.  Puis  viennent  dans  Tordre  d'activité  le  rayon  jaune, 
puis  le  rayon  rouge,  puis  enfin,  à  un  rang  inférieur,  le  rayon 
bleu  et  le  rayon  violet.  L'écran  d'iode  est  complètement  inactif; 
récran  vert  produit  un  effet  négatif,  c'est-à-dire  qu'il  favorise 
une  exhalation  d'acide  carbonique  au  lieu  de  favoriser  une 
absorption  et  une  décomposition. 

Quel  que  soit  le  mode  d'interprétation  des  fonctions  de  la 
lumière  solaire  dans  l'acte  de  la  végétation,  on  ne  pourrait  à 
priori  douter  que  la  dissociation  carbonique  ne  soit  due  aux 
rayons  lumineux  absorbés  et  non  aux  rayons  réfléchis.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  il  est  bien  évident  que  la  solution  obtenue  ex- 
périmentalement par  MM.  Cloez^  Gratiolet  et  Cailletet  pouvait 
être  prévue,  et  que  Ton  pouvait  prévoir  également  que  la 
dissociation  carbonique  serait  excitée  exclusivement  par  les 
rayons  lumineux  qui  forment  le  complément  de  la  couleur 
verte  des  feuilles  éclairées  par  la  lumière  blanche  du  soleil.  On 
pouvait  prévoir,  en  outre,  le  dégagement  de  l'acide  carbonique, 
puisque  les  feuilles  éclairées  par  les  seuls  rayons  verts  se  trou- 
vent, quant  à  la  réaction  carbonique,  dans  les  conditions  d'une 
vériuble  obscurité. 

M.  Dubrunfault  représente  tout  le  travail  de  la  végétation 
par  des  calories ,  et  par  suite  des  écpiivalents  mécaniques.  On 
peut  appliquer  le  même  mode  d'évaluation  au  fumier.  En 
faisant  abstraction  des  engrais,  il  a  été  conduit  à  ce  résultat 
remarquable  que,  dans  la  culture  ordinaire  de  la  betterave, 
lorsque  l'agriculteur  fournit  une  journée  de  travail  d'un  cheval 
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attdit  h  3eul  agent  naturel»  la  chaleur^  en  fovyrmt  pins  de 
mille. 

On  n'a  pu,  juaqii«»li,  aaûir  anciiii  £ùt  ni  Miewi  i»iine  ifi 
permette  de  eomparer  nn  travail  comin  de  U  lumière  i  no 
travail  mÀsanîque  commenaumblef  aioii  qix'ou  Le  fait  pour  la 
chaleur.  En  attendant  qu'on  puisse  représenter  l'éqipfakllt me* 
canique  de  la  lumière  comme  on  Tarait  pour  la  chaleur^  M.  Du- 
brunfaut  appelle  l'attention  des  savants  sur  un  rapprochement 
femarquable  que  lui  ont  auggéré  Mi  éludes  «ur  U  genèie  agri- 


Si  Von  considère,  dit'-il,  que  daaa  l^ac^  itt  l'Miîmilatkia  iki 
earboneattx  végétaux,  la  lumière  qui  est  abeorbé»  pfir  le»  fcuilks 
doit  subir  une  transformation  qui  «it  représentée  par  un  tranii, 
«oit  mécanique,  soit  chimique,  si  l'oa  epnsidère  eu  autre  ipw 
la  dissociation  de  Tacide  carbonique  n'est  possible  que  soas 
l^nfluence  de  la  lumière^  on  admettra  sans  dtf&cukë  que  b 
force  ou  le  travail  mécanique  qui  produit  un  pareil  nêsullsl 
est  nécessairement  supérieur  à  la  force  d'afAnitié  qui  d^termc 
la  combustion  du  caiboae;  et,  par  eonséquicnt.  die  dnii^ 
nécessairement  supérieure  au  travail  mécanique  qui  est  rcpré' 
sente  par  la  chaleur  dévdoppëe  dans  ces  eonditîoBS. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  le  travail  de  la  lumière  ilifis 
Vactede  la  végétation  €pii  û%ele  catiMUM  de  l'acide  eaibon^st 
est  au  moins  ^l  à  celui  qui  est  représenl4  par  réquivtkil 
mécanique  de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone,  et  l'aa 
aurait  ainsi  un  moyen  de  traduire  la  lumî^  en  unîtéiB  de  Aê^ 
leur^  et  par  suite  en  kilogrammètres,  si  l'on  pouvait  wef^ 
«enter  avec  quelque  préeision  la  quantifié  de  lumière  qui  sit 
absorbée  par  les  végétaux,  ^n  mèoie  temps  qu'une  proporliei 
connue  d'acide  caiiyonlquese  trouverait  dissociée.  LepmUèiaC 
ainsi  posé  ne  parak  pas  in^dulde  k  M.  Dubrunfaui. 

Suivant  l'auteur,  les  feuilles  exécutent  une  véritaibLi  anslfie 
de  la  lumière  blanche  ^  cUes  s'af^niprienC  soua  uam  Corme  in- 
connue les  rayons  rouges,  et  elles  refusent  «Fabsorbtr  les  rayoai 
verts,  epu  forment  le  complément  physique  de  la  buiùère  ttt^ 
aoribée^  ainsi  se  eomprenueut  et  s'espl&fUMt  ks  anlogaliwu 
nom  lesquelles  nous apparaiasent  las  orgau^d^  vttgélaui  fvi 
ont  la  Dftcuké  de  dissocier  y^icide  carimuigias.  tm  iUmêHigmi 
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qtté  Vm^flbmlÊêécMrémfmt  It  Inmièfe  ¥«fle  te  trauv^ot  dant 
kteondlicknis  d'une  eomplke  prÎTation  de  lumière,  on  etC  auto* 
vieé  à  crc^re,  d'après  les  expérieB^es  de  MM.  Grâtiolet,  doex  cl 
GaiHetet,  qu'eUee  aceempBraient  foue  la  «eule  infloeoee  de  la 
binûère  rouge  les  phases  du  la  ^rég^cackm<iu'eUes  pareouimii 
kabitueUement  pendant  la  période  TÎtale  active  as  leur» 
feuiUes.  On  peut  croire  eueore  <pM  la  «naladie  connue  eous 
le  nom  A*étiolmm9ntj  qui  affecte  les  yégétanc  privés  de  lu^ 
mière,  ne  se  développerait  pas  sous  Tinfluence  de  la  lumière 
rouge  et  qu'elle  se  développerait^  au  contraire,  avec  toute  son 
énergie  sous  l'influence  dc$  layoof  vcrts«  C'^  ce  que  l'expé- 
rience pourra  vérifier. 

En  attendant  cette,  viérificatiou,  M»  Dubrunfaut  appelle 
l'attention  des  physiologistes  sur  les  propriétés  de  la  lumière 
qui  intéressent  à  un  si  kant  degré  la  aanté  et  la  vie  de  Thonime 
et  des  animanx.  U  cite  comnie  exemples  les  nwladies  causées 
par  la  privation  de  la  lumière  et  qirf  atteignent  partienlièrenent 
les  mineurs,  les  marins  de  k  cale  des  navires,  les  ouvriers  de» 
manufacturas  mal  éclairées,  les  hahitants  d£S  caves^  des  me» 
étroites,  etc.  L^auteur  pense  qne  les  rnjom  vert»  refusés  par  le» 
végétaux  comme  étant  impropres  à  leurs  fonctions  assimila** 
trices,  sont  au  coniraire  cenx  qui  necomplissctt^  les  asénies 
fonctions  dans  l^organisme  animal  et  que  la  couleur  des  pi^ptw 
lations  à  peau  rouge  accuse  thg%  eUes  k  hoBoîn  dn  tafons  wetU. 
Ainsi  s'étendraient  à  une  fonction  physique  importante  les 
conditions  d'éqttiUhre  statique  qu'on  observe  dans  les  phé» 
•onsènfis  chimiques  des  êtres  oijganiséa. 

La  chkvepb^Ue  et  les  globules  sanguins  o&ent  les  dsua 
grands  pivots  de  U  vie  organjqiM  des  végétaux  et  des  ani«* 
maux,  m^is  ks  ^^onditious  de  kuf  formation  par  rapport  k  k 
lumière  sont  bien  difiérentes.  I^a  lumière  hhmkt  dit  a»kil, 
fu^  <e^  ipdij^ns^ki  k  vie  normale  dns  vi^tauxnldes  aoi<v 
nsauK,  se  partais,  sgus  leur  influence^  en  deux  kis^stsaux  com^ 
plémentaîrcs  qui  jsent  absorbés  pour  ks  besoins  4es  l^nctions 
d'assiuMktion.  On  pi:é¥pit  ks  appli^^aiioosqui  dé^ouknid^  œs 
principes  poitfrby^ièncy  k  th^apeiuique,  les  yèt^m^m&M  hê 
Iq^menk,  atc^  ;ainsiks  ^m$mt^  f o^igi^ef i:^nt  éiti^p^o»criM 
de  nos  ameublements,  les  lydfam^  «xc^plC»»  k^  é^^^oésê  V0fM 
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derraient  subir  la  même  prosoriptioQ  dans  h  €Oiifectioii  de  m» 
vêtements;  mais  le  vert  devrait  être  la  couleur  préférée  des 
papiers  ou  des  peintures  qui  décorent  nos  habitations. 
M.  Dubrunfaut  pense  que  la  salubrité  des  bois  en  été  est  due 
plutôt  à  l'influence  de  la  lumière  qu'à  la  qualité  de  l'air.  Là, 
en  effets  le  corps  de  l'honune  est  placé  pendant  le  jour  dans  un 
véritable  bain  de  lumière  verte,  admirablement  servi  par 
le  feuillage  des  arbres.  (Comptes  rendus.)         P« 


Recherches  sur  la  densité  de  Fozonè; 
Par  M.  I.  L.  Soiir. 

Dans  la  1**  partie  de  ses  recherches  sur  ce  sujet,  l'auteur  a 
déterminé  la  densité  de  l'ozone  par  une  méthode  fondée  sur 
l'absorption  de  ce  gaz  par  les  essences  de  térébenthine  et  de 
cannelle;  il  a  trouvé  ainsi  que  la  denûté  de  l'ozone  est  une  fois 
et  demie  celle  de  l'oxygène;  toutefois,  considérant  que  ce  chifEie 
pouvait  laisser  quelques  doutes  parce  qu'il  est  déduit  de  varia- 
tions de  volume  assez  petites  mesurées  sur  l'eau,  et  qu'en  outre 
la  réaction  qui  se  passe  au  contact  de  l'ozone  et  des  essences 
n'est  pas  bien  énoncée,  il  a  voulu  contrôler  cette  détermination 
sur  des  expériences  d'une  nature  toute  différente. 

La  vitesse  de  diffusion  des  gaz  étant  dépendante  de  leur 
densité,  est  soumise  à  des  lois  que  M.  Graham  et  M.  Bunsen 
ont  fait  connaître.  M.  Soret  a  pensé  qu'en  comparant  la  diffu- 
sion de  l'ozone  avec  celle  d'autres  gaz  de  densité  connue,  il 
pourrait  déduire  de  cette  comparaison  la  denûté  de  l'ozone. 

Voici  le  résumé  de  ses  remarquables  observations. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  1**  partie  de  ce  travail 
montraient  que  lorsqu'on  traite  par  l'essence  de  térébenthine 
ou  l'essence  de  cannelle  de  l'oxygène  chargé  d'ozone,  la  dimi- 
nution de  volume  est  sensiblement  double  de  l'augmentation 
de  mesure  que  l'on  obtient  en  traitant  le  même  gaz  par  la  cha- 
leur, c'est-à-dire  en  détruisant  l'ozone.  La  conclusion  natu- 
relle de  ce  fait,  c'est  que  la  densité  de  l'ozone  est  une  fois  et 
demie  celle  de  l'oxygène,  soit  1,658. 
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Les  eipëriaoïces  décrites  dans  la  seconde  partie  ccmtiennait 
complètement  ce  résultat  :  la  vitesse  de  diffusion  de  Tozone 
est  notablement  plus  grande  que  celle  du  chlore  et  très-voisine 
de  celle  de  l'acide  carbonique,  mais  un  peu  plus  faible  ;  il 
faut  en  conclure  que  la  densité  de  Tozone  est  notablement 
inférieure  à  celle  du  chlore,  voisine  de  celle  de  l'acide  car- 
bonique et  un  peu  plus  grande;  le  chifBre  1^658  s'accorde 
complètement  avec  cette  conclusion.  P. 


Explosion  de  la  niiro^glycirine.  (1) 

Le  mercredi  24  juin,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  M.  Gril- 
let,  représentant  associé  d'une  maison  de  Hambourg  qui  fabri. 
que  la  nitro-glycérine,  arrivait  aux  carrières  de  MM.  Zaman^ 
à  Quenast  (Belgique),  avec  une  voiture  attelée  de  deux  che- 
vaux et  chargée  de  2,000  kilogrammes  de  ce  dangereux  pro- 
duit chimique.  La  moitié  de  ce  chargement  était  destinée  aux 
carrières  de  Quenast,  l'autre  moitié  devait  être  transportée 
à  Lessines.  Les  fabricants  avaient  persuadé  à  leurs  clients  que 
cette  composition,  dont  l'emploi  pour  faire  sauter  les  mines  est 
beaucoup  plus  efficace  que  la  poudre,  était  en  même  temps 
moins  dangereuse  dans  le  maniement.  Comme  preuve  de  son 
innocuité,  ils  prenaient  à  leur  charge  l'entière  responsabilité 
des  dégâts  qui  pourraient  survenir  après  l'emmagasinage. 
MM.  Zaman  déposaient  donc  la  nitro- glycérine  dans  un  maga- 
sin, élevé  de  deux  étages  surmontés  d'un  grenier  où  ils  renfer- 
maient les  approvisionnements  nécessaires  à  leur  exploitation. 
Dans  ce  même  magasin,  pourtant,  on  avait  la  prudence  de  ne 
placer  que  quelques  kilogrammes  de  poudre  de  mine  à  la  fois. 

n  est  nécessaire  de  faire  observer  que  le  danger  que  présente 
le  maniement  de  la  nitro-glycèrine  a  été  démontré  par  de  fré- 
quents accidents;  l'État  n'en  autorise  le  transport  que  moyen- 
nant les  précautions  employées  pour  celui  de  la  poudre. 

La  voiture  de  M.  Grillel  arrivait  donc  mercredi  sous  l'escorte 


(l)  Buiietin  de  Vaiiodaiion  seientilique  de  Franee^ 
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d«  troil  arciUtfmf  i  émam  omtrUmi  éê  \â  eaivlM  htmA  ém- 
pkrjrëi  à  la  àéàiàrfjeté  Im  mmbré  d'bMmes  qui  m  uourâlit 
«uiotir  de  la  Tohim était  dcmc  da  Mptt  le  cibiiâ«ouraf^lif«  GffO- 
let,  kt  froit  artîUeurt  et  ki  onrriert^  à  quelque  dktaiMv^  tM'» 
fâiUiâefit  deux  atieiui  de  Icnig)  «me  p&ûu  fille  nmaindt  d* 

Yen  trcrfs  hemei  q«aiiuite*eiiiq  iiiiimtei«  une  eftofelde  ex- 
plosion eut  lieu  ;lesdixpenoiine>diapai1»eptdaae«iieoûonMi»' 
tion  d'une  violence  telle  que  le  choc  en  fut  ressenti  à  Loth, 
à  une  distance  de  près  de  trois  lieues  ;  les  deux  cheraux  furent 
lancés  contre  un  grand  wagon  neuf,  qui  se  trouvait  à  une 
cinquantaine  dé  mètres  de  distance  et  qui  fut  complètement 
démol». 

Du  grand  magasÎB,  il  ne  reste  que  quelques  briques  ;  quaat 
aux  planchée,  aux  tuiles»  etc*  »  on  n'en  a  pas  retrouvé  trace* 
Toutes  les  maisons^  à  500  mètres  dedistance,  saccagées^  Us 
arbres  rompus,*  les  champs  dévastés  ;  voilà  le  spectacle  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Les  habitants  n'ont  heureusement 
reçu  que  quelques  blessures  sans  gravité  provenant  d'éclatt  de 
vitres. 

Le  transport  de  la  nitro-glyoérine  présente^  comme  on  le  voit, 
de  grands  dangers  ;  il  est  donc  prudent  de  la  préparer  chaque 
fois  qu'on  le  peut  sur  les  lieujb  mêmes  ou  on  veut  remployer. 
Cette  précaution  est  d'autant  plus  simple  k  observer  que  la 
préparation  de  la  nitro-glycérine  est  des  plus  faciles.  O  suffit, 
en  effet,  de  verser  un  mélange  formé  d'une  partie  en  pdids  d V 
cide  nitrique  fumant,  et  de  deux  parties  d'acide  sulfurique 
très-concentré,  danft  un  ballon  de  verre  contenant  de  la  glycé- 
rine, P. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—MM.  Lancelot  et  Bourlier,  pharmaciens-majors,  sont  nom- 
més chevalièf  s  de  1&  Légion  d'honneur. 
i.  —  M.  Guériteauf  pharmaeien  aide^^major,  a  obtenu  une 
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«élallk  éfkffmmr  poat  tas  s^rvioft  qofïl  û  fradnt  fMàâitft 
lès  épidémie^  de  1867  «t  1868,  qm  ont  téti  en  Algén«# 
•    ««^  Al.  H«tèt  {Ftédétic),  pharmacieii  en  Ghtf  de  k  niariiMi  a 
M  ndntttié  crffider  dé  la  Légion  d'hteoetir.  TîAgt^biiit  an»  de 
êêstfïees  effetitif»,  didTaliêi'  da  15  Août  18â8« 

-^  M.  Milm^'Edvi^Ardè  (Ali^hwsA)^  profcMilr  à  I'EooIa  tiipé^ 
fUitttë  Aè  pfaAmiAde  de  Pmrii^  lAuréal  dd  riesthat^  m  été 
nommé  chevalier  de  U  L^oa  d'honoear. 

Le  Ait»fi6fl  au  pMIt  d#  l' AttiAi  '^  Le  chaa^r  flottâal  4u- 
liU  MT  1a  êeïûei  iùà  peu  «n  Amoat  du  poal  da  TAbiia,  pQ«r 
YïtnméilAotk  du  double  riphoa  métaUiqoe  qui  doh  rdier  les 
^ilts  de  la  lire  gatiché  à  ceux  de  la  rire  droite,  est  aujavi^ 
d'hui  ea  pkine  aotitité.  ladëpendaïaideDt  dct  batardeauA  in*- 
aiAlkt  da&§  ta  lit  du  fleute^  oa  vient  d'Appliquer  à  m  eUrieu^; 
travail  un  appareil  qui  A  déjà  été  employé  arèA  Un  toooèi 
oofnplét  datrë  deè  opétatioUs  analogues^  et  ttotauiiiieAt  loi^de  la 
M<»n«itactiou  du  pont  AU  GfaaUgé  et  du  pofit  Saint^AtieluAw 
Cet  Appai-eil  est  une  cloche  à  plongeur  servie  pat  ta  tapeuf, 
tAMe  rédpient  onveH  pAr  ta  base^  dAUi  lequel  plurieuffliotUines 
{MNtteut  opérer  à  l'Aise  et  presque  à  pied  lec^  l'eaU  étaut  retov- 
Me  à  Tettérieur  pAt  lA  ptesrion  atmosphérique^  C'eet  par  MOi- 
tious  séparée  et  de  manière  à  n'apporter  aucune  géue  au  nei^ 
tiee  de  la  navigation^  qu'on  a  proeédé  à  l'immerûdu  de 
réuoruie  siphon  du  pont  de  TAlmA^  (Cosmoêé) 

M  PA^ief  de  OAliforiila^  ^  DAna  tas  péjanièref  du  Mu*- 
eéum^  on  peut  Admirer,  à  Theure  qu'il  est^  un  magnifique  flpé«- 
<^Uien  eu  fteur  du  pAvier  de  GAlifomie  (Pwia  GtUiforiUeû*)  Qt 
nouvel  Aribnre,  dont  la  floraison  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  tei^M  au 
MuséUUi^  sur  l'arbre  même  planté  par  M.  Carrière,  est  destiné 
à  jouer  un  rôta  important  dans  rornementatioU  deâ  paree^  des 
jardins  et  même  des  promenades  publiques* 

C'est  un  marronnier^  mais  ua  mArronaier  de  juiti  qui  lUeii- 
tre  eet  beatoc  épis  de  fleurs  blanches,  auit  longues  étamines  orAn- 
fjéeSy  fttttpetiduesà  un  fil  d'argent,  quand  ses  confrères  de  l'Inde 
unt  déjà  Ucmé  taurs  fruits.  Son  feuillage  est  moins  ample  que 
edui  du  marronnier  ordinaire;  mais  il  est  d'un  vert  plut  foncé 
d'un  aqpect  agréable,  et  il  persiste  longtemps  sur  les  rameaux. 

Le  patiet  die  Galifomie  est  surtout  remarquable  par  la  par^- 
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ticularité  suirante  :  lorsque  Tépi  se  dresse  courot  de  ses  bon* 
tons  cendrés,  attendant  pour  s'épanouir  un  rayon  de  soleil^  k 
fleur  terminale  s'ouvre  seule  sans  qu'aucune  autre  l'imite. 
Elle  parcourt  toutes  les  phases  de  la  fécondation;  ses  pétalei 
tombent  l'un  après  l'autre,  les  étamines  se  détachent,  l'ovaiie 
grossit,  surmonté  du  pistil  persistant,  et  alors  seulement  k 
permission  est  octroyée  aux  autres  fleurs  de  s'épanouir  sucœi- 
siyement,  de  la  base  au  sommet  de  l'épi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  payier  de  Galifomie  est  un  fort  bel  ar- 
bre qui  se  multiplie  facilement  de  greffe  sur  le  marronnier  con> 
mun,  et  non  pas  sur  ses  congénères  les  payiers,  qui  le  repous- 
sent sans  pitié,  malgré  toutes  les  tentatives.  Son  bois  est  d'une 
agréable  couleur  gris  blanc.  La  vieille  écorce  du  tronc  se  lère 
par  plaques,  comme  chez  le  platane,  et  prête  ainû  à  l'arbre  ui 
ornement  d'hiver  qui  a  bien  son  mérite. 

Enfin  ses  fruits,  contrairement  à  ceux  du  marronnier  dinde 
3ont  fort  bons  rôtis  au  feu,  et  les  indigènes  en  font  un  de  leon 
mets  favoris.  (jCosmoi.) 

Préparation  da  papier  da  toameaol.  —  Faites  digérer 
pendant  quelque  temps  20  grammes  de  tournesol  dans  100  cen- 
timètres cubes  d*eau,  agitez  quelquefois,  puis  filtres.  Au  li« 
quide  filtré  ajoutez  un  léger  excès  d'acide  nitrique  et  faita 
bouillir  ;  ensuite  neutralisez  exactement  avec  de  la  pousse. 
Maintenant,  faites  une  faible  solution  de  gélatine,  en  faisant 
bouillir  une  partie  de  colle  de  poisson  dans  6  parties  d'eau; 
plongez  dans  cette  solution  du  papier  brouillard  blanc  et  sus- 
pendez-le ensuite  pour  le  faire  sécher.  Lorsqu'il  sera  sec,  coto- 
rez-en  un  côté  avec  la  solution  précédente  de  tournesoL 

{Les  Mondes.) 

Appareil  de  M.  Toselli  pour  la^  fabrication  de  la  glace^ 
en  blocs  de  toutes  les  épaisseurs,  —  Dans  la  fabrication  artifi* 
cielle  de  la  glace,  il  restait  un  grand  problème  à  résoadre, 
celui  d'obtenir  en  quelques  minutes  une  grande  épaisseiu*  de 
glace.  Or  ce  problème  a  été  résolu  de  la  manière  la  plus  sim* 
pie.  En  opérant  de  la  manière  que  M.  Toselli  l'indique,  on 
pourra  produire,  dans  le  court  intervalle  de  douze  k  qoime 
minutes,  soit  des  blocs  de  glace  d'une  épaisseur  de  1  mètre  et 
plus,  soit  une  couche  de  glace  de  1  centimètre  d'épaisseur  : 
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rësultat  que  pei-sonne  n'a  jamais  ose  espérer^  et  que  la  nature 
elle-même  ne  nous  donne  qu'après  de  longues  semaines  de 
grand  froid.  Le  tour  de  main  de  M.  Toselli  consiste  à  produire 
tout  à  la  fois  un  nombre  quelconque  de  cylindres  creux  de 
glace,  ayant  1  centimètre  d'épaisseur  chacun,  mais  dont  les 
diamètres  augmentent  ou  diminuent  dans  une  proportion  telle 
qu'ils  entrent  Tun  dans  Fautre.  Ck)mme  les  cylindres  de  glace 
iK>rtant  de  l'appareil  sont  à  une  température  de  2  ou  3  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  le  phénomène  du  regel  se  produit, 
les  cylindres  agglomérés  'ne  font  plus  qu'une  masse  compacte, 
qui  peut  rester  exposée  à  l'air,  sans  se  fondre,  pendant  une 
journée  entière.  Pour  opérer  cette  sorte  de  prodige,  M.  Toselli 
n'a  besoin  que  d'un  seul  réfrigérant,  le  nitrate  d'ammoniaque 
qu'il  fabrique  à  très-bas  prix,  et  qui  se  régénère  avec  une  fa- 
cilité extrême,  par  Tévaporation  au  soleil  ou  au  grand  air,  de 
l'eau  dans  laquelle  il  est  dissons  ;  de  sorte  que  le  prix  de  revient 
de  la  glace  artificielle  est  vraiment  très-minime.  Nous  avons  vu, 
dans  la  salle  d'attente  de  l'Académie  des  sciences,  un  bloc  déglace 
de  20  centimètres  de  diamètre  et  de  50  centimètres  de  hauteur, 
obtenu  en  douze  minutes  par  le  procédé  Toselli. 

La  ir^'^^'^  à  New-York.  —  L'usage  de  la  glace  est  fort 
répandu  aux  Etats-Unis  :  1^  statistiques  constatent  que  sa 
consommation  à  New -York,  pendant  la  période  de  1860  à  J868 
représente  une  valeur  de  14  millions  de  dollars  (90  millions  de 
francs). 

L'approvisionnement  delà  ville  est  faite  par  sept  compagnies 
principales,  réunissant  un  capital  de  2.230,000  dollars.  La 
plus  importante  est  à  Rinckerbocker,  compagnie  qui  possède 
seize  glacières,  tandis  que  les  sociétés  rivales  n'ont  qu'un  seul 
dépôt.  Les  quantités  emmagasinées  l'hiver  dernier  sont  évaluées 
à  765,000  tonnes. 

Le  prix  delà  glace  à  New -York  est  en  moyenne  de  6  dollars 
la  tonne,  vendue  en  gros,  et  de  50  centimes  les  100  livres  pour 
les  abonnements  de  fournitures  quotidiennes. 

Le  bénéfice  net,  réalisé  par  les  propriétaires  de  glacières, 
n'est  pas  moindre  de  100  p.  100;  il  aurait  donc  été,  pour  ces 
huit  dernières  années,  de  7  millions  de  dollars.        (Cosmos.) 


Jmn.  iê  Pkârm.  $$  iâ  CMm.  4«  sÉmn,  t.  vm.  (Septembre  IM8). 
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REVUE  MÉDICALE. 


Médication  phosphorfe.  —  Huile  phosphoréty  fonnuk  rfe  M.  Dlï- 
jardin-Beaumetz. — PAospAtirtf  de  «me,  par  M,  Vicier. 

Cette  mëdicatioQ  qui  a  été  évoquée  de  nouveau,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  combattre  certaines  maladies  nerveiua 
et  en  particulier  Fataxîe  locomotrice  progressive,  jusqa'ici 
rebelle  à  tous  nos  moyens  thérapeutiques,  a  été  pour  ks 
deux  praticiens  distingués  que  je  viens  de  nommer  l'objet  de 
recherches  consciencieuses  sur  le  meilleur  mode  d'adminis- 
tration de  cet  agent  difficile  à  employer.  J'ai  nonmié  Icphoi- 
phore. 
.    Je  donne  d'abord  la  parole  à  M.  Dujardin-Beaumetst 

c  En  présence  des  expériences  thérapeutiques  qui  sont  faites 
de  toutes  parts  sur  l'emploi  du  phosphore,  il  nous  a  semblé 
qu'il  serait  peutrétre  utile  de  faire  txmnaitre  les  préparatioDS 
qui  nous  ont  donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résultats. 

n  est  bien  entendu  que  nous  r&ervons  la  question  des  phos- 
phures  qui  devront  très-probablement  occuper  par  ia  mite  la 
première  place  dans  la  médication  phosphorée,  nos  expéneocci 
n'étant  pas  encore  assez  avancées  pour  fournir  à  oiet  égard  da 
données  précises  et  certaines.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  0, 
comme  le  veut  M.  Yigier,  le  phosphure  de  aine  doit  étie 
employé  à  l'exclusion  des  autres  phosphures  métalliques.  Noos 
avons  fait  et  nous  faisons  en  ce  moment  de  nombreuses  redle^ 
ches  qui  nous  permettront  d'obtenir  prochainement  un  léso!- 
tat  positif. 

Ce  sont  des  solutions  de  phosphore  que  nous  arons  em- 
ployées. Ce  corps  est,  comme  l'on  sait,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  l'éther,  le  chloroforme  et  l'huile.  Nous  avons  l^ 
poussé  le  premier  de  ces  dissolvants,  nialgré  la  rapide  dissohitîoe 
du  phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone.  Nous  oroyo»  et 
effet  que  l'introduction  de  cette  substance  dans  réconomie 
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n'est  pas  sans  danger,  et  que  les  eifiets  qu'elle  y  détermine 
combattent  dans  une  certaine  mesure  ceux  que  Ton  recherche 
dans  l'action  du  phosphore.  Restaient  les  solutions  de  phoB^ 
phore  dans  l'ëther,  le  chloroforme  et  l'huile.  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'alcool  dans  lequel  le  phosphore  est- à  peine  dissous. 
Toutes  ces  solutions  ont  été  placées  dans  des  capsules  gélati- 
neuses, capsules  plus  ou  moins  volumineuses  suivant  le  pou- 
voir dissolvant  du  véhicule,  mais  contenant  toutes  la  même 
dose  de  principe  actif,  un  miUigiianuhe  de  phosphore. 

Ce  mode  d'administration  du.  phosphore  ofifre  de  grands 
avantages  ;  il  est  très- bien  accepté  par  les  malades,  il  empêche 
la  rapide  oxygénation  du  phosphore,  il  permet  enfin  de  doser 
très-facilement  la  quantité  de  médicament  qu'on  administre. 
Ce  sont  donc  ces  capsulée  que  nous  avons  employées  compara- 
tivement chez  les  malades  qui  sont  soumis  à  la  médication 
phos(dborée.  Les  capsules  d'éther  phosphore  ne  nous  ont  pas 
fourni  de  résultats  bien  avantageux  :  la  solubiUté  du  phosphore 
dans  l'éther  est  peu  considérable,  il  faut  déplus,  pour  qu'elle 
s'opère,  un  temps  assez  long  ;  aussi  les  capsules^  pour  contenir 
1  nûlligramme  de  phoq>hore,  doivent- elles  renfermer  une  cer- 
taine quantité  d'éther,  40  à  60  centignunmes  au  moins,  et  si 
l'on  vient  à  élever  la  dose  des  capsules,  cet  éther  produit  alors 
des  troubles  gastriques  et  des  phénomènes  qui  nous  ont  fait 
abandonner  promptement  cette  préparation. 

Le  chloroforme  phosphore  est  la  préparation  dont  nous 
nous  sonunes  servi  au  début  même  de  nos  recherches^  c'est 
elle  qui  a  été  employée  dans  le  traitement  des  premiers  cas  d'a- 
taxie  locomotrice  par  le  phosphore.  Le  chloroforme,  en  effet, 
dissont  avec  une  grande  faciUté  le  phosphore,  et  sans  élever 
la  température,  on  obtient  rapidement  la  solution  de  2  grammes 
de  phosphore  dans  100  grammes  de  chloroforme. 

Des  capsules  d'un  petit  volume,  contenant  10  centigrammes 
de  la  solution  précédente  et  par  conséquent  1  tnilligramme  de 
phosphoM,  ont  été  administrées  à  nos  malades  et  nous  ont  don<» 
né  d'assez  bons  résultats.  Mais  cependant,  lorsque  noiis  avons 
du  prolonger  la  médication ,  nous  avons  vu  survenir  de  la 
chaleur  à  la  région  stomacale,  se  montrer  l'inappétence  et  les 
iwmiss0tticnt6,phéndmèaes  qu'au  début  de  nos  expériences  nous 
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attribuions  au  phosphore,  mais  que  nous  croyons  aujourd'hui 
dus  en  grande  partie  à  Taction  irritante  du  chloroforme  sur 
la  muqueuse  gastrique.  A  cet  ëgard^  notre  conviction  est  deve- 
nue plus  ferme  encore  lorsque  nous  avons  essayé  comparative- 
ment l'huile  phosphorée.  Les  capsules  d'huile  phosphorée  sont 
jusqu'ici  la  préparation  qui  nous  parait  réunir  le  plus  d'avan- 
tages. Nous  avons  vu,  en  effet,  des  malades  prendre  jusqu'à  12, 
13  de  ces  capsules  par  jour^  et  même  davantage,  sans  éprouver 
aucun  trouble  du  côté  des  voies  digestives,  ce  que  nous  n'avons 
jamais  obtenu  avec  les  autres  préparations. 

Cette  huile  phosphorée  ainsi  dosée  présentait  cependant  un 
inconvénient,  c'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  on  voyait 
quelquefois,  dans  les  capsules,  se  produire  un  dépôt  de  phos- 
phore insoluble,  et  cela  malgré  la  coloration  brune  on  verdâtre 
que  nous  avons  donnée  aux  parois  de  ces  derniers.  M.  Méhu, 
après  un  récent  travail  publié  dans  les  archives,  paraît  avoir 
obvié  à  cet  inconvénient:  il  obtient  en  effet,  en  ayant  soin  de 
chauffer  l'huile  au  delà  de  175*,  un  corps  qui,  non-seulement 
a  un  pouvoir  dissolvant  beaucoup  plus  considérable,  mais  en  - 
core  qui  fournit  avec  le  phossphore  une  combinaison  qui  ne 
s'altère  pas  aux  rayons  lumineux.  liC  perfectionnement  dans  la 
préparation  de  Thuile  phosphorée  constitue,  nous  le  croyons, 
un  grand  progrès  et  vient  augmenter  encore  les  avantages  de 
l'huile  phosphorée  dans  la  médication  phosphorée.» 

(Gaz.  des  hôpitaux^  30maH868.) 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  M.  Yigier  : 
«  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  pmticiens  nous  avons  été 
frappés,  M.  Curie  et  moi^  des  nombreux  inconvénients  que 
présentent  les  préparations  phosphorées  en  usage  dans  la  théra- 
peuiique.  Ces  inconvénients  sont  tels,  qu'ils  élèvent  un  ob- 
stacle formel  à  l'emploi  du  phosphore.  Ils  peuvent  se  résumer 
dans  les  deux  termes  suivants  :  ou  ces  préparations  sont  répa- 
gnantes  au  goût,  ou  elles  sont  infidèles,  quand  elles  ne  sont  pas 
l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'offrir  im  mode  d'adminis- 
tration du  phosphore  au  moyen  du  phosphiure  de  zinc,  qui  nous 
parait  réunir  les  conditions  d'un  excellent  médicament,  et  étie 
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destiné,  si  nous  sommes  dans  le  vrai,  à  remplacer  toutes  les 
préparations  phosphorées.  Ce  corps  est  gris,  cristallisé,  parfaite- 
ment défini,  inaltérable  à  Tair  humide,  d'une  conservation 
parfaite,  soit  en  poudre,  soit  sous  forme  pilulaire  ;  mais,  néan* 
moins,  il  jouit  de  la  propriété  de  se  décomposer  dans  l'estomac 
en  donnant  naissance  à  de  l'hydrogène  phosphore,  qui  exerce 
sur  l'économie  une  action  identique  à  celui  du  phosphore  dis- 
sous dans  l'huile.  Nous  avons  essayé  beaucoup  d'autres  phos- 
phures,  et,  si  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celui-ci,  c'est  que 
nous  avons  reconnu  que  les  autres  n'of&aient  pas  les  mêmes 
avantages. 

En  effet ,  les  phosphures  des  métaux  de  la  première  classe 
sont  trop  peu  stables,  tandis  que  d'autres,  comme  lephosphure 
de  fer,  offrent  une  combinaison  chimique  trop  intime  de  leuts 
éléments,  qui.  les  rend  inattaquables  par  les  liquides  de  l'éco- 
nomie. 

Le  phosphure  de  zinc  agit  bien  à  titre  de  phosphore,  car  il 
produit  sur  les  animaux  empoisonnés  les  mêmes  lésions  et 
phénomènes  que  lui,  c'est-à-dire  :  altération  du  sang,  ecchy- 
moses et  hémorrhagies  de  siège  variable,  congestion  du  pou- 
mon, paralysie  du  cœur,  altération  granulo-graisseuse  des  cel- 
lules du  foie  et  des  reins,  etc.,  etc. 

Le  phosphure  de  zinc  se  prépare  en  faisant  arriver  sur  le 
zinc  en  ébuUition  de  la  vapeur  de  phosphore;  Topération  doit 
se  faire  dans  un  courant  d'hydrogène  sec. 

On  l'obtient  aussi  sous  trois  états  :  cristallisé,  boursouflé  et 
fondu. 

Ce  corps  est  friable,  sa  cassure  est  vitreuse  et  douée  de  Féclat 
métallique;  il  est  facilement  attaqué  parles  acides  et  même 
par  l'acide  lactique,  ce  qui  explique  sa  décomposition  dans 
l'estomac. 

Dans  nos  expériences  sur  les  animaux  nous  avons  retrouvé 
ce  gaz  en  quantité  dans  les  intestins.  Le  phosphure  de  zinc  est 
aussi  un  poison  lorsqu'on  l'administre  en  lavement,  mais  son 
action  est  un  peu  plus  lente  ;  placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  évidemment  dans 
une  certaine  phase  de  la  suppuration. 

Le  phosphure  de  zinc,  à  la  dose  de  six  centigramn.es,  tue  un 
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lapin  de  trois  kilogrammes  ;  au-dessous  de  cette  dose  Tanimal 
se  rétablit. 

Gomme  il  sufRt,  pour  tuer  un  lapin  de  ce  poids,  de  7  à  8  milli- 
granmies  de  phosphore  dissous  dans  Thuile,  il  en  résulte  que  le 
phosphure  de  zinc  n'agit  pas  comme  la  quantité  totale,  mais 
seulement  comme  la  moitié  du  phosphore  qu'il  contient  chimi- 
quement. 

En  effet,  réquiyalent  du  phosphore  étant  très-près  de  celui 
du  zinc,  la  formule  donne  en  proportion  25  p.  100  de  phos- 
phore; comme  nous  voyons  qu'il  faut  6  centigrammes  de  phos- 
phure de  zinc  dans  lesquels  il  y  a  15  milligrammes  de  phosphore, 
dose  double  de  celle  qui  tuerait  le  lapin  s'il  était  donné  sous 
forme  d'huile  phosphorée  ;  nous  sommes  amenés  à  conclure  que 
le  i^osphure  de  zinc  n'agit  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phos- 
phore qu'il  renferme. 

S'il  agissait  dans  la  même  proportion  sur  l'homme,  le  phos- 
phure de  zinc  serait  toxique,  à  la  dose  de  1*'  â  !•*,  50,  s'il 
n'était  pas  rejeté. 

A  quelle  dose  convient-il  de  l'employer  en  médecine?... 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Yigier  sur  lui-même  et 
quelques  amis  complaisants,  qu'on  peut  prendre  impunément 
des  pilules  de  phosphure  de  zinc  de  8  milligrammes^  représentant 
1  milligramme  de  phosphore  actif,  et,  comme  il  est  facile  d'eo 
prendre  plusieurs  dans  la  journée,  on  arrivera  ainsi  à  admi- 
nistrer 4 à5 milligrammes  de  phosphore  actif,  dose  que  l'on  ne 
dépasse  guère  d'habitude. 

L'auteur  propose  donc  les  formules  suivantes  ; 

Pilules  de  phosphure  de  zinc. 

Phosphure  de  sine  en  pondre  fine 0  gr.  80  c. 

Poudre  de  Tégnsse 1       30  ^ '] 

Sirop  de  gomme 0      90 

.  Pour  100  pilules  argentées. 

Ces  pilules  pèseront  ainsi  3  centigrammes  et  contiendront 
chacune  2  milligrammes  de  phosphore  théorique  et  1  milli- 
gramme de  phosphore  actif. 
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Paquiti  de  phosphure  de  xinc. 

PhofphuredtoslDceD  poadnfloe.  •  •  .  .  .    Ofr.  40e. 
Poadre  d'amidoD • S      00 

Mêlez  exactement  pour  cinquante  paquets  ^aux,  contenant 
chacun,  comme  les  pilules,  1  milligramme  de  phosphore  actif. 
Ces  paquets  sont  pris  sans  répugnance  par  les  personnes  qui 
avalent  difïicilement  les  pilules,  les  enfants  par  exemple.  Pour 
ces  derniers  et  les  malades  très-susceptibles,  le  médecin  pourra 
commencer  le  traitement  en  diminuant  de  moitié  la  dose  de 
phosphure  de  tinc  et  écrire  dans  sa  formule  40  centigrammes 
au  lieu  de  80  centigrammes,  et  dans  celui  des  paquets,  20  centi- 
granunes  au  lieu  de  40  centigrammes;  il  aulra  ainsi  des  pilules 
et  des  paquets  contenant  1  milligramme  de  phosphore  théorique 
et  un  demi  milligramme  de  phosphore  actif.  »  {Gaz.  des  hôpù 
tauXj  5  mai  1868.)  Vigla. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


•or  Itë  eanz  potables;  par  M.  Schulzb  (1).,—  L'urée, 
comme  on  sait^  se  transforme  facilement  en  anuaontaque  lors- 
que Turine  qui  la  contient,  est  abandonnée  à  l'air;  de  l'urine 
putréfiée  cède  toute  son  ammoniaque  à  la  terre  arable,  mais 
l'urée  échappe  à  celle-ci  de  telle  sorte  qu'après  filtration  à  tra- 
vers une  terre  argilo-sableuse ,  le  Uquide  en  retient  assez 
pour  qu'on  puisse  l'isoler. 

A  l'occasion  d'une  épidémie  de  typhus  qui  a  sévi  à  Greifs- 
wald,  l'auteur  ayant  reconnu  que  les  puits  étaient  envahis 
par  les  eaux  ménagères,  il  mit  fin  à  cette  cause  d'insalubrité 
par  les  dispositions  suivantes  :  autour  de  la  maçonnerie  du 
puits  et  sur  une  épaisseur  d*au  moins  deux  diamètres  et  jusqu'à 

(1)  {Poiyt.joum.,  t  CLXUVIII,  p.  10). 
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la  nappe  d'eau  souterraine,  il  foule  une  couche  d'argile  bu* 
mide;  il  en  fait  autant  pour  la  couverture  du  puits,  en  sorte 
que,  selon  lui,  Fintérieur  se  trouve  prot^ë  contre  toute  espèce 
d'infiltration. 

Examinant  les  eaux  potables  de  Rostock,  l'auteur  a  trouvé, 
entre  autres,  du  salpêtre  dans  celles  qui  étaient  les  plus  recher- 
chées; la  dose  se  monte  jusqu'à  142  gr.  par  mètre  cube.  Il  ne 
pense  pas  que  ce  salpêtre  provienne  d'infiltrations  malsaines  ;  il 
en  trouve  plutôt  l'origine  dans  l'argile  et  autres  substances  ter- 
reuses dans  lesquelles  l'eau  analysée  a  pris  sa  source  (1). 

A  la  filtration  sur  du  noir  animal  pour  désinfecter  et  rendre 
potable  une  eau  souillée  de  matières  putrides,  l'auteur  pré- 
fère le  traitement  par  trop  chimique  que  voici  en  peu  de 
mots.  On  commence  par  délayer  un  peu  de  lait  de  chaux  dans 
l'eau  à  purifier,  puis  on  ajoute  assez  de  caméléon  pour  qu'après 
un  quart  d'heure  de  repos ,  le  liquide  paraisse  encore  légère- 
ment rose  ;  puis  on  décante,  on  ajoute  du  bicarbonate  de  soude 
pour  neutraliser  l'excès  de  chaux,  puis  de  l'acide  chlohydri* 
que,  pour  restituer  de  l'acide  carbonique  à  l'eau.. •• 

Ce  procédé  n'ayant  aucun  caractère  pratique;  nous  nous  bor* 
nerons  à  ajouter  que  pour  adoucir  des  eaux  crues,  chargées  de 
calcaire  et  de  magnésie,  Tauteur  recourt  à  la  chaux  vive  et  au 
carbonate  de  soude;  les  sels  calciques  sont  alors  éliminés 
sauf  toutefois  la  petite  proportion  de  carbonate  neutre  de 
chaux  que  l'eau  pui-e  peut  dissoudre,  proportion  qui  se  monte 
d'après  MM.  Boudet  et  Boutron,  à  0,034  par  litre  de  1000 
grammes  (2),  résultat  qui  a  été  confirmé,  depuis,  par  M.  Hof- 
mann  (Cette  série,  t.  IIT,  p.  147.) 


BUT  les  principes  inwnédiaU  de  la  fibre  da  coton; 


(1)  SI  Pon  Uent  compte  des  obserratlons  faites  par  M.  Schoeobein  (t.  XLII 
p.  S40^  il  peut  en  être  ainsi,  sans  préjadice  des  faits  reconnus  par  M.  Boos- 
singauU  et  M.  WilUieo.  (Cette  série  1. 1,  p.  394). 

(2)  Hydrotimétrie.—  Nouvelle  méthode  pour  détermiaer  les  proportions 
des  matières  en  dissolution  dans  les  eaux  par  MM.  Boutron  et  Boudet  1S66, 
p.  ST,  Édition  de  1862  p.  40  ;  éd.  de  1866,  p.  hh 
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par  M.  SCHUNCK(l). — Bien  qu'on  admette  que  la  fibre  du  coton 
soit  de  la  cellulose  pure  C*'H*®  0*^,  il  n'en  est  par  moins  vrai . 
que  le  coton  brut  contient  un  certain  nombre  de  principes  im- 
médiats qui  consistent  : 

!•  Dans  une  cire  végétale; 

2*  Un  acide  gras  ; 

3*  De  la  matière  colorante  ; 

4*  De  l'acide  pectique  ; 

S*  Un  peu  d'une  substance  albuminoïde. 

Opérant  avec  du  coton  filé  et  exempt  d'apprêt,  M.  Schunck 
a  isolé  ces  matières  et  leur  reconnaît  les  propriétés  suivantes  : 

1*  La  matière  cireuse  ;  elle  est  soluble  dans  Tétlier  et  l'alcool 
par  le  refroidissement,  une  dissolution  alcoolique  concentrée 
se  prend  en  gelée  blanche,  formée  d'écaillés  et  d'aiguilles  fu- 
sibles vers  84*  6,  volatiles  à  une  température  plus  élevée.  Par  sa 
composition,  elle  se  rapproche  de  la  cire  que  M.  Âvequin  a 
extraite  de  la  canne  à  sucre  ; 

2'  L'acide  gras  paraît  être  de  l'acide  margarique  ;  il  est  pos- 
sible qu'il  provienne  de  la  graine  si  riche  en  huile  comme  on 
sait;  peut-être  aussi  tire-t-il  son  origine  de  la  matière  em- 
ployée dans  le  graissage  de  la  machine  à  filer  ; 

3*  La  matière  colorante  se  compose  de  deux  pigments  bruns 
assez  semblables,  d'aspect  résineux  mais  contenant  de  l'azote. 
L'une  est  très-solublç  dans  l'alcool^  l'autre  s'en  sépare  par  le 
refroidissement  ; 

4*  Quant  à  l'acide  pectique,  il  provient^  sans  doute,  de  la 
pectine  contenue  dans  la  fibre  et  transformée  par  l'action  des 
alcalis. 

C'est  cette  même  action  qui  a  donné  lieu  à  un  peu  de  leucènCf 
c'est  ce  qui  fait  suppo^r  à  l'auteur  qu'il  a  eu  affaire  à  une 
substance  albuminoïde. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  toutes  ces  matières  étrangères  soient 
pour  quelque  chose  dans  l'altérabilité  si  souvent  constatée  de 
la  pyroxyline  ;  selon  lui,  cette  altérabilité  est  subordonnée  à 
la  concentration  du  mélange  acide  employé  pour  nitrifier  la 
fibre. 


(I)  Poiut.  J<ntm.,  188,  p.  487. 
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Prétenee  cl«  photphalM  loliiblM  dans  o^rUlnti  oui- 
tlères  Téir^tales  ;  par  M.  Calvert  (1).— Du  coton  de  di?arset 
provenances  fut  lave  avec  soin  par  de  l'eau  distillée  et  la  disKH 
lution  convenablement  évaporée.  Le  résidu^  chauffé  avec  de  la 
soude  et  du  salpêtre  renfermait  en  moyenne  5  p.  100  d'acide 
phosphorique  ainsi  que  de  la  magnésie. 

Au  contraire,  les  cendres  de  coton  lavé  étaient  à  peu  près 
exemptes  d'acide  phosphorique. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  avec  du  blé,  des  hari- 
cots, des  noix  et  des  noisettes. 


ifonveaiix  dérivés  de  la  ^rroiliia;  par  M.  BBfm.  (S) 
Même  mi^t;  par  M.  Hubner  (3).  —  6  kiL  de  corne  râpée 
sont  mis  à  bouillir  pendant  seize  heures  dans  un  vase  en 
cuivre  contenant  12  kil.  d'acide  sulfurique  monohydraté  et 
60  litres  d'eau.  On  neutralise,  ensuite,  avec  de  la  chaux,  on 
filtre,  on  lave  deux  fois,  puis  on  réduit  de  moitié  afin:!  de  dé- 
composer la  tyrosine  caldque,  on  filtre  dans  le  liquide  acide 
qui  s'écoule,  on  y  délaye  du  carbonate  de  plomb;  il  se  forme  do 
tyrosate  de  plomb  que  l'on  décompose  p»r  de  l'acide  suUhy- 
drique.  Le  plomb  se  sépare  à  l'état  de  sulfure  qui  rempKt  m 
le  rôle  d'un  décolorant  très*actif  (Ce  journ.^  t.  XLVI,  p.  76). 
Le  liquide  sirupeux  abandonne  peu  à  peu  la  tyrosine  à  l'eut 
de  cristaux;  les  eaux  mères  concentrées  renferment  de  laleu- 
cine  qui  ne  se  dépose  qu'au  bout  de  plusieurs  mois«  Ce  qui 
se  sépare  est  traité  par  de  l'alcool  bouillant  qui  ne  dissout  que 
la  leucine  en  laissant  la  tyrosine  à  l'état  de  sable  grenu. 

Avec  le  nitrate  de  tyrosine,  l'auteur  a  préparé  de  la  nitrotyio- 
sine  (procédé  Staedler)  et  avec  celle-ti  (par  Sn  et  CIH)  de  Ta* 
mido-tyrosine  (C"H*'Az*0*)  moins  soluble  dans  l'alcool  que 
dans  Teau;  il  s'humecte  et  brunit  à  l'air. 

Son  chlorhydrate  cristallise  en  aiguilles  et  abandonne  à  15M)*, 


(1}  Joum,  of,  Chem.  Soc,  t.  V,  p.  803. 
(3)  Zeitschr.  Ckem.,  1867,  p.  486. 
(3)  76.,  1868,  p.  392. 
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toa  eau  dé  cristallisation.  Sa  dissoIntioD  aqueuse  btunit  promp- 
tement.  Insoluble  dans  l'ëther  mais  soluble  dans  Palcool. 
Chauffé  au  bain -marie  avec  de  Vacide  sûlfùrique  affaibli, 
il  se  transferme  en  bi-sulfate  cristallisable  en  verrues  anhydres 
très*8olubles,  dans  Teau. 

Le  sulfate  neutre  d'amîdo-tyrosine  forme  avec  son  équiva- 
lent de  sulftite  de  zinc,  un  sel  double,  aisément  cristallisable. 

En  chauffant  de  la  tyrosine,  en  vase  clos,  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  M.  Hubner  obtint  du  sel  ammoniac  et  non  pas 
de  l'ëthylamine,  comme  on  pouvait  le  croire;  dans  les  mêmes 
conditionS| .  la  leuâne  donne  de  Tammoniaque  et  de  Facide 
caproïque» 


HOfVTMiix  d^riFés  de  r aolde  dimaiiliqae  ;  par  M.  Gla- 
aBR  (1).  —  Même  snjet;  par  M.  Khaut  (2).  —  Dans  la  pen« 
sëe  que<  Tacide  dnnamique  est  de  Tacide  phényl-'aùrylique 
C**H'.C*HH)*,  M.  Glaser  a  préparé  avec  lui  une  série  de  déri- 
Tés,  tels  que  des  acides  pkényUlaetique  phényl^propiontque. 
Ajoutant  de  l'acide  hypoçhloreuxt>u  hypobromeux  à  de  l'acide 
einnamique  il  obtint  de  l'acide  phényl-chlûro  ou  bromo-lac- 
tique;  remplaçant  ensuite  le  chlore  ou  le  brome  par  de  Thy- 
drogène,  il  obtint  l'acide  phényl-lactique. 

C"H».  C«H»  (aOHO)  0*  +  H«  =  C*W.  C«H»  (2H0)0»  +  CIH. 
«c^  pbéa|]rcmttoUct,  «c.  pheByl.-lteL 

enlevant,  au  contraire,  de  l'acide  chlorhydrique  il  obtint  de 
facide  phényl-oxyacrillque  C"H».  C*H'  O.  Nous  devons  nous 
borner  à  ces  indications. 

Le  travail  de  M.  Rraut  porte  sur  Tacide  atropique  qu'il  a 
fait  précédemment  connaître  comme  isomère  de  l'acide  ein- 
namique {Ce  joum.  t.  XLV,  p.  282).  Ses  recherches  n'ont 
pas  confirmé  le  procédé  Harnitz^  consistant  à  préparer  artifi- 
ciellement de  Tacide  einnamique  en  traitant  le  benzoate  de 
baryte  par  le  chloracétène;  mais  il  a  réussi  par  le  procédé  Ber- 


(4)  Zeitsehr.  Chem.^  147,  p.  79. 
(2)  Ib.»  p.  446. 
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tagnini  (chloracétyle  et  essence  d'amandes  amères)  et  reooonia 
que  cet  acide  est  identique  au  cinnamique. 

Il  a  confirmé  ce  résultat  de  M.  Chioua  sui?ant  lequel,  en 
présence  de  la  potasse  fondante,  Tacide  cinnamique  se  trans- 
forme en  acide  acétique  et  en  acide  benzoïque;  en  même 
temps  il  se  produit  un  acide  amorphe,  en  petite  quantité;  il 
est  peu  soluble  et  sans  action  sur  Tacide  chromique.  M.  Kraut 
continue  ses  recherches. 


Bar   des  alcools   et  des  aldéhydes  sobstltiiés  ;   par 

MM.  Beilstein  et  Kuhlberg  (1).  —  Même  sqjet,  par  M.Neo- 
HOF  (2).  —  Le  chlorure  de  bei^zoïle  nitré  est,  selon  les  deux 
auteurs,  de  Talcool  benzoïque  dont  2  éq.  H  ont  été  substitués 
par  Cl  et  AzO^;  de  façon  à  produire  de  Valcoot  nitrobenxoiqve^ 
C"H'(AzO*)0*  chloré.  Toutefois  ces  chimistes  n'ont  pu  préparer 
avec  lui  de  l'alcool  benzoïque  en  le  traitant  par  de  l'acétate 
d'argent. 

En  versant  goutte  à  goutte,  de  Téther  acéto-benzoïqne 
C*^H^O,G^H'0'  dans  de  l'acide  azotique  fumant  bien  refroidi 
on  obtient  un  liquide  lequel,  précipité  avec  de  l'eau  glacée 
pub  repris  par  de  Talcool,  donne  des  aiguilles  jaunes,  devenant 
roses  au  soleil  et  fondant  à  78*  c'est  de  Vither  acéto-paranitro^ 
benzoïque  C**H«(AzO*)0,C*H'0'  ou,  selon  la  notation  unitaire 
des  auteurs  (C»H«(AzO«)(C'H«0«). 

En  chauffant  cet  éther  au  bain-marie  avec  de  l'ammoniaque, 
les  auteui-s  ont  obtenu  à  la  longue,  des  aiguilles  fusibles  à  93* 
qu'ils  considèrent  comme  Valcool  paranitrobenzoîque*  A  une 
température  supérieure  à  100*,  l'ammoniaque  ne  donne  Ueu 
qu'à  des  produits  de  décomposition  ;  la  potasse  se  comporte  de 

même. 

L*éther  oxalo-henzotque  s'obtient  en  faisant  réagir  le  chlorure 
de  benzoïle  sur  l'oxalate  d'argent  ;  avec  lui  et  l'acide  azotique 
fumant  on  a  obtenu  de  Tcther  oxalo^para-nitrobenzoïque,  le- 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  1867,  p.  92. 

(2)  Zeitschr,  Chem.  1867  p.  432. 
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quel,  par  rainmoniaque,  donne  de  V alcool  paraniirobenzoïque. 

L'éther  oxalo-benzoïque  ressemble  à  la  naphtaline.  Point  de 
fusion  80',5.  Soluble  à  chaud  dans  Talcool,  insoluble  dans 
Feau. 

Soumis  à  l'oxydation,  Talcool  para-nitrobenzoïque  de  même 
que  ses  dérivés,  se  transforme  en  SLCÏde  para'nUrobenzoïquej  ce 
qui  prouve  que  cet  alcool  ne  correspond  pas  à  la  série  benzoï- 
que  mais  bien  à  la  série  dracylique  ;  c'est  donc  de  Facide  nitit)- 
dracylique. 

L'éther  acéio^benzoîque  chloré  a  été  obtenu  par  M.  Neuhof. 

En  chauffant  cet  éther  à  160<»  avec  de  Tammoniaque 
MM.  Beilstein  et  Kuhlberg  ont  préparé  de  Valcool  para-chloro- 
benzoîque,  G^^H'^GlO'  cristallisable  à  66*  et  volatil  sans  décom- 
position. Soumis  à  l'oxydation,  il  devientde  V acide  paratolylique 
chloré  C"H»C10*  alcool  dichlorobenzoîque.  —  C**H»CI«0'.  — 
Bouilli  avec  une  dissolution  alcoolique  d'acétate  de  potasse,  le 
chlorure  de  benzoïlebi-chloré  (C**H'C1')  donne  de  Téther  acéto- 
dichlorobenzoîque  C**H'C1'0,C1*H'0',  à  odeur  assez  agréable. 
Point  d'ébullition  259«  ;  il  est  volatil  sans  décomposition. 

Chauffé  en  vase  clos  avec  de  l'ammoniaque  il  donne  lieu  à 
Valcool  dichlorobenzoîque  C**H*CPO*. 

Les  auteurs  ont  encore  préparé  de  l'aldéhyde  para-^hloroben- 
zolque  C^*H*C10'  capable  de  se  transformer  en  acide  para-chlo- 
robenzoïque. 


IM  aminM  da  banaolle  ;  M.  Limpricht  (1). —  En  traitant  le 
chlorure  de  benzoïle  par  l'ammoniaque  alcoolique,  on  obtient 
de  la  monOy  de  la  bi  et  de  la  trtbenxamine  que  l'on  sépare  par  le 
moyen  de  leurs  combinaisons  chlorhydriques,  car  le  chlorhy- 
drate de  tribenzamine  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  celui 
debibenzamine  est  insoluble  dans  l'eau  froide  mais  soluble  dans 
l'eau  chaude;  le  troisième  au  contraire  se  dissout  aisément. 

La  tribenzamine  est  volatile  à  30*  avec  tendance  à  se  décom- 
poser ;  parmi  les  produits  figure  le  toluène. 

(1)  Zeitsehr.  Chem.  1867,  p.  449. 
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Son  chlorhydrate  ohaufTé  à  250*  dans  du  gax  chbthydriqiie, 
devient  du  chlorhydrate  de  bibenzamine. 

Distillée  avec  du  brome  et  de  l'eau,  die  donne  de  l'essence 
d'amandes  amères  jointe  à  du  bromhydrate  de  bibenzamine. 

L'iode  et  l'eau  agissant  à  12Cr  en  tue  dos  se  oompcnteBt  de 
même. 

La  bibenzamine  est  un  liquide  incolore,  visqueux,  de  1,033 
de  densité  à  14*.  Insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  facikment 
dans  Talcool  et  l'éther. 

Elle  est  réductible  en  monobenzamine  par  les  procédés  dé- 
crits ci-dessus;  toutefois,  la  réduction  est  bien  plus  difficile 
et  s^efiTectue  rarement  en  entier. 

Des  trois  aminés,  c'est  la  monobenzamine  qui  est  la  plos 
difficile  à  préparer. 

ÏjC  chlorure  de  xyloïle  se  comporte  avec  l'ammoniac{ue  ttmt 
comme  le  chlorure  de  benzo'ile,  en  se  transformant  en  mono, 
bi  et  tri«xylamine,  se  décomposant  à  peu  près  dans  le  même 
sens  que  les  aminés  homologues  susdites. 


Umooiilté  du  mliic-niétliyl«  ;  par  M.  fiUTLBROW .  (1  ) — Selon 
M.  Butlerow,  le  zinc-méthyle  ne  mérite  paS  la  réputation  ter- 
rible qu'on  lui  a  faite;  Tauteur  a  travaillé  pendant  plusieuis 
années  avec  cet  agent,  sans  que  ni  lui,  ni  son  entourage  en 
aient  été  afiiectés. 

Cependant  Todeur  est  désagréable,  elle  laisse  au  palais  noe 
impression  pénible  qui  pernste  pendant  plusieurs  bmires;  le 
goût  de  la  fumée  de  tabac  en  parait  changé;  celle^d  paraît 
maussade  et  d'une  saveur  douceâtre. 

Introduites  dans  les  bronches^  les  vapeurs  de  ihic-méAyle 
provoquent  une  toux  vive  et  une  oppression  qui  diq>arai80eiit 
au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Si  ces  faits  ne  permettent  pas  de  dire^  avec  le  chimiste  rose 
que  le  zinc-méthyle  est  inoSensif ,  ils  tendent  au  mràis  à  étaUir 
que  ce  composé  n'est  pas  toxique* 

(1)  Jnn.  Chem.  Pharm.,  t.  CLXIV,  p.  4a 
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à  réalitmr  «v«o  Faold»  ralfbydriqae  ; 

par  M.  BoBTTGER  (1).  —  Un  jet  d'hydrogène  sulfuré  s'enflamme 
au  contact  du  tritoxyde  de  thallium  (Carstanjen)  ;  un  mélange 
de  cet  oxyde  arec  du  soufre  doré  s'enflamme  par  la  moindre 
friction. 

Le  gas  sulfhydrique  prend  feu  instantanément,  en  présence 
deMnO'  et  PbO'  bien  secs  ainsi  que  de  ÂgO*  en  poudre  obtenu 
à  l'aide  de  la  pile. 

Se  comportent  de  même  : 

AgO  GIO',  les  chlorates  doubles  d'argent  et  de  potasse,  d'ar- 
gent et  de  soude;  l'iodate  d'argent,  celui  de  thallium;  le  chro- 
mate  de  cuivre,  celui  de  bismuth  ;  le  bromate  d'argent  et  celui 
de  protoxyde  de  mercure. 

BaO«  s'échaufiFe;  CuO«,  Ni«0»,  AgO,  CuPh  rougissent^ 
mais  sans  enflammer  le  gaz;  il  en  est  de  même  de  Tacétylure 
d'argent  ammoniacal,  du  citrate  d'argent,  des  iodates  de 
cuiTie,  de  chrome,  d'urane^  de  bismuth,  de  protoxyde  de 
fer  et  de  protoxyde  de  mercure;  des  benzoate,  tartrate,  malate 
d'argent,  des  oxalates  de  mercure. 

D'autres  composés  occasionnent  une  forte  explosion;  de  ce 
nombre  : 

L'acétylure  et  le  fulminate  d'argent,  l'iixiure  d'azote^  de 
la  ouate  de  coton  enduite  de  noir  de  platine.  L'oxalate  d'argent 
et  ceux  de  mercure  se  décomposent  en  pétillant. 

Un  grand  nombre  de  chlorates  et  de  chromâtes  demeurent 
indifférents. 


Combinaison  do  la  aarkoalne  avoo  le  chlomro  de 
aino;  par  M.  Buliginskt  (2).  —  Cette  combinaison, 
C*H''AzO^-|-ZnCl  est  cristallisable  en  prismes  microscopiques, 
anhydres.  Elle  se  précipite  lorsqu'on  mêle  les  dissolutions  alcoo- 
liques de  sarkosine  et  de  chlorure  de  zinc  neutre.  La  sarkosine 
étant  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu  (1  part,  se  dissout  dans 


(1)  Jahresber.  Physik.,  Ver.  Frankfort  a/M,  1866-1867,  p.  61. 

(2)  Zettichr.  Chem.^  1868»  p.  288. 
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2660  p.  d'alc.  abs.),  on  commeDoe  par  la  dissoudre  dans  un 
peu  d'eau  et  on  ajoute  de  vingt  à  trente  fois  son  volume  d'al- 
cool. La  combinaison  nouvelle  se  sépare  parfois,  à  l'état  de 
précipité  gélatineux  ;  toutefois,  elle  passe  peu  à  peu  à  l'eut 
cristallin. 

Ce  composé  est  très-soluble  dans  l'eau;  par  l'évaporation 
spontanée,  il  se  dépose  en  masses  compactes  et  sphériques  for- 
mées d'aiguilles  microscopiques. 

J.  NlCKLÈS. 


ERRATA. 


Cryptopianine.  Tome  7.  Page  345. 

j4u  lieu  de  :  Elle  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau  et  suivant 
la  quantité  d'eau  qui  la  dissout,  elle  cristallise  ou  donne  une 
gelée  un  peu  moins  transparente  que  la  gélatine. 

Lisez  :  La  cryptopianine  est  insoluble  dansl'eau^  elle  n'y  de- 
vient soluble  d'une  manière  sensible  que  par  le  secours  des 
acides.  Les  composés  salins  ont  la  propriété  de  former  des  gelées 
par  le  refroidissement  des  liqueui^  modérément  concentrées. 
L'alcool  n'en  dissout  que  ^tti  ^^  ^°  poids. 
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Note  sur  un  nouvel  alcoomètre  œnomètre^ 

Présente  à  la  Soeiété  de  pharmacie 
Par  MM.  Berquier  et  Limousin,  pharmaciens. 

La  coDStructîon  de  cet  instrument  repose  sur  les  faits  sui- 
vants :  Quand  un  liquide  alcoolique  s'écLappè  par  gouttes 
d'un  tube,  les  gouttes  sont  d'autant  plus  petites  que  ce  liquide 
est  plus  alcoolique,  et  d'autant  plus  grosses  qu'il  est  plus 
aqueux. 

Si  Ton  observe  la  marche  du  liquide  dans  un  tube  d'un  petit 
diamètre  intérieur,  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  rempli  alter- 
nativement d'alcool  et  d'eau,  on  voit,  lorsqu'on  a  fait  tomber 
un  même  nombre  de  gouttes,  que  la  colonne  du  liquide  restant 
dans  le  tube  est  très-haute  quand  on  opère  avec  de  Valcool  ; 
qu'elle  est  au  contraire  très-courte  quand  on  opère  avec  de  l'eau, 
et  que,  toujours  pour  le  même  nombre  de  gouttes,  elle  est  plus 
ou  moins  étendue  suivant  qu'on  répète  l'expérience  avec  des 
liqueurs  plus  ou  moins  alcooliques. 

Yoici  la  description  sommaire  de  l'instrument  que  nous 
avons  construit  en  nous  basant  sur  ces  faits. 


.!.• 


On  prend  un  tube  de  verre  CD  de  30  à  35  centimètres  de 
longueur,  d'un  diamètre  intérieur  d'un  millimètre  environ.  On 
étire  et  on  courbe  à  angle  droit,  à  la  lampe,  une  de  ses  extré* 
mités  D^  de  manière  à  faire  un  bec  de  2  millimètres  de  dia- 
mètre en  y  ménageant  un  orifice  capillaire. 

A  l'autre  extrémité  C  qu'on  courbe  aussi  à  angle  droit,  mait 
en  sens  inverse,  on  fixe  une  petite  ampoule  en  caoutchouc  O, 

4e  Pkatm.  et  de  Ckim,  4*  sten.  T.  VHl  vOctohre  1868.)  16 
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analogue  à  celles  dont  sont  munis  les  oomptef^oottetordiBÙrei. 

Sur  une  planchette  horizontale  maintenue  par  une  boite  rec- 
tangulaire, qui  sert  à  loger  l'instrument ,  on  fixe  le  tube  ainsi 
préparé  et  Ton  emprisonne  la  boule  de  caoutchouc  dans  une 
espèce  de  cage  adhérente  à  cette  planchette. 

Au  moyen  d'une  vis  micrométrique  Y  transmettant  son  action 
à  tine  petite  plaque  mobile  qui  fait  pression  sur  la  boule  de 
caoutchouc^  on  peut^  sui?ant  qu'on  fait  tourner  la  vie  dans  «s 
sens  ou  dans  l'autre,  produire  un  tnouTement  d'aspiration  oii 
de  lortie< 

Si,  après  avoir  comprimé  l'ampoule,  on  plonge  le  bec  de  Viu^ 
sttiunent  dans  une  petite  ('prouvette  contenant  del'eàtt  distiUée 
et  qtion  tourne  la  vis  de  manière  à  déterminer  l'ascensicni  du 
liquide  dans  le  tube,  on  pourra  faire  monter  Tèau  joequ'à  «a 
point  fixe  indique  par  Un  0  tirU  planchette. 

Arrivé  à  ce  point,  si  l'on  tourne  doucement  la  tis  de  manière 
à  Caire  tomber  10  gouttes^  on  toit  que  la  colonne  du  liquide 
atteint  à  peine  2  centimètres  de  longueur  dans  le  tube* 

En  lépéiant  cette  même  expérience  avec  de  l'alcool  absolu, 
00  voit  que  la  longueur  de  la  colonne  atteint  environ  19  à  iO 
centimètres,  parce  que  les  gouttes  étant  très-petites  tie 
déterminent  qu'une  très-faible  diiKérence  dans  le  TOlœiie  pH^ 
mitif  du  liquide. 

Si  l'on  opère  avec  des  liqueurs  alcooliques  titrées,  on  voit  que 
la  longueur  de  la  colonne  liquide  est  en  rapport  constant  avec 
leur  richesse  alcoolique. 

On  fixe  à  la  planchette  une  règle  ABsur  laquelle  les  ditférênts 
degrés  de  l'alcool  ont  été  déterminés  expérimentalement  avec 
des  liqueurs  titrées.  Cette  règle  graduée  est  mobile  ;  eUe  glisse  le 
long  du  tube  et  dispense  de  recourir  aux  tables  de  c<H'recti6n, 
pour  les  variations  de  température.  On  doit,  poitt  cela,  à 
chaque  opération,  déterminer  le  point  où  s'arrête  la  colonne 
après  la  chuu  des  di4  gouttes  d'eau  en  faisant  fonctiotmer 
Tiastrument  avec  de  Tean  prise  à  la  même  température  qUe 
l'ideool  (m  le  via  qu'on  vent  examiner. 

Il  faut  aittsi  prendre  la  précamtion,  avant  de  pit>cédar  â  un 
essai,  de  laver  l'instrument  en  disant  entiier  et  sortir  à  une  ou 
daux  reprises  Une  certaine  qUantitéde  la  liqueur  à  etaftiiiier.  On 
enspèche  ansi  que  l'eau  qm  rasir  adtaér antlf  aita  paroil  tMé» 
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heures  du  tube  ht  vieniie,  par  son  mélange,  cUdiiiitter  le  titra 
skooliqne. 

Une  trè»-faible  proportion  d'alcool  suffit  pour  amener  dant 
k  longueur  de  la  colonne  une  différence  considérable.  Oh 
trouTe  en  effet  sur  la  règle  3  cemiinètres  d'écart  entre  TeàU  et 
Falcoolàl\ 

Oei  instrument  pourrait  facilement  indiquer  la  présence 
d'nile  proportion    d'alcool    trois  oii    quatre    foiô   nloindi*e. 

n  offre  cette  particularité  remarquable,  qui  tioUs  dbnhë  l'e^^-* 
poir  d'en  tirer  un  parti  avantageux,  au  point  dé  tufe  ptUtique^ 
dahsk  recherche  du  degré  alcoolique  des  rins,  qu'il  fcftirtih  de» 
ihdications  beaucoup  plus  précises  poUr  les  liqtieiii*S  peu  àlcbd* 
Uques  que  pour  celles  qui  le  sont  beaucoup:  c'iest  le  éôtUrsiikè 
de  ce  qui  arrive  pour  l'alcoomètre  centésimal  dont  les  diTisioutf 
sont  très-rapprochées  pour  les  liqueurs  faibleé  et  bfeaucëiip  Jilils 
écartées  à  mesure  que  le  degré  alcoolique  augmenté. 

Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites  que  la  quantité 
de  matière  extractive  contenue  dans  le  vin  n'exerce  pas  une 
influence  sensible  sur  la  marche  de  l'instrument.  On  obtieÉit 
avec  le  vin  les  mêmes  indications  que  celles  que  fournit  de  l'eau 
alcoolisée  au  même  titre. 

Ce  résultat  concorde  avec  les  faits  obsertés  par  BiM.  Lè^ 
baigne  et  Salleron,  qui  ont  déjà  constaté  que  les  matières  salines 
et  extractives  dissoutes  dans  l'eau  ou  dans  Talcool  ne  modi- 
fient pour  ainsi  dire  pas  le  poids  des  gouttes  de  ces  mêmes  li- 
queurs pures. 

On  peut  donc,  avec  cet  instrument,  par  une  opération  aussi 
simple  et  aussi  rapide  que  celle  qui  consiste  à  déterminer  le 
titre  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  avec  l'alcoomètre  ordi- 
naire, chercher  la  richesse  alcoolique  d'un  vin  sans  le  distiller. 

Peut-être  aussi  pourra-t  on  en  tirer  bon  jfarti  pour  vérifier 
instaDtanément  si  les  teintures  pharmaceutiques  sont  préparées 
avec  de  l'alcool  marquant  le  degré  prescrit  par  le  Codex? 

L'instrument  tel  que  nous  le  décrivons  et  tel  que  nous  Ta- 
rons présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  est  encore  très-impar- 
fait; notre  travail  est  incomplet,  mais  cependant  nous  avons 
désiré  le  soumettre  à  l'appréciation  de  la  société,  afin  de  savoir 
s'il  y  avait  lieu  de  poursuivre  nos  recherches  dans  ce  sens. 

M.  Salleron,  dans  la  précédente  séance  de  la  Société  de  phar- 
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made,  a  expliqué  qu'il  avait  eu  Tidëe  d'utiliser  la  différence 
du  poids  des  gouttes  de  Peau  et  de  l'alcool^  mesurées  avec  le 
même  instrument,  pour  déterminer  la  richesse  alcoolique  des 
vins  ou  de  certaines  liqueurs.  Gomme  moyen  pratique,  il  a  pro- 
posé l'emploi  du  compte -gouttes  et  de  la  balance  de  précision. 

De  notre  côté ,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  alors  que  nous 
éjlions  loin  de  soupçonner  l'existence  du  travail  de  M.  Salleron 
sur  ce  suj^,  nous  avons  eu  cette  même  idée  en  répétant  les 
expériences  de  M.  Lebaigue  sur  les  compte-gouttes;  mais  bien- 
tôt nous  avons  dû  concevoir  et  construire  un  instrument  basé 
sur  un  autre  principe,  parce  que  nous  avons  senti  toutes  les 
difficultés  pratiques  de  l'emploi  d'un  compte-gouttes  associé  à 
une  balance.  Nous  avons  pensé  qu'au  lieu  de  prendre  pour 
base  la  différence  du  poids  comme  moyen  de  recherche,  il  était 
préférable  de  se  baser  sur  la  différence  du  volume,  et  c'est  là 
le  principe  fondamental  de  notre  instrument. 

Nous  le  répétons  encore  une  fois,  nous  ne  donnons  pas  ce 
travail  comme  achevé,  nous  ne  présentoos  pas  un  instrument 
offrant  toute  l'exactitude  rigoureuse  que  nous  espérons  lui  don- 
ner ;  mais  nous  désirons  obtenir  pour  nos  recherdies  quelque 
publicité  afin  de  prendre  date,  et  nous  pensons  que  les 
intéressants  travaux  de  MM.  Lebaigue  et  Salleron  ofiirent  une 
certaine  opportunité  à  notre  communication. 


Eaux  minérales  du  Caucase; 

Par  le  W.  Shirnow. 

Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  par  M.  L.  ScoiEnuif. 

Permettez-moi)  Messieurs,  en  déposant  sur  votre  bureau 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  D*  Smirnow,  la  brochure  inti- 
tulée Notice  historique  sur  les  eaux  minérales  du  Ccmcase^  ex- 
trait (1)  succinct  d'un  volume  qii*il  a  publié  en  Russie  sur 
le  même  sujet,  de  Vous  signaler  en  quelques  mots  Fimpor- 
tance  de  son  contenu. 

Plus  de  deux  centssources  différentes  d'eaux  minérales  peuvent 
èti'e  comptées  tant  dans  la  Caucasie  que  dans  la  Transcaucasie. 

1)  Publié  par  la  Gazette  des  eaux. 
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Le  nom  d'Eaux  minérales  rla  Caucase  est  souvent  donné  à 
toutes  sources  disséminées  à  de  grandes  distances,  tandis 
qu'il  devrait  être  réservé  exclusivement  aux  eaux  que  Von 
rencontre  en  deçà  de  la  chaîne  sur  le  versant  septentrional,  à 
Piatigorsk  (gouvernement  de  Stavropol)  et  daifâ  les  environs  de 
cette  ville,  entre  le  4.4»  3'  de  latitude  nord  et  le  60^  45'  de  lon- 
gitude est.  Les  eaux  groupées,  tant  à  Piatigorsk  qu*aux  envi- 
rons de  cette  ville  sur  un  rayon  de  40  verstes,  sont  remarqua- 
bles par  leur  abondance  et  leur  variété  :  elles  sont  devenues 
l'objet  de  certaines  recherches  médicales,  en  même  temps  qu'il 
y  a  été  fondé  des  établissements  thermaux  qui  ont  été  mis  et 
sont  actuellement  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  S.  Smir- 
now. 

Les  eaux  minérales  du  Caucase  proprement  dites  ou  de 
Piatigorsk  comprennent  quatre  groupes  distincts,  tout  à  fait 
différents  par  leur  qualité,  et  situés  à  17  ou  20  verstes  (2  1/2  à 
3  lieues)  l'un  de  l'autre.  Ces  groupes  sont  : 

1*  Celui  de  Piatigorsk^  au  pied  du  mont  Machouka:  il  se 
compose  d'eaux  sulfureuses  qui  varient  de  température  et  de 
force; 

2*  Celui  de  Geleznovodskj  au  nord-ouest  de  Piatigorsk,  sur 
la  montagne  de  Fer  :  il  renferme  des  sources  ferrugineuses 
d'une  température  de  11»  à  40*  R; 

3*"  Celui  à' Essenteuky  possède  des  eaux  froides  alcalines  et 
alealinO'Sulfureuses;  il  se  trouve  dans  le  village  du  même  nom, 
près  de  la  rivière  de  Bougountha  ; 

4*  Celui  de  Kisslovodsk  possède  ime  source  d'eau  acidulé, 
(Narzan)^  qui  doit  son  acidité  à  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique ;  c'est  le  groupe  le  plus  éloigné  de  Piatigorsk^  le  plus 
au  sud  en  même  temps,  et,  par  sa  position,  le  plus  élevé. 

Outre  ces  quatre  groupes  principaux,  on  rencontre  encore, 
dans  les  environs,  quelques  sources  remarquablespar  leur  com- 
position chimique  et  qui  sont  affectées  à  l'usage  interne,  mais  à 
proximité  desquelles  on  n'a  pas  encore  établi  de  bains  ;  ce  sont: 
La  source  sulfureuse-alcahne  de  Koumogersk^  située  â  17 
Terstes  au  nord  de  Gelezuovodsk,  au  delà  de  la  rivière  Kouma; 
Celle  de  Kalmy  Kaîevsky^  de  même  nature^  k  7  verstes  de 
Gelezuovodsk^  près  de  la  montagne  Byk-Gora  {montagne  du. 
bœuf],  dans  la  proprji^^é  du  comte  Evdokimo^, 
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Celle  de  JCcuporogmy  (source  de  yitriol),  à  4  yeistei  ui 
oo^d^-est  de  GeleznoTodsk  et  au  $ud-ast  du  jn^  da  movt 
ZmëiDaya  (mootagpe  dei  serpents)^  d*une  cpuipositiou  touu 
spéciale:  elle  |3St  satura  de  sel  ammoniao  et  de  sulfates  à  td 
point  qu'il  est  tout  a  fait  impossible  de  la  faire  servir  à  l'asage 
3utepne:  celle  de  Gorko-Saliomy  (amère,  »alée)  à  20  versteiâe 
Piatigorsk,  sur  la  route  directe  du  village  Alexandrie;. 

En&n  les  lacs  sulés^  situés,  d*une  part,  à  mi-chemin  de  Piati- 
gorsk,  au  village  de  Lissagorsk;  de  Tautre,  sur  la  droite  delà 
rivière  Podkoumok,  au  delà  de  la  Joutza,  près  de  la  colline 
appelée  zohtoîkfmrgan  (colline  d'or),  à  13  yerstes  de  Piati- 
gorsk*  La  composition  des  eaux  de  ce  dernier  lac  rappelle  beau- 
coup celle  de  l'eau  de  mer  et  les  bains  que  Von  y  prendrait, 
pourraient  au  besoin  remplacer  avec  avantage  les  bains  de 
mer. 

Piatîgorsk,  centre  de  l'administration  des  eaux  minérales  do 
Caucase,  est  actuellement  une  petite  ville  d'environ  cinq  mille 
haMtants  :  elle  a  la  même  apparence  que  tputes  les  villes  d'eaui 
d'Europe.  Elle  se  trouve  au  pied  du  mont  Macbouka  à  la  hao- 
teur  de  1660  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  élévatioo 
lui  doane  le  climat  des  montagnes  :  celui-ci  commence  à  être 
plus  marqué  à  Kisalovodsk.  le  point  le  plus  âevé  de  toutes 
les  sources  minérales  du  Caucase. 

La  pression  barométrique  moyenne  est,  dans  cette  localité, 
e^prûnés  par  719  millimètres.  La  température  moyenne  est  de 
7®  R,  43.  Du  reste  Piatigorsk,  par  sa  position  géographique* 
an  pied  du  mont  Machouka  sur  un  plateau  élevé,  pro^éeau 
nord,  à  Test  et  en  partie  au  sud  contre  la  violence  des  vents 
par  des  montagnes,  est  bien  abritée,  et  les  vents  forts  et  pro- 
longés y  sont  rares.  Son  climat  est  assurément  très-sain. 


Noie  sur  les  poUes  en  fonte  ; 

Par  Bl.  CovLiER,  pharmacien  en  chef  au  Val-de-Grâce,  professeur  de  cbinw 
à  l'École  Inapériale  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  fonte  portée  au  rong^ 
peut  absorber  une  certaine  quantité  de  gaz  et  en  particulier 
d'oxyde  de  carbone ,  lorsqu'elle  est  en  contact  avec  ce  corps. 
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Si  cutte  tonUi  f^mi  saturée  d'oxyde  de  carbone  Mt  plongée  dnM 
de  Tair  ordipaire,  Voxyde  de  carbone  se  dégage  lentement,  de 
iP4nière  à  rappeler  le  pLénpmàne  qui  se  passe  lorsqu'une  diasor 
Ipt^op  ga^eu^  Oit  ^xi^Q^e  au  «ontact  de  l'atmosphère. 

£a  appliquant  ces  données  aux  poêles  de  fonte,  il  est  facile 
de  yoir  que  leur  paroi  intérieure,  éunt  en  conuot  avec  les  gaz 
qui  proyienn^nt  de  la  combustion,  doit  laisser  pénétrer  dans  la 
fqute  un^  ocrtaina  quantité  de  ces  gai,  qui,  cheminant  len^er 
m^nt,  arrivera  H  la  paroi  «xlérieura,  et  finalement  se  mélangera 
à  V^ir  atmosphérique, 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  pour  aooomplir  ee  trajet,  chaque 
molécule  da  ga%  devra  t  r  se  dissoudre  dans  la  fonte;  2"  tra^ 
▼ersBT  unQ  paroi  plus  PU  moins  épaisse,  et  3**  se  dégager  dans 
l'atmosphère  Or  tous  ces  phénomènes  s'accomplissent  avec  une 
grande  lepteur,  de  telle  sorte  que  la  rapidité  du  passage  du  gaz 
à  travers  la  paroi  du  poêle,  n'est  nullement  à  comparer  à  la 
vitesse  dont  dqus  sommes  habitués  à  voir  \e9  gas  animés,  quand 
ils  traversent  des  orifice  libres. 

Il  est  encore  bo|i  de  noter  que,  pour  que  Toxyde  de  carbone 
soit  réellement  mélangé  à  Tatmosphère,  il  faut  qu'il  soit  brus- 
quement refroidi  (par  un  courant  d'air  très*rapide,  par  exem- 
pie)  au  moment  où  il  sort  de  la  fonte;  sans  quoi  il  se  transforme 
immédiatement  en  acide  carbonique. 

(a  marche  du  phéuomène  étant  ainn  comprise,  il  convient 
de  Tétudier  de  deux  manières  : 

1"*  Eri  analysant  avec  soin  les  gaz  qui  tmnssudent  à  travers 
les  parois  d'un  poêle  chauffé  au  rouge,  et  en  déterminant  la 
quantité  d  oxyde  de  carbone  qui  peut  se  trouver  mélangée  à 
Tair  respirable;  T  en  soumettant  des  hommes  ^  l'action  de 
l'air  chauffé  par  les  poélesi  en  fonte,  et  en  analysant  h«  eilets 
produits  sur  eux. 

I.  —  De  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  peut  h'averser  ies 
parois  d'un  poêle  de  fonte  porté  au  rottge. 

four  élucider  cette  question,  le  général  Morin  pria  MM.  Henri 
Sainte  Claire  D^ville  et  Troost  d*analyaer  l'air  qui  avait  été  en 
contact  avec  les  parois  d'un  poêle  porté  au  rouge^ 

Jj'expérience  (1)  fut  faite  sur  un  poêle  de  corps  de  garde 

(!)  Voyez  Cot??pfe5  rendnt^  13  janvier  1868,—  CejourDal,  t.  7,  page  261. 
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porté  aux  différentes  températures  comprises  entre  le  rouge 
sombre  et  le  rouge  vif.  Ce  poêle  a  été  revêtu  d'une  enveloppe 
métallique  placée  à  une  certaine  distance  de  ses  parois,  et  in- 
terceptant ainsi  une  chambre  annulaire  dans  laquelle  on  a 
puisé  Tair  à  analyser. 

Cet  air  a  d'abord  été  dépouillé  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'a- 
cide carbonique  qu'il  contenait,  à  l'aide  de  ponce  sulfurique 
et  de  potasse,  puis  dirigé  dans  un  tube  rempli  de  bioxyde  de 
cuivre  porté  au  rouge.  Sous  l'influence  oxydante  de  ce  dernier, 
l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  contenus  dans  l'air  se  trans- 
forment en  eau  et  en  acide  carbonique  ;  ces  derniers  corps  sont 
dosés  de  nouveau,  et  leur  proportion  permet  de  calculer  exao- 
tementla  quantitéd'oxydede  carbone  et  d'hydrogène  qui  leuront 
donné  naissance. 

Cette  expérience  est  parfaitement  conçue;  toutefois  il  faut 
remarquer  qu'elle  doit  donner  une  quantité  d'oxyde  de  car- 
bone trop  forte,  car  le  poêle  en  fonte  doit  nécessairement  livrer 
passage  à  de  rhydrogènc  proto  etbicarboné;  ces  gaz,  en  contact 
avec  l'oxyde  de  cuivre ,  fournissent  de  l'acide  carbonique  que 
le  calcul  transforme  en  oxyde  de  carbone.  Toutefois  cette  diffi- 
culté ne  doit  pas  nous  arrêter. 

Nous  allons  en  effet,  dans  les  quelques  ligues  qui  vont  suivre, 
faire  les  suppositions  les  plus  favorables  au  dégagement  de 
l'oxyde  de  carbone.  Nous  arriverons  ainsi  à  un  chiffre  exagéré 
qui  servira  de  base  à  notre  conclusion. 

MM.  Deville  et  Troost  ont  fait  six  expériences,  dont  la 
durée  totale  a  été  quatre-vingt-douze  heures  (environ  quatre 
jours).  L'appareil  pendant  ce  temps  a  aspiré  1.057  litres  d'air 
confiné  entre  la  paroi  rougie  du  poêle  et  son  enveloppe.  Cet  air 
contenait  en  moyenne  pour  1.000  litres,  oxyde  de  carbone 
0^''b57  y  ce  qui,  pour  1,057  litres,  donne  une  production  totale 
d'oxyde  de  carbone  de  O'^.'.SSO. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  inconvénients  qui  résultent  du 
mélange  de  cette  quantité  d'oxyde  de  carbone  à  l'air  respirabte, 
supposons  que  ce  poêle  ait  été  employé  à  chauffer  une  salle  de 
180  mètres  carrés  (c'est  la  capacité  du  poste  du  Val- de- Grâce], 
et  que  pendant  les  quatre  jours  employés  à  faire  l'expérience, 
Tair  se  soit  renouvelé  cinq  fois  par  vingt  quatre  heures  dans  le 
poste  ;  il  en  résultera  que  3,600  mètres  cubes,  ou  3,600,000 
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litres  d*air  auront  été  mélangés  à  tf*^'589  d'oxyde  de  caii)one. 
Dans  cette  supposition,  chaque  litre  d'air  contient  15  centièmes 
de  millimètre  cube  d'oxyde  de  carbone ,  et  la  fraction  qui  re- 
présente la  quantité  de  ce  gaz  mélangé  à  l'air  respirable  est 
0,00000015. 

Conclusion.  —  Bien  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  soit  véné- 
neux, il  me  parait  peu  probable  qu'à  une  dose  aussi  petite ,  il 
puisse  avoir  un  effet  appréciable  quelconque  sur  l'économie. 
Dans  les  expériences* de  Tourde,  pour  tuer  un  lapin  en  trente- 
sept  minutes,  il  a  fallu  mélanger  à  l'air  0,033  d'oxyde  de  car- 
bone. La  mort  arriva  en  vingt*trois  minutes  dans  l'air  conte- 
nant 0.066  de  gaz  délétère.  La  proportion  indiquée  plus  haut 
est  deux  cent  mille  fois  plus  faible  que  dans  la  première  expé- 
rience de  Tourde,  et  quatre  cent  mille  fois  plus  faible  que  dans 
la  seconde.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  arriver  à  cette 
fraction  véritablement  très-petite,  nous  avons  fait  les  supposi-' 
tions  les  plus  favorables  à  la  diffusion  de  l'oxyde  de  carbone  en 
admettant  :  1'  que  tout  l'acide  carbonique  recueilli  après  l'ac- 
tion de  l'oxyde  de  cuivre  provenait  de  l'oxyde  de  carbone, 
tandis  qu'il  est  évident  qu'une  portion  de  cet  acide  carbonique 
provenait  de  l'hydrogène  carboné  ;  2°  que  l'air  contenu  dans 
la  salle  du  poste,  qui  a  deux  fenêtres  et  deux  portes,  ne  se  re- 
nouvelait que  cinq  fois  par  jour.  Il  est  ])robable  que  si  nous 
avions  pu  apprécier  la  valeur  de  ces  circonstances,  la  fraction 
si  faible  d'oxyde  de  carbone  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  eût 
été  notablement  réduite. 

£n  rébumé,  ces  expériences  démontrent  que  les  poêles  en 
fonte  laissent  traussuder  à  travers  leurs  parois  une  certaine  pro- 
portion d'oxyde  de  carbone,  mais  que  cette  proportion  est 
tellement  faible,  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  au  point 
de  vue  de  l'hygiène. 

IL  —  Action  de  Cair  chauffé  par  les  poêles  en  fonte 
sur  l'économie. 

L'expérience  dont  je  vais  parler  dure  depuis  quatre  ans,  et 
je  puis  répondre  personnellement  de  l'exactitude  de  tous  ses 
dotails. 

Dans  l'antichambre  d'un    appartement  composé  de   cinq 
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pii0«  de  gf  andeur  moyenne,  ob  a  plaeé  lui  poêla  m  festa  aiéî- 
yuire,  chauffé  à  la  houille. 

Le»  cinq  pièces  dont  il  vieut  d'étte  pailë  eommuiiiipiant  di- 
isactemeul  avec  TaDdchanibra,  de  telle  sorte  que  )e  poêle  snfit 
même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  pour  obtenir  dans  Pap- 
paitemept  une  température  de  4-  1&  ê  rf-  IS  degrés. 

Le  couveicle  du  poêle  a  été  enlevé  et  remplacé  pair  une 
b^^ne  en  cuivre  (cpnstaumient  remplie  d'eau),  dont  la  surfaee 
esi  7  déoimctfcs  carrés.  Lia  sprfaœ  de  chauffe  du  poêle  éiaat 
eDvirqp  28  décimàtr^  carrés,  il  en  résulte  que  la  suriaoe  d'éva* 
poration  de  l'eau  est  k  quart  d^  la  surface  de  chauffe.  (J*ap« 
pelle  ici  çurface  de  chauffe  celle  qui,  lorsque  le  poêle  est  en 
pleine  activité,  est  portée  au  rouge  sombre  eu  au^etsus.  ) 

La  famille,  qui  habite  cet  appartement  qomprend  des  enfuiti; 
or  il  a  été  impossible  de  remarquer  le  moindre  accident  impu- 
table au  mode  de  chauffage,  tant  sur  les  personnes  adultes  qne 
sur  les  enfants  qui  sont  bien  plus  impressionnables.  Tous  oat, 
au  contraire,  bénéficié  de  la  régularité  de  la  température  qoi 
baissait  peu  la  nuit,  Tinterruption  du  chauffage  n'étant  que  et 
deux  ou  trois  heures. 

Au  début  de  cette  expéidenoe,  le  poêle  é|ait  qiuni  de  son  oou- 
verde  en  fente  sur  lequel  on  plaçait  un  vase  de  peu  de  capacité 
pkin  d'eau.  Malgré  cette  précaution ,  l'air  échauffé  par  ce 
poêle  provoquait  la  pesanteur  de  la  tête ,  la  congestion  de  la 
lace,  la  gêne  de  la  respiration  et  la  céphalalgie. 

Pour  rechercher  la  catfse  de  ces  accidents,  je  fis  placer  un 
hygromètre  de  Saussure  dans  l'une  des  pièces  chauffées,  et  cet 
instrument  marqua  de  15  à  20  d^rés  de  moins  qu'au  dehors, 
ce  qui  me  démontra  qne  Tévaporation  de  l'eau  placée  sur  k 
poêle  n'était  pas  assez  active  pour  maintenir  l'état  hygrométri- 
que à  l'état  normal.  Pour  produire  une  plus  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau,  je  mis  une  partie  du  fond  de  la  bassine  en 
cuivre,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  directement  en  contact  avec 
la  flamme,  et  j'augmentai  la  surface  de  Vévaporation.  L'hye^ro- 
mètre  accusa  immédiatement  cette  modification  de  l'appareil 
et  cesaa  d'inc^iquer  un  changement  dans  l'état  hygrométriqttc 
dès  que  la  surface  d'évaporation  devint  égale  environ  au  quart 
de  la  surface  de  chauife  du  poêle. 

Dès  que  cette  oonditioa  de  fixité  de  l'état  hyipométrique  fiit 
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remplie,  ^us  lç$  acçî^epts  çlpqt  j'^i  parlé  plui  haut  cassèrent 
compléteipçnt,  pe  qui  fléfppntre  qu'ils  étaient  dus,  non  aux  gaa 
exhalés  par  le  poêle,  mais  bi^n  au  dessèchement  de  Tair. 

Çor^clusfon.  —  V  pps  personnes  adultes  et  des  enf^nU  peu- 
j^nX  Tiyre  da^ç  |ine  atmosphère  chauffée  à  l'aide  de  poêles  de 
fqnte,  sans  qu'il  çoit  possible  4'obseryer  U  moindre  altéraliaa 
dans  leur  santé. 

2*  La  cpnge^tion  de  la  face,  la  difficulté  de  la  respiratjpq  et 
les  autres  symptômes  que  Ton  obserye  dan^  les  locau9  chauffé» 
à  l'aide  de  poêles  en  foate,  provieunepit  de  l'abaissement  de 
l'état  hygron^étrique  dp  l'air.  Tous  cei  ApcidenM  disparaissent 
dè§  qu'^  Taidp  ^'nne  évaporatipu  conyeqahlement  ni^nagée 
qq  maintient  cet  état  hygrométrique  dans  les  cpnditiPHS  ^Qtr 
male^. 


Çtje^tions  rçlatives  aux  eat^pcmblei)  pfi,r  it,  J.  Niçkiu, 
I.  —  Les  eaux  courantes  du  bassin  de  Dieuze, 

Ces  eaux  se  composent  essentiellement  de  la  Seille^  que  vien- 
nent successivement  grossir  le  Spin^  le  Verbach  et  une  série 
de  ruisseaux  échelonnés  le  long  du  parcours.  Le  Spin  traverse 
Dieuze,  où  il  reçoit  les  résidus  liquides  provenant  de  la  fabri- 
que de  produits  chimiques  ainsi  que  ceux  de  la  fabrique  de  gé- 
latine de  MM.  Riess;  c'est  en  aval  de  Dieuze  qu'il  se  jette  dans 
la  Seille  qui  va  plus  loin  baigner  Marsal,  puis  Vie,  longtemps 
avant  de  se  jeter  dans  la  Moselle. 

Or  le  12  mai  dernier,  à  la  suite  d'un  violent  orage,  les  fives 
de  la  Seille,  aux  environs  de  Viç,  étaient  couvertes  de  poissons 
morts.  Cet  accident  pouvant  être  imputé  aux  riverains  situés 
en  amont,  la  question  fut  soumise  à  mon  examen  ;  en  même 
temps  on  me  remit  trois  bouteilles  d'eau  d^nondation  qui 
avait  été  puisée  officiellement  au  moment  du  sinistre. 

Nous  dirons  de  suite  que  cette  eau,  très-limoneuse,  ne  con- 
tenait aucun  principe  délétère;  elle  était  absolument  exempte 
de  sulfur^  ^(câlins  pontrairp^ept  ^  Topinifiin  ^e  ^[^eAuçpup  de 
p^rsqnpes  qui  attribu^uent  l'accident  aux  effets  de  ces  sulfur««; 
qu'elles  supposaient  provenir  d'éta^Wissements  industriels  situé» 
«R  fipou», 
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Je  reviendi'ai  plus  loin  sur  les  causes  de  cette  mortalité  des 
poissons,  et  je  passe  sans  transition  aux  résultats  nouveaux  que 
j'ai  été  à  même  de  constater  à  cette  occasion. 

Bien  que  délayée  par  les  eaux  de  pluie,  l'eau  d'inondatiou 
était  fortement  minéralisée,  ce  qu'attestait,  au  surplus,  son  titre 
liydroti métrique  qui  était  de  4l*,9....  Afin  de  savoir  à  quelle 
origine  il  convient  d'attribuer  cette  salure  exceptionnelle,  je 
m'empressai  d'examiner  de  l'eau  de  la  Seille  et  de  l'eau  du 
Spin,  l'une  et  l'autre  prises  en  amont  des  fabriques,  et  par 
conséquent  sur  des  points  où  elles  étaient  à  l'abri  de  toute  souil- 
lure industrielle  ;  enfin  j'opérai  de  même  sur  de  l'eau  de  Seille 
prise  au  lendemain  d'une  série  de  jours  secs  et  beaux  (le  12  juillet) 
sur  le  théâtre  même  de  l'événement  du  12  mai,  afin  d'opérer 
autant  que  possible  sur  la  Seille  telle  qu'elle  est  en  temps  ordi- 
naire. Les  résultats  se  trouvent  consignés  dans  les  tableaux  que 
voici,  et  que  je  compléterai  en  disant  que  toutes  contenaient  du 
sulfate  et  du  bicarbonate  de  chaux,  et  que,  seule,  l'eau  du 
Spin  était  exempte  de  chlorures. 

SpiB 
Seille  en  1808.  en  IMf 
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Titre  hydroliraetrique 44*.  9  ô8»      5  25*.         ôo*    ô 

Uéiidu  sec  par  litre 1«'.67  2  .  55  I   .11       P'.  00 

Ciiaux  cootenue  dans  1  litre.  .    0    .33  0.336  0.29 

Ce  qui  correspond  à 

Carbonate  de  chaux 0    .41  0  .600  o   .bit 

Chlore  dans  1  litre »      »  O^WÙS  0  .047      0   .000 

Ce  qui  correspond  à 

Chlorure  de  sodium »  1     M  0  .âi3      0   .000 

Je  passe  sur  les  détails  analytiques  qui  n'offrent  rien  de  par- 
ticulier, si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  les  chlorures.  Le  résidu 
sec  ayant  été  abandonné  à  lui-même  pendant  la  nuit  augmenta 

de  poids  (les  2'',56   de  l'eau  du  12  juillet  devinrent  linà 
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3'%'61)^  ma\s  ne  &'haniecta  pas;  traité  par  Talcool,  il  ne  lui 
céda  ni  chaux  ni  acîde  sulfurique,  mais  bien  du  chlorure  de 
sodium  que»  par  le  seul  fait  de  l'évaporation  spontanée,  il  fut 
facile  d'obtenir  en  magnifiques  trémies  rappelant  le  sel  marin. 

Dans  un  pays  salifère  comme  le  sont  les  environs  de  Dieuae, 
cette  présence  du  sel  marin  n'a  rien  de  surprenant^  et  ce  n'est 
pas  d'hier  que  la  rivière  principale  qui  traverse  cette  contrée 
porte  le  nom  expressif  de  Seille  ;  mais  ce  qui  pouvait  surpren- 
dre, c'était  Tabsence  totale  du  chlorure  de  calcium  dans  un 
cours  d'eau  qui  en  reçoit  à  haute  dose  de  la  part  des  établisse- 
ments de  Dieuze  et  de  Guénestroff.  Oe  fait  cependant  n'a  rien 
de  surprenant  quand  on  songe  qu'à  côté  du  chlorure  de  cal- 
cium, la  Seille  ou  son  affluent,  le  Spin,  admet  aussi  les  eaux 
mères  provenant  de  la  saline;  cet  autre  résidu  est^  comme  on 
sait,  riche  de  sulfates  alcalins  et  terreux  lesquels  agissant  par 
voie  de  double  décomposition  sur  le  chlorure  de  calcium,  don- 
nent lieu  à  du  sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  en  majeure 
partie  et  à  des  chlorures  alcalins  qui  viennent  s* ajouter,  sans 
péril  pour  la  salubrité,  à  ceux  que  la  Seille  contient  tout  natu- 
reUement  ou  qu'elle  reçoit  de  la  part  des  sources  salines  qui 
s'y  déversent. 

Voilà  donc  deux  résidus  qui,  pris  isolément,  peuvent  modi- 
fier sensiblement  la  minéralisation  du  cours  d'eau  relative- 
medt  peu  volumineux  qui  dessert  Dieuze  et  ses  environs,  mais 
qui  déversés  ensemble,  le  changent  si  peu  qu'en  amont  des  fa- 
briques aussi  bien  qu'en  aval,  l'eau  de  la  Seille  contient  les 
mêmes  éléments  salins  :  savoir  des  chlorures  alcalins,  du  sul- 
fate et  du  bicarbonate  de  chaux  mais  point  de  chlorure  de 
calcium. 

II.  —  Sur  des  effets  physiologiques  que  peuvent  causer 
des  eaux  d*orage. 

On  a  souvent  remarqué,  à  la  suite  d'orages,  une  mortalité 
exceptionnelle  chez  les  poissons  sans  en  avoir,  que  je  sache  pré- 
cisé la  cause.  L'événement  du  12  mai  demiei*  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  m'a  mis  à  même  de  trouver  cette  cause  et  de 
reconnaître  qu'elle  tient  tout  simplement  à  un  de  ces  phéno- 
mènes naturels  dont  nous  ne  sommes  pas  toujours  les  maîtres. 
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Les  pbisêom  morts  dont  il  s'agit  eut  été  obseirës  entre  ^è 
et  Marsal^  où  il  n'y  k  pas  d'industrie;  entre  Maisal  etDienie, 
où  se  fabriquent  des  produits  chimiques  de  toutes  sortes^  il  n'y 
a  t>as  eu  d'érénéments  de  ce  genre  ;  d'ailleurs  nous  avons  Tit 
plus  haut  que  l'eau  saisie^  était  dénuée  de  tout  principe  toii- 
que^  en  sorte  que  ce  n'est  point  dans  les  produits  dnmiqiief 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  mal  qui  a  pesé  sur  les  poiseont 
delà  Seille,  près  de  Yici  à  la  date  du  12  inai  dernier.  Seloo  le 
défendeur  y  la  cause  du  sinistre  résidait  dans  le  limon  lequel^ 
en  s'introduisant  dans  les  branchies,  gênerait  la  respiration  en 
interceptant  l'air.  ^ 

Si  cette  cause  toute  mécanique  est  sérieuse,  elle  a'est  pas  U 
seule,  car  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  la  mortalité  n'a  été 
observée  que  sur  un  point  de  la  rivière }  la  vraie  cause  tient  se- 
lon moi  à  un  fait  chimique  qui  se  firoduit  fréquemment  ea 
temps  d'orage  ou  d'inondation  ;  lorsqtie  par  suite  d'une  cree 
subite^  une  rivière  déborde  sur  un  tet'rain  qui  avait  été,  an 
préalable,  soumis  à  une  forte  itisolation^  l'eau  s'échauffe,  le 
coefficient  de  solubilité  de  l'oxygène  diminue,  le  gaz  viviflant 
s*échappe  et  le  poisson  ne  trouvant  plus  l'air  nécessaire  à  la 
respiration  se  pâme  tout  comme  il  le  fait  quand  on  le  place  dani 
de  l'eau  tiède.  C'est  ce  qui  a  dû  se  passel*  sur  les  rives  en  ques- 
tion après  l'orage  du  12  mai  dernier  et  au  lendemain  d'une 
série  de  jours  remarquables  par  une  chaleur  précoce  dont  cha- 
cun a  gardé  le  souvenir, 

tli.  —  Un  inconvénient  des  eaux  séléniteuses, 

Vhè  éau  séléùitéusé  me  fut  soumise  avec  la  question  de  sa- 
voir si  celte  eau  est  hépatique.  Vérification  faite,  elle  ne  con- 
tenait pas  la  moindre  trace  de  sulfure,  mais  elle  était  chargée 
de  sulfate  de  chaux  ainsi  que  de  limon  et  de  détritus  organique; 
c'était  une  eau  d'inondation  et  qui  par  conséquent  avait  coulé 
à  ciel  ouvert.  Cependant,  moins  de  dix  jours  après,  ses  réac- 
tions avaient  complètement  changé  :  en  dâ>ouchaftt  les  bon- 
teilles  au  bout  de  ce  temps,  je  fus  frappé  de  l'odeur  hépatiqne 
qui  s'en  exhalait;  le  liquide,  en  effet,  était  chargé  de  sulfures 
alcalins. 

Me  doutant  de  la  cause,  j'eus  soiny  dans  vat  but  de  contrôle^ 
de  ne  fermer  les  bouteilles  qu'imparfaitement,  afia  de  laisser 
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leooBttnu  en  tdmmiifiicatioii  avec  l'air;  où  dt^tinë  c|iié  léè  èiil- 
fures  ût  tardèrent  pas  à  disparaître  pôiir  faire  place  aux  Sulfates 
et  que  Teau  redevint  sëléiiitetlse  eoitirtie  auparavant. 

J'ai  répété  plitsietirs  fdis  eette  expérience,  tôtijdùrs  avec  le 
même  succès;  il  se  développe  des  sulfures  du  dés  sulfates  ètii-t 
tant  que  Veau  est  abandonnée  en  vase  clos  ou  en  vase  crtitert; 
en  tin  mot,  stiivattt  que  les  effets  réducteurs  produits  par  leÈ 
matières  organiques  du  limon  sont  ou  ne  sont  pas  neutralisés  pai^ 
l'dtygènè  de  Taih 

Od  sait  avec  quelle  facilité  lé  sulfate  de  chaut  se  réduit  eti 
sttlfttre  de  calcium  lorsqu'il  est  en  présence  de  matières  orga- 
niques en  état  de  putréfaction  ou  d'érémacausie.  Le  bois  deÉ 
pompes  et  des  sceaux  de  pUits^  lorsqu'il  est  en  combustidri 
lehte  et  que  l'eau  qui  Timprègne  est  séléniteuse,  possède  sou- 
vent une  odeur  d'œufs  pourris  qui  n'a  paé  d'autre  origine.  Lé 
fait  que  je  viens  de  signaler  est  de  cet  ordre,  et  si  je  le  mentionne, 
c'est  afin  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  une  cause  d'er- 
reur que  ce  fait  peut  occasionner;  cause  d'erreur  qui  peut  avoir 
des  conséquences  graves  lorsque,  comme  dans  l'espèce,  Tafiaire 
est  engagée  judiciairement. 

On  voit,  en  effet,  que  telle  eau,  inoffensive  d'abord,  peut, 
moins  de  huit  jours  après,  être  chargée  de  sulfures  alcalins. 
Les  résultats  peuvent  donc  être  changés  du  tout  au  tout  : 

r  Suivant  le  soin  avec  lequel  les  bouteilles  d'eau  auront  été 
beuckées; 

S^  Suivant  là  promptitude  avec  laquelle  elles  artiveroot  co- 
tre les  mains  du  chimiste  | 

3"  Suivant  l'empreiSement  que  mettra  celui  -ci  à  les  examilieri 

11  faut  ajouter: 

4*  Suivant  Tétat  de  propreté  4a<^s  lequel  se  seront  trouvés 
les  vases  employés  à  contenir  ei  à  expédier  l'eau  Suspecte. 

Dans  l'espèce,  les  bouteilles  sur  lesquelles  j'avaii  à  opérer 
éuiient  ferméeè  avec  de  vieux  bouchons  de  liège  ayante  anté^ 
rieuremeilt,  éervi  à  boucher  du  vin  rouge,  dont  ils  avaient  la 
<x«leur  et  quelque  peu  lodcfur;  ces  bouchons  étaient  altérés  et 
paraissaient  en  voie  d'érémacausie  ;  l'un  d'eux  bien  lavé,  puis  ' 
exposé  à  Tair  pendant  plusieurs  jours,  de  façon  à  faire  dispa- 
raître toute  trace  de  sulfure^  fut  enfin  introduit  dans  un  Aaoon 
à  l'émeri  pleiil  d'une  êau  lélétiitettse.  Moins  de  huit  jours  aprèt^ 
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cette  ean  était  devenue  hépatique;  elle  redevint séléniteuse  par 
Taération  et  ainsi  de  suite  ;  en  un  mot,  l'expérience  a  été  ré- 
pétée plusieurs  fois  avec  le  même  résultat. 

Donc,  lorsqu'il  s'agit  d'eaux  suspectes,  on  ne  saurait  trop  ne- 
commander  aux  magistrats  de  donner  des  ordres  pour  que  ces 
eaux  soient  recueillies  dans  des  vases  propres,  bouchés  avec  des 
bouchons  n'ayant  jamais  servi  et  qu'elles  soient  dépêchées  aux 
experts»  lesquels,  de  leur  côté,  procéderont  sans  retard  à  l'exa- 
men du  liquide,  tout  au  moins  pour  savoir  s'il  est  hépatique. 
Sinon,  la  justice  court  le  risque  d'être  égarée  au  point  de  dé- 
clarer potable  ou  inôfiensive  une  eau  qui  peut  être  vénéneuse 
ou  vice  versa ,  de  déclarer,  dangereuse  pour  l'homme  et  pour 
les  animaux,  une  eau  telle  que  l'eau  de  la  Seine,  par  exemple, 
ou  Teau  d'Arcucil,  et  en  général  une  eau  contenant  quelque 
peu  de  sulfate  de  chaux,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 

J.  N. 


Expertise  médico-légale  relative  à  des  taches  de  sang; 

Par  M.  LepetiT)  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Caen, 

Au  mois  de  mars  dernier  paraissait  devant  la  cour  d'assises 
de  Caen  un  cordonnier  prévenu  d'avoir  tenté  d'assassiner  dix 
mois  auparavant  une  femme,  à  laquelle  il  avait  donné,  pendant 
SQU'  sonuneil,  une  vin^rtaine  de  coups  de  tranchet.  Le  panta- 
lon qu'il  portait  au  moment  de  l'attentat  avait  été  saisi  ;  ce 
pantalon  qui  avait  été  lavé  à  l'eau  bouillante  et  rincé  ensuite 
dans  l'eau  froide,  le  lendemain  du  crime,  conservait  encore 
l'empreinte  de  beaucoup  de  taches  qui  éveillèrent  l'attention 
du  parquet,  et  nous  fûmes  chargés,  M.  Pierre  et  moi,  d'exa- 
miner si  elles  avaient  été  produites  par  du  sang.  Malgré  les  dif- 
ficultés que  nous  prévoyions  nous  acceptâmes  la  mission  que 
l'on  nous  confiait.  Nous  avons  pensé  que  la  publication  de  la 
partie  de  nos  recherches  qui  nous  a  permis  d'arriver  à  une 
conclusion  affirmative,  confirmée  pendant  le  cours  des  débats 
par  le  témoignage  de  la  mère  de  l'assassin,  pourrait  être  utik 
aux  chimistes  appelés  à  faire  des  recherches  semblables  à  ccUfii 
qui  se  présentaient  dans  cette  circonstance  délicate. 
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QUESTION  POSÉE  PAR  LE  PARQUET  : 

Peut-on  retrouver  aprèi  un  intervalle  de  dix  moù  sur  un  pan" 
talon  lavé  à  l'eau  bouillante^  puis  rincé  et  lavé  de  nouveau  à  l'eau 
froide,  les  caractères  des  taches  de  nang^  supposées  exister  sur  ce 
vêtement  avant  qu'il  eût  subi  l'action  de  Peau? 

Pour  résoudre  cette  question  nous  avons  fait  les  expériences 
suivantes  :  nous  avons  taché  de  sang  plusieurs  morceaux  de 
drap  ;  nous  les  avons  laissé  sécher  pendant  24  heures.  Nous 
avons  vei*sé  dans  un  vase  en  terre  de  l'eau  très-chaude  ;  nous  y 
avons  plongé,  aloi*s  que  la  température  dépassait  encore  80*,  un 
de  nos  morceaux  de  drap  taché  de  sang  :  au  bout  de  deux 
minutes  nous  avons  remplacé  l'eau  chaude  par  de  l'eau  froide; 
nous  avons  rincé,  battu,  tordu  notre  drap,  puis  nous  l'avons 
laissé  sécher  24  heures. 

Ce  drap  conservait  toujours  Tenipreinte  des  taches  primi- 
tives; nous  l'avons  décdupé  en  petites  lanières  que  nous  avons 
placées  dans  un  tube  étroit  contenant  upe  petite  quantité  d'eau 
distillée.  15  minutes  de  macération  n'avaient  produit  aucun 
résultat  sensible  ;  après  30  minutes  il  y  avait  une  coloration 
ambrée;  après  18  heures  la  coloration  était  rouge  et  le  liquide 
donnait  tous  les  caractères  du  sang,  coagulation  par  la  cha- 
leur, dissolution  dans  la  potasse,  phénomènes  de  dichro'isme. 

Nous  avons  plongé  dans  l'eau  bouillante  d'autres  morceaux 
de  drap  tachés  de  sang,  nous  les  y  avons  laissés  pendant  8  mi- 
nutes avec  la  précaution  de  maintenir  l'eau  à  l'ébuUition. 
Nous  les  avons  rincés  ensuite  dans  l'eau  froide;  nous  les  avons 
battus,  tordus  et  fait  sécher  ensuite  pendant  24  heures. 
Après  dessiccation  le  drap  offrait  les  caractères  suivants.  Les 
taches  étaient  restées  apparentes,  le  drap  était  comme  empesé, 
nous  l'avons  découpé  en  petites  lanières  que  nous  avons  placées 
dans  un  tube  étroit  avec  une  petite  quantité  d'eau  distillée. 
Après  48  heures  de  contact  l'eau  était  toujoui*s  très -limpide, 
le  drap  conservait  sa  rigidité  première,  nous  avons  enlevé  une 
petite  quantité  de  sang  coagulé  qui  s'est  dissous  dans  la  po- 
tasse et  a  présenté  les  phénomènes  ordinaires  de  dichro'isme. 

De  ces  deux  expériences  il  est  permis  de  conclure  : 
1"*  Que  des  taches  de  sang  portées  réellement  et  pendant  quel- 
/«sm.  é0  Pkêm,  $t  iê  (Mm.  4*  nau.  T.  vm.  (  Octobre  1968).  17 
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ques  minutes  à  la  température  d'ébuiUtion  de  l'eau  ne  cè- 
dent à  ce  liquide  aucun  des  principes  du  sang; 
2*  Qu'il  est  possible  sur  le  sang  coagulé  d'obtenir  une  parde  des 

réactions  caractéristiques  du  sang  ; 
3*  Que  si  la  lonpéffature  de  l'eau  n'a  pas  été  suffisamment  éle- 
vée pour  coaguler  complètement  le  sang,  celai-ci  pourra 
céder  à  l'eau  une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  prin- 
cipes qui  le  constituent. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'eau  soit  Tersée  bouillante  dans  un  Tase 
où  se  trouvent  des  vêtements  pour  que  ces  vêtements  et  leurs 
taches  atteignent  la  température  de  100  degrés.  Plusieurs  causes 
doivent  nécessairement  abaisser  la  température  de  l'eau:  1*  Elle 
est  soustraite  à  la  source  de  chaleur  ;  2*  les  vapeurs  qui  s'en  dé- 
gagent  ont  absorbé  de  la  chaleur  poiur  leur  formation;  3*  elle  se 
trouve  en  contact  avec  des  corps  froids  qui  doivent  abaisser 
rapidement  sa  température;  4*ce$vêtements  peuvent  se  trouver 
disposés  de  telle  façon  que  l'eau  ne  les  pénètre  qu'après  s'être 
très-notablement  refroidie,  etc. 

De  ces  observations  nous  avons  conclu  quMl  ne  serait  pas 
impossible  que  nous  pussions  constater  dans  les  taches  confiées 
à  notre  examen  quelques-uns  des  phénomènes  qui  caractéri- 
sent le  sang. 

Nous  avons  choisi  sur  le  pantalon  les  taches  les  plus  appa- 
rentes; au  moyen  de  ciseaux  nous  les  avons  découi>ées,  avecla 
précaution  de  prendre  à  côté  de  chaque  tache  une  même  quan- 
tité de  drap  non  taché.  Nous  avons  taché  avec  du  sang  du 
vieux  drap  se  rappit>chant  beaucoup  de  celui  du  pantalon. 
Après  avoir  coupé  en  fiiies  lanières  ces  étoffes,  nous  les  avons 
placées  dans  des  tubes  en  verre,  dans  lesquells  se  trouvait  de 
l'eau  distillée.  Pour  suivre  facilement  les  différents  phéno- 
mènes que  présente  chaque  morceau  de  drap  nous  les  dési* 
gnons  par  les  numéros  suivants  « 
N«      I.  —  IHorceau  de  drap  tadié  par  nous  : 
N*      I  bis.  Morceau  de  drap  non  taché  ; 
N*     II.  -—  Morceau  de  drap  taché  de  sang  par  nous  et  exposé 
à  l'action  de  l'eau  bouillante  pendant  8  mi- 
nutes; 
N'    ni^  — *  Morceau  4e  drap  taché  de  sang  par  nouS|  exposé 
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à  Vaciion  de  l'eau  à  80»  pendant  deux  mmuies, 
puis  rincé; 
V*     IV.  —  Morceau  de  drap  taché  de  sàng  par  nous,  mais 
lavé  ensuite  dans  Feau  à  15''  puis  rincé  à  Teau 
froide  j 
N*      V.  —  .Grande  tache  (8  centim.  sur  î)  se  trouvant  sur  le 

pantalon  au  bas  de  la  jambe  droite  ; 
N»      V  bis.  Morceau  de  drap  de  même  dimension  non  taohé, 

prélevé  sur  ce  même  pantalon  ; 
N*     VI.  —  Morceau  de  doublure  en  toile  bleue  tachée,  prise 
au  bas  de  la  jambe  droite,  presque  directe- 
ment au-dessous  de  la  tache  d*  IV. 
N»   VII.   —  Morceau  de  dra'p  taché  pris  dans  une  pièce  du 
genou,  présentant  une  tache  de  deux  centi- 
mètres de  diamètre  ; 
N*    VII  Ai>.  Morceau  de  drap  non  taché  de  même  dimension 

que  le  précédent. 
N*        I.   —  Après  quelques  instants  de  contact,  formation 
de  stries  rouges  ;  après  quelques  heures,  co- 
loration rouge  foncée; 
N"*       Ibis.  Après  48  heures^  pas  de  coloration  ; 
N*     n.  —  id.  rd. 

N*    in.  ^—  Après  une  demi-heure,  coloration;  après  48  heures, 

coloration  rougeâtré; 
N*     IV.  —  Pas  de  coloration  aprèà  48  heures  ; 
N*      V.  —  Légère  coloration  jaune  rougeâtré  après 48 heures; 
N*      V.  bis.  Pas  de  coloration; 
N'    VI.  —  Légère  coloration  jaune  rougeâtré,  mais  moins 

foncée  que  le  n'V; 
N*   VIL  —        id.      id.        id. 
N*    VII  bis.  rien.  .     .     .    rien. 

Le  liquide  n*  I  offre  tous  les  caractères  du  sang.  Les  taches 
restées  sut  le  morceau  de  drap  n*  II  se  dissolvent  dans  la  po- 
tasse et  présentent  les  phénomènes  de  dichroteme.  Le  liquide 
du  n*  m  offre  les  caractère^  des  taches  de  sang. 

Les  n**  V,  VI,  VII,  sont  colorés  à  la  manière  du  n*  ni,  mais 
ne  paraissent  pas  se  coaguler  par  la  chaleur. 
Les  taches  suspectes  n'offrant  donc  pas  Veusemble  des  réac- 
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tions caractéristiques  du'  sang,  nous  avons  dû  continuer  nos 
recherches  à  Taide  de  réactions  plus  sensibles.  Dans  cette  pré- 
vision, nous  avions  gardé  la  plus  grande  partie  du  liquide  de 
nos  macérations  ;  nous  l'avons  additionnée  d'une  petite  quan- 
tité de  chlorure  de  sodium,  puis  nous  avons  placé  nos  diffé- 
rents liquides  dans  des  verres  de  montre  ;  nous  les  avons  en- 
suite mis  à  évaporer  dans  le  vide  sec,  puis  nous  avons  examiné 
chacun  d'eux,  traité  méthodiquement  par  l'acide  acétique 
(glacial,  au  moyen  du  microscope  afin  de  découvrir  et  d'obser- 
ver les  cristaux  d'hémine  auxquels  depuis  quelques  années  od 
attache  dans  les  recherches  médico-légales,  de  cette  oaturr, 
une  grande  importance  : 

Liquide  n*  I.  —  Cristaux  noaibreux,  isolés  ou*  groupés  sous 
difféienies  formes,  tables  rhomboïdales,  aplaties^  à  angles  aigus, 
variant  de  couleur  suivant  l'épaisseur  depuis  le  rouge  dair 
jusqu'au  brun  foncé,  résistant  sur  le  porte-obîet  à  l'action  de 
l'acide  sulfurique  concentré  qui  en  réagissant  sur  les  cristaux 
de  chlorure  de  sodium  isole  ceux  d'hémine  et  les  rend  plus 
faciles  à  distinguer. 
N'  III.  —  Mêmes  caractères. 

N«    y.  —  Quelques  cristaux  très^bien  définis,  bien  caracté- 
risés, en  tout  semblables  aux  précédent^. 
N*  YI  et  YU.  —  Cristaux  trop  peu  appréciables,  trop  mal  dé- 
finis, pour  qu'il  soit   permis  d'en   tenir 
compte. 

De  toutes  ces  recherches,  il  résulte  que  si  d'abord  nous  n'a- 
vons pu  constater  sur  les  taches  suspectes  et  dans  les  ciroon- 
stances  que  nous  avons  précisées,  l'ensemble  des  caractères 
d'après  lesquels  il  serait  permis  de  conclure  affirmatÎTement, 
dans  la  seconde  série  d'expériences  nous  avons  pu  mettre  eu 
évidence  les  cristaux  d'hémine  qui  offrent  les  caraclèies  les  plos 
sûrs  de  la  présence  du  sang. 

Il  n'est  donc  pas  impossible,  après  un  intervalle  de  10  mois, 
de  constater  la  présence  du  sang  sur  du  drap  qui,  peu  de  temps 
après  avoir  ct(*  maculé  de  sang,  aurait  été  lavé  à  l'eau  bouil- 
lante, puis  rincé  à  l'eau  froide. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Noie  sur  l'existence  de  l'amidon  dans  lejwne  d'muf; 
Par  M.  C.  Darcsti. 

J'ai  annoncé  à  TAcadéinie,  dans  la  séance  du  31  décembre 
1866,  la  découTerte,  dans  le  jaune  d'œuf^  de  granules  micro- 
scopiques qui  se  colorent  en  bleu  sous  l'influence  de  Fiode,  et 
dont  la  forme  et  la  structure  rappellent  très- exactement  la 
forme  et  la  structure  des  grains  d'amidon.  Je  complète  aujour- 
d'hui cette  première  communication  en  signalant  de  nouvelles 
analogies  entre  les  granules  du  jaune  d'œuf  et  l'amidon  vé- 
gétal. 

Pour  étudier  ces  granules,  il  fallait  les  isoler  des  substances 
avec  lesquelles  ils  se  rencontrent  dans  le  jaune  d'œuf.  Voici 
comment  j'y  suis  parvenu. 

J'ai  lavé  les  jaunes  à  l'éther,  pour  enlever  l'huile  jaune  qu'ils 
contiennent.  Cette  opération  doit  êtie  très-rapide  pour  éviter 
la  coagulation  de  la  matièi-e  albumineuse  soluble  dans  l'eau. 

Puis  j'ai  lavé  à  l'eau  pour  enlever  toutes  les  matières  solu 
blés  dans  l'eau,  et  particulièrement  toutes  les  matières  albu- 
mineuses  solubles  et  le  sucre. 

Enfm  j'ai  traité  le  résidu  par  l'acide  acétique.  Cette  partie  de 
l'opération  a  duré  plus  de  trais  mois.  Il  s'est  formé  pendant  ce 
temps  un  précipité  de  particules  extrêmement  ténues^  qui 
étaient  en  gi-ande  partie  composées  par  la  substance  amyloïde. 

L'élude  microscopique  de  ce  précipité  m'a  permis  de  con- 
stater, sur  les  grains  les  plus  volumineux,  les  caractères  opti-^ 
ques  signalés  par  Biot  quand  on  éclaire  les  grains  de  fécule  par 
la  lumière  polarisée. 

Ces  grains  se  gonflent  considérablement  et  finissent  par  cre- 
ver quand  on  les  soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  de  la 
potasse  ou  de  la  soude.  Rien  de  pareil  ne  se  produit  avec  l'acide 
acétique  ou  l'ammoniaque.  Or,  ces  faits  ont  été  signalés  depuis 
longtemps  par  M.  Payen,  comme  caractéristiques  des  fécules. 
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Je  dois  ajouter  ici  que  cet  amidon  animal  ne  se  présentait  pas 
toujours  sous  la  forme  de  grains,  et  qu'il  offrait  souvent  la 
forme  de  lames  courbes,  paraissant  r&uller  de  la  rupture  d'une 
Tésicule  creuse.  De  semblables  faits  ont  été  signala,  pour  cer^ 
taines  fécules  v^étales,  par  plusieurs  botanistes  et  parûcubère- 
ment  par  M.  Trëcul. 

Restait  enfin  l'opération  décisive^  celle  de  la  transformation 
en  sucre.  Comme  je  ne  pouvais  opérer  que  sur  des  quantités 
fort  petites  de  matièriR,  j'ai  voulu  me  mettre  à  l'abri  des  causes 
d*erreur  en  priant  mon  collègue  et  amî,  M.  Ch.  Violette,  à  qui 
ses  travaux  sur  le  dosage  du  sucre  donnent  une  grande  autorite 
dans  ces  questions,  de  vouloir  bien  faire  cette  opération.  Voici 
comment  il  a  opéré  : 

Le  dépôt,  préalablement  lavé  pour  enlever  toute  trace  de 
sucre,  s'il  avait  pu  en  rester  encore,  a  été  converti  en  empois 
par  une  ébuUition  de  vingt  minutes  dans  de  l'eau  distillée. 
Puis  on  a  abandonné  le  liquide  à  lui-même,  pour  effectuer  la 
séparation  des  matières  insolubles.  On  se  proposait,  en  agissant 
ainsi,  d'éviter  les  filtres  de  papier  qui  auraient  pu  fournir  une 
matière  sacchari fiable.  La  liqueur  surnageante  a  été  soumise  i 
l'ébullition  pendant  cinq  à  six  heures  avec  de  l'eau  acidulée 
à  1  pour  100  d'acide  sulfurique.  L'acide  sulfurique  est  saturé 
par  le  carbonate  de  baryte.  Le  liquide  est  filtré,  puis  évaporé 
au  bain-marie.  La  matière  est  reprise  par  l'alcool,  puis  évapo- 
rée à  sec,  puis  redissoute  dans  l'eau  distillée.  La  liqueur  ainsi 
obtenue  réduit  sensiblement  la  liqueur  cuivrique  de  Febling 
en  formant  im  dépôt  de  grains  rouges  sur  la  paroi  de  la  caqn 
suie. 

Cette  opération,  répétée  deux  fois  par  un  chimiste  habile, 
ne  peut  laisser  aucun  doute. 

n  existe  donc,  dans  le  jaune  d'œuf,  un  amidon  animal  tout 
à  fait  comparable  à  l'amidon  végétal.  Et  ce  fait  est  une  analo- 
gie de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  les  phy$iologistes  ont 
déjà  signalées  entre  l'œuf  des  animaux  et  la  graine  des  végé- 
taux. 

Dans  une  communication  prochaine,  dont  j'ai  réuni  déjà 
presque  tous  les  éléments,  je  montrerai  comment  l'amidon  se 
produit  dans  certaiqs  éléments  du  jaune^  et  je  ferai  connaître 
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le  mode  de  rëpartition  des  différentes  substance»  qui  le  consti- 
tuent  entre  les  deux  espèces  de  globules  dont  il  est  formé. 


Faite  pour   ternir  à  Phistoire  du  persulfure  d'hydrogène. 
Par  M.  A.  W.  HomANR. 

Le  persulfure  d'hydrogène  observé  pour  la  première  fois 
par  Scheele  fut  ensuite  examiné  par  BerthoUet;  mais  notre 
connaissance  de  ce  corps  remarquable  est  due  presque 
exclusivement  à  Thenard  (1),  qui,  peu  après  la  découverte 
du  peroxyde  d'hydrogène^  soumit  le  persulfure  à  une  étude 
approfondie.  La  composition  de  cette*  substance  est  néan«- 
moins  restée  douteuse.  Thenard  constata  seulement  que  les 
échantillons  examinés  par  lui  renfermaient  le  soufre  en 
proportions  variables^  mais  toujours  supérieures  à  celles  qui 
devaient  exister  dans  une  combinaison  sulfurée  correspon- 
dante au  peroxyde  d'hydrogène. 

Si  quelques  auteurs  se  sont  permis  d'exprimer  la  com- 
position du  persulfure  d'hydrogène  par  la  formule  HS*, 
avec  ou  sans  point  d'interrogation,  ils  se  sont  donc  éloignés 
des  faits  constatés  par  l'expérience» 

Des  circonstances  touties  particuUèreif  ont  dernièrement 
attiré  de  nouveau  l'attention  des  chimistes  sur  le  persul- 
fure d'hydrogène. 

Parmi  les  essais  de  chimie  technique  qu'a  fait  connaître 
l'Exposition  de  1867,  aucun  ne  devait  peut-être  exciter 
autant  d'intérêt  que  ceux  qui,  par  les  méthodes  les  plus 
diverses,  cherchaient  à  rendre  à  l'industrie  les  masses  de 
soufre  enseveli  dans  les  montagnes  de  résidus  de  soude 
(  marcs^  charrées  )«  Les  chimiste^,  ont  surtout  admiré  les  pro- 
cédés par  lesquels,  soit  M.  Schafinert,  soit  MM.  P.  W. 
Hofmann  et  P»  Buquet,  sont  arrivés  à  résoudre  ce  problème. 

Dans  certaines  phases  des  réactions  sur  lesquelles  se  basent 

(1)  Thbkard,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  XLVIII,  p.  79. 
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ces  procédés,  il  se  forme  souvent  du  persulfure  dliydro* 
gène  en  grandes  quantités,  et  tout  dernièrement^  en  Tin- 
tant la  fabrique  de  Dieuze^  ou  l'on  régénère  le  soufre  sur 
une  immense  échelle,  j'ai  pu  me  procurer  plusieurs  kilo- 
grammes de  ce  remarquable  composé  sulfuré. 

Cette  circonstance  fortuite,  en  mettant  entre  mes  maim 
d'assez  fortes  proportions  de  persulfure  d'hydrogène,  me  per- 
mit de  jeter  quelque  jour  sur  la  composition  de  ce  produit. 

Mélange-t*on  une  dissolution  saturée  à  froid  de  strychnine 
dans  l'alcool  concentré  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
suif  hydrate  d'ammoniaque  renfermant  un  excès  de  soufre, 
on  voit  peu  après  apparaître  dans  le  liquide  des  flocons 
cristallins  brillants^  et  douze  heures  plus  tard  les  parois  du 
vase  sont  couvertes  de  belles  aiguilles  de  couleur  orangée  dont 
la  longueur  atteint  souvent  plusieurs  centimètres.  Ponr  ks 
obtenir  à  l'état  de  pureté  parfaite,  il  suffit,  après  avoir  d^- 
canté  l'eau  mère,  de  les  laver  avec  l'alcool  froid.  Ces  crb- 
taux  sont  complètement  insolubles  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther 
et  le  sulfure  de  carbone.  En  effet,  je  n'ai  pas  encore  réussi 
à  trouver  un  dissolvant  dans  lequel  on  pût  les  faire  cris- 
talliser. 

L'analyse  de  cette  combinaison  m'a  conduit  à  la  formule 
suivante  : 

(?«H«*  NWS»  =  C«B»  NW,  H«S^ 

Ces  cristaux  seraient  donc  une  combinaison  d'une  molé- 
cule de  strychnine  avec  une  molécule  d'un  persulfure  d'hy- 
drogène dont  la  composition  serait  exprimée  par  la  for- 
mule H«S». 

La  combinaison  se  scinde  en  eifet  dans  le  sens  de  la  for- 
mule ci-dessus.  Si  l'on  arrose  les  cristaux  orangés  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  ceux-ci  se  décolorent  peu  à  peu 
par  suite  de  la  formation  d'un  sulfate  de  strychnine  qui  se 
dissout,  tandis  que  le  persulfure  d'hydrogène  se  sépare  sous 
la  forme  d'une  huile  incolore  et  transparente.  Les  gouttes 
d'huile  se  conservent  pendant  quelque  temps,  mais  ne  tar- 
dent pas  à  se  décomposer  en  acide  sulfhydrique  et  en  soufre. 

L'examen  de  cette  combinaison  parfaitement   déBnie  de 
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strydinine  et  de  persulfiure  d'hydrogèDe  qui  se  eoDserve  sans 
altération  pendant  des  mois  entiers,  laisse  peu  de  doute  sur 
l'existence  d'un  persulfure  d'hydrpgène  H*S'  qui  serait  alors 
un  sesquisulfure.  Cependant  on  conçoit  qu'il  pourrait  exister 
encore  d'autres  persulfures  d'une  composition  différante. 

La  formation  de  la  combinaison  de  strychnine  que  je  viens 
de  décrire,  et  que  j'ai  préparée  à  plusieurs  reprises  avec  le 
même  succès,  devait  me  conduire  à  soumettre  à  un  traite- 
ment analogue  d'autres  alcaloïdes.  En  efiet,  j'ai  étudié  l'ac- 
tion d'une  dissolution  alcoolique  de  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque sur  la  quinine,  la  cinchonine,  la  biiicine  et  quelques 
autres  bases  végétales,  mais  je  n'ai  observé  dans  aucun  cas 
Tapparition  de  phénomènes  semblables  à  ceux  que  l'on  con- 
state en  opérant  sur  la  strychnine. 

La  combinaison  de  la  strychnine  avec  le  persulfure  d'hy- 
drogène est  remarquable  par  son  insolubilité.  Une  solution 
alcoolique  renfermant  2*^,03  de  strychnine  mélangée  avec  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque  en  dissolution  dans  l'alcool,  laisse 
xléposer,  après  douze  heures  de  repos,  2*^^287  de  cristaux 
orangés,  c'est-à*dire  87,2  p.  100  de  la  quantité  théorique. 
Rebte  à  voir  si  cette  propriété  de  la  strychnine,  de  former 
avec  le  persulfure  d'hydrogène  une  combinaison  aussi  inso- 
luble, ne  pourrait  être  utilisée  pour  pr^arer  cet  alcaloïde, 
et  même  dans  certains  cas  pour  le  séparer  de  substances 
auxquelles  il  pourrait  se  trouver  mélangé. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  U  dosage  de  l'urée: 

Par  M.  Btasson. 

n  existe,  comme  on  le  sait,  de  nombreux  procédés  pour  le 
dosage  de  l'urée.  Le  procédé  le  plus  ancien  consiste  à  évaluer 
la  proportion  d'urée  en  partant  du  poids  spécifique  de  l'urine; 
mais  ce  procédé  laisse  beaucoup  è^  désirer.  Le  coefficient  adopté 
parles  différents  expérimentateurs  n'est  pas  le  méme^  et  il  fau- 
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drait  du  reste  supposer  que  les  éléments  autres  que  Vnrée 
restent  fixes. 

Les  autres  procédés  mis  en  usage  doivent  être  préférés, 
comme  présentant  une  beaucoup  plus  grande  exactitude. 
M.  Le  Canu  a  conseillé  de  doser  Turée  à  l'état  de  nitrate  d'urée. 
M,  Hemtz  a  proposé  de  décomposer  l'urée  par  la  chaleur,  et 
de  doser  l'ammoniaque  qm  résulte  de  cette  opération  à  l'état 
dechloroplatinate.    ■ 

Le  procédé  de  M.  LIebig  repose  sur  la  propriété  que  possède 
l'urée  de  se  combiner  avec  le  bîoxyde  de  mercure.  Celui  de 
M.  Leconte  consiste  à  oxyder  l'urée  en  présence  du  chlonnt 
de  soude;  on  dose  l'azote  mis  en  liberté;  ce  procédé  a  subi 
quelques  modifications  peu  importantes  de  lapartdeMM.Bavy 
et  Hamsfiel. 

M.  Millon  a  fondé  son  procédé  sur  la  propriété  que  possède 
un  mélange  d'azotate  et  d'azotite  de  mercure  de  transformer 
en  acide  carbonique  tout  le  carbone  de  Purée,  procédé  qui  a 
subi  de  nombreuses  modifications  quant  au  dosage  de  l'adde 
carbonique. 

Le  procédé  auquel  M.  Byasson  a  donné  la  préférence  est 
celui  de  M.  Liebig;  seulement  il  l'a  modifié^  et  quant  à  h 
préparation  de  la  liqueur  mercurîelle  et,  quant  au  mode  opé- 
ratoire. Lorsqu^on  faii  dissoudre  à  chaud  du  mercure  dans  de 
l'acide  nitrique,  et  qu'on  évapore  en  consistance  sirupeuse, 
tout  le  métal  n'est  pas  transformé  en  azotate  de  bioxyde.  L'aci- 
dité de  la  liqueur  est  variable,  et  ces  circonstances  font  que, 
même  en  vérifiant  le  titre,  on  peut  avoir  des  résultats  erronés. 
L'urée,  en  effet,  ne  se  combine  qu'aveu  le  bioxyde  de  mercure; 
le  composé  formé,  presque  insoluble  dans  une  liqueur  neutre, 
se  dissout  en  proportions  variables  dès  qu'elle  est  acidulée  par 
l'acide  nitrique;  en  présence  d'un  excès  de  potasse,  cette  dis- 
solution peut  donner  un  précipité  jaune,  alors  que  la  réaction 
n'est  pas  terminée.  Après  s'être  assuré  de  ces  causes  d'erreurs, 
M.  Byasson  a  cheix:bé  à  les  éfiter. 

On  pèse  exactement  36  grammes  d'oxydcrouge  de  mercure; 
il  est  toujours  facile  de  purifier  soi-même  le  mercure  et  de  k 
transformer  en  ce  composé  ;  on  le  fait  dissoudre  dans  ôO 
grammes  d'acide  nitrique  ordinaire,  étendu  de  la  moitié  de  son 
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poids  d'eftQ;'onëvapomdouoemaH,  JH8fu'àap|Muritioiide  Ta* 
peurs  rutilantes,  et  Ton  fait  à  15  degrés  enviroti,  avec  cette  li« 
queur  et  de  Teau  distillée,  le  volume  d'un  litre.  SI,  par  le  mélange 
avec  Teau^  il  se  manifestait  un  léger  trouble,  quelques  gouttes 
d'acide  suffiraient  à  le  .faire  disparaître.  En  opérant  ainsi,  on 
aura  une  dissolution  dans  laquelle  tout  le  mercure  sera  à  Téut 
de  bioxyde,  et  aussi  peu  acide  que  possible.  On  prépare  en 
(mtre,  aivec  20  gmmmes  d'uiée  cristallisée  et  de  l'eau  distillée^ 

I  litre  de  liqiietur  d^éprenve. 

L'urée  peut  former,  avec  Voxyde  de  mercure,  plusieurs  corn-» 
binaisoBS,  dont  trois  au  moins  sont  bien  '  connues  et  ont  été 
étudiées  par  MM.  Werther^  Newbauer  et  Rerner.  Le  composé 
blanc,  amorphe,  légèrement  easéeux  qui  ya  se  produire  par  le 
contact  des  deux  solutions  précédentes,  est  constitué  par  un 
équivalent  d^Urée  et  '  q«atre  équivalents  d'oxyde  de  mercure  : 
(?fl^AK*0*,4fl%0.  Un  gramme  de  ce  corps  renferme  0",  878 
d'oxyde  de  mercure  et  0^)122  d'uvée;  ces  nombres  sont  â  très-i 
peu  de  chose  près  dans  le  rapport  de  7  à  1,  proportion  favo- 
rable à  un  dosage  exact  de  l'urée.  En  partant  de  cette  fonnule^ 
la  liqueur  mercurielle  précédente  est  telle,  qu'un,  centimètre 
cube  précipitera  ^fi06  d'urée.  Il  fallait  tout  d'abord  vérifier 
oerésukatt.  •        • 

Pour  abréger,  M«  Byasson  désigne  la  solution  d'azotate  de 
mercure  par  liqueur   A,   la  solution  d'urée  par  liqueur  B. 

II  met  dans  un  vase  à  précipité,  placé  6ur  une  feuille  de 
papier  blanc;  ÔO  centimètres  cubes  de  liqueur  B.  Si  l'on  vient 
à'verser  une  (Certaine  quantité  de  liqueur  Â^  on  reoomiatt  qu'à 
mesure  que  le  précipité  blanc  se  forme,  la  solution  devient 
acide  par  lamieeen  liberté  de  Tacide  nitrique.  On  la  neutralise 
de  temps  en  temps  par  une  disàolution  de  potasse,  sans  toute-» 
fois  la  rendre  alcaline.  Il  arrivera  un  moment  où  la  liqueur 
potassique,  versée  le  long  des  parois  du  verre,  de  manière  â  se 
répandre  à  la  surface,  fera  naître  ime  coloration  jaune.  On 
s'arrête  et  l'on  voit  qu'on  a  employé  200  centimètres  cubes 
de  liqueur  À.  Le  précipité  après  lavage  et  dessiccation  pèse 
7*',95;  si,  comme  M.  Byasson  l'a  fait,  on  répète  un  très- grand 
nombre  de  fois  cette  expérience,  on  trouve  des  résultats  très* 
concordants  quant  aux  volumes  des  liqueurs  et  quant  aux 
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poids  des  précipités  qui  n'oot  jamais  varié  qu'eHtre  les  Umîtei 
suivantes  :  7*^015  et  8  grammes.  M.  Byasson  a  pesé  0^,50^ 
ce  composé  et  cherché  par  le  procédé  si  exact  de  M.  Personne 
la  quantité  de  mercure.  Il  a  détruit  Furée  par  l'eau  régale 
avec  excès  d'acide  chlorhydrique  et  par  le  chlorate  de  po« 
tasse  ;  le  raercUre  a  été  ainsi  transformé  en  bichlomre, 
dissous  dans  Teau  â  la  faveur  du  chlorure  de  potassium.  Cinq 
dosages  effectués  sur  des  précipités  distincts  ont  donaé 
comme  moyenne  O'^ydOS  de  mercure  pour  O^^SO,  le  dûffire 
extrême  étant  0'',d90  et  0^,400.  Or»  si  Ton  adopte  la  formule 
G^H^AzH)*,4HgO,  le  poids  théorique  du  précipité  obtenu  aTec 
les  voluiites  indiqués  de  liqueur  doit  être  8*^  2,  et  (T,  50 
doivent  renfermer  0**,  486  de  mercure. 

Ces  nombres  sont  fort  rapprochés  des  précédents,  et  il  eit 
hors  de  doute  que  la  formule  admise  est  exacte.  On  remarquera 
que  les  chiffres  obtenus  sont  toujours  trop  faibles  :  en  voici 
la  raison.  Lorsqu'on  a  mélangé  les  deux  liqueurs  et  qu'on  est 
arrivé  à  la  limite  de  la  saturation,  comme  il  est  nécessaire  que 
la  dissolution  soit  acide  au  moment  où  la  potasse  produit  une 
légère  coloration  jaune,  une  certaine  quantité  du  compote 
d'urée  i^este  en  dissolution,  et  on  le  retrouve  dans  le  liquide 
recueilli  après  filtration.  Le  précipité  jaune  dont  la  £ûirmation 
indique  la  fin  de  laréaction  n'est  pas  uniquement  formé  d'oxyde 
de  mercui*e  hydraté,  mais  de  son  mélange  avec  le  corps 
G'H^Az*0*,4HgO.  Les  dissolutions  concentrées  et  diaudes  de 
potasse  ou  de  carbonate  de  soude,  agissant  seules  sur  le  com- 
posé mercuriel  d'urée,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  le 
liquide  soit  devenu  limpide  â  la  surface.  On  évite  l'inconvé- 
nient  et  la  perte  de  temps  qu'il  y  a  à  soustraire  avec  une 
baguette  une  petite  quantitédeliqueurpour  la  faire  réagira 
part. 

Le  procédé  analytique  étant  fondé  sur  des  faits  bien  consta- 
tés, voici  comment  on  doit  opérer.  On  mesure  avec  une  pipette 
60  centimètres  cubes  d'urine  que  l'on  vei'se  dans  une  fiole.  On 
ajoute  25  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte  et  Ton  agite.  Un 
pi-écipité  blaoc  très-complexe,  principalement  formé  d'urate, 
de  pliospliate  et  de  sulfate  de  baryte,  se  ptx)duit.  Après  ciiiq 
minutes  environ,  ou  filtre;  on  remarque  qu'il  y  a  eu  décolora- 
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tion  partielle;  le  bquide  filtré  est  alcalio.  Dans  tous  les  cas, 
cette  proportion  d'eau  de  baryte  a  été  trouvée  suffisante.  Au 
moyen  d'une  pipette  graduée,  on  mesure  10  ou  20  centimètres 
cubes  de  Turine  ainsi  préparée,  que  Ton  verse  dans  un  vase  à 
précipité,  posé  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  A  Taide  d'une 
burette  graduée,  on  verse  d'une  main  la  liqueur  mercurielle, 
ou  agite  de  l'autre.  De  temps  en  temps,  on  ajoute  de  petites 
quantités  d'une  dissolution  faite  avec  25  grammes  de  potasse 
pour  1  litre.  On  arrive  ainsi  à  voir  apparaître  le  précipité 
jaune  qui  tranche  sur  la  couleur  blanche  du  précipité  et  du 
papier.  Ce  premier  dosage  ne  fait  qu'indiquer  approximative-* 
ment  vers  quelle  division  se  trouve  la  limite  exacte;  on  en 
opère  deux  ou  trois  autres  qui  sont  toujours  rapprochés  et 
dont  on  prend  la  moyenne.  Il  suffit,  la  lecture  opérée  sur  la 
burette»  d*un  calcul  très-simple,,  puisque  chaque  centimètre 
cube  précipite  0^,005  d'urée  :  on  n'oubliera  pas  qu'on  a  opéré 
sur  un  liquide  mélangé  avec  l'eau  de  baryte  dans  la  proportion 
d'un  tiers.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  à  exécuter 
dans  une  demi-heure  un  dosage  d'urée  très-exact. 

M.  Byasson  a  fait,  sur  les  précipités  obtenus  avec  des  échan- 
tillons variés  d'urine^  les  mêmes  essais  et  analyses  déjà  décrits, 
avec  des  résultats  identiques.  Après  avoir  exécuté  un  dosage, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  si  l'on  ajoute  à  la  même  urine  de 
l'urée  dans  la  proportion  deO",50  pour  un  litre,  en  recommen- 
çant l'opération,  on  retrouvera  sûrement  cette  addition.  Le 
procédé  est  appUcable  sans  modification  à  l'urine  qui  renferme 
du  glucose.  T.   G. 


HYGIENE  PUBUQUE. 


Dei  foyers  fumivores; 
Par  M.  GiiATEAU  (!}. 
Le  développement  de  l'industrie  a  rendu  de  plus  en  plus 


(I)  Recueil  des  Rapports  du  jary  ioleroatiooal. 
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grares  les  inconvënients  résultant  des  torrents  de  fumée  noire 
rejetés  dans  Tatmosplière  par  les  dîrers  foyers  des  manufactures, 
aussi  la  fumivoritë  des  foyers  présente- 1 -elle  aujourd'hui  un 
intérêt  considérable  au  double  point  de  vue  hygiénique  et  éco* 
nomique. 

On  sait  que  la  fumée  est  occasionnée  par  les  produits  Tolatili 
qui  se  dégagent  de  la  plupart  des  combustibles  lorsqu'ils  sont 
brusquement  soumis  à  uoe  température  élevée.  Ces  prodoits 
sont  prîncipalenient  des  hydrogènes  carbonés  qui  sont  très- 
combustibles  mais  qui  ne  peuvent  s'enflammer  qu'à  une  tem- 
pérature élevée  et  mélangés  avecFair  en  proportion  convenable. 
Si  ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées,  les  carbures  d'hydrogène 
se  décomposent  et  il  se  forme  un  abondant  dépôt  de  suie  suscep* 
tible  d'être  entraîné  par  le  courant  de  gaz  qui  sort  de  la  che* 
minée*  Si  l'on  suppose,  par  exemple,  que  sur  une  grille  couverte 
de  coke  incandescent,  on  vienne  étendre  une  couche  de  houilie 
de  20  à  25  centimètres  d'épaisseur,  les  parties  de  houille  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  le  coke  subissent  une  distillation  ra- 
pide, la  température  du  foyer  baisse  subitement,  en  même  temps 
que  le  passage  de  l'air  à  travers  la  grille  et  le  oombostiUe  se 
trouve  obstrué.  Les  carbures  d'hydrogène  ne  pouvant  pas 
être  bmlés  dans  ces  conditions,  la  fumée  décroît  d'intensité  i 
mesure  que  la  houille  se  convertit  en  coke^  que  l'air  tropve  un 
accès  plus  libre  entre  les  fragments  de  combustible  et  que  la 
température  s'élève  de  nouveau  par  le  fait  de  la  combustion. 
Les  foyers  dont  les  cilles  ont  une  surface  assez  grande  pour  que 
la  charge  de  combustible  ne  les  recouvre  que  partieUement  et 
sur  une  faible  épaisseur,  donnent  peu  de  fumée. 

La  production  de  la  fumée  est  d'autant  plus  abondante,  tontes 
choses  égales  d'ailleurs,  que  les  combustibles  employés  contien- 
nent plus  d'éléments  volatils^  telles  sont  les  houilles  très-grasses 
et  collantes.  Certaines  variétés  de  houilles  sèches,  comme  celles 
du  bassin  de  Charleroi^  donnent  très-peu  de  fumée  dans  un 
foyer  bien  construit;  le  coke  n'en  donne  pas  du  tout. 

Le  rôle  des  appareils  fumivores  consiste  à  prévënif  la  produc- 
tion de  la  fumée  et  non  â  la  brûler^  comme  oo  le  dit  souvent. 
En  effet,  au  sortir  du  foyer^  les  gaz  renfeiincnt  le  carbone  â  l'état 
de  combinaisons  hydrogénées  incolores;  ils  s'enflamment  au 
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coBlael  de  Tair  et  se  dëcomposetit  par  suite  de  la  combinaison 
de  leur  hydrogène  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  c'est  alors  seulement 
que  le  carbone,  devenu  libre,  se  dépose  sous  forme  de  nuages 
noirs  et  fuligineux.  A  œt  instant  oh  n'a  plus  aucune  prise  sur 
lui,  et  il  est  irrévocablement  perdu  comme  combustible^' tout 
en  produisant  les  incommodités  qui  ont  conduit  l'administra- 
tion, dans  le  d^artement  de  la  Seine  en  particulier^  à  inter- 
venir dans  la  question.  Le  problème  est  donc^  non  pas  de  bru* 
1er  la  fumée  des  dbarbons^  mais  de  brûler  les  charbons  sans 
fumée. 

Jusqu'ici  la  pratique  n'a  pas  été  entièrement  favorable  aux 
divers  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  prévenir  la  fumée} 
cela  tient  à  la  complication  et  à  la  difficulté  d'entretien  des 
appareils.  En  ce  qui  concerne  l'introduction  de  l'air,  on  préfère 
généralement  des  orifices  nombreux  à  une  seule  ouverture, 
parce  cpie  l'action  de  l'air  sur  les  gaz  est  plus  facile  et  parce 
qu'un  gros  volume  d'air  refroidit  la  flamme.  M.  Williams,  de 
Liverpool,  pense  que  pour  brûkr  les^  hydrogènes  carbonés  il 
faut  un  volume  d'air  dix  fois  plus  considérable,  mais  que  le 
lieu  d'admission  de  l'air  est  indiflerent.  L'air  doit  être  frais, 
et  non  pas  avoir  déjà  traversé  la  couche  de  ooke  où  il  s'est  dé- 
pouillé d'oxy^ne  et  chargé  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone.  En  résumé,  on  atteint  le  mieux  les  conditions  d'une 
bonne  combustion  en  appliquant  en  grand  dans  les  foyers  la 
donnée  sur  laquelle  est  basée  la  lampe  à  bec  d'Argand.  Les 
principes  ont  été  confirmés  par  les  bcmimes  les  plus  compé* 
tents. 

Le  tirage  exerce  sur  la  fumivorité  une  influence  non  moins 
notable  que  la  disposition  du  foyer  et  de  la  grille.  Un  courant 
d'air  actif  permet,  en  effet,  d'opérer  la  combustion  complète 
de  la  houille  avec  un  très-faible  excès  d'air,  résultat  important 
au  point  de  vue  économique.  Bu  reste,  la  fumivorité  et  l'éco* 
aomie  de  combustible  ne  sont  pas  corrélatives,  comme  on  le 
pense  généralement»  Les  foyers  à  grand  excès  d'air  sont  fumi- 
▼ores,  mais  ne  sont  pas  économiques. 

Une  amélioration  très-notable  peut  être  obtenue  simplement 
par  la  bonne  conduite  du  feu.*  Les  bonnes  proportions  du 
foyer  sont  d'une  très-grande  importance;  M.  Combes  a  trouvé 
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que  pour  rendre  un  foyer  ordînaîre  aussi  f  umÎTore  que  pos- 
sible, la  grille  doit  préseoter  une  surface  d'au  nunns  1,5  déci* 
mètre  carre  par  kilogramme  de  houille  à  brûler  et  par  heure  ; 
la  somme  des  yides  entre  les  barreaux  doit  être  le  quart  de 
Taire  totale  de  la  grille,  la  section  de  la  cheminée  égale  au  tien 
de  cette  ai  re,  et  la  section  des  carreaux  égale  à  celle  de  la  die- 
minée.  De  plus,  il  convient  d'étabUr  ces  dimensions  pour  une 
consommation  normale  largement  calculée. 

Parmi  les  appareils  proposés  pour  éviter  les  inconvénients  de 
la  fumée,  quelques-uns  consistent  essentiellement  dans  le  pas- 
sage de  la  fumée  sur  des  surfaces  incandescentes.  Ceux  dans 
lesquds  on  s'est  attaché  à  empêcher  la  production  de  la  fumée 
peuvent  être  rapportés  k  trois  types  :  1*  les  foyers  où  la  diemi- 
née  produit  Tappel  d'un  ou  plusieurs  jets  d'air  arrivant  par 
des  ouvertures  ménagées  en  divers  parties  du  fourneau;  2*  ceux 
où  Ton  fait  usage  de  courants  d'air  forcé  ou  de  jets  de  vapenr; 
3*  ceux  où  l'on  emploie  plusieurs  grilles,  ou  une  seule  disposée 
de  manière  que  le  charbon  distille  avant  de  brûler. 

M.  Grateau  a  décrit  successivement  dans  son  excellent  rap- 
port les  principaux  appareils  fumivores,  mais  nous  nous  bor- 
nerons  ici  à  en  faire  connaître  les  dispositions  essentielles. 

Le  système  WilUams  consiste  en  une  chambre  à  air,  établie 
derrière  le  cendrier,  sous  l'autel,  et  qui  puise  l'air  atmosi^ic- 
rique  au  moyen  d'un  tuyau  en  fonte,  ouvert  k  l'avant  du  four^ 
neau.  Le  fond  du  foyer  est  un  plan  incliné  formant  l'une  d^ 
parois  de  la  chambre  à  air,  qui  est  composée  de  plaques  de  fonte 
percées  d'un  grand  nombre  de  ti-ous.  L'air,  appelé  par  le  tirage 
de  la  cheminée,  s'échappe  à  travers  ces  trous,  aons  forme  de 
jets  nombreux  qui  pénètrent  dans  le  courant  gazeux  et  en  dé- 
terminent l'inflammation. 

Dans  le  système  Palaxot  l'air  extérieur  pénètre  dans  le  foyer, 
soit  par  une  fente  étroite  pratiquée  dans  toute  la  largeur  de 
l'autel,  k  quelques  centimètres  en  arrière  de  la  grille,  soit  par 
une  petite  grille,  placée  à  l'avant  du  foyer,  transversalement  à 
la  grille  ordinaire.  Une  petite  voûte  en  matériaux  réfractairet 
couvre  l'autel  et  rétrécit  la  section  du  courant  gaieox. 

Dans  le  procédé  de  MM.  Dureau  et  Blard,  la  f UBÙrorité  est 
obtenue  en  faisant  arriver  au-dessus  de  la  grille  une  nappe 
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d'air  horisonlale»  dirigée  d'arrière  en  avant,  c'est-à-dire  en  sens 
contraire  du  mouvement  des  gaz  chauds.  L'air  sort  par  une  sé- 
rie d'ouvertures  ménagées  sur  toute  la  largeur  de  la  grille. 

n  convient  de  mentionner  l'appareil  de  MM.  Molinos  et  Pron- 
nier  qui  est  basé  sur  l'emploi  de  l'air  forcé  et  la  combustion 
dans  une  chambre  fermée,  et  le  moyen  appliqué  par  M.  Irison 
qui  consiste  à  injecter  de  la  vapeur  d'eau  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  grille.  La  vapeur  d'eau  se  décompose  au  moins  en 
partie  avec  production  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  carbone 
et  d'hydrogène.  On  obtient  ainsi  une  flamme  longue  et  sans 
fumée,  mais  il  se  produit  en  même  temps  un  abaissement  de 
température  dans  le  foyer,  et^  en  résumé,  les  expériences  faites 
avec  cet  appareil  n'ont  pas  donné  un  résultat  favorable. 

L'appareil  de  M.  Bore'iko  se  compose  de  deux  grilles  ;  la  pre- 
mière est  chargée  de  combustible  à  la  manière  ordinaire,  et  la 
seconde  placée  en  contre-bas  est  destinée  à  recevoir  une  par- 
tie de  coke  formé  sur  la  grille  supérieure;  la  fumée  et  les  gaz 
incomplètement  brûlés  passent  sur  la  masse  de  coke  incandes- 
cent qui  détermine  leur  combustion  complète.  Cet  appareil  est 
très-simple  et  son  efficacité  n'exclut  pas  l'économie. 

Le  système  désigné  sous  le  nom  de  grilles  à  gradins  et  qui  est 
dû  k  divers  constructeurs  (MM.  de  Marsilly,  Chobzzinski,  etc.), 
se  compose  de  deux  parties,  l'une  inclinée  formée  de  barreaux 
plats  et  largeSi  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres  en  escalier 
et  laissant  un  libre  accès  à  l'air  entre  les  barreaux  consécutifs, 
l'autre  horizontale^  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la  suite 
du  dernier  barreau  plat.  Le  combustible  couvre  la  grille  entière. 

L'idée  fondamentale  du  système  Tynbrinck  est  l'emploi 
d'une  grille  suffisamment  inclinée  pour  que  le  combustible 
descende  seul  par  son  poids,  et  que  l'alimentation  soit  conti- 
nue. L'appareil  et  le  foyer  sont  placés  entre  deux  parois  en 
briques  réfractaire^l* 

On  a  généralement  renoncé  aux  appareils  où  l'alimentation 
continue  des  foyers  est  obtenue  par  des  moyens  mécaniques  : 
telssont  ceux  de  MM»  Duméry,  Collier,  Brunton,  Taillefer,  etc., 
et  l'examen  des  foyer^  f umivores  exposés  l'année  dernière  mon- 
trait bien  que  la  tendance  des  constructeurs  est  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  simples. 

J<mn.  U  Pkum^  #1  de  Chim,  V  iéub,  t.  Vm.  (Octobrt  1868).  18 


Digitized  by  VjOOQIC 


Après  avoir  réeunié  le  rapport  de  M^  GrtheaU^  mmi  ciDpAI 
devoir  appeler  rattentibn  du  lecteur  swr  les  trayAux  que  k 
conseil  d*ii]fgiètie  publique  et  de  salubrité  a  poursuirâ  pei« 
daat  ^lusieun  AaûéH  sUr  cette  importaiite  questkm.  Ge  ne  fat 
qu'eu  18Ô4  qu'on  s'en  occupa  sérieusement.  A  la  «uil»  d'u 
rapport  |>rtenué  4  ce  conseil  par  MM.  Payen^  Gombes  et  Ver» 
noi^  le  pnéfet  éé  polioe^  par  une  orionnance  dU  11  diOTembii 
1854^  considérant  foê  ia  fvmét  des  tmna  êb^cui^H  faér^  fémin 
ému  ies  kafnivCimU^  nmrvii  ia  façig^ie  dfi  mutions  tt  des  mimm 
ments  pnèiies^  et  torutkue  une  taum  très^griace  é'intskiwiiOiM 
ei  d*nmsduiràé  fmiar  k  Vûisinage^  décida  que  les  propriétaiifi 
d'usihes  seraient  tenus  de  brûler  compiétémeat  la  fumée  piv* 
duite  par  les  fourneaux  des  appareils  à  Tapeu]^>  ou  d'alimeatct 
ces  foUrneaua  aveé  des  ootnbustibles  ne  doàbant  )pas  pl«B  de 
fumée  que  le  coke  ou  le  boisi 

Cette  ordonnance  n'apporta  malheursusement  que  des  amé* 
'  liorations  peu  ei^nsiblesv  De  «ombreuses  réchmations  adressée 
au  préfet  die  police  fureort  examinées  pal:  le  conseil  d'hypM 
publique^  les  fabricants  prétendaient  qu'il  n'existait  auctn 
appareil  pratique  brûlant  la  fumée^  mais  le  conseil  répoadit 
à  ces  réclaittatioQS  par  une  ti'ès4>onBe  instruction  ràJUgée  par 
Mi  Combes.  Getle  instruction,  approuvée  et  publiée  par  II 
préfet  de  police^  né  leva  pas  toutes  les  diffic«ltéS|  -et  la  plupeit 
de*  fabritaute  cotaiinuèrent  à  employer  les  foye»  ottlinum 
et  &  répandre^  par  toh^uetit,  daus  le  i^oisinage  d^  fiott  àt 
Aimée.  L'administration  s'émut  de  ces  résistAncce,  et  oonstitaâ 
une  commissioâ  spéôiale  pèUi^  étudier  définitivement  la  qafli^ 
lion  au  double  point  de  vue  tfiéoiiqué  et  pratn|utti  Le  tratail 
de  t;ette  commission,  terminé  seulement  dans  k  cours  de  Tarn 
uée  1859)  a  confirmé  ks  ttuVaut  autérieim  du  ooustU  dei^ 
lubrité. 

Cette  commission^  après  avoir  examiné  un  graibd  nombit 
tl'appareiis  f umivo^es,  émit  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  retnettic 
en  vigueur  l'ordonnance  du  11  novembre  1864  en  l'étendant) 
ainsi  que  le  demandait  le  préfet  de  la  Setne^  à  toutes  les  ma^ 
nufactures,  fabriques  et  ateliers  queloonques  où  la  bouille  est 
'.'ookisouimée  en  grand.  Le  rappoi-t  de  la  commission,  ^ui  porte 
la  date  du  5  juillet  1859,  fut  approuvé  pèr  fetoneeil  d'higiM 
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p«d:>iiqtté.  Il  mus  {>arAît  tësondre  de  là  manière  1&  plu^  ^^%^ 
faisante  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  eouibustiott 
de  la  famée.  Le  décret  du  15  janvier  1865,  sur  leS  chaudière» 
à  vapeur,  a  confirmé,  du  reste,  les  propositions  de  ce  conseil  î 
a  porte,  en  eflfet,  que  le  fbyer  des  chaudières  de  toute  catégorie 
doit  brûler  sa  fumée  et  qu'un  délai  de  six  mois  est  accordé  pour 
Texëcution  de  cette  disposition.  P. 


rtBBMft 


Sur  t ozone  et  Vacide  phosphorique  produits  dans  la  combustion 
lente  du  phospftare; 

Par  It.  BLONDLOt. 

Lorsque  le  phosphore  brûle  lentement  àVair,  se  produit-3 
simultanément  de  l'ozone  et  de  Tacide  phosphoreux,  ainsi 
qu'on  l'admet  généralement?  Ces  deux  principes  étant  inooBi- 
patibles,  M.  Blondlot  a  recherché  s'il  n'y  avait  pas  là  une 
erreur.  A  cet  eflfet,  il  s'est  servi  d'un  appareil  très-sîmple  com- 
posé d'un  flacon  de  plusieurs  litres  fermé  par  un  bouchon 
percé  de  deux  trous,  donnant  passage,  l'un  à  un  tube  droit 
communiquant,  à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc^  avec  mn 
réservoir  d'eau,  l'autre  à  un  tube  de  verre  recourbé  propre  A 
recueillir  ,les  gaz»  Un  cylindre  de  phosphore  est  logé  dans  la 
partie  ascendante  de  ce  dernier  tube.  Lorsqu'on  veut  produire 
de  rozone,  on  fait  arriver  dans  le  flacon  un  mince  filet  d'eau 
q[ui  expulse  l'air  en  le  faisant  passer  sur  le  phosphore»  Les  gàz 
recueillis  sont  agités  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  port, 
afin  de  dissoudre  les  vapeurs  blanches. 

IVI.  Blondlot  a  constaté  que,  si  l'air  ambiant  n'atteint  pas 
rigoureusement  12  degrés  lorsqu'il  sort  de  l'appareil,  il  a  bien 
acquis  l'odeur  caractéristique  de  l'ozone,  mais  il  ne  réagit  pat 
sur  le  papier  à  Tiodure  de  potassium  généralement  employé  pour 
reconnaître  l'ozone.  Si  au  contraire  l'air  de  la  pièce  dépasse  la 
température  de  12  degrés,  le  papier  bleuit.  Il  a  reconnu  en 
outre  que,  quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  on  opère, 
les  vapeurs  blanches  qui  sortent  de  l'appareil  sont  exclusive* 
ment  formées  d'acide  phosphorique  sans  mélange  d'acide  phot- 
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phoreux.  Il  s^est  assuré  que  le  produit  de  la  oombustioii  ne 
renferme  que  de  Tacide  phosphorique,  en  faisant  passer  les  gax 
dans  de  Teau  distillée  et  en  neutralisant  la  liqueur  acide  parla 
potasse.  Cette  solution  donne  alors  un  précipité  jaune  par  Tazo- 
tate  d'argent;  elle  ne  décolore  point  le  caméléon  minéral,  et 
introduite  dans  l'appareil  de  Marsh,  elle  ne  produit  point  de 
flamme  verte. 

n  est  certain  cependant  que  dans  l'appareil  classique  â 
Taide  duquel  on  préparait  autrefois  Pacide  phosphatique^  il  se 
produit  de  l'acide  phosphoreux  mélangé  d*acide  phosphorîque. 
Suivant  M.  Blondlot,  Vacide  phosphorîque  serait  ramené  en 
partie  à  l'état  d'acide  phosphoreux,  par  le  phosphore  en  excès. 
Ainsi,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  ce  n'est 
pas  l'acide  phosphoreux  qui  se  produit  d'abord,  pour  se  sur* 
oxyder  partiellement  àl'air,  mais  c'est  au  contraire  l'acide  phos- 
phorique  qui  est  en  partie  réduit.  P. 


La  méthode  des  vases  clos  et  ses  applications; 
Par  If.  Bbrthelot  (l). 

Cette  méthode,  qui  a  pour  objet  essentiel  d'effectuer  les 
réactions  chimiques  dans  un  milieu  artificiel  complètement 
isolé,  a  donné  lieu,  depuis  vingt  ans,  aux  applications  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  intéressantes,  spécialement  en  chimie 
organique  et  dans  les  expériences  de  synthèse. 

La  marmite  de  Papin  et  d'autres  appareils  équivalents  ont 
été  usités  jusqu'à  nos  jours;  mais  la  marmite  de  Papin  n'est  pas 
un  appareil  à  température  constante  ;  c'est  seulement  un  appa- 
reil dans  lequel  la  température  ne  peut  pas  dépasser  une  cer- 
taine limite.  Quand  cette  limite  est  atteinte,  le  vase  s'ouvre  et 
laisse  échapper  brusquement  une  partie  de  son  contenu.  Ce 
genre  d'appareils  a  donc  dû  être  abandonné  successivement 
dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie. 

Les  appareils  que  l'on  emploie  aujourd'hui  sont  fondés  sur 

(1)  Recueil  dot  rapports  du  ^urj  international* 
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d'autres  principes.  Ainsi  l'on  produit  une  température  constante 
à  Taide  de  bains  d'eau,  d'huile^  d'alliage  métallique,  de  plomb 
fondu  etc.^  ainsi  les  corps  mis  en  réaction  sont  enfermés  dans 
des  yases  spéciaux.  Pour  donner  une  idée  des  applications  fé* 
condes  de  cette  méthode,  AL  Berthelot  cite,  dans  l'ordre  scien- 
tifique, ses  propres  travaux  sur  la  synthèse  d'un  nombre  con- 
sidérable de  matières  organiques;  la  découverte  du  zinc-éthyle 
de  M.  Frankland;  celle  des  alcalis  éthyliques,  par  M.  Hofmann; 
les  expériences  de  MM.  Daubré  et  Deville  sur  la  reproduction 
artificielle  des  minéraux,  etc. 

L'industrie  elle-même  commence  à  s'approprier,  en  les  mo- 
difiant à  son  usage,  les  procédés  de  la  science  pure.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  proposé  de  saponifier  les  corps  gras  par  l'eau  pure 
à  une  température  voisine  de  200*.  Cependant  on  n'a  réussi  à 
saponifier  les  corps  gras  neutres  qu'en  employant  en  même 
temps  que  l'eau  une  petite  quantité  de  chaux,  laquelle  per- 
met d'opérer  à  une  température  plus  basse  et  sous  une  pression 
moindre,  mais  toujours  avec  le  concours  des  vases  clos. 

M.  Berthelot  a  exposé  les  principes  scientifiques  qui  prési- 
dent à  l'emploi  de  la  méthode  des  vases  clos,  et  il  a  décrit  en 
même  temps  quelques  uns  des  appareils  auxquels  elle  a  donné 
lieu  dans  les  laboratoires. 

Ces  appareils  doivent  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Condition  de  température  ^^^Vonv  que  les  corps  de  la  chimie 
organique  exercent  leurs  réactions,  il  est  nécessaire  d'opérer  à 
une  température  élevée.  Pourtant  cette  température  ne  doit 
jamais  dépasser  400*,  les  substances  organiques  étant  détruites 
pour  la  plupart  sous  FinAuence  d'une  chaleur  aussi  intense. 
Parfois  même  on  ne  peut  pas  dépasser  100  ou  150*;  mais  en 
général  les  matières  organiques,  telles  que  les  carbures,  les  al- 
cools, les  acides,  les  éthers,  etc.,  peuvent  être  chauffés  sans 
inconvénient  entre  200  et  300*. 

2*  Condition  de  temps. —  On  doit  prolonger  l'expérience  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  En  effet,  les  réactions  or- 
ganiques ne  s'opèrent,  en  général,  que  peu  à  peu  et  presque 
jamais  instantanément.  Ainsi  la  combinaison  des  acides  gras  et 
de  la  glycérine  exige,  même  à  200',  quinze  à  vingt  heures 
pour  devenir  complète. 
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Les  milieux  artificiels  qui  permettent  de  remplir  les  c<Adi« 
lions  de  temps  et  de  température  sont  ordinairement  des  baios 
d'huile«  Voici  les  dispositions  imaginées  par  M.  Berthelot.  Les 
modèles  de  ses  appareils  ont  été  exposés  par  M.  Wiessqe^, 
fabricant  d'instruments  pour  les  laboratoires.  On  emploie  une 
marmite  de  fonte  très-profonde»  entourée  d'un  massif  de 
Jiriques  qui  la  protège  contre  un  refroidissement  rapide;  elle 
est  à  demi  remplie  d'huile  et  recouverte  d'une  plaque  de  tôk 
solidement  assujettie  au  massif.  La  niarmite  peut  être  chauffée 
à  sa  partie  inférieure  à  Taide  d'une  lampe  à  gaz,  à  becs  mulû^ 
pies  e%  proportionnés  au  volume  du  gaz.  Un  thermomètre, 
renfermé  dans  un  long  tube  de  cuivre  fermé  à  son  extrémité 
inférieure  et  qui  traverse  la  plaque  de  tôle  supérieure  permet  de 
connaître  à  chaque  instant  la  température  du  bain.  Pour  main- 
tenir cette  température  constante,  il  faut  employer  certains 
artifices;  la  pression  dans  les  gazomètres  des  usines  à  gaivar 
riant  pendant  le  cours  de  la  journée,  il  se  produit  dans  la  dé^ 
pense  des  variations  et  par  suite  on  ne  peut  pas  régler  h  qnan^ 
tité  de  chaleur  fournie  par  la  conibustion  du  gaz  avec  le 
robinet  des  appareils  à  gaz.  L'emploi  des  gazomètres  particuliers 
étant  interdit,  M,  Berthelot  fait  usage  de  Tinstrument  ima- 
giné par  M.  Cavalié-CoU.  C'est  un  petit  soufflet  d'orgue  fabriqué 
avec  de  la  baudruche.  Le  ga^  traverse  ce  soufflet  et  peut  en 
soulever  la  plaque  mobile.  Celle-ci  est  chargée  d'un  poids  dont 
les  positions,  variables  à  volonté,  déterminent  la  pression  du 
gaz  à  son  arrivée  dans  la  lampe.  On  vérifie  à  l'aide  d'un  petit 
manomètre  à  eau  si  la  pression  se  maintient  réellement  con- 
stante. 

3*  Condition  de  volatilité. —  Pour  maintenir  réunis  des  corps 
inégalement  volatils,  on  se  sert^  dans  les  laboratoires,  de  tubes 
en  verre  vert  très-résistants  et  que  Ton  ferme  à  la  lampe  après 
y  avoir  introduit  les  réactifs.  Dans  l'industrie,  on  a  commencé 
à  employer»  pour  les  mêmes  usages,  des  vases  de  fer  forgé 
capables  de  résister  à  des  pressions  de  20,  30  atmosphères  et 
même  davantage. 

4*  Condition  de  tension  gazeuse.  —  Les  gaz  permanents  qui  se 
forment  dans  les  réactions  et  les  liquides  employés,  s'ils  sont 
chauffésà  des  températures  supérieures  à  leur  point  d'ébullitioB, 
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peuvent  exercer  des  pressions  plus  ou  moins  considërables.  Il 
en  résulte  deux  dangers,  l'un  pendant  que  les  appareils  sont 
chauffes^  l'autre  au  moment  où  l'on  examine  les  produits  de  la 
réaction.  La  pression  exercée  par  les  vapeurs  peut  briser  les 
appareils  et  occasionner  de  graves  accidents.  Mais  on  évite  ces 
inconvénients  en  enfermant  les  tub^  de  verre  scellés  dans  des 
tubes  de  fer  forgé  très-résistants,  fermés  au  marteau  à  Tune 
de  leurs  extrémités  et  à  l'autre  par  un  écrou.  Ces  tubes  de 
fer  sont  eux-mêmes  introduits  verticalement  dans  le  bain 

l/ijc  wtte  pT^çft^tio^  copsîstç  4  recQwyriir  |»  rowrnïit?  avec 

ttoq  plaque  de  01e  mi|i«tenue  à  qu^qwe  diçt^çg  4e  rgrifice 
supérieur  de  la  marmite  et  fixée  sur  le  massif  4c  brjqvies  oui 
^  referme  dU  paoyen  4'unc  harre  dp  fçr  P\  4'un^  agrafç,  Cette 
plaque  psi;  d'aiUqurs  pprcée  d'up  trpu  p^r  îequç}  qn  peut  intror 
4mrç  im  long  tube  dq  laitpn  yppfern[^ant  Je  thpriponiètre  ^t 
plongeant  jusqu'au  io^à  de  U  m^rmi^e,  A  V^.?4e  de  cet  enr 
smnh}^  dp  4Î8ppsi^ipnS|  pn  çp  trPUve  ^  V?îbx\  des  accidepts  qui 
pçuyeot  ariîvpr  dj^qs  la  p^en^ièrp  partie  de  l'opération . 

JjCS  fubes  4ç  yprre  font  aisément  explosion,  sous  l'influence 
4es  cbocSf  Ip^qn'il?  p^t  ^té  retirés  de  J'appreil,  niais  il  es\ 
facile  d'éviter  çc\.  f^çcident.  Il  suffit  4^  c^lçulef  au  préalable 
}ç  Yo{\ipip  des  ga?  (|UP  ppurroot  produire  les  substances  mises 
ep  exppr{ei)ce,  Oi^  ^  §pin  4'ailleurs  de  faire  Je  vide  dans  le 
tubp  avant  4p  le  fpru^err  On  s'arrange,  en  gëpéral,  pour  limiter 
U  pre$?ion  fin^Iç  h  J?  pu  Î5  attmpsphçres  Jp^t  ^u  plus.  On 
pPUt  p^sçr  4  Tav^cç  }e|  substapçes  que  l'on  yeuf  jptroduire 
dwiS  IpQ  tubes-,  les  liquides  yplatils  doivent  être  placée 
4%ns  4e  petite^  aippoules  que  l'on  l)rise  par  ^es  secousses  mçr 
^9Çée^  çiprès  aypir  fait  Ip  vi4e  et  scellé  Ip  tube,  Quand  Texpér 
pçpçç  est  ferminépi  pp  peut;  recueillir  Ips  gaz  produits  eq 
brisant  la  ppi^te  des  tubes  poptre  le  dpipe  d'une  éprpuvette 
pl^ççç  sm*  l§  ç^iyç  §t  jrpniplip  de  mercure.  P. 
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NÉCROLOGIE. 


MICHEL  FARADAY. 

La  science  a  perdu  Tannée  dernière  un  de  ces  hommes  rarei 
qui  font  l'honneur  de  l'humanité,  la  gloire  du  pays  qui  knr 
a  donné  le  jour,  et  dont  le  génie  a  fait  faire  des  pas  immenses 
à  la  civilisation. 

C'est  parmi  les  hommes  voués  à  l'étude  des  vérités  scienti- 
fiques que  se  trouve  le  plus  souvent  le  précieux  assemblage 
d'un  savoir  profond,  d'un  esprit  élevé  et  d'un  noble  caractère. 
L'histoire  des  sciences  en  offre  de  nombreux  exemples.  Lfes  an- 
nales des  académies  en  sont  remplies.  Heureux  les  organes  offi- 
ciels de  ces  compagnies  illustres,  lorsqu'ils  ont  à  mettre  en 
lumière  un  de  ces  savants  modèles,  aussi  recommandables  par 
les  travaux  qui  les  ont  rendus  célèbres  que  par  les  qualités 
.  morales  dont  ils  ont  laissé  l'admirable  exemple  I 

C'est  en  1867  que  s'est  éteint  Michel  Faraday^  l'un  des  dii- 
mistes  et  des  physiciens  dont,  ajuste  titre,  s'honore  le  plus  l'An- 
gleterre.  A  peine  disparu,  Faraday  a  été  l'objet  de  nombreuses 
notices  destinées  à  rappeler  ses  titres  de  gloire  et  ses  qualités 
personnelles.  Parmi  les  éloges  historiques  dont  il  a  été  le  sujet, 
le  plus  récent ,  le  plus  complet,  le  plus  solennel,  est  celui  qui  t 
été  prononcé ,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences,  le  10  mai  dernier,  par  M.  Dumas,  l'un  de  ses  secré- 
taires perpétuels.  Ce  travail,  tout  à  fait  hors  ligne ^  pourrait 
seul  donner  une  idée  parfaite  des  divers  mérites  de  l'homnie 
qui  en  est  l'objet,  comme  il  montre  la  richesse  des  talents  qui 
distinguent  son  apologiste. 

Quel  que  fut  notre  désir  d'offrir  cet  Éloge  tout  entier  à  nos 
lecteurs,  son  étendue  ne  nous  eût  point  permis  de  l'insérer  in 
extenso  dans  nos  colonnes.  Nous  avons  donc  essayé,  avec  l'as- 
sentiment de  l'auteur^  d'en  condenser  les  traits  les  plus  saillants 
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en  un  petit  nombre  de  pages,  tout  en  éprouyant  le  vif  regret 
d'avoir  à  retrancher  quelque  chose  de  ce  magnifique  travail. 

P,  A.  C. 

>  Élog^  historique  de  Michel  Faraday; 
Par  M.  Dvnkt, 
L'on  des  leerétaires  perpétuela  de  TAcadëmie  des  sciencea. 

....«  Michel  Fakadat,  Tun  des  huit  associés  de  TAcadémie 
des  Sciences  avait  succédé  en  cette  qualité  à  son  illustre  com- 
patriote Dalton,  le  créateur  de  la  théorie  atomique  moderne.  H 
avait  mérité  cet  honneur,  le  plus  grand  dont  notre  compagnie 
dispose,  par  des  travaux  et  des  découvertes  qui  ont  rendu  son 
nom  populaire  dans  les  deux  mondes  et  qui  lui  assurent  pour 
toujours  une  place  parmi  les  grands  inventeurs. 

Je  ne  sais  s'il  existe  au  monde  un  savant  qui  ne  fût  heureux 
de  laisser  en  mourant  des  travaux  pareils  à  ceux  dont  Faraday 
a  fait  jouir  ses  contemporains  et  qu'il  a  légués  à  la  postérité  ; 
mais  je  suis  sûr  que  tous  ceux  qui  Font  connu  voudraient  ap- 
procher de  cette  perfection  morale  qu'il  atteignait  sans  effort. 
Elle  semblait  chez  lui  comme  une  grâce  naturelle  qui  en  fai- 
sait un  professeur  plein  de  feu  pour  la  diffusion  de  la  vérité, 
un  artiste  infatigable,  plein  d'entrain  et  de  gaieté  dans  son 
laboratoire,  le  meilleur  et  le  plus  doux  des  hommes  au  sein  de 
sa  famille  et  le  prédicateur  le  mieux  inspiré  au  milieu  de 
l'humble  troupeau  religieux  dont  il  suivait  la  foi. 

La  simplicité  de  son  cœur,  sa  candeur,  son  amour  ardent  de 
la  vérité,  sa  franche  sympathje  pour  tous  les  succès,  son  admi- 
ration naïve  pour  les  découvertes  d'autrui,  sa  modestie  natu- 
relle, dès  qu'il  s'agissait  des  siennes^  son  âme  noble,  indépen- 
dante et  fière,  tout  cet  ensemble  donnait  un  charme  incompa- 
rable à  la  physionomie  de  l'illustre  physicien. 

Je  n'ai  pas  connu  d'homme  plus  digne  d'être  aimé,  d'être 
admiré^  d'être  regretté.  Je  voudrais  conserver  sa  physionomie 
à  cette  existence  si  calme  ;  en  tracer  un  tableau  coloré  serait 
la  dénaturer.  Il  n'y  eut  pas  de  drame  dans  la  vie  de  Faraday  ; 
elle  doit  être  présentée  sous  cet  aspect  simple  qui  en  fait  la 
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grandeur.  H  y  a  plut  dSine  leçon  utile  à  rtoevoir>  eopeodiom 
de  Tétude  sincère  de  cet  homme  iUu8t|«  dont  la  jeuneqae  tf^ 
versa  la  pauvreté  avec  dignité,  dont  Vâge  mur  supporta  la 
gloire  avec  modération^  et  de  qui  les  dernières  années  s'étei- 
gnaient doucement  naguère,  au  milieu  det  respects  et  des  plus 
tendres  affections. 

Michel  Faraday  était  ne  le  22  septembre  1791,  à  Newingtoo 
Butts,  près  de  t^ppdre^. 

L'humble  condition  de  ses  parents,  aggravée  par  l'état  maU- 

dU  de  ¥>n  pèr«i  m  lui  prom^t^t  qu'une  ^xis^euce  pr^re. 
Faraday,  qui  wérjte  d'être  offert  comme  modèle  à  towt  jeuw 
))ommQ  obligé  de  yivre  du  travail  4e  5e§  maiuç,  u'a  rm  du 
qu'à  lui-même  I  â^  ^p  courage,  4  sa  pçr$éyrrauce|  4  son  gp- 
nie.  Pan*  cette  aristocratique  Angleterre,  où  le  »ort  l'avais  J^ii 
paître ,  parti  de  la  condition  la  plu»  déshéritée,  il  ç'eçt  placé, 
par  l'éclat  du  talent,  au  uiyeau  de«  puissants  de  la  terre  et  dç* 
(prtunei  lei  plu$  hautes.  l.a  fierté  du  çavant  n'en  a  jamais  souf- 
fert. A  Texemple  du  prince  Albert,  cçuï  vers  lesquels  Télerait 
|a  destinée  savaient  descendre  avec  grâce,  lorsqu'il  lui  déplai- 
sait de  monter,  et  la  rencontre  se  faisait  de  la  sorte  sur  le  ter- 
rain neutre  et  libre  de  la  scieoqç,  où  il  ne  connaissait  pas  k 
supérieurs. 

Dès  Vâge  de  treize  ans,  n'ayant  pour  tout  bagage  littéraire 
que  rinstruction  reçue  dans  une  école  élémentaire  :  la  lecture, 
l'écriture  et  un  peu  d'arithmétique,  Faraday  eptrait  pomiqf 
apprenti  libraire  et  relieur  dans  une  boutique  de  Blandford 
Street.  Comment  le  goût  des  spiepces  s'est-il  développé  dau^ 
l'esprit  de  cet  enfant  condampé  aux  soins  matériels  d'un  appren- 
tissage assujettissant?  Qeus  circonstances  dignes  d'être  signar 
lées  en  furent  Ipccasiou  :  la  lecture  des  ouvrages  de  niadapie 
Hlarcet  \  Tiropression  produite  par  quelques  leçpns  de  Davy. 

Madame  IVlarcet,  avait  écrit  sous  le  tjtr^  de  :  Conversations 
sur  la  chimie^  un  petit  traité  populaire,  justifiant  surtout  par 
SPn  langage  simple,  naturel,  Vinsigne  honneur  qui  lui  a  été 
accordé  d'ouvrir  au  jeupe  Faraday  la  route  de  la  science  et  de 
lui  inspirer  ramouf  de  la  vérité.  Faraday  ne  se  montra  point 
ingrat;  \\  attribua  toujours  son  goût  pour  les  connaissances 
plûmi<j[U^  au  soin  qu'il  avait  mis  à  constater,  par  de  petites 
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dpériencea,  chacune  des  aasertiona  du  lÎTre   de  celle  qu'il 
Dommait  afcc  hoane  humeur  sa  première  institutrice. 

Près  de  huit  années  t'étaient  éoouléea  dans  cette  situation 
à  laquelle  aucune  issue  ne  semblait  s'ouvrir,  lorsque  le  jeune 
apprenti  eut  l'heureuse  fortune  d'être  admis,  par  larecomman- 
dation  de  l'un  des  membres  de  Tlnstitution  royale,  à  entendre 
ks  dernières  leçons  du  cours  que  Davy  professait  dans  ce  oélè*- 
bre  établissement.  H  en  fit  une  rédaction  attentite,  et  il  l'envoya 
à  Davy,  en  le  priant  de  l'aider  à  quitter  le  commerce,  qu'il 
détestait  et  à  se  vouer  à  la  chimie  qu'il  aimait.  L'illustre  chi- 
miste lui  répondit  sans  retard,  et  quelques  semaines  après,  il 
le  fit  nommer  aide-'préparateur  k  l'Institution  royale. 

Au  début  de  sa  carrière,  on  ne  rencontre  que  desimpies 
études;  plus  tard,  au  milieu  de  grandes  pages,  on  retrouve  des 
esquisses.  TrçmiUer^  aehev^f  publier:  telle  était  sa  règle 
inyariable  et  sa  devise.  Faraday  avait  une  méthode,  et  elle 
peut  être  recommandée  avec  confiance.  Il  considérait  l'expé*- 
neoce  comme  le  moyen  le  plus  sur  de  découvrir  ou  d'affirmer 
des  vérités, 

Une  expérience  presque  insignifiante  à  l'origine  finissait, 
de  proche  en  proche,  par  l'élever  aux  plus  hautes  contem- 
plations de  la  nature  ;  on  trouve  un  exemple  saisissant  de  son 
procédé  dans  ses  Becherch^f  sur  la  liquéfaction  des  ga%y  son 
premier  travail  d'ensemble. 

Lavoisier.  cherchant  quelles  conditions  peuyent  accroître 
ou  réduire  la  masse  de  l'atmosphère,  suppose  la  terre  trans- 
portée plus  près  du  soleil,  dans  les  chaudes  régions  où  se  trouve 
Mercure,  par  exemple,  et  fait  voir  que,  dans  cette  situation, 
Veau  se  convertii^t  tout  entière  en  vapeur,  ainsi  que  d'autres 
corps,  et  que  l'air  s'en  trouverait  augmenté.  La  terre  çeraitrclle 
portée,  au  contraire,  dans  des  régions  très  froides,  l'eau  qui 
forme  aujourd'hui  nos  fleuves  et  nos  mers,  et  les  liquides  que 
nous  connaissons,  se  transformeraient  en  montagnes  et  en  rp- 
cherstrès-durs..,  L'air,  ajoute- t-il,  ou  quelques-unes  de  ses  par- 
ties cesserait  alors  d'exister  à  l'état  de  vapeurs  élastiques,  faute 
d'un  degré  de  chaleur  suffisant,  et  il  en  résulterait  de  nquf  ei^HX 
liquides  dont  nous  n'avons  aucune  idée. 

Il  appartenait  à  Faraday  de  réaliser  par  les  ejpérieiice*  Içs 
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plus  brillantes  ces  dernières  suppositions  de  Layoîsîer,  et  de 
convertir  presque  tous  les  gaz  connus  en  liquides,  dont  les 
propriétés  extraordinaires  avaient  échappé  en  effet  à  toutes  les 
prévisions. 

Le  chlore  se  dissout  dans  Veau.  A  quelques  degrés  au-dessus 
de  zéro,  la  liqueur  se  congèle,  et  il  s'en  sépare  une  neige 
jaunâtre  contenant  à  peu  près  en  poids  un  quart  de  chlore  et 
trois  quarts  d'eau.  Toilà  l'humble  point  de  départ  de  ses  belles 
découvertes. 

Faraday  prend  cette  matière^  en  remplit  un  tube  de  verre, 
le  ferme  hermétiquement  et  le  plonge  dans  de  l'eau  tiède.  Le 
composé  neigeux,  formé  d'eau  et  de  chlore,  se  fluidifie,  et  les 
deux  corps  qui  le  constituaient  se  séparent.  L'eau  reprend  si 
forme  liquide  ordinaire,  mais  le  chlore  devenu  libre  ne  trou- 
vant pas  le  large  espace  dont  il  aurait  besoin  pour  se  convertir 
en  gaz,  comprimé  par  sa  propre  vapeur,  se  change,  pour  la  plus 
grande  partie,  en  un  liquide  jaune  pâle,  très-mobile. 

Faraday  ne  tardait  pas  à  réaliser  la  liquéfaction  d'un  grand 
nombre  de  gaz  par  ce  procédé  si  simple.  Il  renfermait  dans 
des  tubes  de  verre,  de  faible  capacité,  les  substances  solides  ou 
liquides  capables  de  fournir  un  grand  volume  de  gaz.  Il  les 
forçait  à  réagir  dans  cet  espace  étroit,  et  le  gaz  se  liquéfiait  en 
se  produisant.  Mais  on  comprend  que  pour  reconnaître  les 
propriétés  de  ces  dangereux  liquides,  mesurer  la  pression  de 
leur  vapeur  à  diverses  températures,  déterminer  leur  densité, 
les  étudier,  en  un  mot,  dans  tous  leurs  détails,  il  fallait  une 
rare  dextérité.  Faraday,  à  la  fois  hardi  et  prudent,  eut  à  subiî 
beaucoup  d'explosions,  mais  il  n'eut  à  regretter  aucun  accident 
ni  pour  lui-même  ni^  pour  les  autres,  en  vrai  chimiste,  qui  n'a 
peur  de  rien  et  qui  se  défie  de  tout. 

Plus  tard,  il  complétait  ces  études  en  associant  le  refit)idisse- 
ment  à  la  pression.  Tous  ces  gaz  liquéfiés  par  l'emploi  ou 
la  combinaison  de  ces  deux  moyens^  constituent  des  liquides 
d'une  mobilité  et  d'une  fluidité  extraordinaires,  à  côté  desquels 
l'eau  semble  sirupeuse,  l'alcool  ou  l'éther  lui-même  des  D- 
queurs  visqueuses,  lentes  à  reprendre  leur  niveau.  Chauffés 
dans  des  espaces  fermés,  ces  liquides  se  changent  en  gaz  aussi 
denses  que  les  liquides  d'où  ils  proviennent.  Chauflés  dans  des 
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eqpaces  plus  libres,  ils  se  dilatent  autant  ou  même  plus  que 
les  gaz,  jusque-là  les  plus  dilatables  des  coqM. 

Mais  ces  gaz  liquéfiés  par  des  compressions  égales  à  trente 
ou  quarante  fois  celle  de  notre  atmosphère,  capables  de  bri- 
ser les  vases  de  métal  qui  les  renferment,  même  les  plus  ré- 
sistants, ne  devaient-ils  pas  produire  tous  d'épouvantables 
explosions,  dès  qu'ils  seraient  soustraits  à  la  pression  sous  la- 
quelle ils  avaient  pris  naissance?  Cionunent  ne  pas  s'y  attendre? 
L'expérience  était-elle  même  nécessaire  à  tenter?...  Eh  bien! 
le  protoxyde  d'azote  liquide,  qu'on  n'a  manié  d'abord  qu'avec 
une  circonspection  extrême^  peut  être  versé  cependant,  comme 
de  l'eau,  à  l'air  libre,  d'un  vase  dans  un  autre,  bien  loin  d'être 
détonant.  L'observateur  a  le  loisir,  pendant  des  heures  entières, 
d'en  étudier  les  propriétés  sous  cette  forme  liquide.  Versé  dans 
un  verre  à  vin  de  Champagne,  il  en  offire  l'aspect,  mais  avec  des 
circonstances  étranges.  Si  l'on  y  fait  couler  du  mercure,  celui-ci 
non-seulement  s'y  gèle  à  l'instant,  mais  il  y  prend  la  consistance, 
la  blancheur  et  la  ténacité  de  l'argent  en  barre.  Un  charbon 
allumé,  jeté  sur  le  liquide,  y  brûle,  au  contraire,  avec  le  plus 
Tif  éclat.  A  la  distance  de  l'épaisseur  du  doigt,  dans  le  même 
Tase,  on  trouve  donc  réunies  des  températures  tellement  basses 
qu'aux  abords  des  régions  polaires  on  ne  les  a  jamais  observées, 
et  des  températures  tellement  élevées  que  le  feu  de  forge  le  plus 
ardent  ne  les  réalise  pas. 

L'acide  carbonique,  à  son  tour,  se  liquéfie  facilement  et  pro<* 
doit  un  liquide  incolore  qu'il  convient  de  former  ou  de  conserver 
dans  des  vases  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  car  la  tension  de 
la  vapeur  qui  les  presse  peut  les  faire  éclater  comme  un  obus, 
tuant  et  détruisant  tout  dans  leur  voisinage.  Cependant  on 
convertit  à  volonté  ce  liquide  en  un  solide  transparent  comme 
la  glace  ou  en  une  masse  blanche  et  légère  comme  la  neige.  Sous 
cette  dernière  forme,  on  conserve  à  l'air  l'acide  carbonique 
solide  aussi  facilement  que  la  neige  ordinaire  ;  de  telle  sorte 
que  l'acide  carbonique,  ce  gaz  permanent,  ce  liquide  aussi  redou- 
table à  la  température  ordinaire,  dans  les  vases  qui  le  recèlent, 
que  l'eau  chauffée  à2ou  SOOdegrés,  dans  une  chaudière,  devient, 
sous  sa  forme  solide,  le  plus  pacifique  des  corps.  Une  boule  de 
neige  carbonique,  enveloppée  d'un  linge,  serait  portée  d'une 
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neige  aqueuse  à  kqurile  elle  i^ftêetubfoi 

Les  expërîeftces  de  Faraday  tx)ûfirnient  donc  les  rue*  de 
Lavoisieir  sur  leS  carattères  impuévus  qu*ofîrent  les  liquides 
produits  par  les  gaz  refroidis;  elles  confirment  aussi  l^antique 
classification  de  la  matière  :  terre,  âir,  eau  et  feu,  qui  en  repré- 
sentaient les  quatre  qualité  t  solide,  liqtdde^  gat  et  chaleur. 
Faraday  &  forcé  tous  les  gat  connus  à  changer  d'état,  sri  exeeptéi 
et  ce  sont  les  moins  solubles  dans  Teau:  hydrogène^  aioce  et 
oxygène,  hydrogène  Carboné,  bioxyde  d'aïote  et  oxyde  de 
carbone.  L'air  est  donc  formé  de  deui  éléments  qui  ont  résisté 
à  la  liquéfaction^  Fatsid&y  Vk  soumis  à  la  pression  de  einquanie 
atmosphères,  en  même  temps  qu'il  était  lefroidi  à  llO  degrés 
au-dessous  detéro;  d'autres  expérimentateurs  out  doublé  cette 
pression:  jusqu'ici,personne  b^a  tu  l'air  liquéfié. 

Ces  liquides  ou  ces  solides^  ainsi  refroidis,  cautérisent  la  peau 
comme  un  fer  brûlant.  XJn  métal  froid  qu^ou  y  plonge  produit 
le  cri  du  fer  rouge  qu^on  trempe  dans  Veau.  tJne  aâusion  d'eau 
froide  les  transforme  tout  à  coup  en  gaz,  tandis  que  TcaU  se  gèle 
dle-méme  avec  uïie  vive  explosioU» 

En  liquéfiant  ou  en  solidifiant  les  gaz.  Faraday  a  mis  à  la 
disposition  des  observateurs  les  agents  propres  à  réaliser  des 
températures  excessivement  basses.  L'acide  carbonique  neigeux 
mouillé  d'éther,  foroie  un  bain  à  88  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Le  protoxyde  d'azote  liquide  se  maintient  à  une  températurt 
constante  de  90  de^;re$  au-dessous  de  zéro%  lAMrsqu'on  active 
l'évaporation  de  ces  substances  en  les  plaçant  dans  le  vide,  on 
obtient  même  un  abaissement  de  température  qui  peut  atteindre 
100  ou  1 10  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante. 

Au  premier  abord^  ce  résultat  secondaire  de  la  liqvélactîoa 
des  gai  semblerait  d'un  mince  intérêt.  Pourtant  il  devient  de 
grande  conséquence,  quand  on  réfléchitomilMeli  sont  restreintes 
nos  ressources  pour  réaliser  de  basses  températures.  S'agit-il 
de  chaufier  les  corps,  nous  avons  divers  moyens  d'atteindre 
2)000  degrés  au  moins,  c'est»à-dire  de  parcourir  vingt  fois 
le  chemin  qui  sépare  la  glace  fondante  de  l'eau  bouilianie; 
l'agi t-il  de  les  refroidir,   nous  ne  déposions  pas  nagiùr» 
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50  dq^rét  au*dcBsoU8  de  léro.  Faraday  noue  a  doaaé  le  moyea 
d»  descendre  au  delà  de  100  degrés. 

Qu'arriterait-il  si  nous  pouvions  atteindre  2^000  degrés  au- 
deflsottf  de  lëro?  Nous  He  le  savons  pas*..  Nous  avons  donc 
€BGoré  beaucoup  à  apprendre  sur  Itss  efiets  du  froid,  et  décou-^ 
rtik  une  source  intekkse  de  froid  serait  aussi  profitable  pour  la 
science  ^u'il  Ta  été  pour  elle  de  posséder  une  source  violente 
de  chaleur. 

On  pouvait  Oroire  que  les  gaz  liquéfiés  offriraient,  en  les 
exagérant,  les  propriétés  cbinùques  qui  les  distinguent  à  Tétat 
ordinaire;  les  par  timides  qui  les  constituent^  après  s'être  rappro> 
chéesi  devaient  montrer  une  grande  exaltation  dans  leurs  affi- 
nités. Il  n'en  est  rien.  Les  substances  les  plus  inflammables^ 
telles  que  le  sodium^  subissant  sans  brûler  le  contact  des  liqui- 
des les  plus  combiurantSy  tels  que  le  piotoxyde  d'azote.  L'anti* 
moine>  métal  qui  prend  feu  vivement  dans  le  chlore  gazeux^ 
reste  intact  et  brillant  dans  le  chlore  liquéfié,  avec  lequel  il  ne 
se  combine  plus»  On  serait  tenté  de  dire  ;  C'est  absurde^  mais 
c'est  vraiK».  C'est  ainsi  que  les  découvertes  delà  science  appren- 
nent la  circonspection^  et  c'est  ainsi  que  ceux  dont  l'expérience 
est  la  ^lus  étendue  sont  ceux  qui  savent  le  mieux  dire  avec 
sincérité  et  simplicité  t  Je  ne  sais  pas. 

Lorsque  Faraday  tentait  la  liquéfaction  du  chlore,  il  en  était  à 
ses  débuts.  Davy  jouissait  de  tousleshonneurst  IVei^sonne  ne  com- 
prit donc  que  l'illustre  président  de  la  Société  royale  de  Londres 
crût  nécessaire  au  soin  de  sa  gloire  de  constater,  dans  une 
BOte  expresse,  qu'il  avait  conseillé  à  son  assistfarU  de  soumettra 
à  cette  épreuve  le  composé  de  chlore  et  d'eau.  Sans  grandir  le 
maitre,  qui  ne  pouvait  plus  monter,  cette  note  semblait  écrite 
pour  amoindrir  le  disciple  et  le  décourager. 

Je  n'apprendrai  rien  à  mes  contemporains  si  j'ajoute  qu'a>- 
pr^  l'avoir  accueilli  dans  le  laboratoire  de  l'Institution  royale, 
Davy  reconnut  trop  tard  le  génie  du  jeune  Faïaday.  Il  n'eut  pas 
pour  lui  les  égards  que  tout  homme  voué  au  culte  de  la  science 
doit  accorder  si  volontiers  à  celui  qui  s'y  distingue.  Aussi^ 
voyageant  ensemble  sur  le  continent,  pendant  la  guerre,  Davy^ 
objet  de  l'attention  et  de  la  curiosité  générale^  fut  jugé  plus 
sévèrement  qu'à  LondreSi  Sou  aide  de  laboratoire,  longtetnps 
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avant  d'avoir  conquis  sa  grande  cëlébritë  par  ses  travaux, 
s'était  fait  par  sa  modestie,  sa  douceur  et  son  intelligence,  les 
amis  les  plus  dévoués  à  Paris,  à  Genève  et  à  Montpellier. 

Faraday  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  Davy;  il  se  sou» 
venait  de  ses  leçons,  il  gardait  la  mémoire  de  ses  grandes  déooa* 
vertes  \  il  lui  pardonnait  son  orgueil.  Il  avait  le  cceur  trop  noble 
pour  prendre,  dans  les  jours  de  sa  prospérité^  une  revanchecontre 
les  premières  rigueurs  de  la  vie. 

Faraday  avait  donné  sa  mesure  par  ses  belles  et  difficiles 
recherches  sur  la  liquéfaction  des  gaz;  bientôt  il  fut  entraîné 
dans  le  mouvement  qui  se  produisait  vers  Tétude  de  rélectri- 
cité,  par  suite  de  la  célèbre  découverte  d'Oersted  et  des  grands 
travaux  d'Ampère. 

Vers  1789,  Galvani,  professeur  de  physique  àBologne,  pour* 
suivant,  comme  on  sait,  des  expériences  relatives  à  l'action  de  l'é- 
lectricité sur  les  animaux^  disposait,  pour  ces  essais,  des  cuisses 
de  grenouilles  suspendues  à  un  crochet  de  cuivre,  qui  fut  em- 
ployé fortuitement  à  les  suspendre  à  un  balcon  de  fer.  Lie  con- 
tact du  fer  et  du  cuivre  déterminait  des  convulsions  vives  et 
répétées  dans  les  membres  de  la  grenouille,  qu'on  voyait  re- 
bondir dès  que  leur  poids  les  ramenait  au  contact  du  fer. 
Galvani  reconnut  que  les  convulsions  se  produisent  toujours, 
lorsqu'on  établit  une  communication  métallique  entre  les  neris 
et  les  muscles  de  la  grenouille. 

Yolta,  s'emparant  vivement  du  sujet,  fit  voir  qu'autant  les 
convubions  sont  incertaines,  peu  intenses  et  fugitives,  lorsqu'on 
emploie  un  seul  métal  pour  mettre  les  nerfs  et  les  muscles  en 
rapport,  autant  elles  sont  promptes,  vives  et  persistantes  lors- 
que l'arc  métallique  est  formé  de  deux  métaux  différents. 

Galvani  considéra  ces  phénomènes  comme  étant  dus  à  oae 
électricité  animale  dont  les  muscles  et  les  nerfs  étaient  le  si^, 
et  à  laquelle  l'arc  métallique  livrait  passage.  Volta  les  attribuai 
de  son  côté,  à  une  électricité  physique  qui  prenait  naissance 
au  contact  de  deux  métaux  différents.  L'Europe  savante  fut 
longtemps  indécise. 

Le  temps  a  démontré  qu'ils  avalent  tous  deux  raison  ;  les 
muscles  produisent,  jusqu^à  extinction  complète  de  leur  exci- 
tabilité, une  quantité  d'électricité  dont  Tappi^ation  et  h 
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mesure  ne  sont  plus  l'objet  d'un  doute.  D'une  autre  part,  deux 
métaux  plonges,  par  un  bout^  dans  une  eau  [acide  ou  saline  et 
mis  en  contact  par  leurs  surfaces  libres,  excitent  un  mouvement 
électrique  considérable. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pile  de  Yolta,  découverte  sur  ces 
entrefaites,  fut  d'abord  formée  de  disques  de  cuivre,  de  zinc  et 
de  drap  mouillé  rangés  dans  cet  ordre  en  grand  nombre,  comme 
une  colonne  ou  pile  de  monnaie,  et  que  les  deux  électricités 
de  nom  contraire  s'observent,  condensées  aux  deux  bouu  cm 
pôles  de  la  pile...  Réunit-on  ces  deux  pôles  avec  un  fil  métal- 
lique, celui-ci  s'échauffe ,  rougit,  brûle  ou  fond  ;  il  attire  la 
limaille  de  fer  et  dévie  la  boussole,  se  comportant  à  la  foit 
comme  un  émissaire  de  chaleur  et  de  magnétisme.  Si  l'on  coupe 
le  fil  de  métal  et  qu'on  en  rapproche  les  extrémités  sans  les 
joindre  ^  un  composé ,  placé  dans  l'intervalle  libre,  est  presque 
toujours  ramené  à  ses  éléments^  et  tout  être  vivant,  mis  en 
communication  avec  eux,  est  frappé  de  convulsions. 

Bans  les  confidences  du  laboratoire,  dans  ces  causeries  inti- 
meSy  où  de  tout  temps  les  illusions  ont  trouvé  place  à  côté  des 
vérités,  les  uns  se  demandaient  alors  si  l'homme  n'était  pas 
armé  d'un  instrument  qui  allait  lui  assurer  une  jeunesse  éter- 
nelle; les  autres,  s'il  n'avait  pas  retrouvé  ce  feu  du  ciel  au 
moyen  duquel  l'argile  allait  s'animer  sous  la  main  d'un  autre 
Prométhée. 

Une  science  vraie  a  soufflé  sur  les  bulles  de  savon  de  cette 
science  fausse,  et  elles  se  sont  dissipées.  Il  appartenait  à  Faraday 
de  lui  porter  les  derniers  coups.  Au  moyen  d'une  série  d'expé«^ 
riences  dirigées  avec  une  profonde  connaissance  des  règles  de 
la  chimie  la  plus  sûre,  Faraday  a  mis  au  rang  des  vérités  les 
mieux  démontrées  les  principes  suivants  : 

Toute  action  chimique  est  accompagnée  d'un  dégagement 
d'électricité  ;  le  courant  électrique  naît  dès  que  l'action  chi- 
mique commence^  et  il  cesse  dès  qu'elle  s'achève  ;  il  s'affaiblit 
ou  s'exalte,  selon  qu'elle  augmente  ou  qu'elle  diminue  ;  sa 
direction  change,  si  le  sens  de  l'action  chimique  est  lui-même 
renversé. 

Enfin,  le  seul  contact  de  deux  méunx,  queb  qu'ils  soient, 
ne  développe  jamais  d'électricité  en  quantité  suffisante  pour 

Jêtum,  ie  Pkarm.  et  de  Ckim  ,  4* sébie.  T.  V1I1.  (Octobre  1868.^        1^ 
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«B  faire  uoe  source  utile,  si  tant  est  qu'il  en  produise  qudqaes 
traces,  comme  le  ]»erf8ent  certains  physiciens,  qui,  du  reste,  oe 
veulent  plus  qu'elle  y  naisse  de  rien,  tant  faible  soit-elle.  Si  la 
source  de  la  force  de  la  machine  à  vapeur  est  dans  la  houille 
que  son  foyer  brûle,  la  source  de  la  force  de  la  pile  de  Yolu 
provient  donc  du  sine  que  brûlent  les  acideS  dans  dbacon  de 
ses  couples. 

L'expérience  primitive  de  Galvani  s'explique^  à  son  toor, 
^uaad  on  reconnaît  que  la  source  de  la  force  qui  agite  les 
membres  de  la  ^enouille  réside  dans  les  matières  ccmbustiblefl 
contenues  dans  leurs  muscles  et  qui  y  sont  brûlées  par  Toty- 
§tae  de  leur  sauf^.  11  n'y  a  donc  ni  électricité  de  contact  rrai- 
«lent  pratique  ni  électricité  animale;  les  deux  faits  découterts 
et  analyses  par  les  savants  italiens  étaient  des  cas  particulier! 
d'une  loi  générale  i  toute  combustion  ou  plutôt  toute  action 
obimique ,  qu'elle  s'opère  dans  les  corps  bruts  ou  dans  les  or- 
ganes d'im  être  vivant,  développe  de  l'électricité. 

Non* seulement  Faraday  a  reconnu  et  mis  en  évidence  l'on- 
^ne  certaine  de  la  force  électromotrice  de  la  pile,  mais  il  a 
découvert  la  loi  suivant  laquelle  s'opèrent  les  décompositions 
chîniiqttes  qu'dle  produit. 

Personne  n'ignore  qu'il  existe  des  procédés  au  moyen  desqnek 
U«  Jskcobî  esl  parvenu  à  forcer  le  cuivre  dissous  dans  les  acidesi 
reprendre  sa  nature  métallique,  à  se  déposer  dans  des  moules, 
à  y  revêtir  le»  formes  dâicates  et  correctes  de  la  statuaire  et  de 
l'cirMmntalion.  Personne  n'ignore  qoe  MM.  EUtîngton  et  de 
RmIx  ont  orée  une  industrie  nouvelle^  en  dirigeant  snr  des 
obîetsea  cuivre,  en  kilo»,  en  bronze  ou  autres  alliages  vulgaires, 
dea  métaux  pjféeieux  tels  que  Tor  et  l'argent,  qui  s'y  appliquent 
étroitement,  les  enveloppent  et  les  protègent  contre  les  altéra- 
tions extérieuresi»  C'est  la  pile  de  Volta  qui  opère  ces  miracles  de 
Tinduatrie  moderne.  Avec  elk,  dans  Fart  de  mouler  les  métaux, 
les  dissolvants  aqueux  jouent  le  r61e  qui  appartenait  jadis  à 
la  fusion  ignée  ;  Keptuae  a  remplacé  Vulcain. 

Mais  combien  faut-il  dépenser  d'électricité  pour  forcer  le 
dépôt  d'un  kilogramme  de  cuivre  dans  la  galvanoplastie,  d'un 
kilogramme  d'or  osi  d'argevt  dans  la  dorure  ou  Fargcnture 
ékcttiquesî  Tuute  tomm  s'cfieetoe  psr  comparaison  ;  Faraday  a 
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choisi  pour  étalon,  dans  son  voltamètre,  la  force  décomposante 
de  rélectricitéy  appliquée  à  l'eau  commune.  La  quantité  d'élec- 
tricité capable  de  décomposer  9  kilogrammes  d'eau  et  d'en 
séparer  ainsi  un  kilogramme  d'hydrogène,  sépare  de  leurs  oxy- 
des respectifs  32  kilogrammes  de  cuivre,  59 kilogrammes  d'étain^ 
104  kilogrammes  de  plomb,  108  kilogrammes  d  argent,  etc., 
c'est-à-dire  une  molécule  chimique  de  chacun  de  ces  corps. 

Cette  belle  relation,  découverte  par  Faraday,  développée  par 
notre  savant  confrère  M.  Edm.  Becquerel  et  par  M.  Matteuci, 
prouve  donc  que  pour  des  combinaisons  de  même  ordre,  une 
molécule  exige,  quel  que  soit  son  poids,  la  même  quantité  d'é- 
lectricité pour  sa  libération  :  un  seul  kilogramme  d'hydrogène  en 
consomme  autant  que  108  kilogrammes  d'argent.  Faraday, 
complétant  sa  pensée,  prouve  de  plus  que  Vélectricité  mise  en 
mouverment  par  une  molécule  de  zinc,  consommée  dans  la  pUe 
pendant  sa  conversion  en  oxyde  de  zinc,  représente  celle  qu'une 
molécule  de  tout  autre  métal  ou  une  molécule  d'hydrogène 
exigeraient  pour  leur  libération^  s'il  s'agissait  de  les  séparer  de 
leurs  oxydes.  La  réaction  est  égale  à  l'action,  axiome  que 
Faraday  a  mis  plus  que  personne  souvent  à  profit. 

Dieu  a  tout  fait  avec  nombre,  mesure  et  poids.  Ces  paroles 
du  livre  de  la  Sagesse  datent  de  deux  mille  ans,  et  les  chi- 
.  mistes  y  trouvent  toujours  l'expression  fidèle  des  harmonies 
observées  de  nos  jours,  dans  le  nombre  des  particules  qui  com- 
posent les  corps,  dans  leur  volume  et  dans  leur  poids.  Faraday 
ajoute  quelque  chose  de  nouveau  à  la  formule  antique  :  il  nous 
apprend  que  toutes  les  molécules  du  même  ordre  ont  besoin, 
quels  que  soient  leur  nature,  leur  forme,  leur  poids  et  leurs 
qualités  spécifiques,  qu'on  emploie  la  même  quantité  de  force 
pour  river  ou  pour  briser  les  chaînes  qui  les  fixent  dans  les 
liens  d'un  composé.  — ^  Ces  lois  rendent  à  la  fois  l'étude  de  la 
science  de  rélectricité  attrayante  et  ses  applications  faciles. 
Elles  ont  le  double  mérite  de  saisir  vivement,  par  leur  clarté, 
l'esprit  des  élèves  sur  les  bancs  de  l'école,  et  de  fournir  an  pra- 
ticien^ dans  les  ateliers^  la  mesure  des  forces  qu'il  emploie. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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MATIÈRE  MÉDICALE. 

La  matière  médicale  à  l'Exposition  uniueneUe  de  1867* 

Par  MM.  J.  Léon  Souburar  et  Aogustlo  Dbloiidri. 
Soite  (1). 

n. 

Fébrifuges  en  général.  Succédanés  des  écorees  de  etnchona^ 
des  quinquinas, 

L'écorce  des  ciachonas,  le  quinquina^  est  assurément  ju^ 
qu'ici  le  produit  végétal  qui  est  doué  des  propriétés  fébrifuges 
les  plus  marquées  et  dont  Vefiet  thérapeutique  est  le  plus  cer- 
tain ;  mais  à  côté  du  quinquina,  le  règne  végétal,  sinon  le 
règne  minéral  (2),  peut  fournir  à  la  thérapeutique  d'autres  fé- 
brifuges  qui,  s'ils  n'égalent  pas  le  quinquina  par  leur  efficacité, 
sont  loin  d'être  dénués  de  toute  valeur  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  et  pourraient,  dans  une  certaine  limite,  le  rem- 
placer s'il  nous  faisait  défaut,  en  être  des  succédanés.  Parmi 
les  produits  végétaux  qui  pourraient  ainsi  être  employés,  les 
uns  étaient  connus  avant  la  découverte  du  quinquina,  ks 
autres  ont  été  préconisés  depuis  cette  époque  ;  certains  d'entre 
eux  proviennent  de  végétaux  indigènes,  ou  du  moins  appar- 
tenant à  la  flore  de  l'Europe  ou  même  de  la  France  ;  d'autres 
nous  sont  expédies  des  contrées  extra*européennes  et  servent  oo 
pourraient  servir  à  alimenter  le  commerce  international  des 
contrées  où  se  développent  naturellement  les  végétaux  dont  oo 
les  tire.  Pour  la  plupart  de  ces  produits,  c'est  la  matière  brute, 
c'est  une  portion  du  végétal  détachée  par  une  simple  opératioo 
mécanique,  qui  est  employée  dans  la  thérapeutique;  dans  quel- 
ques cas  relativement  plus  rares^  on  ne  se  contente  plus  d'em- 


(J)  Voyez  /.  de  pkarm,,  4»  série,  t.  VU,  pages  128, 500  et  44Î. 
çi)  Tout  le  inonde  connaît  en  cflet  les  propriétés  fébrifuges  iooootestaUei 
de  l'arsenic  et  de  ses  composé»;  par  exemple. 
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ployer  en  thérapeutique  le  produit  brut ,  mais  on  en  extrait  par 
une  opération  chimique  le  principe  immédiat  dans  lequel  réside 
surtout  la  propriété  fébrifuge  :  ce  principe  immédiat  se  trouve 
alors  dégagé  des  portions  inactives  du  végétal  et  constitue  sous 
cette  nouvelle  forme  pour  la  thérapeutique  un  médicament 
d'un  dosage  plus  sûr  et  d'un  effet  plus  énergique  que  le  pro- 
duit brut  dont  il  provient.  Teb  sont  la  salicine,  le  cynisin,  etc. 
Deux  raison  sont  poussé,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
▼ers  Tétude  des  succédanés  du  quinquina. 

La  première  est  l'impossibilité  où  l'Europe  s'est  trouvée^  par 
suite  du  blocus  continental^  de  continuer  à  recevoir  par  la 
voie  de  mer  son  approvisionnement  habituel  de  quinquina  et 
de  tout  autre  médicament  d'origine  extra-européenne.  L'Eu«^ 
rope  s'est  alors  vue  obligée  de  faire  appel  à  la  flore  indigène  et 
de  rechercher  si  elle  ne  pourrait  pas  y  trouver  quelques  médi- 
caments dont  l'emploi  pourrait  être  substitué,  dans  une  cer- 
taine limite,  à  celui  du  quinquina. 

Le  gouvernement  autrichien  ouvrit  même  à  cette  époque 
un  concours  pour  la  découverte  d'une  substance  qu'il  fût 
possible  d'employer  à  la  place  du  quinquina.  Cinquante-deux 
mémoires  parvinrent  à  la  commission  d'examen;  le  premier 
prix  fut  décerné  à  C.  H.  Sander  et  le  second  à  un  médecin  de 
Paxa,  en  Hongrie,  nommé  Zsoldos.  J.  G.  Renard,  médecin  de 
Mayence,  proposa  ensuite  une  multitude  de  substances  à  la 
fois  amères  et  aromatiques  pour  tenir  lieu  de  l'écorce  du  Pérou. 
La  camomille  romaine  fut  conseillée  par  P.  J.  Piderit,  l'écorce 
du  prunellier  par  Juch,  etc.,  etc. 

Un  grand  nombre  d'autres  substances   végétales  indigènes 

ont  été  l'objet  de  travaux  ultérieurs  préconisant  leur  emploi 

dans  la  cure  des  fièvres.  M.  Heinrich  von  Bergen,  dans  son 

Versuckeimermonograpkiederckina  publié  en  1826,  nous  donne 

une  liste  de  plus  de  cent  végétaux  indigènes  susceptibles  de 

fournir  la  base  de  médicaments  doués  de  propriétés  fébrifuges. 

Nous  savons  d'autre  part  que  la  recherche  des  propriétés 

fébrifuges  dans  les  plantes  indigènes  a  déjà  doté  la  thérapeutique 

de  principes  immédiats,  doués  d'une  efficacité  réelle  contre  les 

fièvres,  tels  que  la  salicine^  extraite  de  l'écorce  de  saule,  dont 

nous  devons  la  découverte  à  Rf.  Leroux  ;  le  cynisin^  retiré  du 
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chtl^doB  béoit^  qu6  dous  a  fait  connaître  M.  Nati?)çlle,  €t  «nto 
Vafioly  provenaat  des  graines  de  persil,  sur  lequel  nous  rerien* 
drons  plus  loin.  Koua  pensons  qu'une  étude  attentire  des 
v^^létauz  indigènes  préconisés  comme  fébrifuges  nous  fourni* 
lait  encore  d'autre  principes  immédiats  du  même  ordrv. 

Une  autre  raison  est  venue  ultérieurement  pousser  à  rëuid« 
des  fébrifuges  tant  indigènes  qu'exotiques  :  nous  voulons  parler 
de  la  consommation  toujours  croissante  du  sulfate  de  quiaine 
et  de  l'élévation  du  prix  du  quinquina,  conséquence  inévitable 
de  cettA  consommation  progressive,  auxquelles  s'est  joipte  la 
crainte  de  voir  cesser  ou  du  moins  suspendre  les  approvision* 
nementsde  quinquinas  dont  nous  avons  besoin.  Cette  crainte 
que  fkisait  naître  l'exploitation  désordonnée  des  numchoi  dei 
fbréts  de  l'Amérique  tropicale,  s'est  heureusement  évanonie 
grâot  aux  succès  des  tentatives  de  culture  faites  sur  diven 
points  du  globe,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  ressortir  dioi 
diverses  publications  sur  ce  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  cttti 
crainte  détermina  la  publication  de  quelques  travaux  sor 
divers  succédanés  du  quinquina.  En  1848  notamment, 
M.  Ducfaassaing,  médecin  à  la  Guadeloupe,  appela  l'atteatioi 
des  médecins  sur  les  propriétés  fébrifuges  du  baobab  [Adfi^i^^um 
diffitûta)  dans  un  mémoire  qu'il  adressa  k  l'Académie  dtf 
acienoes  (1)  M.  Bussy,  dans  une  lettre  adressée  à  la  rédaction 
éiùi  Journal  de  pkarniacieei  insérée  dans  le  tome  treizième  de  k 
2*  série,  p.  418,  à  la  suite  d'un  extrait  du  mémoire  de  M.  le 
dooteur  Duchassaing,  fait  ressortir  combien  il  serait  impoP' 
tant  de  rechercher,  parmi  les  substances  reconnues  véritûbU- 
wttni  fébrifuges,  s'il  n'y  en  aurait  pis  dont  on  pûi  retirer  le 
principe  actif  avec  assez  d'économie  et  en  assez  grande  quantité 
pour  pouvoir,  sinon  reinplacnr  complètement  le  quinqiiia»^ 
da  moins  le  suppléer  de  manière  à  en  réduire  beaucoup  U 
consommation. 

En  1849,  la  Société  de  pharmacie,  s'appuyant  sur  les  rtiso* 
exposées  ci«dessus  et  sur  d'autres  tinVs  de  la  marche  pro- 
gressive de  la  chimie,  proposa  un  prix  de  4,000  fr.  potu*  le  àà- 


(1)  Les  propriétés  fëbrifages  da  baobab  avaient  dn  reste  été  sigoaléet  ptf 
Adanson  dèi  Tannée  1761. 
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miste  qui  découvrirait  le  moyen  de  préparer  artifioielkmeiit 
b  quinine,  c'est-à-dire  sans  employer  à  cette  préparation  le 
quinquina  ni  aucune  autre  matière  organique  contenant  de  la 
quinine  toute  formée.  Dans  le  cas  où  la  question  ne  serait  pas 
résolue,  le  prix  devait  être  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  trm- 
vail  faisant  connaître  un  produit  organique  nouveau,  naturel  on 
artificiel,  ayant  des  propriétés  thérapeutiques  équivalentes  à  celles 
de  la  quinine  et  qu^il  serait  possible  de  mettre  commercialement 
en  concurrence  avec  elles. 

En  1850n  M.  le  ministre  de  la  guerre^  dans  une  lettre  adres^ 
sée  à  M»  le  président  de  la  Société  de  pharmacie,  exprime  le 
désir  d'associer  l'administration  de  la  guerre  à  une  ceuvre  aussî 
éminemment  nationale  et  philanthropique  et  prévient  M.  le 
président  qu'il  a  décidé  que  4,000  fr.,  prélevés  sur  le  budget 
de  la  guerre,  seraient  ajoutés  aux  4,000  fr.  offerts  par  la  So* 
ciélé  de  pharmacie  de  Paris,  mais  à  la  condition,  toutefois, 
que,  si  cette  Société  donnait  un  premier  avis  favorable,  il  déci- 
derait en  dernier  ressort,  et  après  s'être  complètement  éclairé  à 
ce  sujet,  s'il  y  avait  lieu  d'accorder  le  prix  supplémentaire  pro- 
mis par  lui.  Malheureusement  le  rapport  fait,  en  1852,  à  la 
Société  de  pharmacie  sur  les  nouveaux  fébrifuges  proposés 
comme  succédanés  du  sulfate  de  quinine,  par  M.  Buignet  au 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  président, 
Guibourt,  Gaultier  de  Claubry,  Bouchardat^  Quévenne  et 
Buignet,  dut  constater  qu'aucun  des  succédanés  proposés  pe 
remplissait  les  conditions  du  programme  présenté  par  la  Société 
de  pharmacie,  et  qu'en  conséquence  aucun  des  candidats  n'avait 
mérité  le  prix  proposé  par  elle. 

La  commission  émit  néanmoins,  par  l'organe  de  son  rapport 
teur,  l'avis  qu'une  somme  de  1 ,000  fr.  fut  accordée,  à  titre 
d'indemnité,  à  l'auteur  du  mémoire  n<*  6,  portant  pour  épigraphe 
suum  cuiquSj  et  traitant  de  la  graine  de  persil  et  de  Vapiol  ; 
enfin,  que  la  question  si  intéressante  de  la  fabrication  arti*- 
ficielle  de  la  quinine  ou,  à  son  défaut,  d'un  succédané  jouis- 
sant de  propriétés  fébrifuges  équivalentes,  fût  remise  au  con- 
oours  pour  1854,  dans  les  termes  mêmes  du  programme  de 
1849,  en  portant  K  valeur  du  prix  à  6,000  fr.,  et  en  réser- 
vant, d'ailleurs,  tons  leui-s  droits  aux  concurrents  qui  avaient 
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déjà  soumis  leurs   trayaux    à  l'examen  de   la  commission. 

Depuis  cette  époque^  aucun  travail  relatant  des  résultats 
sérieux  ne  parait  avoir  été  publié  sur  ce  sujet.  Cela  doit 
d'autant  plus  nous  étonner  que,  en  visitant  l'Exposition  uni« 
verselle  de  1867,  nous  avons  été  frappés  du  grand  nombre  de 
végétaux,  principalement  exotiques,  dont  les  propriétés  fébri- 
fuges nous  étaient  signalées.  Nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  quelques-uns  des  plus  importants,  tout  en  regrettant  que 
le  manque  de  renseignements  d*une  part  et  le  défaut  d'espace 
de  l'autre  ne  nous  permettent  pas  de  donner  à  ce  sujet  si 
important  l'étendue  qu'il  comporterait.  Nous  signalerons  en 
premier  lieu  quelques  fébrifuges  de  l'Amérique  tropicale. 

Amérique  tropicale.  —  Dans  l'Amérique  tropicale  qui,  ainsi 
que  chacun  sait,  est  la  patrie  originaire  des  cinchonas,  nous 
signalerons,  entre  autres  fébrifuges:  !•  l'écorce  du  copalcki 
(crotonpseudo  china^  Schlectendal;  euphorbiacées),  dont  l'expo- 
sition de  la  république  de  San  Salvador  contenait  de  l'extrait 
et  de  rélixir(l);  2*  ie  canchalagua  (erythrgsa  chilensis^  Pcrs.  ; 
gentianacées)  ;  3*  le  guaco  ;  4*  la  poudre  de  graine  de  cedron  ; 
5*  lechuquiraga{chuquiraga  intignis)y  dont  l'efficacité  contre  les 
fièvres  inlermittentes  est  très-renommée  dans  la  république  de 
l'Equateur  et  dont  un  petit  échantillon  figurait  à  l'exposition 
de  ce  pays;  6"  le  yaravisca^  très -apprécié  en  Bolivie.  Nous 
ajouterons  que  l'exposition  de  M.  le  docteur  Triana,  de  k 
Nouvelle-Grenade,  contenait  aussi  quelques  fébrifuges  prove* 
nant  de  végétaux  appartenant  à  la  flore  de  ce  pays. 

Brésil.  —  Le  Brésil,  empire  limitrophe  des  républiques  de 
l'Amérique  tropicale,  avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  divei-s  fébrifuges  dont  la  valeur  thérapeutique  méri- 
terait d'être  approfondie  ;  on  sait  du  reste  déjà,  surtout  par  les 
recherches  d'Auguste  Saint-Hilaire  et  de  M.  le  D'  de  Martius, 
combien  ce  pays  est  riche  en  fébrifuges  :  nous  citerons  :  le  can- 
hellina  rouge,  Yabutuay  le  caferana,  le  strycknos  pseudo  çuma^ 


(1)  D'après  une  note  manuscrite  de  M.  Darius  Gougales  qui  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Victor  Herran,  M.  Ambrosio  Mendes»  pbannacieo  de 
la  ville  de  San  Salvador,  aurait  retiré  de  Técorce  de  copalchi  deux  alc«lwd#«, 
la  copalchine  et  la  copalehodine. 
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le  solanum  pseudo  quina^  Yevodia  febrifugay  le  galipea  febrifuga 
et  le  picorea  febrifuga^  etc.,  etc.  (1),  sans  compter  les  espèces 
végétales  qui  viennent  se  ranger  à  côté  des  cinckona  dans  la 
même  famille,  mais  qui,  exclues  du  genre  cinchona,  sont  con- 
nues scientifiquement  sous  le  nom  de  species  exclusœ.  Nous 
pensons  que,  s*il  nous  parait  rationnel  d'enlever  ces  espèces 
au  genre  cinchona^  il  faudrait  que,  avant  de  les  rayer  de  la 
thérapeutique  comme  fébrifuges,  on  vérifiât  par  des  expé- 
riences sérieuses  si  elles  ne  sont  pas  douées  de  propriétés  fé- 
brifuges très-réelles.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi,  à  priori^ 
elles  seraient  considérées  comme  n'étant  pas  fébrifuges  parce 
qu'elles  ne  contiendraient  ni  la  quinine,  ni  les  autres  alca- 
loïdes des  cinchonas,  ni  même  aucun  des  principes  contenus 
dans  les  cinchonas,  surtout  lorsque,  dans  leur  patrie  originaire, 
elles  jouissent  d'une  vogue  positive  comme  fébrifuges.  Nous  ne 
voyons  pas,  par  exemple,  pourquoi  les  espèces  connues  au  Brésil 
sous  le  nom  de  quina  da  terra  qui  avaient  été  rangées  par  Au- 
guste Saint-Hilaire  dans  le  genre  cinchona  sous  les  noms  de 
C  ferruginea,  C\  veilozii,  C.  remigianaj  et  qui  avaient  été  si 
bien  décrites  par  Veliozo  dans  sa  Quinogrûfia  portuguese,  mais 
constituent  actuellement  des  espèces  bien  distinctes  des  cinchona 
de  l'Amérique  tropicale  et  sont  actuellement  classées  aujour- 
d'hui avec  raison  dans  un  genre  différent  sous  les  noms  de 
remigia  ferruginea^  de  remigia  vellozii ,  de  remigia  hilarii 
(De  G.),  seraient  exclues  sans  raisons  sérieuses  de  la  pratique 
médicale.  Nous  en  dirions  autant  des  exostema  cuspidatum  et 
australe  connus  au  Brésil  sous  le  nom  de  quina  do  mato. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  fébrifuges  de  l'Exposition  du 
Brésil  (2)  sans  signaler  à  l'attention  des  savants  deux  des  alca- 


(1)  Ceux  qui  *vouiiraicnt  plus  de  détails  sur  ce  sujet  consulteront  etcc 
fruit,  outre  ies  ounages  d'Auguste  Saint-Hilairc  et  de  M.  de  Martius,  les  pu- 
blications toutes  récentes  de  M.  de  José  Saldanha  da  Gama. 

(2)  L'Exposition  du  Brésil  nous  a  paru  du  reste,  si  importante  à  considérer 
au  point  de  vue  de  la  matière  médicale  que  iiouâ  comptons,  dans  un  pro- 
chain article,  la  passer  en  revue  ;  nous  étudierons  alors  avec  détail  TEx- 
position  de  M.  Pecltolt,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  que  TeoToi  que  ce 
laborieux  pharmacie  n  avait  déjà  fiûi  à  l'Exposition  de  Londres  en  1862. 
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loïdes  noQTeaux  de  la  nombreuse  oonectioa  de  produits  fkar- 
maceutiques  si  intéressants  à  étudier  exposée  par  M.  Pe<^oli9 
pharmacien  à  Cantagallo,  province  de  Rio- Janeiro:  Vag&tnûh 
dine  qui  est  extraite  de  Técorce  d'agoniada  (plumeria  iima- 
folia)  et  Vangéline  qui  est  retirée  de  la  résine  de  r^fi^tivi  peira 
(andira  spectabilis)^  dont  les  morceaux  purs  et  incolores  le 
Tolatilisent  presque  entièrement  à  une  température  élerée  et 
sont  presque  exclusivement  composés  d'angéline.  L'agomadine 
et  Tangéline  seraient,  d'après  M.  Peckolt,  de  véritables  tiicoé- 
danés  de  la  quinine.  Vagoniada  s'emploierait  A  dotes  ëgaks  et 
ne  coûterait  pas  plus  cher  que  le  quinquina  du  Pérou  ou  dtk 
Bolivie. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  Saoul  i868. 

PrdsideDce  de  M.  Bd3st. 

Le  procès'verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  *. 

1*  Une  leUre  de  M.  Robinet  rappelant  que  la  Société  des 
pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône^  chargée  d'organiser  la 
douzième  session  du  congrès  pharmaceutique,  a  invité  la  So- 
ciété de  Paris  à  nommer  des  délégués. 

MM.  Robinet,  Gobley  et  Méhu  sont  désignés  pour  représenter 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  au  congrès  de  Marseille. 

2*  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  relative  :  !•  à  un  bel  échan- 
tillon de  minerai  de  fer  sulfuré  cristallisé  provenant  d'une 
mine  située  en  Suède,  sur  les  confins  de  la  Laponie  ;  2*  i  un 
échantillon  de  minerai  de  fer  en  sable,  venant  de  l'empire  otto* 
man.  On  a  trouvé  ce  sable  au  pied  d'une  montagne  voisine  de  la 
mer,  où  l'on  se  propose  de  l'exploiter.  Le  barreau  aimanté  et 
l'analyse  chimique  ont  permis  de  reconnaître  qu'U  contient  en* 
viron  28  p.  100  d'un  composé  ferrugineux  analogue  au  fer  ti- 
tane que  l'on  vient  de  découvrirprès  dé  Naples.  M.  Galy-Cassala 
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monta  en  ce  moment  uot  usine  pour  trandbnner  d'un  seul  coup 
en  acier  ce  dernier  minerai  qui  arait  ëté  nommé  anciennement 
manacanùey  du  nom  du  lieu  où  on  Tavait  trouvé  en  1787* 

M.  Skan.  Martin  présente  en  outre  des  fragments  d'une  ento* 
zoaire  rendus  à  la  suite  de  l'administration  des  semences  de  cï^ 
trouille,  et  dont  il  se  propose  d'entretenir  ultérieurement  U  So^ 
ciété. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  botanique,  chimique  et  physiologique  de 
l'argémone  du  Mexique,  par  M.  Charbonnier  ;  2*  Étude  com- 
parée du  genre  krameria  et  des  racines  qu'il  fournit  à  la  mé- 
decine, par  M.  Stan.  Cotton  ;  3«  Etude  sur  l'œnolé  de  quina 
composé,  dit  vin  toni^nutritif,  par  M.  Màgne-Lahens  ;  4*  Tra- 
duction espagnole  des  recherches  de  M.  le  Canu  sur  les  raisins 
et  la  vinification,  par  M.  Bamon  T.  Munoi  de  Luna;  Séjour- 
nai de  chimie  médicale,  pharmacie  et  toxicologie  ;  6*  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  ;  7*  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen  ;  8*"  Compte  rendu  de 
la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
l'Est;  9*  Procès-verbal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la 
Haute-SaÀne  ;  10*"  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux  ;  1 1*  Rapport  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux  sur  les  questions  qui  doivent  être  discutées  en  1868 
au  sein  du  congrès  de  Marseille;  l^**  Journal  de  pharmacie  et 
sciences  accessoires  de  Lisboâ  ;  13"  La  réforme  pharmaceutique 
de  Madrid  ;  14*  La  revue  médicale  de  Toulouse;  15*  La  revue 
d'hydrologie  médicale  ;  16»  Le  trésor  de  la  ferme;  17*  L'art 
dentaire;  18*  Thechemist anddruggist, 

M.  Cailletet,  correspondant  de  la  Société  a  Charleville,  en- 
voie un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  les  sels  magné- 
siens et  les  sels  calcaires  dans  les  eaux  naturelles,  pour  servir 
k  l'analyse  hydrotimétrique.  MM.  Boudet  et  Lefort  sont  priés 
de  faire  connaître  à  la  Société  les  résultats  consignés  dans  ce 
travail. 

M.  Bodart,de  Tours,  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Robinet, 
une  note  sur  le  baume  tranquille  à  la  glycérine.  L'auteur  rappelle 
l'utilité  de  la  glycérine  comme  excipient  médicamenteux,  par- 
ticulièrement pour  les  médicaments  externes  actifs  et  vénéneux. 
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A  la  suite  d'essais  sur  différentes  solutions  concentrées  de  sels 
de  morphine,  d'atropine  et  de  diyers  extraits,  il  a  présenté,  sur 
ce  sujet,  une  observation  qui  fut  insérée  dans  le  Recueil  de  la 
Société  médicale  d' Indre-^t- Loire  j  en  1856.  Depuis  cette  épo- 
que, remploi  de  la  glycérine  s'est  de  plus  en  plus  généralisé, 
les  glycérolés  se  sont  multipliés,  et  M.  Perron,  pharmacien 
militaire,  vient  de  se  servir  de  la  glycérine  pour  la  préparation 
des  extraits  pharmaceutiques. 

M.  Bodart  a  eu  la  pensée  de  préparer  un  baume  tranquille 
à  la  glycérine  pour  éviter,  d'une  part,  Tusage  d'un  liquide 
gras,  et  d'autre  part  les  difficultés  que  l'on  éprouve  toujours  à 
se  procurer  les  plantes  fraiches  nécessaires  à  cette  préparation. 

On  prend  6  grammes  de  chaque  espèce  narcotique  et  les  plan- 
tes aromatiques,  dans  les  propoitions  voulues  pour  500  gram- 
mes de  glycérine.  Après  une  digestion  de  deux  heures  au  bain- 
marie,  on  verse  le  liquide  chaud  sur  les  plantes  aromatiques, 
et,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  passe  le 
pixnluil  à  la  presse,  puis  à  la  chausse. 

Cette  préparation  est  fortement  chargée  des  principes  actifs 
des  plantes  ;  sa  couleur  est  d'un  rouge  brun  ou  foncé,  et  grâce 
aux  propriétés  adoucissantes  de  la  glycérine,  son  action  cal- 
mante est  plus  prompte  que  celle  du  baume  tranquille  ordi- 
naire. 

M.  Grassi  fait  remarquer  que  M.  Cap  a  déjà  proposé  depuis 
longtemps  ce  glycérolé. 

M.  Yigier  :  M.  Bodart  parait  ne  pas  se  préoccuper  assez,  dans 
sa  note,  de  l'action  des  glycérolés  dont  il  préconise  la  prépara- 
lion  et  l'emploi  thérapeutique.  J'ai  essayé  d'en  reconnaître  les 
effets  en  me  servant  d'un  glycérolé  préparé  avec  un  sel  de 
morphine,  et  je  n'ai  obtenu  qu'un  résultat  négatif. 

M.  Roussi n  :  La  glycérine  ne  se  prête  nullement  à  l'absorp- 
tion des  médicaments  externes;  comme  l'eau,  dans  laquelle  elle 
se  dissout,  elle  ne  mouille  pas  la  peau.  Par  contre,  les  huiles, 
qui  mouillent  ne  se  dissolvent  pas  dans  la  glycérine  et  ne  peu- 
vent s'y  dissoudre.  11  faut  donc  rejeter  tous  les  glycérolés  de 
la  pratique,  parce  qu'un  corps  n'est  pas  absorbé  quand  il  est 
dissous  dans  un  liquide  qui  ne  mouille  pas  Téoiderme.  Ceci 
résulte  des  nombreux  essais  dont  j'ai  fait  connaître  les  détails 
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à  PAcadëmie  de  médecine  et  à  la  Société  de  pharmacie.  Je  saiê 
qu'on  a  objecté  que  les  bains  médicamenteux,  notamment  les 
bains  de  sublimé,  jouissent  d'une  action  reconnue.  La  seule 
signification  de  ce  fait  est  la  suivante  :  Pendant  le  bain,  il  n'y 
a  pas  d'absorption  ;  mais  à  la  sortie  du  bain,  le  sel  qui  se 
dessèche  sur  la  peau  pénètre  à  la  faveur  des  substances  grasses 
qui  enduisent  la  peau. 

M.  Duroy  :  Cette  question  grave,  ainsi  que  celle  des  glycé- 
rolés,  mériterait  de  la  part  de  la  Société  un  examen  et  une 
discussion  approfondis.  L'absorption  des  médicaments  à  la  sur- 
face du  corps  et  au  moyen  de  l'eau  est  un  phénomène  com- 
plexe. Le  sublimé  peut  se  combiner  aux  tissus  dermique  et 
épidermique  et  être  absorbé  immédiatement,  l'iodure  de  potas- 
sium des  bains  passe  dans  les  urines:  on  cite  beaucoup  de  faits 
analogues.  Il  y  a  un  très-grand  intérêt  à  en  connaître  l'exacti- 
tude et  la  valeur. 

M.  Roussin:  Cette  discussion  ne  peut  manquer  d'intérêt,  et 
je  suis  prêt  a  répondre  aux  objections  qui  me  seront  posées; 
cependant  je  crois  devoir  prier  la  Société  de  vouloir  bien  l'a- 
journer jusqu'au  moment  où  le  rapport  dont  mon  travail  doit 
être  l'objet  à  l'Académie  de  médecine  aura  été  présenté. 

M.  Mialhe:  Je  dois  rappeler  aussi  que  la  Société  d'hydro- 
logie médicale  est  saisie  de  cette  question. 

M.  Husson,  pharmacien  stagiaire  au  Val- de-Grâce,  adresse 
une  note  au  sujet  de  l'action  de  l'iode  sur  le  savon  et  sur  les 
gommes. 

M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Caen, 
professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  la  même 
ville,  adresse,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Lepetit,  une 
note  sur  quelque  faits  pour  servir  à  l'histoire  des  farines  et  à 
celle  de  leurs  falsifications. 

M.  Baudrimont  communique  une  note  sur  un  liquide  re- 
cueilli à  la  suite  d'une  opération  de  thoracentèse  et  analysé 
par  M.  Colin. 

M.  Stan.  Martin,  chargé  d'examiner  les  coques  de  cacao 
que  Ton  introduit  en  fraude  dans  les  chocolaU,  y  a  trouvé 
25  p.  100  d'un  principe  mucilagineux  et  des  traces  de  tannin. 

M,  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut,  donne 
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Tànalyse  sommaire  des  importantes  recherches  électrolytiqatt 
que  M.  Bourgoin,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  EnCants 
malades,  a  récemment  communiquées  à  l'Académie  des  sciences. 
M,  Bourgoin  a  constaté  que  l'eau  pure  soumise  â  l'action  de 
la  pile  ne  se  décompose  pas,  ou  ne  se  décompose  que  très- 
difiicilement,  et  seulement  à  l'aide  d'un  courant  très-intense. 
Lorsque  Teau,  au  contraire,  tient  en  dissolution  un  acide  ou 
un  alcali,  l'action  est  prompte  et  facile.  En  ce  cas,  dit  M.  Bour- 
goin, ce  n'est  plus  l'eau  qui  se  décompose,  mais  bien  Tacide 
an  l'alcali  hydraté.  Quand  l'eau  renferme  de  la  potasse,  par 
exemple,  l'oxygène  de  l'hydrate  se  dégage  au  pôle  positif, 
tandis  que  le  résidu,  comprenant  les  autres  éléments  de  Thy- 
drate,  se  porte  au  pôle  négatif.  L'hydrogène  du  résidu  se 
dégage  à  ce  pôle,  et  le  potassium  réagit  sur  l'eau  à  la  manière 
ordinaire.  Ainsi  s'explique  l'accumulation  de  l'alcali  au  pôle 
négatif.  Quand  l'eau  tient  en  dissolution  un  acide,  on  obtient 
comme  on  le  sait^  deux  volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif 
et  un  volume  d'oxygène  au  pôle  positif;  mais  en  même  temps 
il  y  a  concentration  de  l'acide  au   pôle  positif.  En  ce  cas 
encore,  après  le  dégagement  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif 
les  éléments  constituant  le  résidu  de  l'acide  hydraté  étant 
rendus  libres  au  pôle  positif  reproduisent  l'acide,  tandis  que 
l'oxygène  se  dégage.  On  voit  que  la  théorie  de  M.  Boui^oin 
est  basée  principalement  sur  ce  fait  nouveau  et   important 
de  l'accumulation  de  l'acide  ou  de  l'alcali  au  pôle  positif  ou 
négatif,  et  rigoureusement  dans  le  rapport  d'équivalent  avec 
les  quantités  d'oxygène  ou  d'hydrogène  mises  en  liberté, 

M.  Roussi n  :  Cette  manière  d'envisager  les  faits  repose  sur 
une  induction.  Au  fond,  ce  Sont  toujours  les  éléments  de  l'eau 
qui  se  transportent  aux  deux  pôles,  et  la  même  chose  se  passe- 
rait avec  de  Teau  chargée  de  chlorure  de  sodium,  sans  qu'on 
pût  l'expliquer  par  la  formation  d'un  hydrate  préexistant  dans 
le  liquide. 

M.  Boucher  :  La  théorie  de  M.  Bourgoin  suppose  l'existence 
de  résidus  hypothétiques  pour  expliquer  le  transport  de  l'acide 
ou  de  l'alcali  à  l'un  ou  l'autre  pôle,  en  relation  d'équivalent 
avec  l'hydrogène  ou  l'oxygène  dégagés.  Cette  théorie  est  sans 
doute  admissible,  mais  eUe  n'est  pas  la  seule  compatible  avec 
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ïm  faits  fort  intéressants  découverts  par  M.  Bourgoin.  On  peut 
plus  simplement  admettre  que  Teau  est  décomposée  et  que 
Falcali  ou  l'acide  est  transporté  au  pâle  positif  ou  négatif  en 
quantité  porportionnelle  à  l'intensité  du  courant,  et  en  rapport 
d'équivalent  arec  l'oxygène  ou  l'hydrogène  dont  le  dégagement 
est  lai*mème  proportionnel  à  cette  intensité.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  de  se  figurer  le  transport  de  l'alcali  ou  de  Facîde  d'un 
pAle  à  l'autre,  accompagnant  tantôt  l'oxygène^  tantôt  Thydro- 
gèiie^  que  celui  des  deux  résidus  à  leurs  pôles  respectifs  ;  et 
l'on  évite  ainsi  la  création  assez  gratuite  de  résidus  hypothéti- 
ques. 

M.  Koussin  partage  cette  manière  de  voir  qui  lui  paraît  plus 
simple  que  celle  adoptée  par  M.  Bourgoin. 

M.  Soubeiran  lit  une  note  sur  le  chuquiraga,  synanthérée 
qui  croît  sur  les  hauteurs  des  Andes^  et  principalement  sur  les 
montagnes  élevées  de  la  république  de  l'Equateur.  Le  chuqui- 
raga pousse  spontanément  sur  les  versants  du  mont  Ghimbo- 
raço  et  de  deux  volcans,  le  Pichincha  et  le  Cotopazi^  générale- 
ment à  une  altitude  qui  n'est  déjà  plus  habitée,  en  raison  de 
la  rigueur  du  climat  et  de  la  raréfaction  de  Tair. 

Les  Indiens  prétendent  que  l'infusion  ou  la  décoction  de 
cette  plante  est  d'une  grande  puissance  pour  guérir  diverses 
fièvres,  particulièrement  intermittentes  et  quelques  fièvres  bi- 
lieuses. C'est  un  fait  que  la  boisson  obtenue  par  l'infusion  de 
dmquiraga  est  très-amère.  Les  Indiens  emploient  les  branches^ 
les  fleurs  et  les  feuilles;  mais,  dans  les  villes,  les  médecins  em- 
ploient soit  les  fleurs,  soit  les  branches,  et  commencent  à  pré- 
parer des  teintures  alcooliques,  des  sirops,  etc. 

Les  docteurs  Jameson  et  Gandara,  de  Quito,  ont  employé 
avec  succès  le  chuquiraga  dans  des  cas  multiplies  de  fièvres 
intermittentes.  M.  Soubeiran  doit  à  l'obligeance  de  M.  Barba 
un  échantillon  qu'il  ofire  à  la  Société,  ainsi  que  les  renseigne- 
ments qui  précèdent. 

M.  Soubeiran  ofire  également  un  rameau  du  protea  argentea, 
Silver-tree^  du  Cap,  puis  un  travail  qui  lui  est  commun  avec 
M.  Delondre  sur  l'introduction  et  l'acclimatation  du  cincbona 
dans  les  Indes  Anglaises  et  Néerlandaises. 

M.  Soubeiran,  répondant  à  l'invitation  qui  lui  a  été  faite 
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prëcëdemment  par  M.  Bussy,  au  sujet  de  rintroduction  des 
quinquinas  dans  les  possessions  françaises,  donne  des  renseigne* 
nients  fort  utiles  sur  la  culture  du  cinchona  en  Algérie  : 

«  Le  3  juin  1850,  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  du  Hamnu, 
à  Alger^  a  reçu,  dans  une  caisse,  six  plants  de  cinchona  en- 
voyés par  le  Muséum  et  provenant  des  graines  rapportées  par 
M.  le  docteur  Weddell. 

c  Grâce  aux  soins  qui  leur  furent  donnés,  quatre  de  ces  plants 
purent  être  sauvés  et  furent  placés,  dans  des  pots,  dans  un  en- 
droit du  jardin  du  Hamma,  bien  abrité  et  aussi  frais  que  pos- 
sible. Après  avoir  prospéré  quelque  temps^  ils  subirent,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  octobre,  un  sii-oco  extraordinaire  et  eurent 
beaucoup  de  mal  à  se  relever. 

c  Le  24  décembre  1850,  M.  Hardy  reçut  des  graines  de  cin- 
chona expédiées  de  Bogota  par  M.  Arthur  Blanqui.  Toutes  les 
graines  mûres  et  bien  constituées  germèrent.  Les  jeunes  plants 
furent  mis  dans  des  pots  et  prospérèrent  jusqu'à  leur  mise  en 
dcijiciirc. 

«  Des  le  début,  M.  Hardy  avait  pensé  que  le  jardin  du 
Hamma  n'était  pas  une  localité  convenable  pour  la  culture  du 
quinquina  et  que  les  coupures  profondes,  abritées  et  humides 
du  petit  Atlas  présentaient  les  meilleures  conditions  que  Ton 
pût  trouver  en  Algérie.  Il  aurait  désiré  faire  des  essais  dans  les 
gorges  de  la  GhifFa  ;  mais  le  peu  de  sécurité  qui  existait  alors 
Ten  empêcha.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  la  location  d'ui 
terrain  dans  la  gorge  de  TOued-el-Kebir,  derrière  Blidah. 

«  Il  fit  des  essais  dans  la  Boujaréah,  au  Frais-Vallon;  mais 
le  siixKîo  des  17,  18  et  19  juillet  vint  encore  détruire  les  espé- 
rances sérieuses  qui  pouvaient  être  conçues. 

a  Depuis  cette  époque,  M.  Hardy  a  reçu  bien  des  graines 
qui  n'ont  pas  germé,  ce  qu'il  attribue  à  la  perte  de  leur  vitalité; 
mais  il  ne  faut  admettre  cette  cause  d'insuccès  que  dans  une 
certaine  limite ,  puisque,  récemment,  des  graines  reçues  de 
Java  par  la  Société  d'acchmatation  et  renvoyées  hors  d'Europe, 
au  Chili,  y  ont  parfaitement  germé,  après  un  temps  qui  avait 
assurément  dépassé  trois  mois. 

€  Plus  récemment,  à  l'instigation  du  ministre  de  la  guerre, 
des  essais  furent  pratiqués  dans  les  gorges  de  la  Chifliai,  sa 
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ruisseau  des  Singes.  Ces  plants  de  cîuchona  n*ont  pasétéëprou- 
Tës  par  le  siroco  ;  mais  ils  ont  souflert  du  froid.  Malgré  cela, 
nous  pensons  que  cette  localité  n'est  pas  absolument  mauvaise, 
et  que  quelques  précautions  suffiront  pour  préserver  les  indi- 
vidus jeunes  de  Tinfluence  d'une  température  trop  basse.  Le 
siroco,  couune  nous  l'avons  dit,  M.  Delondre  et  moi,  dans  notre 
brochure,  et  comme  le  constate  M.  Hardy,  nous  parait  surtout 
à  craindre,  et  nous  croyons^  comme  lui,  que  les  massifs  de 
l'Atlas  doivent  offrir  des  localités  convenables  pour  la  culture 
des  ciuclionas.  v 

M.  Lefranc  présente  à  la  Société  plusieurs  produits  qu'il  a 
extraits  de  l'atractylis  gummifera  et  sur  lesquels  il  s'est  livré  à 
de  longues  et  im|K>rtantes  recherches  qui  seront  prochaine- 
ment publiées.  Parmi  ces  produits  figurent:  1^  l'inuline  qu'il  a 
pu  obtenir  en  forte  proportion  et  dans  des  conditions  de  pureté 
nouvelles;  2*  une  matière  extractive  demi -liquide,  retenant 
une  partie  des  propriétés  toxiques  de  la  plante-^  3*  et  surtout 
un  pnncipe  nouveau,  parfaitement  défini  et  cristallisé,  de 
Tordre  des  glucosides,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d'atracty- 
line.  Celte  substance,  que  l'on  peut  aussi  appeler  atractylate 
de  potasse,  offre,  comme  particularité  remarquable,  qu'elle 
renferme  en  combinaison  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
tasse, circonstance  non  encore  signalée  au  sujet  des  principes 
organiques  extraits  des  végétaux. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  titulaire. 
Au  premier  lourde  scrutin,  sur  32  votants,  M.  Déniau  obtient 
22  suffrages;  M.  Caventou,  tO. 

En  conséquence,  M.  Déniau  est  élu  membre  de  la  Société 
de  pharmacie. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQDE.  —  VARIÉTÉS. 


—M.  Schœnbein,  le  savant  professeur  deBâle,  qui  a  attaché 
8on  nom  à  la  découverte  de  l'ozone,  du  colon  poudre,  et  à  plu- 
Jêur».  de  Pkttrm.  $i  éi  OUm,  4*  iiuB.  T.  VUI.  (Octobre  48SI.)  20 
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sieurs  autres  découvertes  de  prunier  ordre,  vient  de  mouiîi  à 
Baden-Baden.  On  sait  qu'Ampère  regardait  Vozone  comme  Voxy- 
gène  sans  Fatmosphère  d'électricité  positive  qui  le  oonstitM  i 
l'état  ordinaire ,  c'est-à-dire  avec  la  seule  électricité  négiûfe 
essentielle. 

—  Nous  apprenons  aussi  avec  regret  la  mort  de  M.  Perso, 
ancien  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg, directeur  de  la  condition  des  soies  de  Paris ,  professeur 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  l'âge  de  soixante -trois  ans. 

M.  Persoz  était  né  en  Suisse,  de  parents  français,  professaiit 
la  religion  réformée.  Chimiste  distingué,  il  avait  été,  ta 
Collège  de  France,  pi'éparateur  de  Thenard,  qu'il  suppléa 
dans  son  cours  en  1832.  En  1850,  il  suppléa  M.  Dumas  i  la 
Sorbonne.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  colla- 
borateur du  Journal  de  pharmacie^  qui  se  propose  de  consa- 
crer une  notice  à  cet  estimable  savant. 

—  Èoole  préparatoire  do  médeoliio  et  dû  pharasols 
d'Al^r^r.  —  M.  Molinéry  (Pierre- Aristide),  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  est  nommé  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie, 
pharmacie  et  histoire  naturelle,  à  l'Ecole  préparatoire  d'Alger. 

—  C'^t  dans  le  courant  de  ce  moif  qu'a  lieu,  à  Dresde, 
le  congrès  annuel  des  médecins  et  des  naturalistes  allemands. 
Au  nombre  des  propositions  qui  y  seront  discutées,  on  re- 
marque : 

L'incompatibilité  de  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pbtf- 
macie  ; 

La  taxe  uniforme  des  médicaments; 

La  prohibition  des  annonces  et  des  remèdes  secrets  sompciie 
d'amende. 


Dattraotion  des  lotectes  naiciblaa  «ut  réooittt  ^ 

état  actuel  de  la  question ,  à  l'occasion  d'un  mémoire  à 
M.  Hecquet  d'Orval;  par  M.  Payen. 

Depuis  l'époque  où,  dans  un  mémoire  lu  devant  T Académie 
le  30  décembre  1867,  l'éminent  agronome,  M.  Reiset,  signsh»* 
de  son  côté  les  ravages  occasionnés  par  le  hanneton  et  sa  lan« 
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dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure»  dommages  qu'il 
éraluait  à  25  millions  pour  ce  seul  département  y  pluriears 
grandes  expériences  ont  démontré  que  la  destruction  de  ces 
insectes,  par  Toie  de  ramassage,  est  praticable  économiquement 
dans  les  campagnes,  soit  que,  mettant  à  profit  les  indications 
précises  de  M.  Reiset,  on  s'assure,  dans  chaque  localité,  des 
époques  auxquelles  les  larrea,  sous  Tinfluence  des  variations  de 
température,  remontent  dans  les  couches  du  sol  ou  les  usten- 
siles aratoires  peuvent  les  atteindi^,  soit  que  Ton  encourage  par 
des  primes  la  récolte  des  insectes  adultes,  récolte  très^cile 
comme  on  sait,  aux  heures  matikiaks  où  ils  demeurent  en* 
gourdis. 

Cependant  on  éprouva  d'abord  des  difficultés  notables  pour 
faire  périr  assez  promptement,  sans  trop  de  dépenses  et  sans 
en  perdre  un  certain  nombre,  les  insectes  livrés  par  masses 
considérables. 

M«  Reiset,  en  vue  de  faire  disparaître  ces  difficultés  et  après 
quelques. tentatives  infructueuses,  essaya  avec  succès  Temploi 
de  la  naphtaline  brute.  Cette  substance ,  douée  d'une  odeur 
forte,  émet,  à  la  température  Qi:dinàire,  assez  de  vapeur  pour 
empoisonner  complètement  en  cinq  ou  six  heures  tous  les  han- 
netons enfermés  dans  un  tonneau  avec  2  pour  100  de  leur 
poids  de  ce  carbure  d'hydrogène.  La  densité  de  cette  vapeur 
étant  de  4.53 ,  on  comprend  qu'elle  déplace  l'air  facilement^ 
l'insinue  dans  tous  les  interstices^  et  pénètre  jusqu'au  fond  du 
vase. 

Au  surplus,  moyennant  une  prime  de  8  fr.  les  100  kilogr.,  la 
destruction  eut  lieu  avec  ua  tel  entrain,  qu'au  moment  où  l'on 
réglait  les  comptes  de  la  campagne,  M.  Reiset,  président  de  la 
commission,  nonuné  par  le  préfet,  estima  que,  sur  le  large 
crédit  alloué,la  caissedépartementale  aurait  eu  à  payer  80,000  fr. 
pour  uu  million  de  kilogrammes  de  ces  insectes  apportés  et 
détruits. 

Ily  a  tout  lieu  de  croire  que  des  mesures  aussi  efficaces  seront 
prises  dans  d'autres  départements. 

Déjà  un  grand  nombre  de  cultivateurs  sont  entrés  dans  cette 
▼oie,  et  Us  agriculteurs  mattufacturien  qui  t^nt  du  loL  levrs 
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Inatiève»  ptemièresonL  apporté  à  cette  œavre  un  énergique  ood- 

.  Un  exemple  remarquatile  ^iét^jdqpné  par  l'habile  directeur 
(le  la  aueireirie  iudigène  Ue  B^rber-ie,  département  de  l'Oise. 
M.  Frédéric  J.«allouette  a  orgi^piçé  Ja,  chasse  aux  hannetons  sur 
une  vaste  édielle,  moyen nant^yne. prime, de  20  fr.  par  100  ki- 
logramme6(plus  que  le  dout)le  du  pi^ix  payé  en  divers  autres  eo 
dA<oiu);  une  dépense  de  6,000  fr.  lui  a  procuré  30,000  ki- 
logrammes de  ces  coléoptères  adultes,  représentant  (à  150  par 
kilogramme)  34,ôOO,OCO  individus;  or  pour  fixer  les  idées  par 
des  chiffres  approximatifs»' en.a4uAettant^  d'après  M.  Blanduu^d, 
qu'une  femelle  ponde  en  moyenne  quarante  œufs,  et  supposaot 
les  femelles  et  les  mâles  en  égal  nombre,  mettant  enfin  de  c6té 
Les  accidents  qui  peuvent  détruire  une  certaine  quantité  d'œufs 
et  de  larvcSy  on  trouve  que  ce  nombre  d'adultes  aurait  pu 
donner  naissance  à  690  millions  de  vers  blancs. 

Un  calcul  semblable  sur  les  produits  du  hannetonage  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure  ferait  voir  que  le  niillioo 
de  kilogrammes  d'insectes  adultes  obtenu  au  prix  de  80,000  fr., 
représentait  114,9005000  de  vers  blancs,  caipables  de  compn>- 
mettre  les  récoltes  de  300,000  hectares  attaqués  chacun  par 
76,000  larves. 

A  l'arrivée  dans  l'usine  de  Barberie,  sacs  et  paniers  dos 
étaient  plongés  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  ;  tous  les 
hannetons  ainsi  tués  en  quelques  minutes  furent  livrés  â  un 
agriculteur,  qui  les  répandit  comme  fiuhier  sur  ses  champs. 

Des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  on  pourrait 
conclure  que,  si  le  ïèîe  defe  agriculteurs  et  des  manufacturien 
ne  se  i*nlenth  pas,  les  moyens  de  détruire  les  insectes  les  plof 
dommageables  ù  nos  récoltes  ne  seront  pas  au  dessous  de  la 
t.Ache  qu'impose  l'un  des  plus  grands  léaux  de  l'agriculture 
Contemporaine;  que  d'ailleurs  on  peutespérw  y  parvenir,  saw 
âëpenser  au  delà  de  quelques  centièmes  de  la  valeur  des  pro- 
duits du  sol,  et  enfin  sans  abaisser  les  rendements  de  la  culture 
Intensive.  [Cosmos.) 


Vtlllaâtion  dos  muz  d*é|rottt9.~No«i  avwsdéjâ  mg^ 
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les  intëressaotèéexpériences qui*  ool  été  6Bli*eprîBes  en  'Vue de 
restituera  ragrîculture  les  masses  d'engrais  emporlés  piurJte» 
ëgouts  auxquds  le^coUâcletir  d'AsaièiH«  6eit  d'exutoir«  général. 
SuÎTant  une  coiniBunicaiioa  <}Me  vient  de  faire  M.  Hobioet  A 
la  Société  centrale  d'agriculture,  on  aorganifié.ie  travail  indua>v 
trielen  plaçant  au.déboudié  du  collecteur  une'Miac^io^  fl«i 
quatre  dieranx  et  un^  pdmpe  k  force  centrifugfa,  ^foulani. 
•haque  jour  300  mètres»  eubfis  vers  i|n  cliaiup  d'essai  d'uA 
hectare  et  demi;  Les  bandes  du  champ  sont  livrées  à  la  cul-* 
ture  quiy  parcourant  Tccbdle  de  la  v^étatioy,  doo^e  i  la 
fois  des  fovirragea  pour  la  nourriture  des  animaux,  des  légumes 
pour  la  Italie,  des  fleurs  pour  la  parfumerie. 

Le  milieu  du  terrain  est  réservé  à  la  défécation  :  il  préseme 
deux  bassins  de  100  mèti-es  de  loog  sur  10  mètres  de  largfc^ 
où  les  liquides  noirs  viennent  tomber,  après  avoir  reçu  un 
filet  de  réactifs  :  300  grammes  de  sulfate  d'alumine  par  mètrt 
cube.  Le  coumnt  s'étale  dans  le  bairio,  y  passe  très-'lentement^ 
dépose  en  mute  les  matières  empâtées  dans  un  reseau  d'alu*- 
mine,  et  sort  à  l'état  d'eaxAX  blondes  par  des  tixms  perces 
dans  une  cloison  filtrante,  en  planches  de  sapin.  Rien  de  plus 
simple  que  l'installation;  tout  est  à  ciel  ouvert;  de  petits  ca- 
naux dirigent  Teau  vers  les  rigoles  de  la  culture;  des  goulottes 
en  bois  la  mènent  au  bassin. 

La  production  des  fourrages,  des  légumes,  des  fleurs,  a 
bien  réussi.  Les  mais,  les  betteraves,  les  choux,  sont  d'une 
vigueur  de  verdure  qui  frappe  l'attention.  Les  pois,  les  haricots, 
les  pommes  de  terre  donnent  des  récoltes  abondantes,  et 
méine  sont  recherchées  par  les  consommateurs  délicats.  La 
rose  de  Provins,  le  réséda,. la  framboise  ont  tout  leur  parfum. 
Ceb  tient  à  ce  que  l'eau  noire  ne  touche  jamais  les  feuilles, 
elle  circule  au  fond  des  rigoles,,  C'est  là  que  les  racines  vont 
puiser,  en  opérant  la  décomposition  sous  l'action  do  la  lumière 
et  au  grand  air. 

Dans  les  bassins,  la  décoloration  et  la  décomposition  n'exi- 
gent pas  dix  bernes.  L'eau  noire  à  la  bouche,  peu  après  qu'elle 
a  reçu  le  filet  de  réactif,  s'éclaircit  et  passe  au  harra|^  trans- 
parente et  opaline.  L'engrais,  Laissé  sur  le  fond,  se  dessèche 
aisément  dès  qu'il  est  en  couche  mince  de    10  centimètres 
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aiThon.  On  coBnmed'aiDettn  ivèt-pe»  d'edenr  à  la  Méoatioii, 
•oit  dans  les  rigoles. 

De  même  qU*en  France,  la  Aéàadëéûoh  des  eaux  d'égouta 
leur  vrtilisation  oceupent  vWement  les  esprits  en  Anf^eterrea 
en  Prusse.  Une  autre  communication  due  à  M.  Layecrière,a 
qui  est  l'analyse  d'nne  brochure  publiée  par  M.  GrouTeniv 
œt  important  sujet,  nous  apprend  qu'en  Prosto  on  eipéfi- 
mente  en  ce  moment  un  syMèmec{ui  parait  avoir  donné  de 
bons  résultats  et  qui  repose  sur  l'emploi  de  la  magnésie  hydn- 
lée«tdtt  cO(dtar  dont  on  connaît  les  propriétés  antiseptique!. 
A  Grefeld,  ville  de  50,000  habitanU,  des  beosiss  disposa  de 
mapière  à  recueillir  chacun  un  maximium  dé  400,000  pîedi 
cubes  par  vingt-quatre  heures,  ont  été  établis  dans  ce  bot. 
Au  pénitentiaire  de  Halle,  on  n'a  eu  qu*à  se  louer  de  rintio- 
duction  de  ce  système  au  point  de  vue  de  la  santé  -des  dëtenus. 
Dans  une  fabrique  de  sucre,  les  eaux  d'un .  puits  infectéei 
depuis  sept  ans  par  des  infiltrations  provenant  de  l'usine,  ost 
été  rendues  à  leur  pureté  première  par  l'applicaticMi^  dans  èa 
proportions  détenninées,  des  agents  sur  lesquels  repose  le  Boa* 
veau  système.  (Cosmot.) 

P.A.C 


REVUE  MÉDICALE. 


Noie  tur  la  rage. 
Lue  à  l'Académie  de  roédediie  par  M.  Tabubo. 

L'Académie  impériale  de  médecine,  dont  l'attention  a  èè 
appelée  sur  la  publicité  donnée  récemment  par  la  presse  noe 
scientifique  à  certaines  recettes  réputées  infaillibles  contre  il 
rage,  croît  devoir  renouveler  les  avis  qu'en  plusieurs  drco»- 
stances  elle  a  donnés  i  ce  sujet.  Aucun  des  nombreux  remèdei 
qui  ont  été  vantés  comme  capables  de  neutraliser  les  efiets  ie 
la  morsure  des  animaux  enragés  ne  mérite  la  confiance  qsc 
Ton  est  trop  facilement  porté  à  leur  accorder.  Ils  ne  doÎTai 
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Taf^reot  succès  qu'ils  semblent  avoir  obtenu  dans  quelques 
cas  particuliers  qu'à  cette  circonstance  dès  longtemps  mise 
en  lumière  par  les  savants  les  plus  compétents,  Hunter,  Re« 
*nault,  Boudin,  H.  Bouley,  et  démontrée  dans  Fenquéte  offi- 
cielle qui,  depuis  186Q,  se  poursuit  par  les  soins  du  ministre 
de  Tagriculture  et  du  commerce  sur  tous  le&cas  de  rage  au- 
nuellement  observés  en.  Fran^  que  lorsque  plusieurs  personnes 
sont  successivement  mordues  par  le  même  ai^imal  e^[u:agé,  la 
contagion  ne  s'exerce  pas  également  sur  toutes,  et  qu'un  certain 
nombre  d'entre  elles  échappent, par  des  causes  diverses  à  la 
transmission  du  mal,  sans  avoir  été  soumises  à  aucun  préser- 
vatif. 

La  dernière  formule  de  remède  à  laquelle  vient  d'être  donné 
un*  si  grand  retentissement  et  qui,  longtemps  conservée  comme 
un  secret  de  famille,  n'aurait  été  divulguée  que  par  une  sorte 
de  philanthropique  indiscrétion,  cette  formule,  dont  les  prin- 
cipaux âémenu  sont  la  <nie^  l'éeerae  d'é^antief ,  dt  mai^e- 
rite,  la  acocsonaire,  l'ail,   la  fiente  de  poule,  n'est  autre  chose 
qu'une  des  innombrables  variétés  de  la  poudre  de  Julien  Pau- 
mier,  très-anciennement  connue  et  inscrite  dans  le  Codex  on 
les  pharmacopées  de  Paris  (édition  de  1788)  sous  le  nom  de 
pulviê  contra  rabiemy  et  des  remèdes  de  mesdames  Fouquet  et 
de  Tallien,  additionnés  de  la  fiente  de  poule  par  un  maire  de 
campagne  et  dont  on  trouve  k  recette  décrite  tout  au  long  dans 
les  deux  rapports  faits  en  18S&  et  1653  à  l'Académie  de  méde- 
cine par  M.  le  professeuv  Bourchardat,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  remèdes  secrets,  et  à  la  demande  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Enlever  à 
une  semblable  formule  le  prestige  de  la  nouveauté,  c'est  ruiner 
du   même  coup  ses  prétentions  à  l'infaillibilité,  qu'elle  ne 
possède  pas  plus  que  tous  les  arcades  dU  même  genre,  dès  long- 
temps jugés  par  la  science  et  par  le  simple  bon  sens.  La  confir- 
mation imméritée  que  l'erreur  publique  accorderait  à  c^  pré- 
tendus préservatifs  constitue  un  danger  réel  qu'il  est  du  devoir 
de  l'Académie  de  signaler  une  fois  de  plus.  Elles  ont  en  effet 
pour  résultat  d'empêcher  ou  de  retarder  l'emploi  du  seul  moyen 
véritablement  efficace  contre  le  développement  de  la  rage,  celui 
que  la  tradition  et  l'expérience  ont  consacré  :  la  cautérisation 
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aussi  profonde  et  aussi  rapide  que  possible^  c'est-à-dire  faiie 
moins  d'une  heure  après  la  morsure  virulente  à  Taide  du  fer 
rouge,  de  la  poudre  à  canon  ou  des  caustiques  les  plus  puis- 
sants, tels  que  Vacide  sulfurique  ou  le  beurre  d'antimoine. 
L'expérience  ne  permet  pas  encore  d'y  joindre  l'acide  phénique 
auquel,  malgré  de  trop  bruyantes  promesses,  il  serait  impru- 
dent de  se  fier  dans  le  traitement  immédiat  des  personnes  mor- 
dues par  des  chiens  enragés. 

Viola. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 
PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Aotfon  do  permancMUite  âm  potaïae  tvr  Tiurée,  «te  ; 

par  MM.  Wankltn  et  Gamgbe  (1).  —  Non-seulement  il  o'est 
plus  question  de  transformer  les  substances  albamino'ides  en 
urée  par  oiydadou  au  moyen  du  permanganate  (ce  joumil, 
4'  série,  t.  lY,  p.  75),  mais  voici  que  l'ui^e  elle-même  se  décom* 
pose  en  présence  de  cet  agent  oxydant;  elle  se  transforme  alors 
en  eau,  ammoniaque  et  azote,  à  la  condition  d'opérer  à  chand 
et  sous  pression  et  en  présence  d'un  excès  d'alcali. 

Les  auteurs  ont  reconnu  aussi  que,  en  pareil  cas,  l'acéti- 
mide  donne  lieu  a  de  l'eau  et  à  des  produits  oxydés  et  que  umt 
l'azote  du  chlorhydrate  ou  du  sulfate  d'ammoniaque  passe  akns 
à  l'état  d'acide  azotique. 


SMhwohe  do  gtm  eo  dlMOlntion  dans  Vmàkét 
ÊxMuwiqjomi  par  M.  Wàrington  (2). 

Un  litre  d'acide  est  fortement  agité  dans  un  flacon  de  deax 
litres  de  capacité  ;  au  bout  de  quelques  minutes  l'air  du  rase 


(1)  Zeittchr.  Chem.,  1868,  p.  2&2. 

(2)  Poiyt.Joum..  l.  CLXXXVIII.  p.  .48$. 
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se sera  chargé  des  gaz  sulfureux  et  lootique  contenus  dans 
l'acide.  On  reconnaît  le  premier  en  suspendant  dans  cette  at-r 
mosphère  du  papier  bleu  à  Fiodure  d'amidon  ;  il  sera  déco-r 
loré  au  bout  de  quelques  minutes.  A  supposer  qu'il  n'y  ait  pas 
eu  d'excès  de  gaz  sulfureux^  les  gaz  niueux  se  reconnaissent 
avec  le  papier  iodoamidoné  de  Schœnbein. 


BeoberchM  de  l'aeida  pniMi^e  en  eam  d'eaipoltoii-* 
nament;  par  M.  Buchner  (1).  —  C'est  M.  Buchner  qui  a  été 
diargé  de  l'expertise  médico-légale  dans  l'affaire  Chorinsky^ 
qui  a  si  fortement  occupé  l'Allemagne  dans  ces  derniers  temps. 
La  comtesse  ayant  été  empoisonnée  par  de  l'acide  prussique^ 
m  Buchner  a  pu  yérifier  les  principaux  faits  relatifs  aux  effets 
toxiques  de  l'acide  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce 
journal  (t.  YI,  p.  473,  1867)  à  l'occasion  des  recherches  de 
Schœnbein. 

Le  contenu  de  l'estomac  sentait  fortement  l'acide  cyanby- 
drique  ;  le  sang,  d'un  i*ouge  cerise,  demeura  liquide  pendant 
plusieurs  semaines  et  sans  se  putréfier;  ce  n'est  qu'après  la 
coagulation  qu'on  put  remarquer  quelques  moisissures.  Mais 
les  corpuscules  étaient  anéantis, 

Lesang  datait  de  cinq  jours;  bien  qu'il  n'eût  pas  d'odeur  cyan- 
hydrique,  il  céda  un  peu  de  cet  acide  à  la  distillation.  M.  Buch- 
ner a  encore  trouvé  de  cet  acide  après  quelques  semaines  et 
même  dans  du  sang  presque  desséché  qui  avait  été  recueilli  sur 
les  vêtements  de  la  victime  et  qu'eUe  avait  rendu  par  la 
bouche. 

A  cette  occasion,  M.  Buchner  a  expérimenté  les  principaux 
procédés;  il  considère  comme  le  plus  simple  et  le  plus  sensible 
le  procédé  Schcenbein;  après  lui  vient  le  procédé  Lîebig  par 
les  sulfocyanures,  et  enfin  celui  par  le  bleu  de  Prusse.  Yoici 
quelques  détails  :  Opérant  avec  le  sang  d'un  chien  qui  a  été 
empoisonné  avec  très-peu  de  cyanure  de  potassium,  M.  Buchner 
a  reconnu  que  ce  sang  brunissait  visiblement  en  présence  de 


(I)  Neu.  Hepertor.  fur  Pharm.^  1S68,  p.  591. 
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l'eau  oxygénée.  Pour  bien  saisir  la  nuanoe^  il  importe  de  pro* 
cëder  par  comparaison  avec  un  tube  n'ayant  reçu  que  du  san^ 
suspect. 

Le  procédé  Liebig  est^  comme  on  sait,  fondé  sur  la  transfor- 
mation de  Tacide  cyanhydriqne  en  sulfocyanure  d'anunoniun 
et  l'action  de  celui-ci  sur  le  sesquichlorure  de  fer  (cette  série, 
t.  YII,  p.  17).  Le  procédé  par  le  bleu  de  Prusse  est  très-sensibk 
aussi  ;  seulement  il  est  trop  circonstancié,  lorsqu'il  n'y  a  en 
piésance  q^  das  traces  4'aaile  pruséque.  Dans  ce  caa^  k  jfro- 
dilit  de  la  distillation  est  additionné  de  potasse  caustique,  puis 
réduit  à  un  foible  Tohime^  ensuite  traité  par  deux  gouttes  d'ua 
sel  forroso-ferrique,  enfin  acidulé^par  un  peu  d'acide  chlorhy- 
drique.  Souvent  même  il  eat  nécessaire  d'abandonner  le  liquida 
pendant  plusieurs  jour»,  à  une  température  nciodérée,  avant  de 
voir  apparaître  le  précipité  bleu  caractéristique  du  cyanogène. 


ftaeherehe  an  mtwrmire  dans  Torfanlama;  par  M.  Rie> 
IMBRCR  (1).  -^  nèma  n^  ;  par  M.  Bughnbr  (3).  —  Yoici  con- 
ment  a  procédé  M.  BuChner  pour  rechercher  le  mercure  dans 
les  restes  d'une  personne  empoisonnée  par  le  bichlorure  de 
mercure  :  Les  restes  organiques  ayant  été  désagrégés  à  chaud 
par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  cUorhydrique,  on  satun 
d'acide  suUhydrique  la  dissolution  étendue.  Le  sulfure,  formé 
au  bout  de  plusieurs  heures,  fut  ensuite  recueilli  et  dissoos 
dans  l'eau  régale  puis  réduit^  par  évaporation,  à  un  faible  vo- 
lume qu'on  additionna  d'un  peu  d'eau.  Dans  ce  liquide,  on  fit 
plonger  un  fil  de  cuivre  bien  décapé ,  lequel  ne  manquait  pas 
de  se  couvrir  d'une  teinte  grise,  au  plus  tard  après  deux  jonis 
de  contact,  lorsqu'il  y  avait  du  mercure  en  présence.  Faisant 
sécher  ce  fil  sur  du  papier  buvard  et  le  dhauffiant  dans  un  tobe 
à  essai  de  grand  diamètre,  on  obtint  un  faible  sublimé  grk, 
parfois  peu  caractéristique  même  à  la  loupe.  Mais  retirant  le  fil 
et  mettant  dans  le  tube,  suivant  le  procédé  Lassaigne,  une  goutte 


(1)  Beperior.  fïtr  Pharm,,  1868,  p.  258. 
(J)  W.,  p.  273. 
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de  teinture  d'iode ,  on  obtint  peu  à  peu  un  sublimé  orangié  de 
biiodure  de  mercure,  surtoutvisible  quand  on  le  regardait  sui* 
Tant  l'axe  du  tube. 

M.  Riederer  ayant  remarqué  que  le  sulfure  de  mercure  qui 
se  forme  d'après  ce  procédé  renferme  toujours  de  la  matière 
organique^  a  recouru  à  la  dyalise;  mais  ce  procédé  aussi  est 
sujet  à  caution,  car  il  ne  préserre  pas  tout  à  fait  de  la  matière 
organique,  et  demande  de  grands  soins  et  une  patience  excès- 
rîve  pour  ne  donner,  après  tout,  que  des  résultats  approchants. 

Voici  comment  il  opère  :  après  désorganisation  par  le  chlo- 
rate et  Facide  chlorhydrique ,  on  précipite  par  l'acide  sulfhy- 
driquCy  on  recueille  le  précipité  qu'on  fait  dissoudre  dans  un 
mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse,  et  l'on 
dialyse  contre  500  ce.  d'eau;  au  bout  de  cinq  jours,  on  évapore 
et  l'on  recommence  la  dialyse.  Après  cette  répétition^  on  re- 
commence le  traitement  par  l'hydrogène  sulfuré,  ensuite  le 
précipité  de  sulfure  de  mercure  obtenu  est  laré  à  l'ammonia- 
que et  au  sulfure  ammonique,  puis  à  l'acide  azotique  faible,  et 
enfin  traité  à  nouveau  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate 
de  potasse  (1). 

Opârant  sur  des  chiens  avec  du  calomel,  Fauteur  a  reconnu 
qne  lamajeure  partie  du  composé  mercuriel  est  éliminée  par  les 
excréments  et  qu'il  s*en  localise  le  plus  dans  le  foie  et  le  moins 
dans  les  muscles. 


La  ffljreérina  oouma  bâln-maria;  par  M.Yogel  (2).  Un 
bain-marié  &  la  température  supérieure  de  100*,  peut  être 
utilement  réalisé  avec  la  glycérine,  laquelle,  bouillant  à  128*  C. 
(D.  1.Î5),  offre  l'avantage  de  ne  pas  répandre  de  mauvaise 
odeur  comme  le  fait  l'huile  ou  la  paraffine. 

Enfin,  grâce  à  sa  solubilité  dans  l'eau,  la  glycérine  se  prête  à 


(1)  Pourquoi  n'opérerait-OQ  pas  eetto  extraction  avec  le  concoure  de  la  pUo, 
par  exemple  au  moyen  du  procédé  décrit  dans  ce  journal  (t.  XLI,  p.  i77), 
et  qui  réussit  si  bien  pour  les  sels  d'argent  engagés  dans  les  matières 
organiquesT  ^-^^ 

12)  Neu,  Reperior.  Pharm.,  1868,  p.  277. 
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la  confection  de  liquides  plus  ou  inoins  volatils  et,  par  consé- 
quent, de  bains-marie  à  des  températures  variées.  Exemple  ; 

Point  d'ébiUUtîon  de  la  glycérine  pore 138*  C 

Glycérine  et  eau^  parties  égale« 102 

Glycérine  160  p.,  eau  100 106 

Glycérine  175  p.,  eau  100 109 


Réac^ons  oaraotéiiiitiqoas  dn  mthénlam;  par 
M.  C.  Léa  (1).  —  Réaction  daa  liypoaolfltaa  ;  par  M.  Wee- 

THER  (2). — Le  ruthénium,  à  Tétat  de  sesquichlorure,  est  facile- 
ment accusé  par  Thyposulfite  de  soude  légèrement  anuno* 
niacal  ;  il  se  produit  une  coloration  pourpre  encore  reconnai»» 
sable  à  \Q^f^^if  de  dilution.  C'est  cette  réaction  que  M.  Werdia 
applique  à  la  recherche  des  hyposulfites;  en  pi^ésence  de  j^^ 
d'hyposulUte,  le  liquide  rougit  encore  sensiblement  à  rébulli- 
tion. 

n  importe  que  le  sesquicMorure  de  ruthénium  toit  conve- 
nablement étendu  ;  ces  dissolutions  se  décomposent  à  chaud.  Il 
faut,  d'après  M.  Léa,  les  faire  bouillir  avec  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  et  sursaturer  par  de  ramuamiaquCi 
puis  continuera  faire  bouillir  après  avoir  ajouté  le  liquide  tup* 
posé  contenir  de  Thyposulfite. 


Prtncipea  conttitnanta  daa  irr^tna  de  aaif  la  ;  par 
M.  Ritthausen(3).  —  Choleatdrlna  dana  de  l'or^;  par 
M.  LiNTNER  (4).  —  Réaction  de  la  choleatérine.  —  Nous 

savons  que  la  cholestérine  peut  se  rencontrer  dans  les  végétaux 
(ce  journal,  t.  XLII,  p.  527);  M.  Ritthausen  vient  de  signaler  sa 
présence  dans  le  blé  et  dans  le  seigle,  et  M.  Lintner  dans  roi|;e. 
Voici  comment  procède  le  premier  :  la  matière  grasse,  résultant 


(1)  Americ.  Journ.  oftcienc.  and  artt,  l.  XXXVIII,  p.  248. 
(2J  Journ,  prakt.  Chem.,  t.  OUI,  p.  444. 
(a)  Journ.  prakL  Chem.,  t.  Cî,  p.  454;  t.  Cil,  p.  322. 
^4)  Neu.  Repcrt,  Pharm.,  18C8,  p.  270. 
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de  TexCraction  par  Véiher  ou  Talcool  chaud,  est  addiiionnëe 
d'un  pe«  d'éther  afin  de  fluidifier  Tolëine  qu'on  sépare  par 
filtration.  Le  contenu  du  filtre  est  exprimé,  puis  lavé  à  ralrool 
tiède  qui  laisse  un  résidu  incolore;  faisant  bouillir  celui-ci 
avec  de  la  lessive  de  soude  à  25  p.  100,  on  fait  fondre  le  résidu, 
on  le  lave  à  Feau  tiède  eton  le  fait  dissoudre  dans  Pétlier,  lequel, 
après  refroidissement,  dépose  des  lamelles  de  cholestérine. 

Ce  principe  immédiat  possède  les  réactions  suivantes  : 
cliaufFé  avec  Tacide  sulfurique  ou  l'acide  chlorliydrique  et  le 
sesquiclilorui-e  de  fer,  il  bleuit;  il  rougit  quand,  après  évapo- 
ration  avec  de  Tacide  azotique  et  dessiccation  subséquente,  on 
ajoute  de  l'ammoniaque^  enfin,  après  un  contact  prolongé  avec 
l'acide  sulfurique  et  le  chloroforme,  il  donne  lieu  à  une  disso- 
lution d'un  bleu  violet  (1). 

La  matière  grasse  du  seigle  est  de  la  palmitine  (Ritthausen); 
celle  de  l'orge  est  de  la  laurine  mêlée  d'un  principe  gras  inter- 
médiaire à  la  myristine  et  à  la  palmitine.  Le  son  renferme 
3.5  p.  100  de  matière  grasse;  la  farine  n'en  contient  que  1  p. 
100  (Kaiser). 


8ar la  ûoutre  mon,  de  coulenr  Jaune  ;  parM  Muller(2). 
—  En  dirigeant  dans  de  Teau  un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
chargé  de  vapeur  de  soufre,  ce  dernier  se  dépose  à  l'état  mou 
et  avec  la  couleur  jaune  qui  caractérise  le  soufre  ;  cependant 
il  retient  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique  dont  on  ne  peut 
le  débarrasser,  D,1.82.  Une  faible  quantité  se  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone  ;  le  reste  durcit  à  l'air  et  demeure  intact;  il 
durcit,  en  général,  au  bout  de  quelques  heures;  une  forte 
pression  ne  hâte  pas  ce  changement. 

L'auteur  considère  ce  soufre  comme  le  vrai  S  y,  car  on  ne 
l'obtient  pas  avec  le  soufre  foudu,  mais  bien  avec  de  la  vapeur 
émanant  du  soufre  bouillant.  C'est  ce  qui  fait  supposer  à  Tau- 


(1)  Pour  d'autres  réactions  caractéristiques  de  la  cholestérine^  V.  plus 
baot,  t.  XXXIX,  p.  285;  t.  XLIV,  p.  365,  et  U  XLV,  p.  386.  J.  N. 

(2)  Am.  Phys.  und  Chem,,U  CXXXIII,  p.  348. 
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leur  que  la  fleur  de  soufre  oontient— ou  a  oootena  à  l'oiigine 
—  une  notable  proportion  de  cette  yariëté  allotropique. 


Préparation  de  l'éther  asotlque;  par  M.  Hbintz  (1).— 
Bléma  a^Jet;  par  M.  LossEN  (2).  —  Par  le  pit>cédé  suivant, 
M.  Lossen  prépare,  en  moins  d'un  jour,  plusieurs  kilogrammes 
d'éther  azotique.  L'acide  à  employer  est  pur  et  d'une  densité 
de  1.4;  on  commence  par  le  porter  à  l'ébullition  avec  Pazotate 
d'urëe,  à  raison  de  15  grammes  par  litre,  et  on  laisse  refroidir. 
De  cet  acide  on  prend  400  grammes  qu'on  mêle  avec  300grain« 
mes  d'alcool  absolu;  enfin  on  ajoute  100  grammes  d'azotate 
d'urée  et  l'on  soumet  à  la  distillation  dans  une  cornue  tubulée. 
Quand  la  moitié  environ  s'est  volatilisée ,  on  engage  dans  le 
tube  un  entonnoir  à  robinet  contenant  une  nouvelle  portion 
d'alcool  et  d'acide  azotique  dans  les  proportions  ci-dessus,  et 
on  laisse  couler  goutte  à  goutte  à  mesure  que  le  liquide  distille; 
on  réitère  ainsi  impunément;  on  peut  même  laisser  refroidir 
la  cornue  puis  chauffer  à  nouveau.  Les  100  grammes  d'azotate 
d'urée  suffisent  à  l'obtention  d'environ  7  kilogrammes  d'éther. 

On  voit  que  le  principe  du  procédé  est  toujours  celui  quia  été 
posé  par  Millon  de  regrettable  mémoire;  une  partie  des  susdits 
perfectionnements  avaient  déjà  été  employés  avec  succès»  et 
M.  Lossen  en  convient,  par  M.  Heintz,  dans  ses  recherches 
sur  les  éthylamines,  car  il  prépara  celles-ci  au  moyen  de 
l'éther  azotique. 

Prétanoe  àm  Faolda  phoaphoriqaa  dana  la  rmm;  par 

M.  Skey  (3).  -*  Dans  le  cristal  de  Bohême  ainsi  que  dans  ud 
grand  nombre  d'autres  qualités  de  verre^  M.  Skey  a  trouvé  de 
l'acide  phosphorique  qu'il  a  dosé  de  la  manière  suivante  :  le 
verre  réduit  en  poudre  très-fine  est  agité  avec  deux  fois  son 
volume  d'ammoniaque  très-étendue;  on  laisse  déposer  pendaot 
vingt-quatre  heures  et  l'on  traite  par  l'acide  molybdique  le 
liquide  devenu  limpide  ;  on  obtient  alors  la  réaction  caracté- 


(Diim.  Chem.  Pharm,,  U  CXXVIl,  p.  43. 

<2)  Zeitiehr.  Chtm,,  1868,  p.  407. 

(3)  Poiyt  Joum.,  t.  CLXXXYIII,  p.  S05. 
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rifltique,  pont  pea^  dit  rauteur,  qu'il  y  ait  de  l'acide  pho8|^* 
rique  en  présence  (1). 


Aotlon  do  f«rii-Gjaniira  d«  potasilom  sur  Téthar 
monoGhlor-aoelkiiia  ;  par  M.  LoEW  (1).  — Aotlon  do  tolfo- 
oyanora  da  potaialom  sor  id.  ;  par  M.  Heintz  (2).  —  Cette 
réaction  donne  lieu  à  du  chlorure  de  potassium,  mais  le  ferri- 
cyanure  est  dédoublé  en  bleu  de  Prusse  et  en  acide  malonique 
sans  doute  après  avoir,  au  préalable,  passé  par  l'acide  cyana- 
cétique  dont  l'acide  malonique  est  un  produit  de  décomposition 
(ce  journal,  t.  IV,  p.  312). 

Avec  le  sulfocyanive  de  potassium^  au  contraire,  M.  Heintx 
a  obtenu  l'acide  sulfocyanacétique;  il  se  forme  d'abord  de 
Véiher  sulfocyanacétique^  mâé  d'un  isomère,  l'éther  pseudo* 
Sttlfocyimaoétique. 

L'éÂer  sulfocyanacétique  bout  à  220*|  brûle  avec  une  flamme 
bordée  de  bleu  et  se  comporte  comme  vésicant,  tant  à  l'état 
liquide  qu'à  l'état  de  vapeur.  L'acide  chlorhydrique  le  trans- 
forme en  acide  sulfocyanacétique  en  répandant  une  odeur  d'asa 
fœtida.  Cet  acide  est  fusible  à  128*  et  se  sublime  en  cristaux; 
l'eau  le  dissout  de  même  que  l'alcool  et  l'éther.  Son  sel  de  ba- 
ryte, très-soluble  dans  l'eau,  est  précipité  par  l'alcool. 

Avec  l'acide  sulfurîque  ou  l'acide  phosphorique ,  la  réaction 
se  passe  différemment;  le  produit  principal  est  t^ors  de  l'acide 
monosuif oglycolique. 


8or  la  «rilla«a  daa  pyrUaa;  par  M.  Fortmann  (3).  ~  Le 
gaz  qui  sort  des  fours  à  grille  les  pyrites,  est  ordinairement 
blanc  et  ressemble  à  du  brouillard;  oa  sait  qu'il  contient  beau« 
coup  d'acide  sulforique  anhydre  (4);  cet  adde  en  est  retenu 

*^  —  —    I 

(1)  La  coDclusioD  est  peut-être  prématurée,  attendu  que  Tis-A-vis  de 
Tacide  molybdique,  la  silice  se  comporte  à  la  manière  de  l'acide  phospho- 
rique. (V.  ce  Journal,  t.  XXXV,  p.  314  et  391.)  J.  N. 

(2)  Àmerie.  Joum,  of  science  and  arUy  L  XLV,  p.  383. 

(3)  Ann.  der  Chém.  und  Pharm.,  U  CXXXYI,  p.  233. 

(4)  Polyt,  Joum.,  t.  GLXXXVII,  p.  158. 
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Vivec  une  cocrgic  telle  que  lemâange  gaaeux  peut  traTCKer  une 
lessive  de  potasse  sans  se  dépouiller  d'acide  sulfurique;  le  sul- 
fureux, au  contraire,  en  esf  cédé  bien  plus  facilement.  La 
polass€  solide  absorbe  avec  bien  plus  d'énergie. 

Quant  aux  proportions  d'acide  sulfurique  produit,  elles  va- 
rient considérablement;  mais,  en  général,  il  se  dégage  plm 
d'acide  sulfurique  anhydre  que  de  gaz  Sulfureux.  L'auteur 
n'essaye  pas  d'expliquer  ces  faits  curieux,  qui  lui  paraissent 
échapper  aux  réactions  connues  (1);  mais  il  constate  qu'il  se 
produit  de  l'acide  sulfurique  par  le  seul  fait  de  la  combustion 
du  soufi*e. 

Réactif  poar  lea  sels  de  cobalt  ;  par  M.  Tyro  (2).  —  Les 
sels  de  cobalt  se  colorent  en  rouge  quand  on  les  additionne 
d'un  mélange  formé  d'acide  tartrique,  de  ferri-cyanure  de  po- 
tassium et  d'ammoniaque  en  excès.  M.  Tyro  a  reconnu  que 
l'acide  taitiîque  n'est  pas  indispensable  et  qu'il  peut  être  rem- 
placé par  les  acides  oxalique,  chlorhydrique,  sulfurique  et 

chromique  et  bien  d'autres  encore. 

J.  NiCKLÈS. 


EUR  ATA. 


Dans  le  dernier  numéro: 
Page  178,  dernière  ligne,   au  lieu  àe  minée  y  lisex;  éliminée; 
Page  480,  ligne  l4,  au  lieu  de  métal  y  lisez:  métalloïde. 


(1)  Telles  qae  la  décomposition  da  salfate  de  fer  et  l^oxydatlon  do  gaz  sol- 
fbrenx  par  PéK)*  (eTpériAnce  de  M.  Woehler),  parce  qoe  le  bronlHard  Uane 
apparaît  dès  que  la  combustion  commence.  U  semble  que  l'explicatloo 
n'est  pas  loin  et  qu'elle  découle  de  Tobser^tion  faite  parrantenr  Ini-roéme, 
savoir  :  l'acide  sulfurique  produit  résulte  de  Toxydation  de  l'acide  snlfbreox 
provenant  de  la  combustion  du  soufre  ;  on  connaît  d'ailleurs  la  grande  Ci  • 
ctlité  arec  laquelle  l'acide  sulfureux  passe  à  l'état  d'acide  ralftirique. 

J.N.    * 

(2)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  CIV,  p.57. 
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Note  âtir  Vhydrogène  phosphore^  PliH*,  et  sur  l'erreur  qu'il 
peut  occasionner  dans  le  dosage  de  l'oxygène. 

Par  M.  A.  Commaille,  docteur  es  sciences,  pharmacien -major. 

Les  traités  de  chimie  décrivent  avec  soin  l'action  d'une  dif- 
solution  de  potasse  caustique  sur  le  phosphore,  avec  l'applica- 
tion de  la  chaleur  ;  mais  je  n'ai  trouvé  décrite  nulle  part  la  pré- 
paration de  l'hydrogène  phosphore  avec  la  même  dissolutioD 
employée  à  froid. 

Cependant  alors  la  réaction  est  énergique^  et  en  disposant  con- 
venablement un  petit  appareil  on  peut^  pendant  un  temps  très* 
long,  avoir  une  production  incessante  d'hydrogène  phosphore 
gazeux. 

Quand  on  met  des  fragments  de  phosphore  dans  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse  ou  de  soude  caustique,  le  gaz  se 
dégage  immédiatement.  Si  Ton  opère  dans  une  cloche  renversée 
sur  le  mercure  et  si  l'on  y  a  laissé  une  petite  quantité  d'air  les 
bulles  qui  se  produisent  s'enflamment  spontanément. 

Si,  au  contraire,  la  cloche  est  bien  purgée  d'air,  la  quantité 
de  gaz  qui  se  rassemble  peut  s'élever  e»  quelque  temps  à  un 
volume  assez  considérable.  Ainsi,  13  grammes  de  phosphore, 
en  un  seul  bâton,  plongé  dans  une  dissolution  de  potasse  presque 
au  maximum  de  concentration,  m'ont  donné  14C  de  gaz  en 
quarante-huit  heures.  En  retournant  la  cloche  le  gaz  prit  feu. 
L*expérience  avait  eu  lieu  à  la  lumière  ordinaire  du  laboratoire. 

J'ai  recommencé  en  enveloppant  la  cloche  d'une  épaisse  couche 
de  drap  noir  et  en  vingt-quatre  heures  j'obtins  142^ de  gaz.  En 
introduisant  peu  à  peu  de  l'air  dans  cette  cloche,  il  y  eut 
d'abord  des  combustions  partielles  qui  cessèrent  bientôt,  puis 
tout  à  coup  la  masse  s'enflamma. 

Si,  au  lieu  d'opérer  dans  une  cloche  fermée,  on  en  prend  une 
munie  à  sa  partie  supérieure  d'un  robinet,  le  gaz  qui  s'échappe 
quand  on  ouvre  ce  robinet,  et  qui  est  obligé  de  sortir  par  une 
ouverture  étroite,  ne  s'enflamme  jamais  spontanément; la  masse 
d'air  qu'il  rencontre  relativement  à  son  mince  volume,  ou  sod 

Joum.  4e  Pkarm   tt  iê  Ckim.  4*  téaic,  t.  VUI.  (NoTembre  1868).        ^1 
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frottement  contre  la  tubulure  crfilée,  lui  ont  enlevé  la  propriété 
de  la  combustion  spontanée. 

Mai§  si  on  laisse  pénétrer  dans  la  clodi«  par  la  tubulure  mot 
petite  quantité  d'air,  si  faible  qu'elle  soil^  oe  qui  se  fait  facile- 
ment en  diminuant  la  hauteur  du  mercure  dans  la  cuve  où 
la  cloche  est  maintenue,  la  eombustfon  a  bientôt  lie«. 

Il  découle  de  la  connaissance  de  cette  attaque  facile  et  à 
froid  du  phosphore  par  la  potasse  caustique  uû  résohat  pra- 
tique, 

U  arfiye  très-souvent  que  dans  un  tnélange  gazeux  qui  coa- 
tient  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxygène,  on  absorbe  Facide 
carbonique  par  la  potasse,  puis,  suhséquemmeni,  l'oxygène  par 
U  phosphore;  on  laisse  même  celui-ci  en  contact  prolonge  aTec 
la  mélange  gazeux  si  la  température  est  basse. 

Or  voici  ce  qui  arrive,  le  phosphore  pénètre,  souillé  de 
poiatte.  au  sein  du  gai  ;  de  suita  il  se  produit  un  doubk  eSat  : 
absorption  de  l'oxygènei  et  diminution  du  volume  gazeux;  et 
pan  produetiaa  d'bydrogèae  phosphore,  qui  n'étant  pas  inflam* 
aMibla  daaa  oe  eus  ne  manifeste  passa  présence,  et  augmeotatioB 
du  volume  gazeux  (  d'où  une  première  cause  d'erreur,  à  quelifoe 
aioawa»  qn'oo  fasse  la  lecture  idu  résidu. 

Mai»  comme  la  diminution  est  d'abord  beauooiip  plus  coasi* 
dérable  qtie  l'augmentation,  le  liquide  taontadans  la  elaoba  al 
Feau  alcaline,  n'y  en  eàt-il  que  des  traces,  peut  arrirer  au  oaa» 
tact  du  phosphorf».  Il  arrive  même  sans  oeU,  qaaod  la  réaction 
est  rive,  que  le  phosphore  fend  et  que  dea  ymtlei  tawihMt 
dans  la  solution  potassiqae  ;  alors,  qaaad  l'axygeae  mk  tant 
absorbé,  il  y  a  augmeotatian  tr^eirapide  da  réîidii  par  a«îte 
i^nne  énergiqua  produetimi  d'kydragèae  pbospbav^t  Ir'mpé» 
rtenae  eui^aerte  na  hnasa  aveua  doute  à  oft  égank 

On  a  mis  dans  une  cloehe,  propre  à  Hieeawt  k»  gaa^  mâê 
petite  quantité  de  potasse  caustique  dissoute,  puis  «a  bAloa  èt$ 
phosphore,  soutemi  par  un  Al  de  platine  «s  ptongeaat  am  peu 
dans  la  potasse.  On  a  laissé  au  sommet  de  la  etœfae  §6^  A'air« 
Le  lendemain  il  n'y  avait  plus  que  M  divisions.  La  smhinia 
main  Te  volume  du  gaz  est  revenu  k  êfSf  dlvieia—,  pm  à  Me 
En  retournant  la  cïoche  le  gaz  s'enAaiMiie* 
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UMsaeand*  «npJHtfM»  mafebe  «iotnm«  k  pl«iiil^  :  d^ftbofd 
absorption,  puis  allongement  de  la  colonne  gazeuse. 

Le  phosphore  est  donc,  en  présence  d'une  solution  alcaUne^ 
un  détestable  moyen  de  doser  To^gènç. 

Dans  une  prochaine  note,  je  ferai  connaître  l'action  intéres- 
sante du  phosphore  sur  une  dissolution  concentrée  d'ammo- 
niaque caustique. 


$iiir  U  9ucre  ie$  vins; 
Pef  M.  O.  PLumt. 

Lorsque  la  fermentation  alcoolique  s'exerce  sur  un  mélange 
de  glucose  et  de  lévùldee»  U  «  été  eeiistaté  qtfe  le  premier  de 
ces  sucres  disparaît  ^v^^t  l'^utr^,  Ce  {%\i  i^'avait  pas  été  vérifié, 
à  ma  connaissance,  sur  le  jus  de  rai^n.  Qx  il  importait  de  sar 
Toit  si,  daùs  tes  conditions  complexes  où,  se  prodqit  la  vinifica- 
tion, le  phénomène  ne  pourrait  pas  être  modifié  de  telle  sprte 
que  les  deux  sucres  fussent  attaqués  simultanément.  Pour  ré- 
soudre le  problème  en  toute  rigueur,  il  eût  fallu  analyser  un 
jus  de  raisin  avant  la  fermentation  et  pendant  ses  différentes 
pba#e$;  we  U'PUY4flt  \Qm  4^  U^hx  dç  pro^vc^çua  des  YÏm  n- 
ph^^  ç«  »uçr^»  i^  «'ai  p^  réaliser  que  Vppér^tiftP  finale,  Néwr^ 
moip9  \ç^  résultats  qu«  je  Y4i«  r^f|>a)r^r  par|4lpant  s^ns  doMlA 
assez  concluants. 

I.  —  Les  recherches  ont  porté  en  premier  «.lieu  sur  un  vin 
muscat  de  Lunel  (année  IÇOC),  que  je  devais  à  VobUg^ançe  de 
M.  le  IV  Ghrestien,  et  dont  la  fermentation  n'était  pas  encore 
achevée.  50  centimètres  cubes  ont  été  traités  par  le  sous^acë-. 
tate  de  plomb^  l'excès  d^  plomt>  Ci  iiè  éUminé  par  l'hydrogène 
sulfuré,  et  le  liquide  a  été  soumis  à  l'évaporation  §qii^  upf 
cloche  en  présence  de  l'acide  suif urique  et  de  la  chaux.  Lorsque 
le  volume  a  été  sufGsamment  réduit,  on  a  observé  1^  liqueur 
au  saccharimètre  de  Soleil,  ancien  modèle.  La  déviation  a  été 
de  112^,5  vers  la  gauche,  à  la  température  de  29*,  et  dans  un 
tube  de  3â  eentimàtres.  Soit  y  la  qmMli^  de  lévulose  denté- 
nue  dans  100  eentimètiies  oubes,  df»  €»  I«pûde  at  «  cdie  àa 
((lueose.  En  ealculaiil  k  déviation:,  que  doivent  pnidiiive  eet 
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sucres  et  l'égalant  au  nombre  que  fournit  l'expérience,  on  ob- 
tient réquation 

63.36  X  105,05  y 

qui  devient 

1I2,&  =  8,642  y  —  h  fin  X  (1) 

Après  Tobservation  saccharimétriqué,  la  liqueur  convena» 
blement  étendue  est  soumise  à  Faction  du  réactif  copropotas- 
sique^  qui  dénote  la  présence  de  26'M16  de  sucre  réducteur 
dans  100  centimètres  cubes.  On  a  donc 

x  +  y  =  2«,n6  0) 

En  combinant  les  équations  (1)  et  (2)  on  trouve 

«  =  8,17      et     y  =  17,046. 

Il  suit  de  là  que  1  litre  du  vin  examiné  contenait  ISl^.BS  de 
matière  sucrée  et  que  le  rapport  du  lévulose  au  glucose  y  éuit 
égal  à 

17,946 
8,17  • 

II.  —  Les  investigations  ont  porté  ensuite  sur  un  vin  de 
Grenache  de  Tannée  1859.  75  centimètres  cubes  ont  été  traités 
suivant  la  méthode  décrite  plus  haut^  et  il  en  est  résulté  les 
équations  suivantes  : 

-178-lOOx^^^.-^ lOOviî^X-iL. 

qui  devient 

et  cette  autre 

d'où  Ton  déduit' 

&=:%,\H      et     y  =  21,013. 

Ainsi  ce  vin  renfermait  par  litre   106,8  de  sucre,  dont  la 
presque  tota«lité  éiait  constitu^^  par  du  lévulose. 

n  est  à  renilirqtier  que  ces  jvins  ont  une  saveur  sucrée  donc 


)=  4,667  y  — 2,806  « 
a;  +  y  =24,497. 
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l'inteiKité  di^ire  peu  de  celle  des  jus  qui  les  ont  fournis;  c'est 
que  sous  ce  rapport  le  glucose  a  beaucoup  moins  d'influeuce 
que  son  congénère  le  lërulose,  et  nous  venons  de  Toir  que  ce- 
lui-ci persiste  dans  le  vin  après  la  fermentation. 


Réactif  d'une  surprenante  sensibilité  pour  découvrir  les  moindres 
traces  d'acide  hydrocyanique. 

Par  M.  ScHOBNBBiR,  membre  de  runlrerslté  de  Bade. 
Note  présentée  à  l'Académie  de  Médecine^  par  M.  Scootteteii. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possédions  que  deux  réactifs,  celui 
de  M.  Liebig  et  celui  de  M.  Buîgnet  qui,  dans  certaines  limites^ 
pouvaient  indiquer  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique,  mais 
étaient  insuffisants  pour  déceler  des  atomes  de  cet  acide,  et 
révéler  avec  certitude  la  trace  d'un  crime. 

Aujourd'hui  nous  pouvons,  à  l'aide  du  nouveau  moyen  ^  dé- 
montrer la  présence  de  millionièmes  d'une  goutte  d'acide  cyan- 
hydrique étendue  dans  l'eau  ou  vaporisée  dans  l'atmosphère, 
phénomène  qui,  outre  son  mérite  spécial,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  l'extrême  divisibilité  de  la  matière. 

Convaincu  qu'il  y  a  grand  intérêt  pour  lemondesavant^  ainsi 
que  pour  le  public,  à  connaître  la  nouvelle  découverte  du  pro- 
fesseur Schœnbein,  je  n'hésite  pas  à  exprimer  le  vœu  de  voir 
répéter  publiquement  les  expériences  que  je  viens  de  faire  à 
MetXy  en  présence  et  avec  le  concours  de  MM.  Géhin  et  Pont, 
pharmaciens-chimistes  fort  distingués. 

Pour  faciliter  la  répétition  immédiate  de  ces  expérienceSi  je 
vous  envoie  du  papier  reactif  tout  préparé  et  je  vous  donne 
les  indications  nécessaires  au  succès  des  opérations. 

Préparation  du  papier  réactif. 

lo  Faire  dissoudre  3  grammes  de  résine  de  gayac  dans  100 
grammes  d'alcool  rectifié. 

V  Trenqper  dans  cette  dissolution  quantité  si^fisante  de 
papier  à  filtrer  pour  tout  absorber  :  ce  papier  doit  rester  blanc. 
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lettes  de  ce  papier,  on  lesiMmietCe  ât«6  là  dtnûltiitioii  de  sidfiAè 
de  cuivre,  on  les  met  en  contact  avec  les  atomes  d'acide  cyao- 
liydrique  dissous  dans  Teau  ou  répandus  dans  Tatmosplière, 
et  le  papier  devieot  bleu  presque  âmmédiatemeiit. 

Mode  opératoire. 

Faire  tomber  une  goutte  d'acide  cyanhydrique  dans  cent 
gouttes  d'eau,  lesquelles  équivalent  i  5  grammes  t  si  on  n'a 
pa$  sous  la  main  de  l'acide  cyanhydrique  pur,  on  peut  se  servir 
d'acide  cyanhydrique  médicinal  qui,  d'après  le  nouveau  Codex, 
est  au  dixième;  conséquenunent  10  gouttes  cle  cet  acide  affaibli, 
diluées  dans  dO  gouttes  d'eau  distillée,  établissetit  une  dissolu- 
tion d'acide  cyanhydrique  au  centième. 

Expériences. 

PftBMiÉiKB.  —  On  prend  une  eeiÊke  gouCle  die  ce  mékÊm^mk 
oètadème,  on  la  laiÉse  tomber  dans  m  booal  vîde>  ém  êê  littci 
de  capacité,  on  y  intiodnitle  papier^  «qu'on  dent  mqpcAdn,  vws 
le  milieu,  mi  moyeu  d'une  petite  ficeUc  ;  eu  ieime  ce  bocal 
uvec  uÉi  bottdMxitm  un  i^oqps  quelûooque,  et  le  papier  néec^f 
devient  bku  rapnlement. 

Quel  est  le  ri^pert  de  «{uantilsé  entre  ectte  igêtâÈt  d'asle 
diMe  au  œncièDie  et  l'airou  le  liquide  contem  dbns  un  bodil 
d'une  capacité  de  20  litres?  Le  cekid  BouetttdM|ue4|ueMliMS 
équhrdeatd  SG^OOO  centimètres  oubet^  ^or  «âne igoutte 4« mé- 
lange valant  -^  de  œatimèlre  cube  ,  le  rapport  4  M  littei  eit 
20  fois  20,060  omiinièties  «u  40(^M0. 

Mais  la  goutte  considérée  ne  contenant  que  j^  de  son  volume 
d'acide  cyanhydrique,  le  rapport  ^  veb^Me  de  l'acide  cyan- 
hydrique à  20  litres  d'eau  ou  d'air  est  donc  égal  à  400^000  X 
100,  «c'est-à-dire  à  tm  «piat^nte  miHiAntèmè. 

La  divisibilité  de  la  matière  f  put  ^Hve  poWMée  enfcete  Mm 
fins  lotu;  rexpërience  démdnneeneffiBt  qu'on  pMtepéréràvec 
imeeèsfMT  40  et  même  M  li«:e$  d'air  wtle  fifeMe}  lu  glMe 
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é^tààé  tu  «lors  fnmfié^  à  uae  divisim  triplai  o'muk'difn  »H 
IID  milKMif  ème. 

Ces  etpérlMMM^  itÀtm  àmoê  l'air,  t'aocouiplUMM  «rJ^*FiEW)9- 
temetit^  Mfrodaiut  ^tLtiê  Yeàu,  eUas  a'opèr^i  m  peu  9h|s 
leatemeiit,  «urumi  loftqw  U  qnanlit^  d^  liquM*  ^^f^f^m  9P 
litres. 

DEUXlBite.—^ Las  bandelettes  de  papier  réactif  peuvent  encore 
iCITJr  à  déceler  la  (jualité  des  eaux  médicinales  ou  des  sirops 
qui  doivent  contenir  dans  leur  composition  une  faible  dose 
A'mmie  cyattkyf^uH»  t  il  «Hlffil,  pmiv  0^%%  opi^aiio^,  i^ 
«MMiiUtff  la  1^a«idelnie  Jir#c  U  di^utj^n  4ê  saK4l#  d^  <ci|îf  re, 
4eU  iiposér  fUr  b  C9I 4- 4Ni  A»CM  4m<  M  a  $«kt^  l|i  fa0«ifihon, 
qui  contient  de  Feau  de  laurier-cerise,  d'amandes  a^n^^  du 
sirop  amygdalin  et  n^m^p  âu  sirop  4'9rg^t  qui,  dans  sa  prépa- 
ration ,  contient  toujours  une  ou  deux  amandes  amères;  la 

dUttt  r«4at  ^%  plys  ]mt^ 

Si  i:e  procéda  r^^W  \^  )i9Wfi^  pxégl^x^Q9^^  H  40cè)f  ai|i#i 
Im  fmmm^  i  oe^qi^  j'ai  m  plu$Wi^)s  fpis  ji^fiçm^  à^  çfmr 
«Utnr» 

^fvaUi  1^  iS09  &^mxmf  qm  ^  ét^  4ivi^  fif»  4^ui^  j»9^Mf« 
rfg^i  l'util  4'41^»^^i»^iAurl'w^  4e  ^iiaçes^  4i?  9P 
gtiKt^  lie  {#  frittliîpn  4'a44^  i^yaxibydf iqMc  a«  AWlij^iDir»  p)4Îs 
{ AlWlibrf  4#l»  ¥#^  «pHf  p«B4a^TijDyg;t^}^qrebem^^  ^  1^ 
4mgii^  Jf  PiM»[;q9^^  4^  vUod^  a  ifé  p}ai¥^  4aA» 
ftt  liiMi  4^Mipa^i  le  fn^jÛAT  Cfé?A^f,  po^^m  ^9  J^'aj^i  ^  |'l^4e 

A'iisitf  |Mik#  ^|ipw  ^  nwww/y"o^  4  fue  pplor^^i^  4^u^9i^- 


L'autre  morceau,  fwnrM^  4^  HiPW  4p  f^Qfp^wyrwsop,  ^  i^é 

pas  coloré. 

l|om«MP#  Ait  0V449  ^^es^aqpférîjences  f^R^  k  fflm  ^and 
Aiîft  I  tit  VMM  cmVbii  dirait  £iiMbxirer  ay^i^By  .été  laT£S  ncéala* 
UiMMiâ  iiîTf  dLei'aaiL  iogiieMXïtat  acidulée  avec  de  F^^^î^lp^ulfn» 
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rîque,  azotique,  hydrochlorique,  n'a  jamais  été  inflaeDcé. 
La  coloration  du  papier  réactif,  opérée  par  Tacide  cyanhy- 
drique,  soit  dans  Tair,  soit  dans  l'eau,  se  maintient  assez  IcMog- 
temps,  mais  elle  faiblit  à  mesure  que  le  papier  sèche;  quelques 
jours  plus  tard  le  papier  passe  au  gris  verdâtre^  mais  il  reprend 
une  l^ère  teinte  bleue  lorsqu'on  le  mouille. 

P.  F.  G.  B. 


Rapport  9ur  le$  objets  de  matière  médicale  offerts  à  la  Société 
de  pharmacie  par  M.  Williams  Pbocter,  de  Philadelphie, 
au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Goblet  et 
Matet; 

M.  GOBLEY,  rapporteur. 

Vous  nous  avez  chargés.  Messieurs,  d'examiner  les  nom- 
breux échantillons  de  matière  médicale  qui  vous  ont  été  offerts 
par  M,  Williams  Procter,  professeur  de  pharmacie  à  Phila- 
delphie et  délégué  des  États-Unis  au  congrès  international  du 
mois  d'août  1867.  Toutes  ces  substances  appartiennent  à  U 
matière  médicale  desEtats«Unis,  et  se  composent  de  plantes,  de 
fruits,  de  semences,  et  surtout  de  racines.  Plusieurs  sont  con- 
nues en  France  ;  quelques-unes  sont  inusitées  chez  nous  bien 
qu'elles  paraissent  cependant  rendre,  en  Amérique,  de  grands 
services  aux  médecins  qui  les  emploient.  Nous  avons  mis  tous 
nos  soins  à  les  déterminer,  mais,  nous  devons  l'avouer,  il  nous 
a  manqué  les  conseils  de  notre  savant  maître,  M.  Guibourt. 
Avec  son  concours  qu'il  était  toujours  prêt  à  donner,  la  mis- 
sion que  vous  nous  avez  confiée  aurait  été  certainement  mieux 
remplie.  Ce  ne  sera  pas,  du  reste,  la  seule  fois  que  nous  auronsâ 
regretter  la  perte  de  ce  si  éminent  collègue. 

Les  substances  qui  nous  ont  été  remises  par  M.  Williams 
Procter  sont  les  suivantes  ; 

M0méé§ie  ewsfiée.  Lobelia  inflata  L.  {Lobéliacée).  Cette 
plante  est  très-commune  aux  Euts-Unis.  Elle  crott  sur  le  bord 
des  chemins  et  dans  les  champs  incultes;  ses  fleurs  bleues  s'épa- 
nouissent depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'aux  approches  de  l'hi- 
ver. On  la  récolte  généralement  au  mois  d'août  ou  de  septem- 
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bre  parce  que  les  fruits  sont  alors  plus  nombreux,  et  qu'an 
dire  du  D'  Élberle,  les  semences  et  la  racine  sont  les  parties  les 
plus  actives  de  la^  plante.  Lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  renferme 
un  suc  laiteux,  d'une  saveur  acre  et  brûlante. 

La  lobélie  enflée  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
tabac  indien.  Les  premiers  habitants  du  pays  en  faisaient  un 
fréquent  usage.  Son  emploi  régulier  dans  la  matière  médicale 
est  attribué  au  D'  Cutter,  de  Massachusset. 

Cette  plante  est  récoltée,  tiges,  fleurs  et  feuilles  mêlées,  et  mise 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  pains  carrés  fortement  com])ri^ 
mes.  C'est  dans  cet  état  qu'on  la  trouve  le  plus  ordinairement 
dans  le  commerce.  Elle  est  alors  d'un  vert  jaunâtre,  d'une 
odeur  un  peu  nauséeuse  et  irritante,  et  d'un  goût  acre  et  bi*û- 
lant.  Sa  poudre  est  verte. 

La  lobélie  est  employée  aux  États-Unis  avec  un  grand  sucîcès 
pour  combattre  l'asthme.  A  petite  dose,  elle  facilite  l'expecto- 
ration sans  occasionner  de  toux;  à  dose  élevée,  elle  constitue  an 
puissant  émétique  et  même  un  poison.  Elle  détermine  la  sali- 
vation et  le  mal  de  cœur  à  la  manière  du  tabac  dont  elle  par- 
tage en  grande  partie  les  propriétés  toxiques,  ayant  donné  lieu 
à  beaucoup  d'empoisonnements  caractérisés  par  les  mêmes 
symptômes. 

Depuis  quelques  années,  la  lobélie  est  également  employée 
contre  l'asthme,  en  Angleterre  et  en  France.  Elle  cède  à  l'eau 
et  à  l'alcool  ses  propriétés  actives  ;  c'est  surtout  sous  la  forme 
de  poudre  et  de  teinture  qu'elle  est  administrée.  L'eau  distil- 
lée de  la  plante  est  très-âcre. 

M.  Williams  Procter  nous  a  remis  en  même  temps  que  la 
plante  les  semences  de  la  lobélie  enflée,  lesquelles  ne  se  tix>u- 
vent  pas  dans  le  commerce.  Elles  sont  très-petites,  de  couleur 
rougeâtre,  sans  odeur  et  d'une  saveur  très-piquante.  Elles  sont 
employées  aux  mêmes  usages  que  les  feuilles,  et  sont,  dit- on, 
plus  actives. 

€immiihérie  e^meHé^^  €raultheria  procumbens  L.  (Eri- 
cacée).  Cette  plante,  comme  la  lobélie  enflée,  est  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord  où  elle  est  communément  désignée  sous  le 
nom  de  Thé  du  Canada^  de  Thé  de  Montagne ,  de  Winter-Green. 
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C0UM  pUnte,  «ttitout  lorequ'eUtf  est  «ècbe,  offre  uiie  odeor 
très-agréable.  Le»  CeuiUes  seulos  sont  eoiplofto  \  on  $*9n  sertc» 
wfii#ioci  ihéUwvm  /CPoium  #di|»ula4iies  et  ««triiigrAlis.  Par 
IftdMtiUaiÛQfig  on  «p  te$ir^  unebiiii^  vohiihs  qui  est  fîofumeoi 
parf »an#n#  $Mi$  le  po»  d'^m/ux  dt  Gaulthma  priwmkm  09 
d'essence  de  WitUerr^mi*  (nstlie  l^iLe,  qi^  #  ëtii  étii4iée  a?ff 
iMMitfDiip  4Le  ft^a  par  AL  C4boiii«  <est  reomT^iAbl^  fwrlopi  eo 

diyk  fMlW  obtient  «m  4MUmt  d^^  |#rtî«s  d'^^pnt  de  )k)» 
#f«e4eiM^  ftunm  4Wi4«  «^IkyliqM  et iMie  {MMli^  à'9ktM$  siilfr 

L'essence  de  wiDter-green  est  euiploféf  Mif:  ]St«|s-D4tf 
0ammt  oatiipaspv^KUfw  ^  4i^4ti([pi/B|  ^  ppiu:  «lORi^liser 


'  ##  r0m909i49^  9m^miP$909  flhgfopwliw 

La  pkmtB  MmoMMéoMot  mppeUg  epi  AwrriqjHTj  ^roiaf  «vr 
M»%  «AAir  iêJé9^miêm^^T9mi9m^  4mi  liow  le»  Ët«l»-lliu». 
Elle  est  cependant  plus  abondante  et  plus  vigoureyi^  4ai>S  W 
discriou  difLflWMU» 

Les{nutsafe^iis«««i«i|iplof^^#iiéd^  racoliez 

MHomae,  Ces  inàU  «Mt  dësîfBfâs  <iwpimfiffffiqnt  imi^  \m  pop 
MfMoprc  dt  s«iMt»iiicg  ii  Kiawfie  4i  l9i«r  f»lî»g|y.  0^  <W  )a  fo^ 
seur  d'une  tête  d'épingle,  sont  irn^M^ffiynt  ^phAricp^q^  lai* 
•MKtj»  îaniMW-Vigifedâti^  on  M>i«ge«tt)9S,4t  pp^at^uit  «wr  satenr 

■Aitsunag  de  |^éi»»c»  imml  JMUa»  4#  |apM#t»,  Opipp  actiie 
AMT  la  dfistyiaAÎOB  MJM  biûla  Tglilît^  ffiii  nfîtff^tf  ^filfnyrf  1^ 

sur  du  sucre.  On  prépare  aussi  un  électuaire  avec  Jf»  ^)c|jû|^fé- 
duits  en  poudre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  331  — 

presque  tous  les  États  de  rAmérîque  du  Nord.  Nous  employcMis 
t!û  France  le  bois  de  la  racine,  mais  aut  États-Unis,  on  se  sert 
atlklout  dei'iéeotrce  de  la  racine;  c'est  cette  ëcorceque  nous  a  re- 
teiisé  M.  W.  Procteir.Elle  est  légère,  épaiése,  cassante,  rugueuse, 
d^une  couleur  de  tDuille,  cependant  plus  rouge  à  Tintérfeur  K)il'fc 
l'extërieur.  Son  odeur  est  très-forte,  sa  sareut'  piquante  et  ah)»> 
niatique.EIléfoutbitàla  distillation  une  grande  quantité  d'une 
huile  Tolàtile  p\vA  pesante  que  Veau  et  qui,  incolore  lonqueHt 
vient  d'être  préparée,  prend  avec  le  temps  une  teinte  jaunâtre. 
Leë  toédeciiis  atoéricaitis  préfèrent,  atet  juste  raison,  cette 
toottè  àubbis  de  la  tacine,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'dié  Uè  s6it 
beattcoûppltt]^  actitie.  L'écorce  delà  racine  desass^f^àsesteuk» 
ployée  contre  les  affections  de  la  peau,  les  rhumatismes  let  les  ma* 
ladies  syphilitiques  invétérées. 

Indépendament  de  Cette  écorce,  M.  W.Procter  nbUS aentbyë 
fat  moelle  des  jeunes  pousses  de  sassafras,  qui  est  également 
taiployée  dans  la  tnédecine  des  États  Unis.  Cette  moelte  eift 
récoltée  en  septembre  ou  avant  le  15  du  mois  d'octobre.  Elle  se 
présente  soUS  là  foktne  de  fragments  cylindriques  àe  t  i 
6  millimèues  de  diamètre  et  longs  de  5  à  6  centimètres.  EOe 
itet  blanche.  Spongieuse,  très-légère,  d'une  saveur  mucilagi- 
tiéuse,  et  possède  une  faible  odeur  de  sassafras.  Trai^  ptiT 
t^eau,  elle  lui  abandonne  un  mucilage  limpide,  moinft  vift» 
Hfaxfùx  que  tcehii  de  la  gommie  arabique.  C'est  surtout  commie 
ï»llyre  mucilagineui  ou  comme  excipient  de  collyre  toinpotë 
ique  ce  mireitage  iest  employé.  On  s'en  sert  atissi  comme  tdfÂqute 
iKiottOssant  centre  les  némornoraes,  la  gerçure  attK  aems,  et 
oommte  boisson  dans  \éi  anections  néphrétiques ,  dans  tesaWM^ 
tions  catarrhales  et  dans  la  dyssenterie.  Il  se  prépare  en  gêné- 
lu  ^n  mcettant  3  gmmttes  de  moelle  de  tassafints  pour 
9M  grammes  d  efau. 


i#  ^fm  pmHpiier  dm  €^m%méfm.  Pop«|i«s 
balsamifera  L.  (Salicoeée).  le  végéialquî  ks  pnoduk^st  «ip 
Mtàtm  tèe  TAméiique  «epienârionale  et  de  laSihérie.  U  aat  coanu 
i  k  A60S  de  piupUet  BoMimier  ou  de  pester  de  U  CmMme . 
Ces  houj^gceas  de  pâuplier  difiècant  tom  A  laîi  de  cetiic  que 
b  e^sjitiynuiT   Ils  «e«t  pbis  volamiAew,  d'un»  iwi^  ftus 
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qui  n'csl  pas  désagréable.  Lorsqu'ils  sont  sur  l'arbre,  ils  laissent 
écouler  une  grande  quantité  de  résine  liquide  et  très-odorante, 
et,  quand  ils  sont  secs,  ils  en  retiennent  encore  beaucoup,  car  ils 
adhèrent  fortement  entre  eux.  Ces  bourgeons  sont  employés 
comme  diurétiques  et  antiscorbutiques. 

Linné  avait  cru  à  tort  que  le  peuplier  qui  donne  ces  bour- 
geons fournissait  une  des  résines  tacamaque  ou  tacamabaca. 

Ecot^ee  du  «oplt»  du  CanadUy  Abies  canadensis 
L.  {Conifère),  M.  W.  Procter  nous  a  remis  un  bel  écbaatilloa 
de  cette  écorce.  L'arbre  qui  la  produit  atteint  de  20  à  27  mètres 
de  hauteur.  Il  croît  dans  TAmérique  septentrionale  et  surtout 
au  Canada. 

L'écorce  est  en  fragments  assez  volumineux  ;  elle  est  épaisse 
de  2  centimètres  au  moins^  grise  et  iiigueuse  à  Textéricur,  rou- 
geâlre  et  lisse  à  Tintérieur;  son  odeur  est  faible  et  sa  saveur 
légèrement  astringente.  Cette  écorce  est  employée  comme  as- 
trinjjente  à  la  manière  de  celle  du  chêne.  On  s'en  sert  beaucoup 
aux  États-Unis  pour  le  tannage  des  cuirs. 

On  préparc  avec  cette  écorce  un  extrait  aqueux  qui  nous  a 
été  également  remis  par  M.  W.  Procter.  Préparé  dans  le  vide, 
cet  extrait  ressemble  assez  à  la  gomme  kino;  il  est  en  fragments 
nojrs,  brillants^  n'ayant  qu'une  faible  odeur,  mais  une  saveur 
très-astriijgente.  Il  est  employé  en  Amérique  comme  astrin- 
gent, et,  dans  l'industrie,  on  s'en  sert  pour  le  tannage  des  cuits, 

La  térébenthine  ou  baume  du  Canada  n'est  pas  fournie  par 
VMies  canadensiSy  mais  bien  par  V Abies  balscanea  de  Mill. 

FruiiB  dm  «tf  attae  gUthê^e^  Rhus  glabrum  L.  {Awk' 
cardtacée).  L'arbrisseau  qui  les  fournit  est  originaii*e  de  1* Amé- 
rique septentrionale ,  et  se  rencontre  dans  toutes  les  coairées 
des  Etats-Unis.  Comme  le  sumac  de  Virginie,  il  est  cultiTé  de- 
puis longtemps  en  Europe  pour  l'ornement  des  jardins. 

Ces  fruits  sont  de  petites  baies  d'un  beau  rouge,  arrondies, 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  pubescentes,  d'une  savear 
acidulé  et  astringente  très-maixjuée.  Le  peuple  les  mange  en 
grande  quantité  sans  danger.  L  acidité  de  ces  fruits  «st  due  à 
l'acide  malique,  et  ce  corps  ne  se  trouve  que  dans  la  partie  pa- 
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bescente  qui  entoure  la  baie.  En  effet,  elles  perdent  leur  saveur 
acide  quand  on  les  lave  avec  de  Teau. 

On  prépare  avec  ces  fruits  des  boissons  rafraîchissantes  que 
Ton  prescrit  dans  les  fiovres,  et  des  gargarismes  pour  combattre 
les  affections  de  la  gorge. 

Le  rhus  glabrum  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  des 
Etats-Unis.  L'écorce  et  la  feuille  sont  astringentes  et  utilisées 
dans  la  teinture  et  la  tannerie.  Les  feuilles  produisent  une 
grande  quantité  de  galles,  riches  en  acides  tannique  et  gallique, 
et  qu'on  cherche  à  substituer  aux  galles  d'importation.  D'après 
M.  le  docteur  Fahnestook,  Tinfusion  de  l'écorce  employée  en 
gargarisme  réussit  très-bien  contre  la  salivation  mercurielle. 

Mimei—e  de  Serpentaire  de  Wêrginie^  Âristolo* 
chia  serpentaria  L.  [Aristolochiéé),  La  racine  de  serpentaire 
que  nous  employons  en  France  est  formée  d'une  petite  souche 
garnie  de  radicules  très  fines ,  courtes ,  chevelues ,  repliées  sur 
elles-mêmes  et  formant  un  petit  paquet  emmêlé,  d'une  odeur 
très  aromatique  et  fortement  camphrée. 

La  racine  qui  nous  a  été  remise  par  M.  W.  Procter  diffère 
de  la  précédente  par  ses  radicules  plus  grosses,  plus  droites, 
moins  nombreuses,  moins  pourvues  de  chevelu;  elle  est  aussi 
moins  aromatique  et  surtout  d'une  odeur  moins  camphrée. 
Elle  renferme  une  résine  odorante  et  d'une  saveur  piquante  et 
amère.  Cette  racine  qui  est  évidemment  une  variété  de  la 
nôtre  arrive  à  Philadelphie  par  balles  de  60  kilogrammes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  feuilles  et  des  tiges  de  la  plante;  la 
récolte  s'en  fait  donc  avec  peu  de  soin. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  la  racine  de  serpentaire  comme 
stimulante,  tonique,  diaphorétique ,  et,  dans  certains  cas, 
comme  antispasmodique  et  anodine.  Elle  est  utile  pour  relever 
les  forces  et  combattre  la  débilité  qui  survient  après  les  fiè- 
vres intenses.  M.  le  docteur  Ghapman  la  considère  comme 
extrêmement  utile  pour  arrêter  les  vomissements,  surtout  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  bilieux. 

Hneine  d'Aêarei  du  Vmnadm,  Asarum  canadcnse 
L.  (Aristolochiéé).  La  première  racine  d'asaret  du  Canada  con- 
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nue  en  t^ranoe  avait  été  envoyée  p^T  H-  Pur^|i|49  phÂrioacieii  i 
Philadelphie.  Cette  iracine  ae  rapproche  bea^Qcoup  de  celle  que 
IIQU8  employons  dans  la  médecine  française,  et  qui  est  fournit 
par  VAsarum  europeum  L.  ou  asaret  d'Europe.  Elle  est  çonniif 
dans  le  pays  o\k  oq  la  récpUe  sous  le  nom  de  gingemàre  sauvage, 
L'aciar^t  du  Canada  est  commun  dans  les  localités  i|K>BfaeusA 
^t  boisées  de  l'Amérique  Septentrional^*  l*es  anches  ont  di 
re$tç  la  même  apparence  que  celles  de  T^saret  d'Europe,  nws 
leur  odeur  ^t  plus  aromatique  et  leur  saveu»  plu»  poivrét, 
n  e«t  employé  aux  États-Unis  comme  un  ^omlant  chanj 
et  diaphpré(ique.  Il  n'est  pai  émétique  comm^  ^  »  é^  ^- 
firmé. 

l/A^chpiof  sjfrt'acq  çst  originaire  de  TAménquç  du  Nord;  m  k 
rençQutre  au^î  dans  quelques  champs  cultivég  deç  euTirpn»  de 
Parili  et  Qu  l'appelle  herbe  à  la  ouate  à  cause  du  day^feruié  par 
r^igrette  d^  ses  gemence^,  Gett^  plante  fournit  un  luç  laiteui 
abondant  et  très-âcre  qui  a  été  analysé  par  Jquh  et  quî  cour 
lient  I  réçiue  26,^  \  r^ine  élastique  ou  caputphoup  lî,50  ; 
suh8t4ficç  |élati»ei»e  végétale  i\  extractif  4;  acide  tArtriqviç 
ft  «U>uw»e  63. 

{^  riiciue  m  çpn^pof^  de  fibres  4ssez  longues  et  menue«  qui 
lortent  d'un  çorpç  ligneux  irrégulier^  ou  de  1»  tige  souterraintr 
pie  çsi  d'w  bl^nc  gris4tre  ^  l'extérieur  et  blanche  à  Viitér 
rieur,  Il  paraît  quei  lorsqu'elle  est  récentf  i  «Ue  pon^èdç  u«f 
«deur  fprte,  un  9)ût  amer  et  déwgréable;  UMW  tçjle  que  ww 
la  possédons,  elle  n'a  qu'uwe  faible  odewr  f t  \m  »aT6i|r  ^tmÊ 

k  p«ine  «uivie  d'uu  sentiment  d'4erf  té, 

Ave({  U  duvet  des  graine§  de  l'^sclepîw  wri»ca ,  m  ireut 
6ibriqiier  des  pp^elaii  et  des  étpffes  ^ualogu^  «u  uiolleto9i  i  b 
flM^  ^t  4u  Yelours.  Vécprce  de  )a  tige  de»ne  une  Wam 

qui  ^  été  prPPQ9^  ^mme  charpie* 

Iféçop^  de  I4  racine  de  l'aselepias  syri^pa  a  été  emplpyée  ei 
infusion  par  le  D'Richardspn»  ^  la  dose  de  4  grammes  par  jouc^ 
dans  l'asthme  et  le  catarrhe  bronchique.  Suivant  le  D' Coxe,  ce 
médicament  fitténue  h  dyspnée  et  k  douleur  \  sous  son  influeuee, 
V^^pentor^tion  devient  plu§  ffiçile,  plus  épai^  et  plus  ^bpnr 
dantCy  et  le  sommeil  revient. 
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fait,  dans  ces  derniers  temps^  beaucoup  de  brait  attlonr  da  ce 
mMîcainefit;  aussi  alloBS*iioi]s  daniMT  plus  dk  dé^ekipf  mÉnt 
â  YéivLàe  At  cette  subtaiiGe* 

La  radiie  du  Tefatram  vlfklt  Mt  tfè»*Tamë»  m  AnM^ac 
comme  apyrétique  à  eattM  d«  soii  tmàoû  trèt^nipide  sur  la  flir« 
ottlatkm  et  la  temp^ture  du  cofps.  Elle  est  presque  rtgardéé 
dans  ee  pays  comme  uu  spéetiipie  ecwtwbs  nalâdîes  mflânhi 
matôlres  Mbriles  et  en  paràeulkr  oe»Cfe  k  ièrre  puerpérak* 
M.  Rocher,  mëdeeln  k  Wurtsbeurg^  a  llgusM,  en  li86,  dee  r^ 
sultats  si  remarquabks  de  l'empki  de  k  teinture  de  cette  ra- 
€999  dans  k  traitement  de  k  pneunuHik  fibreuM,  gue  M»  Oul^ 
mont,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  résolut  de  Texpérimenter. 
Plusieurs  malades  atteints  de  pneumonie  aiguë  franche  ont  été 
traités  par  la  teinture  du  trefatrùm  viride,  et  M.  Oulmont  a 
constaté  qu'au  bout  de  douce  en  vingt-quatre  heures  après 
l'administration  de  ce  médicament,  la  fièvre  cessait  brus- 
quement; le  pouls  tombait  de  40  à  50  pulsations,  et  k  tem- 
pérature baissait  de  1  i  2  degrés  et  demi.  M.  Oulmont  e 
aussi  étudié  l'action  du  teratrum  album  indigène  pour  k  com- 
parer à  celte  du  veratnim  viride  d^Amérique,  et  il  a  constaté 
que  l'action  du  veratrum  album  9ur  les  diverses  fonctions 
et  sur  les  animaux  est  la  même  que  celte  du  veratrum  viride. 
dUr  n'en  difiere  que  par  son  action  plus  violente  sur  les  voies 
dîgestives,  et  par  sa  foudroyante  activité,  car  l'animal  suc^ 
combe  en  une  ou  deu^i  heures  â  une  dose  moitié  moindre  que 
la  dose  de  veratrum  viride  nécessaire  pour  amener  la  mort. 

Enfin  M.  Oulmont  a  comparé  l'action  physiologicTue  d^  k 
vératrine  et  celle  du  veratrum  viride,  et  il  eét  ^myé  à  conclure 
que  k  vératrine  qui  entre  pour  une  notable  proportion  dans  k 
composition  du  yeratrum  viride  n'en  est  paé  le  principe  actif. 
Celte  conclusion  s'est  trouvée  confirmée  par  une  expérience 
faite  sur  un  lapin  avec  du  veratrum  viride  privé  de  véra- 
trinC;  expérience  qui  a  reproduit  éiactement  leà  tnémes  phé- 
nomènes que  ceux  du  veratrum  viride  ptfr.  Ces  expériences 
mériteraient  peut-être  d'être  répétées  ? 

La  conclusion  de  toutes  les  observations  de  M.  Oulmont  est 
que  le  veratrum  viride  peut  être  considéré  comme  un  poison 
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du  cœur,  analogue  à  la  digitale  dont  il  diffire  par  son  extrême 
rapidité  d'action.  ' 

Quant  à  la  racine  de  veratrum  viride  apportée  par  M.  W. 
Procter,  elle  ne  nous  a  pas  paru  différer  d'une  manière  bien 
sensible  de  celle  du  veratrum  album.  Les  médecins  américains 
considèrent  en  général  la  racine  du  veratrum  viride  comme  un 
émétique  acre  et  un  stimulant  énergique  suivi  d'eflet  calmant, 
et  ils  la  regardent  comme  se  rapprochant  sous  tous  les  rapports 
de  celle  du  veratrum  album;  cependant,  d'après  eux,  elle  con- 
tiendrait un  alcaloïde  différent  de  la  vératrine. 

{La  suite  ofi  prochain  numéro). 

Éloge  historique  de  Michel  Faraday; 
Par  M.  Dumas. 

(Suite  (1).) 

Nous  allons  pénétrer,  poursuit  M.  Dumas,  dans  le  cercle 
des  travaux  que  Faraday  a  consacrés  à  Télectricité  induite. 
Partout  il  serait  juste,  à  la  place  où  j'ai  l'honneur  de  parler, 
il  est  de  mon  devoir  d'y  entrer  par  un  hommage  rendu  à  Tune 
(les  plus  belles  découvertes  d'Arago....  Il  me  semble  encore  voir 
Arago  occupé  d'une  belle  boussole  qu'il  avait  demandée  à 
Cambey,  en  surveillant  l'exécution,  annonçant  son  installation, 
point  de  départ  d'ime  série  nouvelle  d'observations  magnéti- 
(îiies.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  :  la  monture, 
en  cuivre  rouge  absolument  exempt  de  fer,  était  assez  massive 
pour  assurer  la  parfaite  stabilité  de  l'appareil.  A  peine  Arago 
avait-il  reçu  cet  instrument  si  désiré,  qu'en  sortant  de  sa  leçon 
il  Técole  polytechnique,  il  entrait  dans  mon  laboratoire,  voisin 
il<?  son  amphithéâtre.  «  La  chimie,  me  dit-il  brusquement, 
ne  peut  donc  pas  reconnaître  la  présence  du  fer  dans  un  bar- 
veau  de  cuivre?  —  Gomment  I  rien  n'est  plus  facile.  — Eh 
l)ien,  l'aiguille  aimantée  découvre  du  fer  que  la  chimie  ne  voit 
pas.  »  Je  le  suivis  à  l'observatoire.  Berdiier  avait  analysé  le 
cuivre  employé  par  Gambey;  il  n'y  avait  pas  trouvé  de  fer, 
Co|)endant,  son  aiguille  aimantée,  délicatement  suspentiiir  et 


[D  Vcyrz  la  l-^'  prirlle,  tome  Ylll,  page  281. 
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du  meilleur  travail,  ëtant  ëcartée  du  repof,  au  Heu  d'y  revenir 
lentement,  par  deux  ou  trois  cents  oscillations ,  de  moins  en 
moins  étendues,  se  bornait  à  accomplir,  et  comme  à  regret, 
trois  ou  quatre  oscillations  brèves,  pour  s'arrêter  subitement. 
On  eût  dit  qu'elle  trouvait  dans  l'air,  épaissi  sur  son  chemin, 
une  résistance  invincible. 

Arago  me  remit  quelques  échantillons  du  cuivre  qui  avait 
été  employé  pour  la  monture  et  je  constatai  facilement,  comme 
l'avait  fait  Berthier,  qu'il  était  absolument  exempt  de  fer.  Il 
en  vint  à  conclure  qu'une  masse  de  cuivre  ou  de  toute  autre 
matière  non  magnétique,  placée  près  d'une  aiguille  aimantée, 
ralentit  ou  arrête  son  mouvement.  L'expérience  lui  ayant  don- 
né raison,  il  pensa  qu'une  semblable  masse  en  mouvement  pour- 
rait entraîner,  à  son  tour,  une  aiguille  aimantée  au  repos,  placée 
dans  son  voisinage,  et  il  nous  rendit  témoin  de  cette  étonnante  , 
action.  Le  magnétisme  de  rotation  ou  le  magnétisme  en  mouve- 
ment était  découvert,  il  restait  à  l'expliquer. 

Arago  ne  l'essaya  point,  et  au  moment  où  Faraday  donnait, 
dans  un  de  ses  meilleurs  mémoires,  une  théorie  du  magnétisme 
de  rotation  qui  contenta  tous  les  physiciens,  Arago  n'en  fut  pas 
complètement  satisfait...  Faraday  devait  plus  tard  compléter 
son  explication  par  la  double  découverte  de  l'induction  et  du 
diamagnétismé,  en  précisant  les  effets  du  magnétisme  en  mou- 
vement et  en  montrant  que  tous  les  corps  de  la  nature  sont  im- 
pressionnés par  les  effluves  magnétiques. 

]Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  science  et  l'industrie 
Utilisent  trois  sources  d'électricité  :  celle  qui  se  développe  dans 
les  anciennes  machines  à  plateaux  de  verre;  celle  qui  provient 
de  la  pile  de  Yolta  ;  ceUe  que  produisent  les  machines  fondées 
sur  l'induction. 

Les  anciennes  machines  électriques  fournissent  une  électricité 
peu  abondante,  mais  le  ressort  en  est  tellement  tendu,  qu'au 
moment  où  elle  abandonne  les  corps  qui  la  supportent  pour 
se  précipiter  dans  le  sein  de  la  terre,  elle  brise  tout  ce  qui  s'oppo- 
se à  son  passage . 

La  pile  de  Yolta  fournit  une  électricité  abondante,  mais  le 
ressort  en  est  si  faible  qu'elle  agit  sur  les  corps  comme  en  pas- 
sant d'une  molécule  à  l'autre.  Elle  franchit  difficilement  de 
Jnm.  U  Pkêm.  et  é$  OIm.,  V  iéub.  T.  VlII.  (Ifowilve  IIM.)    ^^ 
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grandes  distances  à  travers  Tair,  L'âectricité  des  machines  df 
TOTc  et  celle  des  nu^  agissent  par  leur  tension,  celle  de  la 
pile  par  sa  quantité. 

n  app^irtenait  à  Faraday  de  découvrir  la  troisième  espèce 
d^électricité,  celle  dans  laquelle  les  qualités  des  deux  précé- 
dentes se  trouvent  réunies  :  car,  comme  la  première,  elle  lance 
de  longues  et  foudroyantes  étincelles;  comme  la  seconde,  elle 
pénètre  dans  Vintérieur  des  corps  pour  les  échauffer,  les 
fondre,  les  décomposer. 

L'électricité  induite,  comme  son  nom  Tindique,  est  suggérée 
par  une  autre.  Un  mouvement  électrique  apparait-il  dans  une 
matière^  on  le  voit  se  réfléchir  dans  la  matière  voisine.  Il  s'y 
réfléchit  même,  comme  dans  une  glace  ;  ce  qui  est  à  droite 
d^ns  Voriginal  se  trouvant  porté  à  gauche  dans  sa  copie  ousod 
image. 

Si  Ton  dirige  à  travers  un  fil  de  cuivre  un  courant  contina 
d'électricité  et  qu'on  place  un  autre  fil  de  cuivre  parallèlemrat 
au  premier,  mais  sans  communication  ni  avec  lui,  ni  avec  la 
source  d'électricité,  ce  dernier  n'offrira  rien  de  particulier.Mais 
qu'on  rompe  ou  qu'on  rétablisse  la  circulation  de  l'électricité 
dans  le  premier  fil,  à  chaque  rupture  et  à  chaque  restitution 
du  courant  direct,  le  second  deviendra  capable  d'agir  lui-même 
sur  l'aiguille  aimantée^  signe  visible  d'un  courant  indirect  qui 
s'y  manifeste. 

Un  courant  direct,  qui  commence^  développe  dans  le  fil  in- 
fluencé un  courant  de  sens  invers  ;  un  courant  direct^  qui  finit, 
y  développe,  au  contraire,  un  courant  secondaire  du  même  sens; 
quand  le  premier  avance,  le  second  recule  ;  quand  le  premier 
recule,  le  second  avance.  Qu'on  approche  ou  qu'on  éloigne  le 
pôle  d'un  aimant  d'un  fil  de  cuivre,  et  l'on  suscite  les  mêmes 
mouvements  électriques:  c'est  ainsi  que  Faraday,  complétant 
la  pensée  d'Ampère,  nous  a  appris  à  transformer  le  magnétisme 
en  électricité,  dans  une  suite  d'expériences  qui  ont  mis  plus  vi« 
vement  en  lumière  l'identité  de  ces  deux  forces. 

11  a  été  plus  loin,  et,  considérant  avec  Ampère  encore,  la 
terre  comme  un  grand  aimant,  il  s'en  est  servi  pour  exciter  des 
courants  électriques  d'induction  dans  des  fils  de  cuivre  conve- 
nablement disposés  pour  les  mettre  en  évidence  Les  aimants, 
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h  gkote  teraesÉsederJcttiMit  doM  à  vMoBté  4es  Bcmroies  d'4ktc^ 
iricîlïé. 

X0116  kftiamitéi  de  phyâqiie  «pp»enii«iit  tiut  ikiidiaiits  de  nos 
If  oées  et  de.Bot  collèges  oommant  Faraday  a  souuâs  Télectneité 
d'iftdtictioK  à  lâne  analyse  expérimentale  pleine  de  bon  sens, 
4e  «ijpliflité^idc  sÂreté  et  de  profi>ndeur  ;  comntent on  est  pat^ 
iFciiu  À  leadte  «leocssmuioBt  rapides  <3ette  rupture  et  eette 
iresiitMÉiou  du  «enaant»  à  ranener daas  le  même  sens  des  «eiiôns 
qui  se  produisent  en  sens  opposés  ;  enfin,  comment  le  cotitaiit 
SMOftdairo  <m  iadmit  se  trovnre  renfoieé,  eî  tW  eonftottme  les 
diewi&lsea  s|iii»ksq«iV«aveloppentetsir«nflaeeiiiicylitt'^ 
dre  de  fer  àaw^  pu  npâeiis:  ua  faiscea»  de  fil  de  AnTi  daâs  la 
qônde  iniériaure. 

Pour  con^endi^e  Umie  Vjnparliaaoe  pratique  de  la  déoMK 
verte  de  Facaday,  copsidérée  eommeiomree  d'uae  aouveUe  m»*- 
nifestation  des  phénomènes  électriqaea  et  emnme agent  puitsast 
miê  aui  mains  de  la  soienoeetde  Tinduatrie,  il  su^tde  rappe- 
ler que  c'est  elle  qui  ji4oniié  juâssasca  aisz  mackines  de  Piifii 
decUrke  et  de  Abumkaril^  doatkaétinrelWs»  édataoten  langs 
jets  de  £eu,  forment  des  traiude  Jupiâer  et  acMK  eapablsa  de 
pei^r  des  masses  de  ver»  de  dii^  oentimètEes  d'épaisseur. 

L'électricité  d'induction  a  fbonû  le  ptimnpe  des  appamih 
fbnnidables  qui  ont  fait  sauter  les  «stacades  du  Pèïfao,  ottvvaBt 
aiii3i  la  route  de  Pékin  à  notre  amiée;  n'a-^-elk  pas  donné  la 
plupart  des  appareils,  dépassant  par  leum  résultai  tous  les  pn^ 
diges  prévus  par  les  imaginations  Ica  plus  hardies,  que  la  télé» 
graphie  emploie. 

C'est  à  l'électricité  d'induction  qu'on  a  recours  pour  enflam* 
xner  ces  mines  formidables  qui  hrisent  des  montagnes,  ces  tor- 
pilles sous-marines  qui  foudroient  les  navires  de  guene  et  q«t 
entourent  les  ports  d'une  barrière  iafranehissable.  C'est  son 
action  que  Tart  de  guérir  met  à  profit  et  qu'elle  distingue,  sous 
le  nom  de  faradisation^  des  procédés  d'éleotrisation  anciens^ 
toujours  rebelles  à  cette  graduation  à  Tinfini  à  la€|udle  les  ap- 
pareils d'induction  se  prêtent  et  qui  permet  de  pasaer  kutanta- 
nément  des  attouchements  électriques  les  plus  délicaSs  aua 
secousses  les  plus  énergiques  et  à  la  cautérisation» 

Les  machines  éleetro-motrioes  fondées  sur  l'induction^  *daus 
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lesquelles  de  puissants  aimants  excitent  dans  des  qpiraks  de  fl 
de  cuivre  mises  en  présence,  des  courants  électriques  qu'on 
recueille  et  qu'on  utilise,  ont  trouvé  deux  intéressantes  appli- 
cations. Dans  les  ateliers  de  dorure  et  d'argenture,  le  courant 
qu'elles  produisent  détermine  le  dépôt  du  métaL  Au  cap  de  la 
Hève,  l'adininistration  des  phares  l'emploie  avec  une  grande 
économie,  pour  déterminer  l'incandescence  des  cbarbons  qui 
remplacent  avec  un  si  grand  éclat  les  anciennes  lampes  à 
huile. 

Faraday  a  donc  découvert^  et  ses  successeurs,  en  s'appuyant 
sur  ses  propres  idées,  ont  rendu  pratique  l'art  de  convertir  h 
force  mécanique  en  électricité,car  la  seule  dépense  d'une  ma» 
chine  magnéto-électrique  consiste  en  houille,  destinée  à  pro** 
duire  la  force  dont  la  puissance  rapproche  ou  éloigne  les  spirales 
de  cuivre  desp61es  des  aimants  devenus  ainn  la  source  généfeme 
de  la  force  électrique  utilisée. 

Qui  n'a  été  dans  son  enfance  un  peu  ému  des  récits  dont 
les  poissons  électriques  sont  Tobjet?  Mais  assurément  le  plus 
extraordinaire  d'entre  eux  est  ce  gymnote  auquel  Humbolt  a 
consacré  le  plus  dramatique  de  ses  tableaux...  L'institution 
polytechnique  de  Londres  ayant  fait  venir  d'Amérique  un  gym- 
note électrique  pour  attirer  lés  visiteurs  dans  ses  galeries,  ses 
administrateurs  eurent  le  bon  goàt  de  mettre  cet  animal  rare  et 
curieux,  le  seul  que  l'Europe  eût  possédé,  à  l'entière  dis* 
position  de  Faraday.  Il  n'en  abusa  point.  A  force  de  patience, 
il  parvint  à  obtenir  de  lui  tout  ce  que  la  science  pouvait  en 
réclamer  sans  compromettre  un  seul  instant  sa  vie  par  des  es* 
sais  irréfléchis. 

Ce  gynmote  était  aveugle.  Il  tournait  autour  de  son  baquet 
d'un  mouvement  lent,  régulier,  continu,  machinal  et  comme 
indifférent.  Quelle  vigilance,  cependant,  et  quelle  adresse!  S 
on  laissait  tomber  un  poisson  vivant  au  cenue  même  du  baquet, 
le  i^us  loin  possible  de  la  grosse  anguille,  à  peine  avait-il  toucU 
la  surface  de  l'eau  qu'il  était  foudroyé  et  qu'on  le  voyait  flotta* 
immobile  sur  le  dos.  Le  gymnote,  cependant,  suspendant  sa 
promenade  circulaire,  se  rapprochait  du  lieu  de  la  scène,  ou- 
vrait la  bouche,  et,  par  un  mouvement  d'aspiration  énergique, 
déterminait  un  courant  qui  amenait  jusqu'à  lui  sa  proie  qu'il 
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n'apercevait  pas,  et  qui,  se  présentant  par  la  tête,  était  ayalée 
comme  un  bol.  Il  reprenait  aussitôt  sa  promenade  interrompue. 

Faraday  obtint  de  l'animal  mis  à  sa  disposition  une  nouvelle 
démonstration  de  l'identité  des  effets  produits  par  son  appareil 
et  de  ceux  que  l'électricité  provoque.  Le  fluide  du  gymnote  lui 
fournit  des  étincelles,  des  effets  magnétiques,  des  actions  chimi- 
ques; en  un  mot  tout  le  cortège  ordinaire  des  phénomènes  pro- 
duits par  l'électricité,  ainsi  que  la  torpille  l'avait  fait  entre  les 
mains  de  M.  Matteucci  et  des  savants  italiens. 

Faraday  devait  terminer  sa  carrière  scientifique  par  deux 
grandes  découvertes  ;  l'action  du  magnétisme  sur  la  lumière 
par  l'intermédiaire  de  la  matière  et  le  diamagnétisme.  Dans 
une  lettre  qu'il  m'écrivait  le  17  janvier  1845,  il  m'annonçait 
le  premier  de  ces  événements  considérables^  et  il  me  chargeait 
d'en  informer  l'Académie.  «  Si  l'on  fait  passer,  disait-il,  un 
«  rayon  lumineux  polarisé  à  travers  une  substance  transpa- 
«  rente,  et  que  celle-ci  soit  placée  dans  le  champ  magnétique^ 
«  la  ligne  de  force  magnétique,  étant  disposée  parallèlement 
c  au  rayon  lumineux,  celui-ci  éprouvera  une  rotation.  Si  l'on 
<c  renverse  le  sens  du  courant  magnétique,  le  sens  de  la  rota- 
cL  tion  du  rayon  lumineux  sera  également  renversé...  Je  vois 
c  là,  ajoutait-il,  une  action  magnétique  s'exerçantsurle  rayon 

<  lumineux  lui-même;  mais  plusieurs  de  mes  amis  qui^  toute* 
a  fois,  n'ont  pas  été  à  même  de  prendi^  en  considération  tous 
«  les  faits  que  j'ai  étudiés,  sont  d'avis  que  ce  phénomène  ne 
«  prouve  rien  de  tel.  Ainsi,  quoique  mon  opinion  demeure  la 
cr  même,  je  reconnais  volontiers  qu'il  se  pourrait  qu'elle  fût 

<  erronée.  » 

Ce  qui  demeure  incontestable^  c'est  que  la  force  magnétique 
et  la  lumière  sont  en  rapport  direct,  puisque  la  première  agit 
toujours  sur  le  faisceau  lumineux  de  la  même  manière  et  dans 
le  même  sens.  Ce  qui  demeure  incontestable  aussi,  c'est  que  la 
lumière  et  le  magnétisme  agissent  l'un  sur  l'autre  par  l'intermé- 
diaire de  la  matière,  puisqu'en  l'absence  de  toute  matière,  dans 
le  vide,  par  exemple,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas,  et 
qu'avec  des  corps  transparents  divers,  il  se  produit  avec  des 
intensités  constantes  pour  chacun  d'eux,  mais  différentes  par 
la  quantité  et  même  par  le  sens,  selon  leur  nature. 
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Mais  cette  dëcouverte  si  considérable,  si  inattendue  et  silmn 
d'avoir  porté  tous  ses  fruits,  devait  conduire  Faraday  i  mettre 
en  lumière  Tune  des  propriétés  les  plus  générales  de  la  nu- 
tîère. 

Un  amateur  français  ingénieux,  M,  LebaiUif ,  avait  reconnu 
que  le  bismuth  éprouve  de  la  part  de  Vaimant  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'il  exerce  sur  le  fer  :  au  lieu  d*en  être  attiré, 
il  en  est  repoussé.  Faraday  démontre  que  ces  deux  manières 
d'agir  de  l'aimant  sur  le  fer  et  sur  le  bismuth  sont  des  cas 
particuliers  d'une  loi  générale. 

Parmi  les  corps,  les  uns,  comme  le  fer,  le  nîkel,  le  cobalt, 
le  manganèse  et  le  platine,  sont  attirés  par  les  p^es  de  l'aimant, 
les  autres  sont  repoussés;  de  telle  sorte  que,  si  ces  demiei» 
étaient  suffisamment  sensibles  aux  influences  magnétiques,  une 
bpussole  qui  en  serait  formée,  au  lieu  de  prendre  sa  direction 
du  nord  au  sud,  se  tournerait  vers  Test  et  l'ouest. 

Le  magnétisme  agit  donc  sur  la  nature.  Les  anciens  ne  con- 
naissaient que  la  pierre  d'aimant;  les  modernes  ont  limité 
pendant  longtemps  l'action  magnétique  au  fer  et  à  l'acier, 
d'abord,  puisa  quelques  métaux.  Les  travaux  de  Faraday  font 
voir  que  tous  les  métaux,  tous  les  solides,  tous  les  liquides, 
tous  les  gaz  même,  sont  impressionnés  par  le  fluide  magnétique*, 
les  uns,  à  la  manière  du  fer,  en  prenant  une  direction  polaire; 
les  autres,  à  la  manière  du  bismuth,  du  plomb,  de  l'ai^gent,  du 
cuivre  et  de  i'or,  en  prenant  une  direction  équatoriale. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  l'aiguille  aimantée  qui  obA  à 
l'action  des  courants  magnétiques  et  qui  en  est  impressionnée. 
L'air  qui  nous  entoure  est  magnétique,  à  la  manière  du  fer, 
surtout  par  son  oxygène,  comme  le  démontre  M.  Edmond 
Becquerel,  qui  a  si  bien  étudié  le  magnétisme  du  gaz,  et  notre 
atmosphère,  condensée  à  la  surface  de  la  terre,  y  produirait 
l'effet  d'une  enveloppe  de  fer  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier. 

L*hydrogène,  au  contraire,  est  doué  du  magnétisme  équa- 
torial;  il  en  est  de  même  de  l'eau,  soit  liquide,  soit  gelée.  Les 
matières  organiques,  les  fruits,  le  sang,  la  chair,  se  comportent 
à  la  manière  de  l'eau.   Ainsi,  dans  un  être  vivant,  tous  les 
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tissus  et  même  tous  les  liquides  sont  impressionnés  par  les  tm* 
pulsions  magnétiques. 

Essayons  maintenant  de  résumer  les  découvertes  mémorables 
de  Faraday  dans  l'étude  de  l'électricité  :  Il  a  mis  hors  de  doute 
que  tonte  action  chimique  est  la  source  d'un  mouvement  élec- 
trique, proportionnel  à  son  intensité,  subordonné  à  sa  durée  et 
dirigé  selon  son  propre  sens,  identique,  enfin,  pour  tous  les 
équivalents  des  corps,  qui  s'engagent  dans  des  combinaisons 
similaires,,.  Il  a  fait  connaître  un  mode  nouveau  de  mouve- 
ment électrique^  le  moins  coûteux,  le  plus  puissant,  le  plus 
maniable,  le  plus  flexible  et  le  plus  universel  dans  ses  effets  : 
llnduction...  Il  a  converti  le  magnétisme  en  électricité  et 
l'électricité  en  magnétisme,  par  des  méthodes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  d'origine  de  ces  deux  manifestations 
de  la  force.  Il  a  fourni  les  moyens  de  rendre  sensible  et  certaine  la 
relation  entre  le  magnétisme  et  la  chaleur  que  d'anciens  phéno- 
mènes avaient  fait  soupçonner.  Il  a  découvert  une  action  du 
magnétisme  sur  la  lumière  et,  s'il  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir 
mettre  en  évidence,  par  réciprocité,  une  action  de  la  lumière 
sur  le  magnétisme,  il  a  ouvert  la  route...  Il  a  établi  l'existence 
d'une  action  universelle  du  magnétisme  sur  tous  les  corps 
connus:  solides,  liquides  ou  gazeux;  bruts  ou  vivants...  Il  a 
donc  démontré  par  des  expériences  certaines  et  désormais 
popularisées,  que  le  magnétisme  agit  sur  la  matière  dans  toutes 
ses  formes  et  sur  la  force  dans  toutes  ses  manifestations: 
lumière,  chaleur,  électricité,  force  mécanique  ou  chimique. 

Ce  résumé  suffît  pour  témoigner  du  changement  qui  s'est 
produit  dans  les  opinions  dès  physiciens  depuis  l'année  1819, 
signalée  par  la  découverte  mémorable  d'OErsted  et  par  le  pre- 
mier mémoire  de  Fresnel  sur  la  diffraction.  Aux  émissions  de 
matières  impondérables,  qui  expliquaient  auparavant  les  pro- 
priétés de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'électricité  et  du  ma- 
gnétisme^ a  succédé  le  système  des  vibrations  ou  mouvements 
auxquels  on  les  attribue  aujourd'hui.  Ce  résumé  témoigne 
aussi  de  la  part  considérable  qui  revient  à  Faraday  dans  cette 
révolution. 

Indépendamment  d'OErsted,  qui  méritait  par  ses  convictions 
réfléchies  sur  l'identité  des  formes  chimiques  et  électriqueô. 
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d'être  le  premier  à  constater  l'action  du  courant  électrique  sur 
l'aiguille  aimantée,  Télectricité  est  surtout  redevable,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus^à  Franklin,  Coulomb, 
Galvani,  Volta,  Ampère,  Faraday. 

Ampère  et  Faraday  ont  une  place  à  part  dans  cette  plâade 
illustre.  Ils  ont,  chacun  de  leur  côté,  non-seulement  découyert 
des  faits,  mais  ils  les  ont  rassemblés  et  subordonnés  à  des  lois, 
et  quand  l'électricité  aura  trouvé  son  Newton,  on  pourra  dire 
que  si  Ampère  en  fut  le  Kepler,  Faraday  en  fut  le  Galil^. 

On  aime  à  arrêter  son  souvenir  sur  Ampère,  sur  Faraday,  et 
à  comparer  ces  deux  hommes,  si  divers  par  les  dons  de  la  na- 
ture, et  si  rapprochés  par  le  génie  et  par  les  travaux.  Ce  que  l'an 
a  fait,  Vautre  aurait  pu  le  faire.  Ils  sont  inséparables  dans  le 
tableau  du  mouvement  scientifique  dont  l'électricité  a  été  l'ob- 
jet, comme  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  vus  à  fceuvre. 
Quelle  différence,  pourtant,  sous  tous  les  rapports,  entre  ces 
deux  inventeurs,  dans  l'éducation,  dans  les  habitudes,  dans  la 
manière  d'interroger  la  nature  et  dans  le  point  de  départ  ou  la 
marche  de  leur  investigation!  Ce  n'est  qu'au  but  qu'ils  se  ren- 
contrent; mais  là,  ils  se  confondent  si  étroitement,  qu'on  ne 
pourrait  pas  distinguer  les  résultats  obtenus  par  l'un  de  ceux 
que  l'autre  a  constatés  :  même  rectitude  dans  les  vues,  même 
grandeur  dans  les  conséquences,  même  physionomie  dans  les 
formules  simples  qui  expriment  les  vérités  acquises  par  leurs 
effoils. 

Ampère  était  grand,  mélancolique,  gauche  dans  ses  mouve- 
ments, lent  dans  ses  allures,  presque  aveugle;  écrire  une  ligne 
était  pour  lui  une  fatigue,  tracer  correctement  un  cercle  ou  un 
carré  une  impossibilité.  Sa  mémoire  exercée  et  sûre  avait  tout 
retenu  :  histoire,  philosophie,  zoologie,  physique,  chimie  ;  vers 
des  classiques  français  et  latins;  détails  minutieux  des  carac- 
tères attribués  aux  plantes  par  Jussieu,  ou  aux  animaux  par 
Cuvier.  Ses  distractions  fabuleuses  étaient,  de  son  vivant  même, 
passées  à  l'état  de  légende;  il  aimait  à  s'abandonner  au  courant 
de  son  imagination  ;  tout  devoir  lui  était  pénible.  Sa  vie  scientifi- 
que semblait  terminée,  lorsque  la  découverte  d'OErsted  vint 
faire  vibrer  dans  sa  belle  intelligence  des  cordes  que  personne 
et  lui-même  n'y  avaient  jamais  soupçonnées.  Pour  matérialisa 
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sa  pensée,  lui,  si  maladroit,  devenait  le  plus  ingénieux  de$ 
constructeurs  d'appareils;  lui,  si  myope^  rendait  visibles  à  tous» 
par  les  yeux  du  corps  et  par  les  expériences  les  plus  claires,  4cs  . 
propriétés  cachées  de  ta  matière  que  la  méditation  seule  dévoi- 
lait aux  yeux  de  son  esprit  ;  ce  rêveur  était  saisi  d'une  vive 
passion,  et  son  intelligence,  portée  soudain  vers  une  région  su- 
périeure, dévoilait,  en  quelques  semaines,  des  vues  neuves  sur 
la  constitution  moléculaire  des  aimants,  des  faits  prédits  avec 
unelogique  admirable  et  mis  eu  évidence  avec  sûreté,  des  lois 
enfin,  formant  ce  code  de  Télectricité  dynamique,  consacré  déjà 
par  le  temps. 

Faraday  était  de  taille  moyenne,  vif,  gai,  l'œil  alerte,  le 
mouvement  prompt  et  sûr,  d'une  adresse  incomparable  dans 
l'art  d'expérimenter.  Exact,  précis,  tout  à  ses  devoirs;  lors- 
qu'il préparait,  dans  sa  jeunesse,  les  leçons  de  chimie  à  l'In- 
stitution royale,  chaque  expérience,  menée  à  point,  répondait 
si  bien  à  la  pensée  et  à  la  parole  du  maître,  qu'on  avait  cou- 
tume de  dire  alors  que  celui-ci  professait  sur  le  velours.  A  la 
fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  avait  quitté,  la  chaire,  redevenu  audi- 
teur, il  suivait  de  l'œil  tous  les  appareils,  surveillant  leur  mar-* 
che,  prêt  à  la  hâter  ou  à  la  ralentir,  à  réparer  le  moindre 
désordre,  sans  affectation,  et  comme  s'il  accomplissait  l'office 
d'un  régulateur  naturel  identifié  avec  la  pensée  du  professeur. 
Il  vivait  dans  son  laboratoire  au  milieu  de  ses  instruments  de 
recherche;  il  s'y  rendait  le  matin  et  en  sortait  le  soir,  aussi 
exact  qu'un  négociant  qui  passe  la  journée  dans  ses  bureaux. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  y  tenter  des  expériences  nou- 
velles, trouvant,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  était  plus  court 
de  faire  parler  la  nature  que  d'essayer  de  la  deviner.  Obligé 
]>ar  sa  mémoire  ingrate  et  infidèle  de  noter  et  de  numéroter 
les  faits  qu'il  découvrait  ou  les  idées  qui  germaient  dans  son 
esprit  et  d'en  tenir   registre,  il  en  dressait  soigneusement  la 
table,  certain  que,  sans  cette  précaution,  il  ne  les  retrouverait 
jamais  au  moment  du  besoin.  Faraday,  qui  n'était  pas  mathé- 
maticien, a  été  moins  prompt  dans  ses  conceptions  qu'Ampère; 
son  œuvre,  fondée  sur  l'expérience  seule,  a  été  plus  lente;  mais, 
comme  lui,  il  s'est  élevé  à  la  plus  haute  contemplation  de  la 
nature^  et,  comme  lui,  il  a    découveit  tout  un  ensemble  4c 
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faits  certains  et  de  lois  incontestables  qui  lient  à  jamais  son  nom 
glorieux  à  l'histoire  de  rëlectro-magnëtisme. 

Bntre  Ampère  et  Faraday,  Fun  tout  à  la  mëditationi  Tantre 
tout  i  Faction,  Fun  demandant  tout  à  la  pensée,  Vautre  tout 
aux  faiu,  rien  de  commun  au  premier  abord.  Le  premîcf 
ressemble  auphysblogiste  qui,  partant  des  lois  de  la  rie,  do* 
cend  à  la  connaissance  des  organes  et  à  celle  de  leur  îea;k 
second,  à  Fanatomiste  qui,  de  Fétude  matérielle  des  appaieili 
organiques,  s'élève  à  la  conception  de  leur  mécanisme  et  à 
Finterprétation  de  leur  rôle  dans  Fhomme  rivant.  Part»  de 
points  opposés,  ils  arrivent  pourtant  au  même  but,  et  nul  ne 
saurait  dire,  alors,  si  la  vérité  qu'ils  révèlent  est  le  fruit  d'une 
forte  conception  confirmée  par  l'expérience,  ou  celui  d'aM 
expérience  heureuse,  interprétée  par  une  intelligence  sûre.  C'est 
ainsi  qu'un  même  spectacle  s'offre  au  regard  de  Faigle  qu'aa  toI 
porte  au  sommet  des  Alpes  et  à  celui  du  voyageur  qui  en  « 
gravi  les  pentes  lentement  et  pas  à  pas. 

Mais  Ampère  et  Faraday  avaient  Fun  et  l'autre  la  fibre  poé- 
tique, le  cœur  ouvert  et  Fâme  haute.  Rs  ignoraient  la  jalousie 
et  l'envie.  Toute  lumière  les  remplissait  de  joie,  qu'elle  tîflt 
du  dedans  ou  du  dehors,  qu'elle  jaillit  de  leur  propre  cerrean 
ou  de  celui  d'un  émule«  La  jeunesse  les  trouvait  pleins  de  booté 
et  d'affectueuse  bienveillance  Tout  succès  les  rendait  heureux- 
Us  aimaient  l'humanité  et  sa  grandeur;  ils  respectaient  sou  ca- 
ractère et  sa  mission  sur  la  terre.  Ik  se  considéraient  conune 
des  instruments  d'une  volonté  suprême,  à  laquelle  ik  obâs- 
salent  avec  respect,  et  si,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  <iae 
leurs  œuvres,  ils  comptent  parmi  les  génies  qui  sont  l'orgueil 
des  fils  des  hommes,  pour  ceux  qui  ont  connu  leurs  personnes, 
ils  se  placent  parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  soumises  des 
créatures  de  Dieu, 

Ampère  était  universel.  Faraday  était  plus  spécial  :  chîmiite, 
au  début  de  sa  carrière,  il  s'était  détourné ,  peu  à  peu ,  teis 
Fétude  de  la  physique ,  et  s'était  concentré  dans  Fétude  de 
Félectricîté.  Plus  extérieur,  il  vivait  par  les  sens  autant  que 
par  la  pensée.  Il  n'aimait  guère  les  réunions  du  monde,  mais 
les  grandes  scènes  l'attiraient  et  le  remplissaient  d'une  ivresse 
fébrile.  Le  coucher  du  soleil  dans  la  campagne,  un  orage  dans 
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là  mer,  nu  effet  de  brouillard  dans  les  Alpes,  excitaient  en  hû 
les  plus  riyes sensations;  il  les  comprenait  en  peintre,  il  en  ëtait 
éam  en  poète,  il  les  analysait  en  savant.  Le  regard,  la  parole, 
le  geste,  tout  trahissait  en  lui  l'intime  communion  de  son  âme 
areo  l'âme  de  la  nature. 

Une  belle  dëmonstratation  Tanimait  du  même  enthousiasme. 
On  se  souvient  de  l'ardeur  généreuse  avec  laquelle  il  exposait, 
dans  une  soirée  de  l'Institution  royale,  et  devant  Ebelmen  ému, 
les  beaux  travaux  de  notre  regretté  compatriote  sur  la  forma- 
tion artificielle  des  gemmes.  Ou  trouver  un  admirateur  qui  se 
soit  montré  plus  passionné  pour  les  beaux  spectacles  dont  un 
de  nos  plus  illustres  confrères,  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville, 
rend  les  chimistes  témoins,  en  produisant  par  masses  le  sodium 
et  l'aluminium,  en  fondant  le  platine  en  bains  éblouissants  de 
clarté? 

Un  aimable  génie ,  dont  la  perte  récente  sera  pour  F/Âca- 
demie  un  long  deuil,  Foucault,  dont  les  procédés  avaient  tant 
d'analogie  avec  ceux  de  Faraday  dans  l'art  de  consulter  la 
nature,  ne  fut  jamais  plus  heureux,  peut-être,  que  dans  les 
occasions  où  il  l'avait  pour  témoin  intime  de  ses  admirables 
expériences.  Quand  ces  deux  hommes  »  les  mains  dans  les 
mains,  les  yeux  humides,  mais  pleins  de  clartés,  se  remer^ 
ciaîent  sans  parler,  l'un  du  bonheur  qu'il  avait  éprouvé ,  l'au- 
tre de  l'honneur  qu'il  avait  reçu,  je  l'affirme,  ce  regard,  cette 
étreinte ,  venaient  de  plus  loin  et  remontaient  plus  haut  que  la 
terre. 

Hélas  I  qui  aurait  dit,  en  ce  moment,  que  ces  deux  belles 
intelligences  devaient  bientôt  être  voilées,  et  qu'avant  de 
quitter  ce  monde,  où  leurs  expériences  ont  répandu  de  si  vives 
lumières,  l'un  perdrait  la  mémoire  des  mots  et  la  faculté  d'é- 
noncer les  conceptions  que  son  esprit  fatigué  semblait  embrasser 
encore,  l'autre  la  mémoire  des  faits  et  le  souvenir  même  de  ses 
beaux  travaux,  tout  en  conservant  le  moyen  de  communiquer 
les  sentiments  et  les  idées  ordinaires  de  la  vie  commune  ? 

n  y  a  longtemps  que  Faraday  me  disait  avec  résignation  : 
«  Ma  mémoire  se  perd,  j'oublie  les  noms  propres;  j'oublie  quel- 
quefois mes  expériences  personnelles  elles-mêmes.»  Faraday,  qui 
avait  toujours  redouté  cette  épreuve,  fut  forcé  de  résigner  son 
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enseignement,  en  1862,  et  de  faire  ses  adieux  àcetaudiUHie 
choisi  de  l'InstitutioD  royale  au  milieu  duquel  il  a  passé  sa  TÎe 
entière,  qui  avait  eu  la  primeur  de  toutes  ses  dëcouTertes  et  qui 
avait  joui  de  tous  ses  succès  plus  que  lui-même.  Il  se  survécut 
quelque  temps,  dans  cette  retraite  de  Hampton  Court  qull 
devait  à  la  sollicitude  de  la  reine,  heureux  de  s'y  voir  enUmié 
des  siens.  Il  s'éteignit  enfin  doucement  dans  son  fauteuil,  et 
comme  s'il  s'endormait  du  sommeil  du  juste,  le  25  août  1867, 
les  yeux  fixés  vers  le  ciel. 

On  ne  connaîtrait  pas  Faraday,  si  Ton  ne  pénétrait  pas  asseï 
avant  dans  sa  vie  pour  mettre  en  parallèle  son  amour  pour  b 
science  et  sa  foi  religieuse,  deux  formes  distinctes,  mais  insé- 
parables, à  ses  yeux,  du  culte  qu'il  rendait  à  la  Divinité.  Tout 
ce  qui  est  terrestre,  disait-il,  peut  être  connu  par  l'esprit  de 
l'homme  ;  mais  tout  ce  qui  concerne  la  vie  future  échappe  à 
cet  esprit  et  doit  lui  être  communiqué  par  un  autre  ensei- 
gnement, n  affirmait  donc  hardiment  une  distinction  absolue 
entre  les  croyances  ordinaires  fondées  sur  l'observation  des 
faits,  et  la  foi  religieuse  fondée  sur  la  révélation . 

Faraday  appartenait  à  la  secte  des  ^/o^st/es  ou  $andemùRkni^ 
à  laquelle  sa  participation  aura  donné  une  célébrité  inat- 
tendue. Les  noms  de  cette  petite  Eglise,  qui  compte  à  peine 
en  Angleterre  mille  adhérents  aujourd'hui,  sont  empruntés! 
celui  de  son  fondateur  Glass,  déposé  vers  1730,  pour  ses  opi- 
nions,  par  l'Église  écossaise,  et  à  celui  de  son  disciple  éner- 
gique, Sandeman,  qui  en  conserva  la  foi.  Faraday  fut  pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie  ancien  de  son  Église  et  ne  re- 
nonça à  la  prédication  qu'au  moment  où  il  abandonnait  ren- 
seignement lui-même. 

Le  nom  de  Faraday  doit  donc  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  aussi  sincères  dans  leur  foi  que  profonds  dans  leur 
science.  Douter  des  vérités  humaines,  c'est  ouvrir  la  porte  aux 
découvertes j  en  faire  des  articles  de  foi,  c'est  la  fermer. 
Douter  des  vérités  divines,  c'est  livrer  sa  vie  aux  hasards;  y 
croire,  c'est  lui  donner  son  lest.  Telles  étaient  les  convictions 
et  la  règle  de  Faraday. 

C'est  à  regret  qu'on  se  sépare  de  ce  beau  caractère,  et  conune 
son  digne  successeur,  M.  Tyndall,  je  termine  cette  esquisse  par 
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me  comparaison  empruntée  à  son  enseignement  populaire. 

Faraday  aimait  à  démontrer  que  l'eau  a  horreur  des  impu* 
retés  ;  qu'elle  8*en  dépouille  par  une  foule  de  procédés^  et  que 
si  l'on  fait  refroidir  et  congeler,  par  exemple,  de  l'eau  trouble, 
colorée,  salie,  chargée  de  sels  acres  ou  amers,  d'aigres  acides 
ou  d'alcalis  cuisants,  le  glaçon  qui  se  forme  dans  son  sein, 
âoignant  de  lui  les  souillures,  se  dégage  limpide,  inodore, 
ngréMe  au  goût,  blanc  et  brillant  comme  le  cristal. 

Ainsi  ayons-nous  connu  Faraday  ;  aux  prises  arec  les  besoins, 
les  tentations  et  les  passions  de  la  vie,  il  éloigna  de  bonne 
heure  les  mauvaises  pensées,  les  sentiments  égoïstes  et  les  in- 
stincts vulgaires  on  inférieurs,  dégageant,  de  plus  en  plus,  de 
l'argile  terrestre,  l'âme  qu'il  a  rendue,  enfin,  à  son  Créateur 
pure  et  sans  tache. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  la  génération  de  Fozone  dans   Voxygène  et  dam  toir 
mfltanoéi  par  l'étineeile  Hectriqxte  de  eondeneatwn. 

Par  MM.  L.  L*kote  et  Saimt-Emis. 

Il  y  a  quelque  temps  M.  Ladd  imaginait  un  système  de 
condensateur  électrique  qu'il  proposait  comme  étant  capable  de 
produire  de  grandes  quantités  d'ozone  par  voie  d'électrisation 
de  l'oxygène.  Cet  appareil  consiste  en  une  boite  de  bois  (de 
dimensions  =  36*  X  19*  X  4*),  dans  l'intérieur  de  laquelle  se 
trouvent  six  lames  de  verre  enduites  de  papier  d'étain,  installées 
de  façon  que  l'étincelle,  fournie  par  une  bobine  d'induction 
dont  les  pôles  correspondent  aux  deux  lames  extrêmes,  balaye 
par  condensation  toutes  les  surfaces  intermédiaires.  On  sait 
que  le  gaz  oxygène  qui  traverse  l'appareil  de  Ladd,  au  moment 
du  foudroiement,  acquiert  une  odeur  très-forte  d'ozone;  c'est 
pourquoi  l'auteur  a  proposé  son  appareil  pour  injecter  l'oxygène 
ëlectrisé  dans  les  circuits  de  ventilation  des  grands  établis- 
sements: amphithéâtres,  salles  d'hôpitaux,  théâtres,  etc. 

L'intérêt  inhérent  â  un  tel  producteur  d'ozones'est  accru  lors- 
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rait  peia*étre  firéieiitef  radjoociioB  et  roconc^  â  des  doses 
coDvënablemeatréglétff  dan*  U  TeatiliUÎMif  eoiiiniedcMroolov 
d^nittMMwnflS. 

MM.  £.  Becquerel  et  Frémy  Oftt  dosé  la  iMvpitiott  d*«tK 
que  TétUicelleëleQlriqtteeniiendgeiQgsqtt'cUe  éclate  liiwrwtrit 
entre  deux  fila  deplaiioeftoodéftâiui  uibe^ui  d'oxygôw  for. 
On  sait  aim  que  dans  de  lelka  oOndilâoni  Tair  se  ckaife  dr 
fsoduîtt  aiueux.  MaU  oa  ipiore  la  luroporlMMi  achrant  li- 
qnaUe  um^  éûaceUe  éoûse  par  hm  [^aaaata  bohif  d'» 
duction,  édataflût  daiia  «n  coadeasaieiir  à  raafdir»  tel  qae 
Tappareilde  Ladd*  nidifia  le gaaqiii  lèche  m»  éarfMeaaMt 
tiples. 

D'autre  part,  nous  avons  été  tout  d'abord  ùafipi^  de  fids» 
tité  des  réactions  que  donnent  l'air  et  l'oxygène  plaoés  dans  les 
mêmes  conditions. 

L'étincelle  de  condensation  ne  produirait-elle  donc  pas  b 
nitrification,  tandis  que  l'iiiBoeUe  directe  la  déaermine  immé- 
diatement dans  un  ballon  plein  d'air,  où  elle  est  amenée  pir 
deux  CDoducteoia  de  platine! 

Nous  aTons  oommenoé  par  tendre  l'appareil  de  Ladd  eapabk 
de  tenir  rigoureusement  la  pression  du  gaz  à  étudier;  et  alon 
nous  ayons  dosé  k  proportion  d'ozone  formée  dans  des  Tolume 
^aux  d'oxygène  et  d'air,  circulant  à  vitesses  égales  dans  l'ap- 
pareil condensateur  et  subissant  l'influence  d'une  étiocdle  de 
même  force  (20  à  25  centimètres  dans  Tair). 

n  a  été  constaté  que  le  gaz  impressiotiné  (oxygène  ou  air} 
n'attaquait  pas  l'étain.  La  solution  d'iodtu^  de  potassium  eft 
influeneée  immédiatement  dans  les  detix  cas;  l'aident  est 
oxydé...  Il  est  difficile  de  noter  une  différence  entr«  les  puis- 
sances odorantes  de  l'oxygène  et  de  l'air.  On  dosa  de  la  m^ièrt 
suivante.  Le  gaz  sortant  du  condensateur  passait  dans  un  tube 
de  WîU  renfermant  une  pipette  d*acide  sulfurique  titré  à 
0*^,061  d'acide  monohydraté,  à  laquelle  on  ajoutait  1  centi- 
mètre cube  (Fune  solution  d'Iodure  de  potassium  neutn 
contenant  0*^,1  d*iodure.  La  quantité  d'osone  était détermÎMe 
alcalimétriquement  d'après  la  proportion  de  potasse  fonn^- 
Yoici  les  résultats  obtenus  : 
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1*  li'oxjgène  qui  passe  dans  le  condensateur  est  pur etsec»£îx 
dosagesont  donné,  pour  10  litres  de  gas,  les  proportions  d'osonei 


Î«,T 

26.3 

»,0 

16.8 

26,9 

IS,0 

Dans  d'autres  expériences,  le  gas  odonuit  a  été  reçu  au  sortir 
dn  condensateur  dans  un  petit  gasomètre  A  eau  distillée.  On  a 
trouTé,  pour  10  litres  de  gaz  odorant,  les  proportions  d'oson»; 

■flligr. 
36,00 

390 
9,00 


3*  Les  iwtoffs  expériesMi  faites  sur  Tair  prouvent  quW  m 

cmidemminfrdê  lêdd* 

lapiPoportion  d'osoaefomiée  est  ttioittdffe  que  fourfoaygène 
par.  Pour  10  lities»on  trouve  les  muabnu  : 

milligr. 
3,8 

L'amoindrissement  successif  dans  les  nombres  cités  tient  au 
déeroissement  d'intensité  de  lasource  électrique,  puisque  les  ré- 
sultats des  expériences  rapprochées  sont  pour  ainsi  dire  iden- 
tiques. Nous  donnerons,  dans  un  prochain  travail,  la  relation 
qui  peut  exister  entre  le  degré  d'ozonisation  de  Tatmosphire  et 
la  longueur  de  l'étincelle:  ce  que  nous  pouvons  dire  déjà,  c'est 
que  k  dédiarge  d'une  bobine,  bien  plus  petite  que  celle  qtii  a 
servi  aux  expériencesprécitées  (3  centimètres  d'étincelle  au  lieu 
de  tO),  communique  au  gax  une  odeur  presque  aussi  forte. 

Ce  point  est  d'autant  plus  intéressant  à  éclaircir  que  les  expé- 
riences prouvent  que  ce  condensatetir  est  une  source  d'osone 
con^nue  pour  l'air  qui  le  traverse,  puisque  cet  air  ne  se  charge 
d'aucune  trace  de  composé  nitreux,  dont  on  connaît  l'influence 
nuisible  sur  les  organes  de  la  respiration  ;  cette  atmosphère 
ozonée  ne  serait  donc  nullement  insalubre  si  elle  était  intro* 
duite  par  la  ventilation . 
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Nous  nous  proposoQS  de  décider  par  d'autres  expérienca 
jusqu'où  peut  aller  la  diffêreticed'actiyîté  chimique  qui  semble, 
dès  à  pr^nt,  exister  entre  rétinoelle  directe  et  l'étÎDoelIe  de 
condensation. 


Sur  let  cyanures  doubles  amlogues  aux  ferro 
'  et  aux  ferricyanuresj 

Par  M.  Descamps  (1). 

Lorsqu'on  fait  agir  les  cyanures  alcalins  sur  les  cyanures 
métalliques,  on  obtient  tantôt  de  véritables  cyanures  douUei, 
comme  le  cyaniure  d'argent  el  de  potassium,  tantôt  des  com- 
posés dans  lesquels  le  métal  de  l'acide  est  intimement  uni  an 
cyanogène  ;  tels  sont  les  ferrocyanures  et  les  ferneyanures. 

M.  Descamps  a  cherché  â  produire  des  composés  analogso 
aux  ferrocyanures;  ses  premières  recherches  se  rapportent  aa 
manganocyanure  de  potassium.  On  obtient  cette  combinaisoo 
en  mettant  une  dissolution  concentrée  de  cyanure  de  potas* 
sium,  chauffée  à  40  ou  50^,  en  contact  avec  du  protoxyde 
de  manganèse,  du  carbonate  et  du  cyanure  de  manganèse: 
au  bout  d'une  heure  environ,  la  liqueur  jaune  qui  en  lé- 
sulte  abandonne  par  refroidissement  des  cristaux  de  mangi- 
nocyanurc  de  potassium. 

Ce  sel,  d*un  violet  très-foncé,  cristallise  en  tables  carrée 
comme  leferrocyanure;  il  s'altère  facilement  au  contact  de  l'air 
en  absorbant  de  l'oxygène^  et  se  décompose  en  manganocyanure 
et  en  sesquioxyde  de  manganèse.  On  le  conserve  aisément  da» 
les  eaux  mères  au  sein  desquelles  il  a  cristallisé.  Desséché  avec 
soin  et  enfermé  dans  des  tubes,  on  peut  le  garder  sans  qu'il  le 
décompose. 

Si  on  le  chauffe  au  contact  de  l'air,  il  se  décompose  en  ses* 
quioxyde  de  manganèse  et  en  cyanate  de  potasse,  comme  k 
cyanoferrure.  Une  dissolution  de  potasse  le  décompose  en  don- 
nant du  protoxyde  de  manganèse.  Les  acides  même  étendus  k 


(1)  BuUeUn  de  la  Société  chimique. 
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dissolyent  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique,   mais  le 
véritable  dissolvant  de  ce  sel  est  le  cyanure  de  potassium. 
Le  manganocyanure  de  potassium  a  pour  formule  : 
K«  MnCy». 

Ce  sel  se  dissout  dans  l'eau,  mais  la  liqueur  ne  tarde  pas  à  se 
troubler  et  elle  laisse  bientôt  déposer  un  précipité  vert;  l'eau 
retient  du  cyanure  de  potassium.  Ce  précipité  vert  présente  la 
composition  suivante  * 

Mn«  KCy». 
On  peut  donc  exprimer  la  décomposition  du  manganocyanure 
de  potassium  dans  Teau  par  l'équation  suivante  : 
2(K>MnCy>;=MD>KCy8  +  3KCy. 


Recherches  sur  les  combinaisons  de  l* acide  molybdique  et  de  l'acide 
phosphorique  ; 

Par  M.  H.  Debrat. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  après  que  Berzélius  eut  dé- 
terminé^ par  des  analyses  nombreuses  et  délicates,  la  composi- 
tion de  la  plupart  des  substances  minérales  connues  de  son 
temps,  on  fut  frappé  de  la  simplicité  avec  laquelle  cette  com- 
position pouvait  s'exprimer,  au  moyen  des  nombres  proportion- 
nek  qui  résultaient  de  l'ensemble  de  ses  recherches.  Ce  ca- 
ractère de  simplicité  remarquable,  auquel  on  s'est  habitué 
pendant  longtemps,  semblait  distinguer  la  qhimie  minérale  de 
la  chimie  organique,  où  la  complication  des  formules,  consé- 
quence naturelle  de  la  variété  infinie  des  corps  qu'elle  étudie 
et  qui  sont  formés  par  un  petit  nombre  d'éléments,  est  la  règle 
la  plus  habituelle. 

Cette  distinction  est  repoussée  aujourd'hui  avec  beaucoup  de 
raison  par  les  chimistes  les  plus  éminents;  il  n'y  a  en  effet 
aucune  différence  essentielle  entre  les  réactions  de  la  chimie 
organique  et  celles  de  la  chimie  minérale,  et  de  plus,  les  com- 
posés de  cette  dernière  n'ont  pas  toujours  ce  degré  de  simplicité 
qu'on  se  plaisait  à  leur  attribuer. 

Jtmrn,  de  Pkarm,  et  iê  Ckim,  *•  Seau.  T.  Vlll  (Novembre  I86«.>      23 
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La  découverte  deà  acides  silîcotnogstîqutt  et  de  leurs  seb, 
par  M.  Mari^^nae.  a  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  an  exemple 
bien  remarquable  d'une  s^rie  de  corps  de  eompositioa  ti^com- 
plcxe  et  poss/nlant  nt'ainnoins  une  netteté  de  réactions  et  une 
beauté  de  fonues  cristallines,  au  moins  aussi  graodes  que  les 
produits  simples  de  noé  laboratoires.  L'étude  des  combinaisoDl 
de  l'acide  niolybdique  et  de  l'acide  phospliorique  m'a  conduit 
à  des  corps  du  même  ordre,  d'une  composition  plus  compliquée 
encore,  mais  aussi  bien  définis  et  aussi  nettement  cristallises 
que  les  composés  silocotungsiiques. 

I.  On  sait  que  la  dissolution  du  molybdate  d'ammouiaque 
dans  Facide  azotique  possède  la  propriété  de  précipiter  l'acide 
phospborique  ordinaire  en  donnant  une  matière  jaune  à  pea 
près  insoluble  dans  tous  les  acides.  Ce  précipité  contient  envi* 
rpn  89  pour  100  d'acide  molybdique,  un  peu  plus  d«  4  pwf 
100  d'acide  pbospborique,  et  le  reste  en  ammoniaque  et  en  eau; 
en  le  faisant  bouillir  avec  un  excès  d'eau  régale,  on  détroit 
l'ammoniaque  et  l'on  obtient  un  liquide  jaune  qui  fournit,  par 
évaporation  spontanée,  de  beaux  prismes  doublement  obliques, 
de  couleur  jaune,  qui  sont  formés  par  la  combinaison  de  1  équi- 
valent d'acide  pbospborique  anhydre  avec  20  équifalenttd'adde 
molybdique,  également  anhydre,  et  une  certaine  qaantitéH'ctS 
correspondant  à  13,3  pour  100  du  poids  de  l'hydrate  (i)i 

Cet  cristaux ,  extrêmement  icdublet  dans  Vtmu ,  pearcBl 
fournir  deux  autres  hydrates,  l'un  contenant  23,4  |io«r  IM 
d'eau»  c'est-ànlire  le  Ji>uble  de  ce  que  contient  le  premier  pour 
la  même  quantité  ù'acide  anhydre;  l'autre  19,6  seulemaïU. 
L'hydrate  à  23,4  pour  100  s  obtient  par  l'évaporatioa  Apoataaéc 
des  solutions  aqueuses  d'acide  photphomolybdique^  en  ocuè» 
djre6  réguliers  volumineux;  l'hydrate  à  19,&  se  dépose  damte 
Uqueius  concentrées  et  fortement  chargées  d'acide  aiotiqiie; 
ces  cristaux,  moins  beaux  que  ceux  des  précédents  et  pbwal* 
tévableS)  appartiennent  au  prisme  rfaomboïdal. 


(1)  J'ai  âignftlé  cette  acilon  d?  reai  rëgâlê  dans  nne  coraiinniie«lc« é^ 
ancienne  sur  le  molybdène  {Comptes  rendus,  X,  XL  Vf,  p.  tttS),  ntllH 
j<  ai  pas  suivi  Vé'iule  de  «es  corps  parce  qu^  Je  nt  poMéfUiS  pli  à  SilM 
époque  une  métb^de  convenable  d'analyse. 
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'  L$L  petite  quanti të  d'acide  phosphorique  qui  s'unit,  dans  ces 
composés,  à  Tacide  molybdique  (3,7  à  4,1  pour  100)  suffit  pour 
en  modifier  profondément  les  propriétés.  L'acide  molybdique 
pftttt  bien  donner  un  hydrate  soluble  ^  qui  a  été  isolé  pour  la 
première  fois  par  M.  Graham  dans  la  dialyse  des  molybdates 
ea  tolutioa  acide,  et  que  plus  récemment  M.  UUik  a  préparé  au 
moyen  du  molybdate  de  baryte  et  de  Tacide  lulfurique  (1), 
mais  cet  hydrate  donne  des  solutions  incolores  et  il  est  incrisul- 
lisable^  tandis  que  les  hydrates  de  l'acide  phosphomolybdique 
sont  jaunes  et  facilement  cristallisables.  D'ailleurs^  les  réactions 
de  cet  acide  diffèrent  essentiellement  de  celles  de  l'acide  mo- 
lybdique et  de  Tacide  phosphorique.  Ainsi,  tandis  que  les  mo* 
lybdated  lont  tous  solubies  dans  les  acides,  nous  voyons  l'acide 
pluMphomolybdique  précipiter,  de  leurs  solutions  fortement 
acides^  la  potasse,  les  oxydes  de  rubidium,  de  coesium  et  de 
iballium,  l'ammoniaque  et  les  alcalis  organiques  aiotés.  La 
soude  et  la  lîtbine»  qui  ne  donnent  aucun  précipité  dans  ces 
cooditioDS,  se  séparent  ainsi,  par  cette  réaction  comme  pat 
beaucoup  d'autres,  de  la  potasse  et  de  ses  congénères,  tandis 
que  le  thallium  s'en  rapproche  d'une  manière  extrêmement 
nette. 

Les  oxydes  métalliques  ne  sont  pas  précipités  par  l'acide 
phosphomalybdique  dans  une  liqueur  suffisamment  acide  (2). 
U  n'y  a  pas  d'exception  pour  l'oxyde  de  bismuth  qui  forme 
oependantf  airec  l'actde  phosphorique  «  un  composé  presque 
insoluble  dans  l'acide  asolique  même  concentré,  ainsi  que 
Mé  Ghaacel  l'a  démontré;  de  plus^  le  mélange  évaporé  laisse 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  U  CXUV^  p.  204. 

(2)  i*al  déjà  fait  connaître  cette  propriété  de  Taclde  phosphomolybdlqas 
i  U  Société  dilnilqtte  {Buiiet.  de  la  Société  chim.,  t.  Y,  2*  série,  p.  40S), 
iMiS  ssos  étudier  les  composés  ainsi  formés.  Bien  antérieurement  à  mes 
recherches,  M.  Sonnenschein  sTait  indiqué,  pour  la  précipitation  des  alcalis 
organiques,  un  réactif  obtenu  en  traitant  par  la  soude  en  excès  le  précl- 
|»lté  de  phosphomolybdate  d'ammoniaque,  pour  chasser  l'ammooisqae, 
sf  reprenant  la  matière  par  l'acide  azotique  ;  il  est  évident  aujourd'hui 
ftte  ee  réactif  n'est  Antra  qu'un  sel  de  f acide  phosphomolybdique,  qui  se 

ssnms  l^lde  M^ménNi 
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déposer  des  cristaux  d  acide  phosphomolybdique  dans  U  li- 
queur acide  de  bismuth. 

S*il  est  démontré  qu'un  coi-ps  bien  défini  peut  résulter  de  li 
combinaison  d'un  équivalent  d'une  substance  avec  vingt  d'une 
autre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'on  ne  découvre  un  jour 
des  combinaisons  plus  complexes  encore.  Il  sera  donc  impor^ 
tant  de  rechercher  si  les  matières  que  nous  trouvons  con&tam* 
ment,  en  quantité  minime  il  est  vrai,  dans  un  grand  nombre 
de  minéraux,  ne  font  pas  partie  int^prante  de  ces  minéraux,  ai 
même  titre  que  les  substances  plus  abondantes,  et  ne  leur  com- 
muniquent point  leurs  caractères  spéciaux.  Ce  fait,  démontré 
en  ce  qui  concerne  l'association  du  fluor  et  du  chlore  aux  phos- 
phates, pourrait  s'étendre  à  beaucoup  d'autres  combinaisons. 
On  me  permettra  aussi  de  faire  remarquer  que  s'il  existait  da 
combinaisons  définies  de  cet  ordre  entre  le  fer  et  le  carbone,  il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  supposer  un  rapport  bien  différent 
de  celui  qui  règle  la  combinaison  de  l'acide  molybdique  et  de 
l'acide  phosphorique,  pour  obtenir  des  corps  ayant  â  peu  près 
la  composition  des  fontes  et  de  l'acier.  Ainsi  le  compose  CPe** 
contiendrait  seulement  0,72  pour  100  de  carbone  (Pe=S8, 
C  =  6). 

II.  La  composition  des  phosphomolybdates  jaunes  de  potasse, 
de  thallium  et  d'ammonium,  obtenus  en  précipitant  ces  basa 
dans  des  liqueurs  acides,  peut  se  repi-ésentcr  par  la  formule 
générale  3RO,PhO»,20MO'  ;  les  sels  dépotasse  et  d'ammoniaque 
contiennent  en  outre  3  équivalents  d'eau  d'hydratation. 

Ce  sont  des  composés  bien  définis  et  non  des  mélanges,  car 
il  est  facile  de  les  obtenir  cristallisés.  Il  suffit  de  fondre,  aa 
rouge  obscur,  les  sels  de  potasse  et  de  thalUum,  pour  obtenir 
un  liquide  huileux  donnant  par  refroidissement  une  masse  de 
cristaux  ;  dans  le  sel  de  thallium,  ces  cristaux  sont  assex  dis- 
tincts et  assez  brillants  pour  qu'on  puisse  distinguer,  â  l*œil  nu, 
la  pyramide  hexagonale  qui  les  termine.  Quelques  grammes 
de  matière  suffisent  pour  ces  expériences. 

On  obtient  le  sel  ammoniacal  en  petits  cristaux  jaunes  très- 
brillants,  en  mélangeant  deux  dissolutions  de  pyrophosphate 
de  soude  et  de  molybdate  acide  d'ammoniaque;  le  précipite 
se  produit  lentement  par  suite  de  la  transformation  de  l'acide 
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pyrophosphorique  ei^  acide  phosphorique  ordinaire  sous  Vin* 
fluence  du  milieu  acide. 

La  solution  d'acide  phosphomolybdique  précipite  l'azotate 
d'argent  neutre  ;  le  précipité  se  transforme  peu  à  peu  en  cris- 
taux microscopiques,  dont  la  composition  peut  être  représen- 
tée par  la  formule 

7AgO,  PhO>,  20M0S  +  24HO. 

Ce  sel  se  dissout  dans  Tacide  azotique  étendu,  et  la  liqueur 
ournit  par  évaporation  de  petits  cristaux  jaunes,  brillants, 
d'un  sel  1  2  équivalents  de  base 

2AgO,PHO»,20MO>+7HO. 

m.  L'acide  phosphomolybdique  et  ses  sels  ne  sont  stables 
qu'en  présence  des  acides;  les  alcalis  les  transforment  ordinai- 
rement en  molybdates  ordinaires  et  en  phosphomolybdates, 
dans  lesquels  les  deux  acides  sont  unis  dans  le  rapport  plus 
simple  de  1  à  5, 

(PhO»,  20MO»)  +  Aq  =3  PhO»,  5M0»,  Aq  +  16M0«. 

Ces  phosphomolybdates  sont  incolores  ou  peu  colorés,  d'un 
aspect  nacré;  ils  sont  solubles  dans  l'eau  et  facilement  crislalli- 
sables  ;  un  excès  d'acide  les  ramène  à  l'état  de  phosphomolyb- 
dates jaunes  en  mettant  de  Tacide  phosphorique  en  liberté  : 

4(PhO»  5M0»)  +  Aq  =  3  (PhO»,  3H0)  +  PhO».  20MO»  H-  Aq. 

Je  donne  la  formule  de  quelques-uns  des  beaux  sek  de  cette 
nouyelle  classe  de  phoqphomolybdates  : 

Sel  d'ammoniaque 6(A»H*0),2PhO»,  IOMO«+UHO. 

Sel  de  potasse 6KO,2PhO«,  10MOS  +  14HO, 

Sel  de  soode 6NaO,2PbO*,10MO«+:^8HO, 

Sel  d'argent 6AgO,2PhO»,10MO»+14IIO. 

n  semble  qu'on  pourrait  simplifier  ces  formules  en  en  divi- 
sant tous  les  termes  par  deux  ;  mais  comme  l'action  ménagée 
des  acides  fournit  un  nouveau  type  de  sels  également  bien  cris- 
talUsés  représentés  par  la  formule  générale 

6nO,2PhO»,10MO»-fA.(, 
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il  convient  de  conserver  anic  premiers  seb  les  formules  que  lunil 
leur  avons  assignées. 

Enfin  quelques-uns  de  ces  sels  peuvent  former  des  seb  dou- 
bles avec  les  azotates;  je  cite  l'un  de  ces  composa 

[6(K0,  A2O»)  +  6K0 .  2PhO».  lOMO»)  +  i  8Ha 

La  facilité  avec  laquelle  Tacide  phosphomolybdique  des  seb 
blancs  se  transforme  en  acide  phospbomolybdique  jaune  et 
acide  phospliorique,  ne  m*a  pas  permis  jusqu'ici  de  Tisoler. 

rV.  L'analyse  des  composés  précédents  présente  de  trcs- 
grandes  difficultés  quand  on  a  recours  aux  méthodes  de  sépa* 
ration  actuellement  connues  pour  les  corps  qui  les  constituent; 
je  me  suis  servi  pour  l'effectuer  de  deux  nouveaux  procéda 
qui  méritent  d'être  signalés,  parce  qu'ils  sont  susceptibles  ^e 
généralisation. 

On  sépare  l'acide  phosphorîque  de  l'acide  molybdique  en  fai- 
sant passer  sur  un  mélange  d'acide  phosphomolybdique  et  de 
chauxy  chauffé  au  rouge  naissant,  dans  une  nacelle  de  porce- 
laine, d'abord  un  courant  de  ^ax  sufhydrique,  puis  d'adde 
chlorhydrique.  Il  se  forme  du  chlorure  de  calcium,  du  sul- 
fure de  molybdène  cristallisé  comme  le  sulfure  naturel,  et  da 
clilorophosphate  de  chaux  ou  apatite  également  cristalHsfe. 
Le  chlorure  de  calcium  s'enlève  par  l'eau,  l'apatite  par  Tacid* 
chlorhydrique  qui  n'attaque  pas  le  sulfure  de  molybdène;  eehii* 
ci,  facile  à  laver  et  à  recueillir,  est  pesé  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. On  dose  facilement  le  phosphore  dans  la  liqueur  chlor- 
hydrique. 

Lorsqu'il  s'agit  des  phosphomolybdales  alcalins,  une  parti* 
de  l'alcali,  transformée  en  chlorure,  se  volatise,  à  la  tempéra* 
turé  élevée  de  Topera tion,  dans  le  courant  gazeux  ;  pour  doser 
l'alcali,  il  faut  recourir  au  procédé  suivant  :  on  dissout  le  phos- 
phomolybdate  dans  un  excès  d'ammoniaque,  et  l'on  ajoutée 
la  liqueur  une  solution  ammoniacale  d'azotate  d'argent;  par 
l'ébulUtion,  on  obtient  d'abord  du  phosphate  tribasique  d'ar- 
gent cristallisé,  puis  du  molybdate  d'argent  incolore  et  cristal, 
lise  également;  l'alcali  reste  seul  dans  la  liqueur,  où  il  est  Cl- 
cile  de  le  doser. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  temploi  du  niiroprussiate  de  potassç  comme  réactif; 
Par  11.  L.  FiLBOL. 

Oii  Sâît  qtte  le  nitroprussiate  de  potasse  peut  servir  &  dU- 
tinguer  une  solution  contenant  de  Vacide  sulfhydrique  libre; 
d'une  solution  contenant  un  sulfure  alcalin;  en  effet,  tandis 
que  les  liqueurs  où  Tacide  siilfiiydrique  existe  à  l'état  de 
liberté  ne  subissent  aucun  clinn^jernent  apparent  lorsqu'on  y 
Terse  une  solution  de  nitroprussiate,  celli  s  qui  tiennent  ett 
dissolution  un  sidfnre  alcalin  se  colorent  su r-le -champ  en  bleU 
ou  en  violet  foncé.  M.  Béchamp  a  proposé  d'employer  le  nitro* 
prussiate  de  potasse  comme  un  bon  réactif  pour  distinguer  les 
eaux  minérales  oi  le  soufre  se  trouve  à  Tétat  d'acide  sulfhy- 
drique,  de  celles  qui  renferment  un  sulfure.  IVDÎ.  Mialhe  et 
Lefort,  dans  un  mémoire  relatif  à  la  composition  chimique 
des  eaux  chaudes,  ont  eu  recours  à  oe  réactif  pour  s'éclaircï 
sur  la  manière  d'être  du  soufre  dans  ces  eaux  minérales,  et 
ils  ont  constaté  que  les  eaux  de  Baréges  se  comportaient  avec 
le  nîtroprussiate  tout  autrement  que  les  eaux  chaudes. 

La  grande  altérabilité  des  eaux  de  Bagnères  de-Luchon  et 
d'Ax  (Ariége),  la  facilité  avec  laquelle  chacune  d'elles  émet 
dans  l'air  une  quantité  relativement  notable  tle  soufre  à  l'état 
d'acide sulfhydrique,  m^avaientfait  soupçonner,  depuis  quelques 
années,  que  les  eaux  de  ces  deux  stations  thermales  contenaient 
du  sulfure  de  calcium,  dont  l'altérabilité  paraît  être  pltM 
grande  que  celle  du  sulfure  de  sodium.  Je  comptais  utiliser, 
dans  l'intérêt  de  mes  recherches,  le  nîtroprussiate  de  potasse; 
mais  J'ai  rencontré  des  difficultés  imprévues  qui  provenaient  de 
diverses  causes  dont  je  parlerai  bientôt.  Ces  difficultés  m'ont 
conduit  à  étudier  avec  soin  l'action  du  nîtroprussiate  de  po- 
tasse sur  certaines  solutions,  et  à  constater  qu'un  mélange  de 
nîtroprussiate  et    d'acide  sulfhydrique  constitue  un  réactif 
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d'uDe  grande  sensibilité  pour  reconnaître  FalcaUnité  d'un 
liquide. 

Un  pareil  mélange  ne  se  colore  pas  seulement  en  bleu  sous 
l'influence  des  alcalis  caustiques,  mais  aussi  sous  Tinfluence 
des  carbonates,  des  bicarbonates,  des  borates,  des  silicates 
alcalins.  Il  se  colore  également  en  bleu  très-intense  lorsqu'on 
y  ajoute  du  phosphate  de  soude  ou  tout  autre  sel  exerçant  sur 
la  teinture  de  tournesol,  ou  les  réactifs  colorés  analogues,  une 
réaction  alcaline.  Il  est  assurément  fort  curieux  de  voir  Tacide 
sulfhydrique  agir  sur  une  solution  de  phosphate  de  soude,  de 
manière  à  produire  du  sulfure  de  sodium. 

On  peut  donc  classer  lé  nitroprussiate  de  potasse  au  nombre 
des  réactifs  qui  permettent  de  découvrir  les  phénomènes  de 
décomposition  qui  s'accomplissent,  entre  un  acide  et  un  sel, 
dans  des  liquides  où  tous  les  produits  de  la  réaction  peuvent 
rester  dissous.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  connaissance  de 
ces  faits  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  des  eaux  sulfureuses, 
soit  naturelles,  soit  artificielles.  Il  ne  serait  plus  permis, 
aujourd'hui,  d'admettre  qu'une  eau  minérale  ne  contient  que 
de  Tacide  sulfhydrique  libre,  si  elle  renferme,  en  même  temps 
que  cet  acide,  des  carbonates,  borates,  silicates^  phosphates 
alcalins.  Une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  sulfure  se  pro- 
duit, en  effet,  lorsqu'on  mélange  ces  sels  avec  de  l'acide  sulf- 
hydrique. 

Je  me  contente,  pour  le  moment,  de  signaler  ces  premières 
observations,  pour  prendre  date,  me  proposant  de  les  pour- 
suivre et  de  les  compléter.  En  étudiant  les  eaux  d'Ax  (Ariége) 
au  moyen  du  nitroprussiate  de  potasse,  j'ai  été  fort  surpris  de 
voir  l'eau  des  sources  les  plus  chaudes  (1)  se  colorer  k  peine 
lorsque  j'y  versai  une  solution  de  ce  sel,  et  se  comporter 
comme  une  solution  d'acide  sulfbydriqne  libre  alors  que  j'avais 
une  multitude  de  raisons  pour  considérer  ces  eaux  conune 
tenant  en  dissolution  du  sulfure  de  soduim.  Je  n'ai  pas  été 
moins  surpris  en  voyant  la  même  eau  minérale^  refroidie  à  l'abri 
de  l'air,  se  comporter  comme  une  dissolution  de  sulfure  alca- 


(1)  Leur  températare  est  de  76  à  76  d«grët  eêntlgradei. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  361  — 

Un  au  contact  du  nitroprussiate.  Se  produirait-il  déjà  à  dès 
tempéra tureft  de  75  degrés  centigrades  un  de  ces  phénomèues 
de  dissociation  qui  ont  été  observés  sur  d'autres  corps  et  à  des 
températures  beaucoup  plus  élevées,  dans  ces  dernières  années, 
par  divers  chimistes?  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  le  croire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'observation  m'a  paru  digne  d'être  signalée. 


Sur  la  purification  de  sulfure  de  carbime  ; 
Par  M.  MiLLON. 

Le  sulfure  de  carbone  est  d'abord  lavé  à  plusieurs  reprises, 
à  l'eau  distillée,  comme  cela  se  pratique  pour  l'éther ,  puis  est 
yersé  dans  une  cornue  de  grande  capacité  sur  de  la  chaux  vive. 
Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  distille  sur  là  chaux, 
et  le  sulfure  est  reçu  dans  un  flacon  contenant  une  grande 
quantité  de  tournure  de  cuivre,  grillée  au  préalable,  pour  la 
débarrasser  de  la  matière  grasse  qui  la  souille  toujours,  puis  ré- 
duite  par  l'hydrogène. 

La  chaux  sur  laquelle  le  sulfure  a  distillé,  a  toute  l'appa- 
rence de  la  charrée  de  soude  ;  elle  est  fortement  colorée. 

Quant  au  sulfure  ainsi  obtenu  «  il  a ,  lorsqu'on  le  respire  en 
mettant  le  nez  tout  près  de  l'ouverture  du  flacon^  une  odeur 
ëthérée,  qui  n'est  pas  peut-être  très- agréable,  mais  qui  est  bien 
différente  de  l'odeur  infecte  du  sulfure  de  carbone  du  com- 
merce. 

C'est  avec  du  sulfure  de  carbone,  ainsi  purifié,  que  M.  Millon 
et  M  Commaille  ont  séparé  le  parfum  des  fleurs  les  plussuaves, 
et  même  le  parfum  du  lait  de  vache,  au  point  d'y  reconnaître 
certaines  plantes  mangées  par  ces  animaux,  le  smymium  olusa* 
trum,  entre  autres. 


Sur  la  soluhiliii  de  la  fécule j  du  sucre  et  de  la  gomme 
dans  la  glycérine  ; 

Par  M.  VocBL. 

Lorsqu'on  chauffe  de  l'empois  de  fécule  avec  de  la  glycé- 
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rifie,  on  obtlefit  une  tolutiODtrottble  oà  tl  se  forme  un  dépAt 
par  refroidissement;  la  liqueur  surnageante  renferme  de  h 
fécule,  non  pas  seulement  en  suspension^  mais  réellement  dis- 
soute.  La  glycérine  dissout  très-bien  le  ^cre  et  la  gomme  : 
une  partie  de  sucre  exige  deux  parties  et  demie  de  glycénse; 
et  une  partie  de  gomme,  trois  parties  et  demie  du  même  li- 
quide* 


Sur  la  fakification  des  boules  de  gomme; 
Par  M*  A.  CnrALun. 

Sous  le  nom  de  ioti/«i  de  gomme  ^  on  vend  dans  le  commères 
un  mélange  de  glucose  et  de  gélatine.  Ces  boules  sont  blanches, 
sans  aneune  teinte;  le  sucre  crisullisé  qui  les  recouvre  kim 
▼oir  un  milieu  consistant  et  ferme.  Elles  ne  se  dissolvent  pas 
entièrement  dans  Veau,  même  au  bout  de  plusieurs  jours,  et  il 
reste  au  fond  du  vase  une  masse  gélatineuse  qui  conserve  la 
forme  des  boules  et  se  divise  avec  peine  par  l'agitation.  A  la 
chaleur  de  Tétuve,  cette  gélatine  fond,  et  par  rdfroldisaemeDt 
elle  se  prend  en  gelée  au  fond  du  filtre.  Le  tannin  trouMs 
immédiatement  la  solution^  et  lui  fait  prendre  un  aspect 
blanc  bleuâtre.  L'intérieur  de  ces  pastilles  est  blano  et  teme^ 
et  quand  on  les  mange  elles  s'attachent  aux  dents. 

Les  boules  de  gomme,  faites  avec  de  la  gomme  et  du  sncrs 
de  canne,  diffèrent  des  précédentes,  et  elles  ont  une  forme  plot 
irrégulière;  la  partie  sphérique  est  en  général  plus  déprimée  et 
leur  couleur  ordinaire  est  le  blanc  avec  une  teinte  roogeitre. 
Dans  la  bouche,  elles  fondent  rapidement,  s'attachent  peu  on 
point  aux  dents,  et  restent  toujours  translucide»  comme  lenr 
milieu.  L'eau  les  dissout  complètement;  le  liquide  fÙtré  est  m 
peu  louche,  et  la  solution  de  tannin  n'y  produit  qu'une  colora- 
tion gris  jaunâtre.  {Joum.  de  chim.  méd,) 
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fhie  iur  la  iotutitm  et  le  tirop  ffioiure  de  fèr; 

Par  M.  JsAimBu 

On  sait  que  Viodure  de  fer  e$t  très^rapîdement  décomposé 
par  l'ozygène  de  Tair,  et  qu'oo  ne  peut  le  conseryer  en  solution 
sanila  présence  du  fer  métallique.  On  sait  aussi  que  If  g^ycose 
réduit  le  perchlorure  de  fer  à  la  température  ordinaire  et  em* 
p(che  l'oxydation  du  protoxyde  de  fer  et  des  sels  ferrfux;  aussi 
le  sirop  de  sucre  intenrerti  ou  le  mellite  simple  conservent-ils 
sans  altération  la  solution  d'iodure  de  fer,  surtout  en  présence 
de  Tacide  tartrique  et  probablement  des  autres  acides  orga- 
niques. 

.  M,  Jeannelatiré  parti  de  ces  observations  pour  préparer  une 
solution  stable  d'iodure  de  fer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  filtrer 
au  moment  d'en  faire  usage^  et  qui  pourrait  remplacer  peut- 
être  avantageusement  la  solution  officinale  de  Dupasquier, 

Cette  préparation,  après  être  restée  au  contact  de  Tair  dans 
une  fiole  simplement  bouchée  de  papier»  pendant  deux  mois^  ne 
s'est  ni  colorée  ni  troublée;  elle  ne  donne  aucune  réaction,  ni 
4'iode  libre,  ni  de  sel  ferhque.  En  voici  la  formule  : 

Iode •  .  •  8  gr.  2 

Limaille  de  fer 4      0 

Ban  ditllllée 10      0 

Mellite  simple 70      0 

Acide  tartri<iiie.   ....  0      S 

On  mêle  l'iode,  la  limaille  de  fer  et  Peau  dans  un  matras  ;  on 
agite  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  pris  une  teinte  verdâtre;  on 
filtre,  on  ajoute  le  mellite  et  Tacide  tartrique. 

Cette  solution  représente  1  gramme  d'iodura  de  fer  pour 
10  granunes. 

M.  Jeannel  a  en  outre  observé  que  l'addition  de5/]000  d'acide 
tartrique  éclaircit  le  sirop  d'iodure  de  fer  lorsque  celui-ei  est 
devenu  louche  et  qu'en  même  temps  sa  saveur  atramentaire 
est  atténuée  notablement. 

{Bull,  de  la  Sec.  deph.  de  Bordeanx.) 
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Moyen  de  retrouver  la  Urycbnine  dam  un  coi  d'empoiêomiemeiU; 

Par  M.  Cloitta. 

M.  Cloetta,  pour  déceler  la  présence  de  la  strychnine  dani 
le  sang,  dans  l'urine  ou  dans  le  tissu  des  animaux  empoisonnés 
par  cet  alcaloïde,  conseille  de  procéder  de  la  manière  suiyante: 
On  commence  par  débarrasser  le  liquide  à  examiner  de  Valba- 
mine  qu'il  peut  contenir,  on  le  précipite  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  on  filtre,  on  enlève  l'excès  de  plomb  à  l'aide  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  on  filtre  de  nouveau,  et  le  liquide  filtré  est  évaporé 
à  siccité;  le  résidu,  ainsi  obtenu^  est  mis  en  contact  pendant 
vingt  quatre  heures  avec  de  Tammoniaque,  puis  agité 
avec  le  double  de  son  volume  de  chloroforme;  on  évapore 
la  solution  chloroformique.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  dis- 
sous dans  2  centimètres  cubes  d'eau  additionnée  d'adde 
azotique  pur;  on  filtre,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  placée  dans 
un  verre  de  montre  une  goutte  de  bichromate  de  potasse. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  dépose  des  cristaux  vi- 
sibles à  l'œil  uu  ou  au  microscope  de  chromate  de  strydinine 
dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  les  caractères  chimiques  delà 
strychnine.  M.  Cloetta  ditavoir  pu  constater,  par  son  procédé,  la 
présence  de  1/20  de  grain  de  strychnine  dans  650  centimètres 
cubes  d'urine.  {Union  médicale.) 


Sur  la  colchicine; 
Par  M.  Maisgh. 


La  colchicine  est  une  poudre  jaune  amorphe,  d'une  odeur 
très  faible,  d'une  saveur  très-amère,  peu  soluble  dans  l'étber, 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL  Sa  sohitioa 
aqueuse  se  trouble  un  peu,  probablement  par  suite  de  sa 
décomposition  en  résine  et  coldiicéine.  Lorsqu'on  la  chauffe 
sur  une  lame  de  platine,  elle  fond,  prend  feu  et  brûle  sans 
laisser  de  résidu.  Placée  sur  du  papier  rouge  de  tournesol,  eUe 
le  ramène  au  bleu,  mais  à  la  condition  que  le  papier  ne  soit 
que  très-légèrement  rougi,  car  c'est  une  base  faible.  Les  carac- 
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tères  169  plus  distînctif»  de  la  colchicioe  sont:  lai  colora tioo 
Tiolette  ou  bleue  qu'elle  prend,  lorsqu'elle  est  sèche^  sous  Tin- 
fluence  des  oxydants  tels  qu'un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'un  nitrate  alcalin,  nuance  qui  passe  graduellement  au  jaune, 
et  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  les  acides  étendus 
et  les  alcalis,  qui  colorent  sa  solution  en  jaune. 

La  colchicine  est  précipitée  par  Tiodomercurate  potassique, 
même  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  27,700  fois  son  poids  d'eau. 
L'acide  phospho-molybdique  permet  de  la  déceler  dans  20,770 
parties  d'eau,  et  le  tannin  dans  une  dissolution  de  4,156  fois 
son  poids  d'eau. 

D'après  les  derniers  trayaux  de  M.  Maisch  comme  dans  ceux 
de  MM.  Oberlin,  Lugdwig  et  Hùbler  (F.  Joum,  de  pharm.  H 
de  ehimie,  t.  II,  IV'  série  )  qui  les  ont  précédés,  il  a  été  impos« 
sible  de  trouver  de  la  glycose  parmi  les  produits  de  décom* 
position  delà  colchicine  après  la  transformation  de  cet  alcaloïde 
en  résine  et  colchicéine. 

La  colehicine  forme  avec  les  acides  des  sels  solubles  dans 
Teau^  qui  se  transforment  rapidement  en  un  mélange  de  résine 
et  de  colchicéine,  soit  qu'on  les  consenre  en  dissolution,  soit 
qu'on  les  érapore  à  siccité. 

Les  bases  donnent  lieu  à  une  décomposition  analogue.  Ls 
colchicéine  produite  se  comporte  plutôt  comme  un  corps 
neutre  ou  comme  un  acide  excessivement  faible  que  comme 
une  base.  En  préparant  la  colchicine,  il  faut  donc  éviter  l'action 
des  acides  et  des  alcalis,  surtout  lorsqu'on  opère  à  chaud. 

{Mon.  scient,) 

T.  G. 


MATIERE  MEDICALE. 
La  matière  médicale  d  P Exposition  universelle  de  1867. 

Par  MM*  J.  Léon  Soobbiran  et  Augustin  Dblomou. 
Suite  (1). 

Indes  Britanniques. —  Un  examen   rapide  de  la  Nouvelle 
(1)  Voyei  /.  de pMêrm.,  4*  scrii,  t*  VII,  pages  128, 200  et  443. 
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Catalogue  dacriptif  det  produù$  de  timit   à  tBxpmUkm 
universelle  de  1862,  de  J.  Forbet  WaUOB|  dfi  b  Mte  aur  ki 
principales  plantes  employées  dans  Vlnde  à  caum  de  temê  pré- 
priités  fébrifuges  réelles  ou  supposées  composée  par  AHegamâm 
Smy th  et  insérée  à  la  fin  du  Travels  in  Peru  and  India  de  Q.  K 
Markhami  et  enfin  det  Drogues  indigènes  de  l'Inde  de  Kaany 
LoU  Dey,  opuscule  qui  peut  être  considéré  comme  un  catalognc 
descriptif  des  produits  envoyés  à  rEtpoSiiion  uniTorsdle  de 
Paris  en  1867  (1))  prouverait  inoontestablement  quft^  ii  l'Inde 
Britannique  ne  possédait,  avant  l'introduction  des  cinchonasi 
aucun  produit  végétal  d'une  aussi  grande  efficacité^  tUa  pos- 
sédait une  certaine  quantité  de  substances  préconisées  oomne 
fébrifuges.  Eu  efiet,  la  note  de  M.  Aleaander  Smytb  n'indîqttt 
pas  moins  de  soixante-»dix  espèces  végétales,  fouriikssmt  dis 
produits  fébrifuges  plus  ou  moins  efficaces  comme  apparieflanl 
à  la  flore  originaire  des  Indes  BritanniqueS|  et  œtte  liste, 
d'après  M.  iUéxander  Smyth  lui-même,  est  encore  fort  incom- 
plète. La  brochure  de  M.  Kanny  Loll  Dey  signale  seuleme^ 
vingt  à  trente  végétaux  comme  fournissant  des  fébrifuges  usités 
journellement  dans  la  médecine  indkùntf «  On  retrouverait  e« 
fébrifugela  l'Exposition  universelle  de  1867  Uni  daoe  ks  dtfux 
teni  huit  produits  exposés  par  M.  Kanny  LoU  Dey  comlne  spé» 
oimens  des  médicaments  indiens  se  vendant  journelleaieiit  dans 
les  baaars  que  dans  lei  deux  cent  cinquanu  échautiUMÉi  de 
drogues  eiqposés  par  ML  J.  B.  Wanng  o^mine  éla»t  éts  Sféem 
mens  des  produits  décrits  dans  la  nouvelle  pharmacopée  de 
rindct  Cet  fébrifuges  étaient  Vatees  {aconitum  heterophyllum)^ 
le  bel  ou  sriphul    {aegle   marmelos}^  le  chiretta  {agaihoies 
chirayta  ou  ophelia  chirayta),  le  chatinn  {alstonia  scholaris),  le 
Htm  (axadirachta  indien]^  le  rostmt  {betberis  lycium),  le  fatf 
kurif^a^  aussi  appelé  natcJcurinja^  htikuleifa^  nataphul  9tgud§age 
{caesalpinia  bonduc  ou  guilandinia  bonduc),  le  gachmerick  on 


(1)  On  pourait  encore  consulter  sur  le  même  sujet:  Sir  W.  B.  O'Shaa- 
gnéssy,  ÈengtU  Ùùpentaiôry;  Wariog,  Therapeviics  st  Lut  of  (nâigUma 
Drugi  Drary;  Vnful  PlwUi  of  MUn;  le  Maêro»  pmrteHg  J<mrml  et 
Iss  Mian  amuUs  of  Médical  Sciettee,  stct  ils. 
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htfUu^  {cÊpêiium  êmimm)j  k  bkani  cm  gh»nido  {élerôêendron 
viscosum)f  le  mhme^teeta  (eoptis  te€tà)y  lé  palita-mandar 
(tryikrina  tndica),  Vayapan  (eupatorium  ayapana),  le  bundaul 
(hêffm  echinata)^  le  ekampttea  ou  ehampa  (miehelia  ckampqea), 
le  ÊUJHna^  appelé  aussi  iohunjunay  shobhunjunà  (mcringa  ptery* 
g^permMf  kyperanihtra  morinffa)^  le  funkdô^bkâdul^ê  un  gané- 
halee  [pœderia  fœtida,  apocynum  fœiidum\  lé  kuteia  mi  paiû 
(sida  acuta)f  le  rohun  {soymidia  febrifuga^  swietenia  fébrifuge)^ 
le  papeeta  {sirychnos  ignatius,  St  Ignaiius  bean)  (1),  le  kuchila 
ou  koochla  {sirychnos  nux  vomica)^  le  nirgundi  {viiex  negundOfl 
le  nishinda  {vitex  trifoUa),  le  koorchee^  aussi  nommé  indrajab 
{wrightia  ontidysenterica). 

En  dehors  des  Indes  BritanniqueS|  les  autres  colonies  an- 
glaises, et  notamment  les  colonies  anglaises  de  l'Australie,  qui 
ont  déjà  fourni  VeucalyptuSy  recommandé  d'abord  par  M.  Ferd. 
Muelier  et  préconisé  actuellement  en  Espagne  comme  fébrifuge, 
pourrait  encore  nous  en  fournir  quelques  autres»  Dans  une 
note  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Walter  Hill,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Brisbane  (Queensland),  ce  botaniste  nous, 
signale  comme  fébrifuges  ordinaires  de  l'Australie  le  petalo* 
stigma  quadriloculare^  VaUtonia  constricta,  Valstonia  scholaris 
dont  M.  Kanny  Loll  Dey  nous  signalait  d'autre  part  l'emploi 
conune  fébrifuge  dans  les  Indes  Britanniques,  le  croton  acumi* 
iMtftit  et  le  éfoion  phebalioîdes  :  rexposltion  de  PAttstralie  en 
préiefit&it  du  reste  des  échantillons. 

Les  colonies  du  Portugal  et  celles  de  tTspagne  avaient  bien 
ettfoy^  un  grand  nombre  de  fébrifugesà  l'Exposition  universelle 
de  18d7;  mais  nous  manquons  de  renseignements  précis  à  leur 
égard.  En  ce  qui  concerne  ks  colonies  portugaises  de  la  protince 
d'Angplai  nous  pouvons  cependant |  grâce  aux  travaux  aillé- 
rieurs  du  docteur  Frtderieo  Welwitscb  indiquer  panai  les 
fébrifuge*  Yubuluaon  bulua^  e^>èce  végétale  du  genre  cocculuSp 
de  la  famille  des  ménispermées,  que  nous  avons  déjà  signalée 
comme  fébrifuge  en  parlant  des  fébrifuges  du  Brésil,  Vécorcede 
quibaba  (swietenia  angolensis),  l'écorce  du  mulolo,  arbre  appar- 
tenant au  genre  bauhinia,  de  la  famille  des  césalpiniieSy  etc. ,  etc. 

(1)  Oristnalrs  des  iiss  PlilUppUMS. 
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Les  colonies  irançaises  ne  sont  assurément  pas  moins  riches 
en  fébrifuges  que  les  pays  que  nous  venons  d'indiquer  id. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  d'après  des  doca^ 
ments  fournis  par  M.  Aubry-Lecomte,  les  principaux  de  ces 
fébrifuges  que  nous  avons  remarqués  à  Texposition  de  noi 
colonies  telles  qu'ils  étaient  répartis  par  colonies,  en  commen- 
çant  par  la  Martinique. 

Martinique.  —  Leucas  martînieensis,  de  la  famille  des  la- 
biées, connue  vulgairement  sous  le  nom  de  pomporiy  médica- 
ment excitant,  tonique,  employé  dans  les  fièvres  intermittentes: 
j4chras  tapota (sapotacées)  désignée  parles  indigènes  sous  le  nom 
de  sapotille,  écorce  astringente  et  fébrifuge,  graines  diurétiques 
et  sédatives:  tanthoxyllum  fraxineum  (zantoxidées),  écorces 
astringentes,  feuilles  sudorifiques et  fébrifuges.  Castia  occideth 
talis  (légumineuses  papilionacées),  appelée  ordinairement  ea^ 
negi^ef  herbe  puante^  racines  diurétiques  et  feuilles  pui^atives, 
au  dire  de  M.  Lépine  :  graines  torréfiées  fournissant  un  café 
agréable  préconisé  dans  les  maladies  de  l'estomac  comme  for- 
tifiant :  usage  surtout  répandu  sous  les  tropiques  pour  com- 
battre les  fièvres  paludéennes,  parkinsonta  aculeata^  vulgaire- 
ment parkiruonie  (papilionacées)  ;  propriétés  fébrifuges  et  anti- 
putrides. 

Guadeloupe,—  Quinquina  caraïbe,  vulgairement potner <b 
montagne t  Exostema  caribaeum  (rubiacées),  écorce  tonique 
et  fébrifuge.  Quinquina  piton.  Exostema  floribundum  (rubia- 
cées). Ecorce  tonique  et  fébrifuge.  Quinquina  luisant.  Exostema 
nitidum^  rubiacées.  Bignonia  pentaphylla^  de  la  famille  des 
bignoniacées,  écorce  amère,  fébrifuge. 

Guyane»  —  Couioubea  spicata  (gentianées)  ;  stomachique  et 
fébrifuge;  —  Paullinia  sorbilis  (sapindacées) ,  vulgairement 
Guaramf  renommé  à  la  Guyane  comme  fébrifuge  et  antidys- 
sentérique. 

RÉUNrON.  —  Celtis  madagascariensis  (casuarinées),  vulgaire- 
ment andrèsej  écorce  fébrifuge.  Danois  fragrans^  vulgairement 
liane  de  bœuf,  de  la  famille  des  daphno'idées,  racines  fébrifuges 
et  toniques  :   Mussaenda  arcuatOy  lingue^  de  la  famille  des 
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rubiacées,  feuilles  et  tiges  toniques  et  fébrifuges.  Carissa  xylo* 
picron  (apocynëes],  bois  amer,  stomachique  et  ëcorces  Coniques 
et  fébrifuges.  Ocàrosia  borbonica  (apocynées),  bois  jaune; 
feuilles  et  écorces  toniques  et  fébrifuges.  Toddalia  paniculaia\ 
(zanthorylées),  vulgairement  patte  de  poule,  feuilles  et  ëcorces 
amères  et  fébrifuges. 

Madagascar.  —  Gaertnera  (loganiacëes).  Écorce  employée 
comme  fébrifuge. 

Inde.  —  Geniiana  chirayta  (geutianées),  tonique  et  fébri* 
Îxx^g;  Exacum  hyssoptfolium  (gentianées) ,  fébrifuge  léger: 
Calotropis  gigantea  (asclépiadées),  suc  administré  dans  certaines 
fièvres  :  écorce  émétique  :  vitex  negundo  (verbénacées),  racines 
fébrifuges  et  vermifuges:  cocculus  cordifoliuSj  menispermum 
cordifolium  (ménispermées},  feuilles  et  racines  amères  et  fé- 
brifuges :  povonia  odorata^  de  la  famille  des  malvacées,  plante 
émolliente,  racine  fébrifuge,  tige  fournissant  des  fibres  textiles: 
pavonia  zeylanica,  mêmes  propriétés  que  le  pavonia  odoraia, 
toddalia  aculeata  (zanthoxyllées).  Ëcorce  et  racines  employées 
comme  fébrifuges  et  stomachiques  :  barringtonia  acutangula 
et  B.  racemosa  (myrtacées)  :  écorces  et  feuilles  fébrifuges, 
Guilandinia  bonducella  (légumineuses  papilionacées),  vulgai- 
rement bonduc,  macata,  arête  nègre  :  racine  et  graines  toniques 
et  fébrifuges  :  fruits  servant  à  enivrer  le  poisson. 

A  ces  fébrifuges,  nous  ajouterons  le  simaruba  excelsa  (simaru- 
bées),  préconisé  comme  fébrifuge  à  la  Martinique^  la  Guade- 
loupe et  la  Guyane  :  le  quassia  amara^  quinquina  de  Cayenne^ 
de  la  même  famille ,  dont  Técorce  et  la  racine  constituent  un 
tonique  amer,  bien  connu,  employé  à  la  Guadeloupe  et  à  la 
Guyane. 

Nous  n'avons  assurément  pas  donné  une  ënumération  corn* 
plète  des  fébrifuges  autres  que  les  cinchonas  :  nous  avons 
cité  seulement  quelques-uns  des  principaux,  et  nous  pensons 
qu'une  étude  complète  tant  botanique  que  chimique  et  théra- 
peutique des  fébrifuges  cités  donnerait  déjà  des  résultats  inté- 
ressants. Nous  pensons  qu'après  avoir  étudié  le  médicament 
sous  forme  de  produit  brut,  il  faudrait  étudier  l'efiet  théra- 
peutique de  chacun  des  principes  immédiats  qui  entrent  dans 
Jour*,  de  Pharm.  et  de  Chim.  4*  sÉuii.  T.  VIIÏ.  (Novembre  1868.)       24 
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sa  composîtipii.  «  |)  ^p  fçiut  pas  croire,  di^it  QrfiU  d^^  tint 
lettre  adressée  le  1"  janvier  1853  à  M,  le  directeur  de  Tifecole 
de  pharmacie,  et  tiptis  sommes  cQmplétemePt  d^  son  ?^tîS| 
que  parce  que  Ton  aura  retiré  d'uq  mpdipameut  up  alcfiloïdi 
ou  tout  corps  doué  d^une  certaiae  activité,  (4  science  ^it  dit  sûb 
dernier  mot  :  en  effet,  la  substance  extraite  du  màiiç2||i)em 
composé  peut  bien  rendre  raison  d'un  certain  nombre  d'effets 
thérapeutiques  de  ce  médicaiiiept,  mais  souvent  plusieun  autres 
effets  dépendent  de  matières  non  encore  isoUes.  Il  importe 
d'être  bien  fixé  à  cet  égard  afin  de  compléter  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'actk»n  des  médicaments  composés  sur  l'économie 
lanimale^  et  la  part  que  prennent  daps  cette  action  les  divas 
éléments  actifs  qu'ils  renfennent.  » 

Sur  'la  sublimation  des  akal^id^S' 

M.  Helvîg,  de  Mayence,  a  proposé  |c  premier^  en  18^,  U 
sublimation  des  alcaloïdes  comme  un  nouveau  moyen  de  les 
distinguer,  et  il  a  fait  connaître  les  formes  cristallines  qu'^ffec* 
tent  les  alcaloïdes  sublimés.  M.  Guy  a  simplifié  le  procfdLé  4^ 
M.  Helvîg,  en  conseillant  de  chauffer  avec  une  laqipe  à  ennîi- 
de-vin  quelques  centigrammes  d'alcaloïdes  ppsés  siaipl£D)e|it 
sur  un  fragment  de  porcelaine.  La  vapeur  est  condeo^ 
â  la  surface  d'un  morceau  de  verre  froid  j  Texpérieuce  di^t 
une  minute  à  peine.  Le  ii^icroscope  découvre  efisiiit^  les  ^is- 
taux.  S'ils  sont  obscurcis  par  du  9pir  de  fum^,  on  le§  di^^ç^t 
avec  un  peu  d*alcool  ou  d'éther,  et  ces  liquida^  en  f^é^m^ 
rant  sur  un  verre  de  njontre  laiçspnt  If  s  cr^^au^  à  nu. 

M.  Guy  a  ainsi  sublimé  la  vératrine,  la  sql^nine,  la  ftnrph- 
nine,  la  morphine,  etc.,  et  il  ne  doute  pas  que  la  sublini^tiap 
des  alcaloïdes  ne  rende  des  services  dans  la  recherche  des 
poisons. 

Pour  la  morphine^  moins  de  1  centigramme  suffit  pç^ 
donner  un  sublimé  caractéristique.  H  en  est  de  u^émi?  pour  b 
strythnxne.  Avec  la  bructne  le  résultat  n'est  pa^  Aus^i  net,  mais 
les  réactions  diimiques  du  subliiné  avec  l'acide  ^hromigoe 
la  distinguent  suffisamment  des  dçux  précédantes.  Po^r  (1 
vérafrine^  les  cristaux  montrent  leui-s  fqrmes  rl^in)>oédrigi^ 
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Le  sublime  d'atropine  ne  montre  ni  cristaux  ni  granules, 
mais  sa  vapeur  a  une  odeur  toute  particulière.  \Jacomtine 
ne  donne  pa$  de  9ubliipé;  U  s^olanine  fourpiit  a^  contraire  des 
cristaux  bien  accusés,  et  sa  vapeur  a  une  odeur  très-agréable  ; 
ces  cristaux  se  préteat  du  reste  à  toutes  1^  réactions  par 
voie  humide  qu'indique  la  chimie. 

La  digitaline  se  sublime  sans  cristalliser,  mais  la  vapeur  a 
Fodeur  caractéristique  de  la  digitale.  La  solution  de  ce  su- 
blimé dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  montre ,  au  bout  de 
vingt-cptAtre  beurea,  quelques  petiu  cristaux. 

l^a  pupavMney  la  nareéim  et  la  pëfûmorphim  ont  aussi 
des  sublimés  cristallins,  lesquels  fournissent  ensuite  leurs  réac- 
tipns  propres  avec  les  acid^  et  les  alcalis. 

Parmi  l«fi  S«k  &  base  organique  dont  la  sublimation  a  été 
ré^lisé^i  nous  pouvons  citer  ceux  de  strychnine,  l'acétate 
de  mprpbine,  U  su^atq  d'atropine,  le  sulfate  de  quinine  et 
adui  dfi  quittidine. 

En  rrsum^,  la  mit)iode  de  sublimer  les  substuioes  alcalines 
en  [^etite  quaQtitc  «ur  uns  surface  plate  de  vervt  ou  de  porce- 
bÎDdf  d4D«  l^  but  d'une  stude  plus  complète  par  le  mîore« 
se^^,  pourrait  étr^  étauduf  avec  avantage  aux  alcalolides  et 
autres  principes  actifs  analogues.  La  flamme  de  l'esprit-de-vin 
sufRt,  et  h  sublina^tiqa  doit  èin  conduite  avep  b^uooup  de 
pr^Utiou  et  quçlquQS  iut^ymiltâoiiiâ  jusqu'à  cessation  du 
sublimé. 

Si  quelque  subQtaqcj^  ue  produisent  qj^e  du  sublimé  nua- 
g/^ui^,  U  pïup^^  ^^  «dcftlûïdes  riisineu»  deuu^nt  des  sublimés 
U'ès^cariiçtéri^.  Les  sels  des  a)ctlaïdes  sublimables  sont  éga- 
hmimt  susiseptibliBi  d'être  sublimés. 

Cette  ^pprécÎAtiou  par  la  sublimation  n'empêche  j^s  de 
réunir  leâ  d^p^ts  des  alcalûidos  obtenus  d^  leur  solution,  et 
iê  lefî  evamioer  par  les  réactif^  oedinaires. 

£pgo,  selon  Af .  W.  Guy,  l«|  résultats  obtenus  par  sublima» 
tinn  offrent  des  réactions  aussi  décisives  par  kur  sensibilité, 
liur  individufdité,  leur  netetté  et  leue  distiaecion^  que  eeus 
obieuus  par  voie  humide.  . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  372  — 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

dfi  la  séance  de  la  Société  de  pha9*macie  de  Paris  ^ 
du  7  octobre  J868. 

Présidence  de  M.  Busst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M,  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite,  qui  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Léon  Périer,  pharmacien  à  Pauillac, 
relative  à  l'action  de  l'iode  sur  le  lait  II  résulte  des  observa- 
tions de  M.  Périer  que  Tiode  ajouté  au  lait  en  certaines  propor- 
tions, perd  sa  saveur  et  son  odeur  propres,  et  s'y  trouve  tout  à 
fait  dissimulé;  que  le  lait  ainsi  iodé  se  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  qu'à  son  état  naturel^  et  que  la  crème  ne  s'eo 
sépare  qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  enfin  que  ce  lait,  parfai- 
tement toléré  par  Testomac,  constitue  Tun  des  meilleurs  modes 
d'administration  de  liode,  surtout  pour  les  enfants  et  les  per- 
sonnes affaiblies. 

M.  Duroy  rappelle  qu'il  a  lu,  en  1851,  à  l'Académie  de  mé- 
decine, un  mémoire  concernant  l'action  de  l'iode  sur  les  ma- 
tières protéiques.  Dans  ce  travail,  il  a,  le  premier,  signalé  les 
propriétés  antiseptiques  de  ce  corps  et  la  manière  dont  il  se 
comporte  avec  le  lait,  en  faisant  remarquer  qu'en  présence  de 
ce  corps,  l'iode,  perdant  ses  propriétés  caractéristiques,  se  com- 
bine avec  les  matières  protéiques  et  non  avec  les  sels  de  sonde 
qu'il  y  rencontre.  M.  Duroy  a  vu  que  le  lait  iodé  est  sans  goût 
étianger,  pourvu  que  l'iode  n'y  soit  pas  en  trop  grand  excès, 
qu'il  offre  sa  couleur  ordinaire,  ou  une  teinte  très  légèrement 
}auilâtre  quand  l'iode  y  est  en  plus  forte  proportion,  et  qu'il 
peut  se  conserver,  sans  s'acidifier  ni  se  coaguler,  pendant  plu- 
sieurs jours  et  jusqu'à  un  mois,  au  milieu  de  l'été.  Les  matières 
protéiques  semblent  avoir  pour  Tiode  encore  plus  d'affinité  que 
l'amidon,  puisque  l'iodure  d'amidon  se  décolore  à  leur  contact. 
Le  gluten  lavé  s'y  unit  en  contractant  d'abord    une  teinte 
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bleuâtre  qui  disparaît  promptement,  et  il  devient  imputres- 
cible. Ce  fait  est  suceptible  d'une  utile  application  thérapeu- 
tique. 

En  présence  du  pus,  Tiode  entre  également  en  combinaison 
et  arrête  la  fermentation  putride.  De  là  les  effets  antiseptiques 
des  injections  iodées  dans  les  foyers  pyogéniques  où  Tair  a  accès. 
On  sait  qu'à  la  suite  de  ces  injections,  le  liquide  primitivement 
coloré  par  Tiode,  ressort  incolore  du  foyer. 

Ces  <;onsi dérations  donnent  à  penser  que  Tiode  doit  neutra- 
liser l'action  des  venins  et  des  virus;  et  Ton  a  vu  récemment 
des  expérimentateurs  américains  guérir,  au  moyen  de  cette 
substance,  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes. 

La  communication  de  M.  Léon  Périer  est  renvoyée  à  une 
commission  composée  de  MM.  Duroy,  Méhu  et  Coulier. 

M.  Cap  remet  une  note  sur  la  candidature  au  titre  de  membre 
correspondant  de  M.  Carlos  Mallaïna,  docteur  en  pharmacie 
de  rUniversité  de  Madrid,  et  auteur,  en  collaboration  avec 
M.  Quentin  Ciarlone,  de  VHistoria  de  la  farmacia. 

M.  Stan,  Martin  présente  à  la  Société  le  spécimen  d'une  ci- 
gale, qui  exerce  de  nombreux  ravages  dans  les  vastes  plaines 
de  Philadelphie ,  heureusement  inconnue  en  Europe.  Cet 
insecte  apparaît  tous  les  dix-sept  ans  aux  Etats-Unis;  il  ne 
ressemble  en  rien  à  la  sauterelle  d'Afrique  et  se  rapproche 
de  celle  que  Mo'ise  avait  permis  au  peuple  juif  de  manger 
en  Judée.  Elle  en  a  la  saveur,  à  ce  que  prétendent  certaines 
peuplades   de  la    Pensylvanie    qui   en  sont   très  friandes. 

M.  Stan.  Martin  offre  aussi  un  échantillon  d'étain  oxydé  pro- 
venant d'une  mine  récemment  découverte  en  Espagne  et  qui 
va  être  exploitée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

La  pharmacopée  indienne,  rédigée  en  anglais  :  la  première 
apparition  d'un  ouvraj]e  de  ce  genre  dans  les  Indes  est  un  évé- 
nement imporiaiit  qui  laotive  le  renvoi  de  cette  publication  à 
une  commission  composée  de  MM.  Boullay,  Mayctet  Sou- 
beiran. 

Une  brochure  intitulée  :  Matériaux  pour  la  flore  médicale 
de  Montpellier  et  des  Cévennes  d'après  Lobel,  par  M.  Plan- 
chons professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  —  Nouveau 
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téàtùl  pont  éômtàM  la  t^i'éiiéâeè  dé  Vatidé  e^nftydri^Ué,  pùi 
le  professent*  Schœtlbèitl ,  extjériinehté  èi  f^fësèdté  â  l'Académie 
de  médecine,  par  M.  H.  Scoutetten.  —  De  la  résorption  éhst- 
trique,  par  le  métite,  -^  Dei  secbiirè  àtix  noyés,  par  M.  Fetrànd, 
pharmaclëh  à  LyOh,  éorrespofidafit  de  la  Sotiété.  —  Jotirnil 
de  chimie  et  dé  pharmacie.  —  Journal  de  dhittlie  ttlédlcale.— 
Compte  rendti  des  réunions  générales  du  cetde  phafinâcëutiqtie 
du  Haut-Rhin.  —  Bulletiu  de  la  Société  de  pharmacie  de  h 
Loire-îilféHeure.  —  Bulletin  de  la  Société  dfe  phamacie  de 
Bordeaux.  —  Journal  de  pharmacie  d'Anvers.  —  Bulletin  (îe 
la  Sotiété  de  pharmaeie  de  Bruxelles.  — Journal  de  pharmade 
et  des  sciences  accessoires  de  Lisboa.  —  La  téfottne  phartua- 
ceutique.  -^  Phafmacêutical  Journal  ùnd  tranèâctioflÈ.  —  Re- 
vue médicale  de  Toulouse.  —  Galette  tnédicale  d'OriéMt.  — 
Revue  d'hydit)logiè  tiiédicale.  —  rhe  Chemist  ù^  Dntggttt,-^ 
L'art  detitaire.  —  Catalogue  de  livres  hntierife  et  moderde^  de 
la  librairie  Bachelih-Deflorcnne. 

M.  Cap  fait  hommage  à  la  Société  *  1*  d'un  fucus  de  k  tli^r 
des  Indes,  le  Plocarin  Ikhenoîdés  (Plocatîa  candida,  Kées 
d'Esenbeck)  qui  lui  a  été  remis  par  M.  Guyon.  ancien  tliédedn 
en  chef  de  l'arihée  d'Algéiie;  2*  d'urt  échantillon  d*aréeill6- 
sidérite  trouvé  ddùâ  leë  mines  de  tnanganèsé  de  Aomâhèdke 
(Saône-et-Loire). 

M.  SôUbelran  â  déjà  offeft,  il  y  a  quelque  tèmpé;  à  l'École  de 
phartnaeie,  un  éehatitillon  de  mètne  nature  et  de  même  ori- 
gine. 

M.  Robinet  communique  une  invitation  dé  là  Soeiété  de 
ph&tniâcie  de  Saint- PétersboUt-g  adteèsée  àla  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  pour  prendre  part  au  congrès  du  5  octobre  1868. 
Cette  invitation,  parvenue  en  Tabsenee  de  M.  Robinet  et  à 
l'époque  des  vacances,  n'a  pu  donner  lieu  à  la  désignation  de 
délégués  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié  qui  adressera  cfi 
réponse  ses  reiuercîments  et  l'expression  de  ses  regrets. 

M.  Robinet,  à  titre  de  délégué  de  la  Société  au  congrès  de 
Marseille,  et  pour  rendre  brièvement  compte,  au  nom  de 
M.  Gobley  et  au  sien,  de  la  i;i:ssiôn  qui  leur  avait  été  confiée, 
lit  une  note  de  M.  Rotis^in,  pharmacien  à  Mar^itte,  secrétaire 
général  du  congrès, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  375  — 

M.  ftobihèt  à  rapporté  de  son  voyage  un  échantillon  de  Teau 
fournie  pat  là  tiùrance  à  la  ville  de  Maiseille.  C^est  uiie  eau 
rendue  tolii  k  fdiè  opaque  par  rénorine  quantité  dé  liinoa 
<}u*élte  tient  &n  suspension.  Avant  de  s*en  senir,  les  liabitants 
éont  obligés  de  là  laisser  reposer  et  de  la  (îUrer.  Elle  est  aIoi*s  de 
bbhhe  qualité^  et  ne  marque  que  l7**  â  Vliydrotiinètre.  Âtalgré 
Cela,  On  à'eât  dernièrement  beaucoup  préoccupé  de  son  extrême 
ifnî5ui*ëté,  et  elle  a  été  l'objet  de  travaux  assidus  de  plusieurs 
ciiiiltistës  et  pnarmaciens  distingués  de  Marseille.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  qu  il  sera  porté  remède  â  cet  état  des  eaux  servant  à 
alimenter  Pune  des  {)lus  populeuses  et  des  plus  l)elles  cités  de 
France. 

M.  Leirânc  entretient  la  Société  de  ses  nouvelles  recherches 
sûr  VAtractylis  gunïmifera  de  Linnée  (Carlina  gumraifera  de 
G.  Bauhin). 

L'atractyiis  gummifera  cache,  sous  les  apparences  d'une 
carduacée  alimentaire,  des  propriétés  narcotico-âcres  qui  la  rap- 
prochent des  cnampignons  vénéneux  ;  et  M.  Le/ranc  émet  le 
vœu  que  Toii  rende  4  cette  plante,  dans  les  traités  de  matière 
médicale  et  de  toxicologie  tnodernes,  la  place  importante  qu'elle 
tenait  dans  les  livres  anciens  du  même  ordre» 

D'après  ses  recherches,  M.  Lefranc  définit  ainsi  le  composé 
nouveau,  de  nature  mixte,  qu'il  a  extrait  de  la  racitie  :  Un  sel 
Ae  potasse  à  acide  copule  tribasique,  du  genre  des  acides  v ini- 
ques, et  du  groupe  des  glucosides  ou  saccharides. 

L*acide  atractylique  qui  forme  cet  acide  copule  n'a  été  isolé 
jusqu'à  présent  que  sous  la  forme  d'une  huile  grasse  concrète. 

Outre  6e  corps  d'une  constitution  toute  particulière,  et  qui 
deviendra  sans  doute  le  type  d'un  ordre  dé  composés  essentiei- 
lament  nouveaux^  M*  Lefrano  a  découvert  daos  la  racine 
d^atractylis  un  principe  immédiat  sucréi  cristallisant  en  prismes 
A  sommets  obliques^  susceptible  de  fermeater,  mais  d'une  ma* 
nière  médiate,  sans  doute,  puisqu'il  ne  réduit  le  tartrate  c«i*> 
propotassique  qu'après  avoir  subi  Taction  de  Tacid^  cKlçrby- 
drique  dilué, 

L'iiiulinei  dont  cette  racine  pe  renferme  p^s  moins  de  10  p. 
ÎOO  4  l'émt  Um,  ou  epviro»  46,5  à  Tétat  sec,  l'est  WPftff^o 
IWcepliMç  de  W  dédpubler  par  une  ébuUitiQU  prolongée,  çfl 
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lévQ'dextrine  et  en  lévulose^  équivalent  à  équivalent.  Ce  fait,  et 
quelques  autres  afférents  à  Tliistoire  chimique  de  cette  fécule, 
seront  de  la  part  de  M.  Lefranc  l'objet  d'un  travail  ultériewr. 

M.  Guichard  lit  un  nouveau  mode  de  dosage  de  Turée. 
L'auteur  a  eu  pour  but  de  trouver  un  procédé  volumétrique  plus 
sensible  et  plus  précis  que  ceux  de  M.  Liebig  ou  de  M.  Byas- 
son.  Le  moyen  qu'il  indique  consiste  à  verser  dans  de  l'urine 
déféquée  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  titrée  et  de 
doser  le  mercure  non  précipité  après  filtra tion.  Le  dosage  du 
mercure  s'effectue  par  l'élégant  procédé  de  M.  Personne. 

L'urée  n'agit  sur  les  sels  de  mercure  qu'en  présence  des  al- 
calis. Le  bicarbonate  de  potasse  est  le  seul  alcali  qui  n'agisse 
pas,  du  moins,  immédiatement  sur  le  bichlorure.  C'est  donc 
à  cette  réaction  indiquée  dans  Gerhardt  que  M.  Guichard  de- 
vait s'adresser. 

On  sait  que  l'urée  forme  avec  l'oxyde  de  mercure  trois  com- 
binaisons renfermant  pour  un  équivalent  d'urée,  deux,  trois  et 
quatre  équivalents  de  bioxyde.  M.  Guichard  a  reconnu  que  le 
composé  obtenu  par  l'action  du  nitrate  mercurique  sur  le  mé- 
lange d'urée  et  d'alcali  renferme  quatre  équivalents  d'oxyde 
métallique.  C'est  à  cette  même  combinaison,  et  non,  comme 
l'indique  Gerhardt,  à  celle  qui  comprend  trois  équivalents  de 
bioxyde  qu'il  faut  rattacher  le  précipité  formé  par  le  bichlorure 
de  mercure  dans  un  mélange  d'urée  et  de  bicarbonate  de  po- 
tasse. 

Cette  précipitation  n'est  pas  complète  immédiatement  ;  elle 
exige  même  un  temps  assez  long  pour  se  terminer. 

La  marche  de  l'opération  est  indépendante  de  la  quantité  de 
bicarbonate  employée,  et  l'action  secondaire  du  bicarbonate 
de  potasse  sur  le  bichlorure  n'exerce  aucune  influence  sur  les 
résultats.  Cette  action,  qui  donne  naissance  à  divers  oxydo- 
chlorures,  et  qui  est  d'autant  plus  incomplète  et  plus  lente  que 
les  liqueurs  sont  plus  étendues,  n'a  pas  lieu  en  présence  de 
l'urée;  et  lorsque  l'urée  est  complètement  précipitée,  la  li- 
queur est  trop  diluée  pour  pouvoir  précipiter  le  mercure. 
M.  Guichard  s'est  assuré  de  ce  fait  en  dosant  l'urée  de  la  même 
urine  avec  des  liqueurs  mercurielles  à  deux  états  de  dilution 
différente»  Il  a  également  constaté  la  précision  de  son  procédé 
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eo  ajoutant  de  Turée  à  une  urine  dont  la  proportion  d'urëe 
était  déjà  connue.  L'urée  surajoutée  a  été  presque  exactement 
retrouvée. 

La  marche  de  l'analyse  consiste  à  ajouter  à  l'urine  un  excès 
de  sous* acétate  de  plomb  que  l'on  précipite  ensuite  par  le 
bicarbonate  en  excès.  On  traite  10  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur filtrée  par  le  bicarbonate  de  potasse  et  le  bichlorure  de 
mercure.  Il  se  forme  un  précipité,  on  filtre  après  dix  à  douze 
heures.  On  introduit  la  liqueur  filtrée  dans  une  burette,  et  l'on 
cherche  la  quantité  nécessaire  pour  produire  dans  6  centim. 
cubes  de  solution  iodurée  un  trouble  persistant.  On  note  le 
chiffre  obtenu.  Un  simple  calcul  rapporté  à  la  quantité  d'urine 
employée  donne  la  proportion  d'urée,  en  se  rappelant  que  dans 
le  précipité  d'urée  etdebioxyde  1  gram.  de  mercure  correspond 
à  0".  15  d'urée. 

M.  Guichard  emploie,  pour  l'évaluation  du  mercure,  les 
mêmes  liqueurs  titrées  que  M.  Personne. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  M.  Eug.  Caventou  est  élu  à  l'unani- 
mité des  suftVages. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  A  Harlem  et  à  Meppel,  deux  jeunes  Hollandaises  ont  der- 
nièrement subi  d'une  manière  brillante  Vexamen  d'aide  phar* 
macien  [hulp  apotkeker). 

—  D'après  le  docteur  A.  Taylor,  on  compte  par  an,  en  An- 
gleterre, 500  empoisonnements  parfaitement  constatés.  {Jour, 
ér  Anvers.) 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Girardin,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  vient  d'être  nommé  recteur  de 
l'académie  de  Clermont-Ferrand. 

—  M.  Jeanjean,  professeur  adjoint  de  chimie  organique  et 
de  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier, est  nommé  professeur  titulaire  de  la  même  chaire. 
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—  Par  arrêté  en  daté  dû  15  octobre  1868,  le  iniuisite  ^e 
l^îii&tructiûn  {>ubliqu||  a  déclare  vacante  la  chaire  de  chimie  & 
la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 

Les  candi  dais  à  cette  chaire  devront  faire  parvenir  leun 
demandes^  titres  et  justifications  à  la  Facilité  et  au  conseil  aca* 
démique. 

—  ïïos  lecteurs  connaissent  deji  la  mort  de  IW.  âcncenheiit 
M.  Ouinas^  en  annonçant  cette  perte  a  rAcadénnie  des  scien- 
ces, à  rappelé  que  le  nom  de  ce  chiitiiste  hors  ligne  se  rattacbe 
a  trois  découvertes  capitales  :  celle  du  coton-poudre,  celle  Je 
ToKone  et  celle  de  la  (>roduction  normale  de  Teau  oxygénéf, 
durant  les  oxydations  lentes.  Enfin,  il  a  montré  la  faculté 
étrange  du  ruthénium  qui,  par  une  simple  action  de  présence, 
dontie  à  r  instant,  avec  une  solution  aqueuse  de  chlore,  de  Tacide 
chorhydrique  et  de  l'oxygène;  de  telle  façon  que  si  le  ruthé- 
nium était  plus  abondant,  il  constituerait  le  meilleur  réactif 
pour  fabriquer  l'oxygène. 

—  Locomotive  chaulée  au  pétrole.  —  Jeudi  dernier,  une 
expérience  très-intéressatite  à  laquelle  assistaient  MM.  les  in- 
génieurs de  la  compagnie  de  l'Est,  était  faite  sur  la  ligne  ae 
Châlons  à  Mourmelon.  Il  s^agissait  de  faire  remorquer  un  train 
par  une  loeomotive  chauffé  au  pétrole*  Le  résultat  a  été  des  plus 
satisfaisants:  toutes  les  rampes  de  cette  ligne  accidentée  ont 
été  franchies  aveC  la  plus  grande  facilité.  L'iilventeur  de  ce 
nouveau  procédé  est  de  M.  Sainte-Glaire  Deville,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'École  normale  supérieure,  le  savant 
à  qui  ûùtiA  deVonè  déjà  raluminiutti. 

(Jottrn.  des  villes  et  âés  campagnes.) 

—  ifOQvaanx  ampl<^  dn  mica;  ^par  i/l.  PuàcitEA.  — 
L^auteur  a  dernièrement  appelé  l'attention  de  la  Société  in- 
clustrielle  de  Nuremberg  sur  le  mica  de  Sibérie,  qui  se  irouY* 
si  abondamment  en  tables  très-belles,  et  qui  n'avait  guère 
encore  été  employé  que  pour  faire  des  vitres  de  fenêtres  et  de 
lanternes,  ou  pour  taire  des  cylindres  de  lampes  à  huile  de 
pétrole;  il  a  indiqué  ensuite  de  nouveaux  usages  auxquebce 
înihétal  est  très-propre. 

Si,  après  l'avoir  réduit  en  lames  minces,  on  le  tiettoie  ayeo 
dç  Vmàç  çulfurique,  et  qu'oa  Vargentç  comtne  Je  verre,  oab 
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tott  pt^AdM  ttii  ëelât  Mmblftblii  à  eelttl  de  ràtgênt',  et  comme 
les  UkAm  sdnt  pliaUte»;  eu  f^etit^  eu  le§  d^eotipàfii  cotlvéiiablé- 
inetit,  i*isn  sêtrït  ptut  fttifé  déè  iticihistàtlôMs  et  des  ônif^itietitt, 
Si^  aprètf  tttoi^  prëakbléniètit  échâllllë  \H  làmeé  ttiitibës,  ott  les 
•xpoee,  pendant  «Ifi  temps  trëë-èdUtt^  Ûkm  ùDë  ttlôuftë  A  Me 
forte  ohaleur  fougé^  «Uei  pfësetitént^  pnf  fëfleiioA,  T^S^iSt  de 
l'aïgimt  mat j  ei  par  ttattspttréndei  ciêltti  cl' un  crépè  grîl;  ^èil- 
dànt  elles  n^dât  pas  cette  derâière  apparëhcë  qutttld  élléii  fte 
èottiî^tvetit  etiMre  de  làttielles  supéfpoiëeé  qui  s'ot^pbMtit  au 
passage  des  rftyods  luftiiuetuti  On  doit  étltet  de  efaftufil^  le 
ttiiiSA  ttop  lougteifips  OU  tlDp  fot^etnéUt,  pài'ce  qu'il  pendrait 
une  tiuaiiee  jatitiAtre  et  se  réduirait,  par  la  trituration,  eu  UÀe 
poudre  dépourvue  d'ëelat.  Quoique  la  châleùî*,  t>^rtée  seule- 
ment Jusqu'au  point  qui  lui  dbnne  l'aSpect  de  l'Argeht  tnat,  lui 
fasse  pei'dre  Un  peu  de  éà  fleitibilité,  il  se  distingue  encore  âlots 
des  métaux  par  la  propriété  de  désister  â  peu  prèS  A  tOU^  lès 
i^àctife,  et  de  n'être  point  altéré  par  les  coihbin&isons  ^Ulfu- 
l^uses,  par  le  soleil,  l'eau,  l'air,  les  acides  concenttés,  les  alca- 
lis. Si  l'on  veut  donner  à  ces  kmeé  Uiînces  et  tnates  différentes 
^l'tnei,  il  fkUt  le  fait-e  àVant  de  les  expOSét  au  fett.  Ort  peut  les 
èouffir  de  laques  à  ^éûeih  colorés  ou  chatoyants,  les  peindre 
Ou  les  f  émit*  avec  Toutremer,  et  par  conséquent  eh  fiire  des 
meubles^  des  coffrets,  des  échiquier^,  etc. 

Si  {'ôH  Induit  en  petit  lûorceaui  les  déèheti  de  ce  mica  ai-- 
gentitt,  qu'on  les  fiie  sur  àei  feuilles  de  gélatine  Udutellemeiit 
coulées^  et  qu'après  avoir  laisté  le  tout  sécber  Complètement, 
OU  donne  dessus,  avec  une  brosse^  une  couche  de  dissolution 
de  gélatine,  colbt^  pat  de  là  sUie^  Ces  feuilles  prennent  après 
leur  dessiccation  l'aSpect  du  gi^nit.  Si  l'on  porphyrise  le  mica 
argentin,  et  qu'on  le  rende  seulenient  médiocrement  fin ,  on 
peut,  en  l'appliquant  au  pinceau  sur  des  feuliles  colorées  de 
gélatine  Ou  de  papier,  obtenir  des  dessins  i^marquables.  £n  le 
broyant  encore  plus  fin  et  le  mêlant  avec  une  solution  de 
goUimé,  on  obtient  une  espèce  d'encre  d'argent.  Le  plus  grand 
emploi  du  tnlca  argentin  parait  cependant  devoir  se  rencontrer 
dans  la  fabrication  des  papiers  peints  pour  iUiiter  les  fonds  d^ar« 
gcnt  j  $00  ft\%  e$t  ti^-^u  é^evé,  i^Comos.  J 
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—  Une  édition  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée de  la  Pharmacopée  du  Bengale  y  vient  d'être  publiée  en 
anglais.  Rédigée  par  le  docteur  Waring,  sous  la  surveillance 
d'une  commission  des  plus  savants  pharmacologistes  anglais, 
nommée  par  les  secrétaires  d'État  de  l'Inde,  elle  est  mise  en 
concordance  avec  la  dernière  pharmacopée  anglaise  pour  servir 
de  Codex  dans  tout  l'empire  indien,  et  être  adoptée  dans  l'en- 
seignement officiel.  £n  conséquence,  au  lieu  de  l'ordre  alpha- 
bétique^  les  médicaments  y  sont  classés  suivant  leurs  affinités, 
avec  les  poids  et  mesures  anglais,  les  chiffres  romains  et  arabes. 
Elle  contient  ainsi  toutes  les  préparations  et  les  substances 
médicinales,  la  plupart  végétales,  usitées  dans  l'Inde,  et  divi- 
sées en  deux  classes  :  la  première  comprenant  celles  dont  les 
propriétés  sont  bien  connues  et  constatées;  la  seconde,  celles 
dont  le  rang  thérapeutique  est  plus  douteux,  avec  des  rensei- 
gnements sur  leurs  usages  et  leui^  doses. 

On  prévoit  dès  lors  de  quel  intérêt  ce  livre  peut  être  pour  les 
médecins  européens.  Si  plusieurs  de  ces  remèdes  exotiques  sont 
connus,  un  plus  grand  nombre  sont  tout  nouveaux  pour  eux. 
C'est  ainsi  qu'à  Vaconitum  ferox^  dont  les  propriétés  sont  les 
mêmes  que  notre  A  Nopetlvs^  sinon  plus  puissantes*  par  une 
plus  grande  quantité  d'aconitine,  se  joint  Vaconitum  heiero- 
phyllum  privé  d'aconiti ne  et  employé  comme  tonique.  La  racine 
du  coptis  tecta^  autre  renonculacce ,  qui  croît  dans  le  pays 
d'Assam,  est  un  très -bon  amer.  Uondrographis  paniculata^  ou 
karîyat,  est  un  autre  amer  tonique,  analogue  au  quassia.  Les 
graines  du  kaladana  (Pharbitis  nil)  sont  substituées  avanta- 
geusement au  jalap,  de  même  que  les  bulbes  du  crinum  om- 
ticum ,  remplacent  celles  de  la  scille.  Le  ginocardia  odorata^ 
formant  un  genre  spécial  et  appelé  chaulmulgra,  est  un  toni- 
que altérant,  très-vanté  contre  la  lèpre.  On  emploie  aussi  dans 
l'Inde  et  le  Cambodge,  Thuile  des  graines  du  Kokum  {gareinia 
purpitrea)  donnant  une  gomme-gutte  très-estimée  pour  la  con- 
fection des  pessaires,  au  lieu  des  corps  gras  employés  ici,  de 
même  que  l'oléorésine  qui  s'obtient  du  gurjius  {dipterocarptis 
l3SVis)y  remplace  le  copahu  contre  la  gonorrhée.  Mais  une  des 
plus  curieuses  plantes  révélées  par  cette  pharmacopée  est  le 
datura  alba,  le  datura,  si  bien  connu  dans  le  pays,  comme 
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empbyë  par  les  Thugs  et  autres  voleurs  de  la  Péninsule.  C'est 
le  poison  le  plus  ordinaire  après  Tarsenic, 

Autant  ce  livre  est  riche  en  substances  et  en  pr^arations 
thérapeutiques  nouvelles  du  règne  végétal,  autant  il  est  pauvre 
en  produits  minéraux.  Il  n'en  contient  aucun;  et  quant  au  rè- 
gne animal,  le  milabris  cichorii^  remplaçant  la  cantharide^  et 
l'huile  de  squale  remplaçant  celle  de  morue,  sont  tout  le  ba- 
gage de  cette  pharmacopée  indienne.  Elle  n'ouvre  donc  de 
nouvelles  voies  à  la  thérapeutique  que  par  le  règne  végétal, 
mais  c'est  assez  pour  la  recommander.  (  Un.  médic) 


REVUE  MEDICALE. 


Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  medicamentarius ,  ou 
Histoire  de  V action  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques 
des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacopée  française; 

Par  M.  Adolphe  Gublkii, 

l<e  Codex  medicamentarius ,  pharmacopée  française  rédigée 
par  ordre  du  gouvernement,  est  un  ouvrage  destiné  surtout  aux 
pharmaciens.  L'édition  de  1866  est  obligatoire  pour  eux  depuis 
le  l**  janvier  1867.  Il  contient  toutes  les  préparations  médi- 
cales et  pharmaceutiques  qui  doivent  et  peuvent  être  tenues 
par  les  pharmaciens.  On  y  chercherait  a  tort  les  effets  physio- 
logiques, toxiques,  thérapeutiques  des  médicaments;  ceux  ci, 
comme  l'indication  des  maladies  auxquelles  ils  conviennent, 
les  doses  et  le  mode  d'administration  sont  du  domaine  de  la 
médecine.  Si  instructif  que  soit  un  ouvrage  de  ce  genre,  au  point 
de  vue  de  l'objet  restreint  qu'il  se  propose,  la  lecture,  comme 
le  remarque  M.  Gubler,  en  est  aride,  non-seulement  pour  le 
médecin,  mais  aussi  pour  le  pharmacien  curieux  de  connaître 
les  usages  divers,  les  doses  et  le  mode  d'emploi  des  agents  de  la 
matière  médicale.  Un  thérapeute  se  charge  ordinairement  de 
compléter  pour  les  praticiens  le  travail  des  chimistes  et  des 
naturalistes. 
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Lm  obiiniiatfiiD^tti  andifiMif  et  amérimiagg  Mit  tranvé  ââÈ  i^ 
terprètes  émineots.  Ce  complém^(  ^y%\\  Vf^^tm  |Vin»  JH^Wfaini 
à  û  POiD^nm^QO  <les  $^V4|xt3  charge  4^  Véditiqo  4e  1B37«  #t  pe 
tri^y^il  ay^it  é^  cpafi^  4  M.  }^  do^^ur  A#  Caz^a»vi9  «oui  li 
titr^  d'appetuticç  thérapeM(iqtfet  qui  ^  çompr^  ftt»  moi»  d« 
218  p«i^.  Mai^  pn  compreA4  qu'^QP  pguyre  $«m)>UblA  »*4loi8M 
par  le  p^dptère  pei>Qn^^  di;  T^u^ei^,  si  autorii^  qti'U  fio^t  pur 
sofi  s^ypir,  et  surtout  par  Jl^  mobilité  des  dAçiripefi  u^dical^, 
dir  h  fî^ci^im  «t  ift  fx>R^rv«itipi^  m  qu«iquQ  spRt^  l%»lf  4a 

article^  poQtepus  dans  le  Co4#k,  Qà»  lors  lei  éditmiv  iHg^MAl 
opportun  de  donner  séparément  un  yolume  comprenant  tout 
ce  qu'il  importe  de  savoir^  au  point  de  Tue  thérapeutique p  sur 
les  nombreux  produits  de  U  nature  ou  4e  Tart  inscrits  dans  la 
pharmacopée  française.  Telle  est  Torigine  des  commentaires 
thérapeutiques  du  Codex  dus  à  la  plume  de  M.  Gubler. 

Pathologiste  et  clinicien  consommé^  doué  de  connaissance^ 
étendues  eo  histoire  naturelle,  au  courant  des  découyçrtes  de 
la  chimi«  moderne  et  de  la  physiologiç  expérimente,  pal 
n'était  mieux  préparé  pour  un  semblable  travail  que  M  .Gubler. 
Le  nom  de  Commentaires  thérapeutiqt4fs^  suivant  la  déclaiatioo 
de  l'auteur,  ne  donne  pas  une  idée  juste  de  cette  publication, 
puisque  4HPiinç  )^l  n'm  faite  à  h  critique  4h  Codeji  ft  qu«  le 
hm  4e  ap(F^  PPRfr^re  »  é^é  gio^plemeot  de  prendre  pl^quo 
»ub5J4»ce  n4w'?Ç  4*"»»  ^\  oi^yrage  pour  en  fair^  rtot^ifl 
tlMJrapeutique  ;  Vfim  ftya»^  suivi  U  YPi^  ftdop^Ée  PK  \m  C99^ 
i(ieotftte^r9  de  dos  epde»  4e  jurisprudence  eo  mf^  im  >  iNtti 
arûe)e  i^r  «rticlet  l'ordre  a49pi^  par  \^  auteiK»  4^  î'wvra«i 
officie^,  il  A  peR^é  99n,jw  ^mi  ^prwt^r  k  V^»  ^Ji  mm 
tewp»  quç  U  ip4tljp4e. 

Ppur  4pwwer  ^m  Jd^g  4e  Vou^tM!^  qm  j'«Mtf»îVf  K  9WÊm 
vjm(^  ^n9  Vétw4e  deç  «ept  cppt  yiwgtfep^  prp4wt9  fl^4ttti«li«i 
j^•tigpiels  q^e  h  p^arn^^^ppée  fr^nç^P  pr^i^t^t  v^  (Ujm  kè 
p^ges  çQHWiré»^  k  1  aposé  de^  principes  qwpfit  di\^\già  Ymumf* 
Ce  »'çst  pa$  lui  qni  ce  ^pumettr^it  k  ç^  pr^c^upi^  P4ff  ^iw  •§« 
tghcpque  «  ét^fii^  4pi%^  ho^  m^Mie  t  (^  P^apy^  U  r^séiê  •  • 
le  pcoblèRie  i  i^udre  p^c  !«  ()»4r^pei^qiie  4e  no»  ioiwf  «i 
^  Qpii»ple»f .  $i  V^n>pkiw«  f^  INI  ^  bwl^euip  ûê  rûinp  «li 

idéal  pour  un  petit  nombre  de  cas,  et  de  mettre  ^ini  PeU  i 
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lil  portée  de  tous;  $i  U  hasard  téGQBd4  piur  ^  ol^^enraW^ 
iD$elligeots  4  été  la  9QUvce  de  quelques  défx>uyertes  préci^u4e^» 
la  thérapeutique  vraimeot  scientifique  doit  demander  à  la 
physiologie,  à  la  physique,  à  la  chimie  presque  Ipufçs  m  iudir 
cations,  Les  médecine  de  t^n^  ^  temps  Vont  si  l)iei|  sçj^ti  quf 
chaque  progrès  de  Vuqp  de  pes  sciences  ^  é\é  pour  e^Y  Vocf^a*^ 
sioD  d'importations,  d'applications  plus  ou  moins  bf^reuscf» 
piais  qui  toutes  témoignent  de  ce^«  générale  «çm^vi^^ticm  am 
J'i^yenir  de  la  médecine  est  lié  à  celui  i^  P^  ^^^ccf^  «e|  férir 
tables  auxiliaires. 

I^a  physiologie  iîxpérimenta)i9  e^t  la  Tf^W  iv^  ipur«  Réjouît 
4'uuc  grande  popularité^  grâce  à  un  mînistr^  t^^lCf  M^CÛud^ 
Qeroardf  qui  continue  avec  un  succès  mérité  r<W¥r«  comment 
cée  par  M^&^n^}^  son  maître.  Rien  d'éU)pmAt  h  C9  qu'elle  a»*- 
pire  à  fonder  la  médecin»  e:(périmeptak  ^  mima  4  dicter  àm 
Jpi^i  la  thérapeutique.  l^'écoW  e^périm^nt|l#  %,  en  «ffet,  lieu 
de  s-cnofKueiUir  de  ce  qu'on  \m  4pU  déjà.  Attnotira  à  Mcbeur 
çb^r  l^etfat^  dei  ^biitapcaf  médi<irofliit»mgi  sur  lasanimau», 
^lUî  eni^uif  la  trace paf  àpaa dans  Imr  pareours  à  traTan Torgar 
f^fsme,  et  détermine,  U  plua  8pu?antt  après  ooœbian  éa  temps 
^t  p^r  quelles  voies  ella^  ^n  sortant.  Appelant  i  son  aidi  rhîstôr 
logiei  ^  s'appbqu»  A  découvrir  VaMm  spéoiala  de  cbaqnc 
au)>f  (ancc  sur  un  appareil,  sur  uo  orgaRa  al  mima  i«r  ta}  de  sas 
£iém^^  anatPtpiqu^S)  sur  tel  ou  M\^  partit  da  sa  fonesku^ 

Aipfi  pr^ar^  par  Tétude  a^pérlpiiSfitala  da  rorganismadaas 
Vétat  de  wM^«  M(<(  pénatra  ansuita  dans  le  domaina  df  )a  m^*- 
ladie  où  Tanatomie  et  la  phraioU^f  lui  aéf  èUuit  esomia  las  di- 
yisrs^  altérations  das  tissus  et  leur  r^la  patbfigéidiiiia.  Il  n^  s'agit 
pluf  dh  }pr»  qu^  da  «àerabar  da«a  l-aiati^al  da  k  pby^logîe 
a?^périqn^ntala  h  médinamaut  doua  da  la  pnopriété  da  paaduîre 
de^  e^tf  ajuagonisias,  at  dàs  lors  aaiMibla  da  aondiattra  eaa  âi^ 
yiations  organiques. 

Pu  Toit  ainsi  rayiyra,  ^  peu  prài  f^uê  le  mania  Mm,  la  doc- 
trine physiologique  de  Brousfais  avac  des  assiaas  plus  soUdaa. 

}^  progranune^  ja  la  racQpnaiçp  est  séduisant,  mais  gros  da 
difficultés  et  pf  ul^tra  da  déœptions.  Il  aura  sana  doule  la  sort 
da  tous  les  syat^as  :  il  passera,  nuis  il  laissara  aaa  ooiHiBpm 
de  vérité^.On  ne  saurait  donc  l'adopu»  sans  vétarvat,  at  ja  i 
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ott  ne  peut  plus^eage  de  la  part  de  M.  Gubler,  que  je  croîs  pou- 
voir ranger  parmi  les  adeptes  de  la  doctrine,  d'avoir  fait  les 
siennes  dans  le  passage  suivant  :  a  Engagée  désormais  dans  la 
voie  féconde  de  Texpérimentâtion,  vers  laquelle  la  main  puis- 
sante de  M.  Claude  Bernard  guide  toutes  les  sciences  biologi- 
ques, la  thérapeutique  actuelle  ne  saurait  cependant,  sous  peine 
de  s'annihiler,  répudier  l'héritage  dupasse.  Les  notions  empi- 
riques et  rationnelles,  laborieusement  acquises  à  travei*s  les 
siècles  par  l'observation  médicale,  resteront  longtemps  encore 
ses  principales  richesses  ,  et  le  travail  de  l'avenir  consistera 
moins  à  découvrir  des  faits  nouveaux  qu'à  systématiser  les  faits 
anciens  et  à  les  mettre  d'accord  avec  les  lois  positives  d'une  phy- 
siologie rigoureusement  exacte.  Pour  ne  pas  s'exposer  à  faire 
fausse  route,  il  faut  que  la  science  de  demain  ne  soit  qu'une 
évolution  logique  de  celle  d'aujourd'hui,  y» 

J'ai  dit  les  qualités  de  fait  qui  désignaient  naturellement 
M.  Gubler  pour  la  composition  de  l'ouvrage.  J'ajouterai  que 
les  descriptions  se  recommandent  par  l'élégance  aussi  bien  que 
par  l'exactitude.  Grâce  à  la  méthode  uniforme  adoptée  pour 
l'histoire  de  chaque  médicament,  il  est  on  ne  peut  plus  facile  de 
consulter  le  livre  et  d'y  trouver  du  premier  coup  ce  que  Ton  y 
dierche.  —  A  côté  des  noms  français,  scientifiques  et  vulgaires, 
ainsi  que  de  leur  équivalent  latin,  se  lisent  les  dénominations 
anglaise  et  allemande . —  puis  viennent  dans  autant  d'articles 
distincts:  la  composition,  l'action  physiologique,  les  substance 
synergiques  et  auxiliaires,  les  substances  antagonistes,  les  usa- 
ges f  le  mode  d'administration  et  tes  doses. 

Le  paragraphe  consacré  à  1a  composition  est,  pour  les  sub- 
stances tirées  du  règne  végétal,  riche  de  toutes  les  découvertes 
i*éeentes  de  la  chimie  et  répond  à  la  tendance  actuelle  delà  mé- 
decine à  substituer^  autant  que  possible,  le  principe  actif  à  la 
plante  elle-même. 

Dans  la  recherche  des  effets  physiologiques^  l'auteur  a  mis  â 
contribution  toutes  les  notions  acquises  en  physique,  en  chimie 
et  en  physiologie  expérimentale,  faisant  intervenir  tour  à  tour 
les  phénomènes  de  diosmose  ou  de  dialyse  (Graham)  et  de  ca- 
pillarité, ceux  d'oxydation  (Chevreul),  de  réduction,  de  dé- 
doublement et  de  substitulioh  (Dumas)  ;  invoquant  les  lois  des 
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actions  réflexes,  telles  que  les  ont  constituées  les  derniers  tra- 
vaux de  MM.  Longet,  Claude  Bernard,  Brown-Sequard,  Mar- 
tin-Magron,  Jules  Béclard,  Vulpian,  etc.;  les  conditions  phy- 
siques et  organiques  de  la  circulation  établies  d'après  les 
découvertes  de  MM.  Claude  Bernard,  Brown-Sequard,  Schiff, 
sur  la  puissance  régulatrice  du  système  vaso-moteur^  ainsi  que 
d'après  les  expériences  de  M.  Marey  sur  la  mécanique  cardio- 
vasculaire,  sans  compter  tant  d'autres  données  physiologiques 
plus  ou  moins  importantes. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  parties  de  chaque  description 
où  l'auteur  trouvant  encore  quelques  applications  du  prin- 
cipe de  la  nouvelle  méthode  n'a  plus  guère  à  s'éloigner  de 
la  route  traditionnelle  et  s'acquitte  avec  succès  d'une  tâche  qui 
lui  est  rendue  facile  par  ses  études  approfondies  en  pathologie 
et  en  clinique. 

L'ouvrage  de  M.  Gubler  est  donc  le  complément  médical  du 
Codex  :  si  celui-ci  nous  donne  l'inventaire  exact  de  nos  richesses 
pharmaceutiques,  M.  Gubler  nous  montre  le  parti  que  nous 
pouvons  en  tirer. 


Essence  de  térébenthine  comme  antidote  du  phosphore. 

Dans  une  fabrique  d'allumettes  chimiques  de  Stafford,  les 
ouvriers  qui  s'occupent  du  chimicage  et  du  trempage  des  allu- 
mettes portent  au  devant  de  la  poitrine  un  vase  en  fer-blanc 
qui  contient  de  l'essence  de  térébenthine.  Cette  précaution  suf- 
firait, dit -on,  pour  préserver  les  ouvriers  des  effets  fâcheux  du 
phosphore.  On  savait  déjà  que  les  vapeurs  du  goudron,  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  de  l'essence  de  térébenthine  s'opposent  à  la 
combustion  du  phosphore  et  à  sa  phosphorescence.  Ce  qui  pré- 
cède est  une  application  pratique. 

Cette  note,  insérée  dans  le  numéro  de  juillet  des  Archives  gé- 
nérales de  médecincy  et  reproduite  dans  le  Bulletin  général  de 
thérapeutique  du  16  août,  a  valu  à  ce  dernier  journal  la  com- 
munication suivante  du  D'  Andant  : 

€  Péuiartin  (Pierre), âgé  de  soixante- trois  ans,  ouvrier  terras- 
ser, demeurant  dans  un  quartier  distant  de  plus  de  2  kilomètres 
JomrH.  d0  Pkarm.  et  lU  Ckm.  4«  sbrib.  T.  VUI.  (  Octobre  18«8).  25 
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de  Saint-Paul-lts-Dàic,  inscrit  comme  indigent  au  bunaii  de 
charité  de  cette  commune,  se  trouvant  depuis  longtemps  lâiii 
ouvrage  et  dans  l^mpossibilité^  selon  lui,  d'en  trouTer,  dégo&té 
de  la  vie^  quoique  père  de  famille,  voulut  en  finir,  pour  nt 
servir  de  ses  propres  expressions. 

t  Le  10,  À  deux  heures  de  Taprès^midi,  se  trouvant  seul,  il 
prit  une  botte  pleine  d'allumettes  dites  allumettes-bonpd 
dans  le  commerce,  et,  d'une  main  le  tenant  en  masse  pât  la  pi^ 
tie  opposée  au  bout  chargé  de  pâte  bleue  destinée  à  feurnir  b 
luinière  par  le  frottement,  il  les  introduisit  par  ce  bout  eharp 
4ans  la  bouche,  les  mâcha  pendant  plusieurs  minutes^  comme 
il  l'eût  fait  d'une  chique  de  tabac,  et,  sans  cracher  et  avec  soia, 
i|  prit  le  tout  bien  mâché  et  le  jeta.  Immédiatement  après,  {Mut 
activer,  selon  lui,  l'empoisonnement  et  le  rendre  plus  sûr,  poar 
amprcer  le  poison,  il  but  environ  une  quantité  d'eaaence  de  té- 
rébenthine dont  j'évalue  le  poids  à  15  grammes  mélëeàim 
demi-lStre  d'eau.  Croyant  alors  voir  survenir  la  mort,  il  se  eoa« 
cha  dans  un  champ  cultivé  attenant  à  son  logis  et  resta  là  enri* 
ron  une  demi-heure.  Les  voisins  l'ayant  vu  couché,  le  ciUMBt 
malade,  le  transportèrent  chez  lui,  et  l'ayant  mis  au  lit,  se  re- 
tirèrent. Resté  seul,  en  l'absence  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  il 
se  leva,  et  voyant  que  k  poison  n'a|;îisait  pas»  il  prit  devx  an- 
tres boites  pleines  d'allumettes  semblables  à  celles  de  la  pre- 
mière botte,  les  mâcha  et  opéra  de  la  mAtue  (àfoD  ipit  pnioé- 
demment,  avec  les  mêmes  prëoatttions  àê  ne  point  oradier*  Il 
se  coucha  aussitôt,  mais  pour  ne  plus  quitter  le  Iku 

€  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'il  tt'«  pas  tu  ua  seul  vt- 
missement;  il  a  ressenti  des  douleurs  d'entrsilleB  et  d'esUHnss, 
mais  elles  ont  été  tolérabks  ;  il  n'u  pu  eu  de  seUes.  U  avak  Is 
bouche  chaude,  sèche,  sans  présenter  ai  écorokuree  ai  hgif 
hires,  Soit  aux  lèvres,  soit  aux  gencivesi  soit  aux  joues^  wt 
dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Il  a  été  fort  altéré  pendant  k 
nuit;  il  a  bu  une  quantité  considérable  d'eau  froida  venant  de 
la  cruche.  «  Je  ne  ppuvais  pas  apaiser  ma  soif,  »  diaait-iL  S 
exhalait  une  odeur  combinée  de  phosphore  et  d'eswnoe  de  té- 
rébenthine. La  tète  était  chattde,  les  yeux,  dit-il,  lui  bnîkienl; 
il  avait  de  k  céphalalgie,  mak  il  ne  ressentait  pas  pouf  ainsi 
dire  de  doukur  dans  la  région  abdominak»  U  était  oonstipé*  k 
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londmnain  seuleiuent^  le  maire  delà  oommunC  dt  Saiirt«Paul^ 
ayaot  appris  TaccideDt,  me  chargea,  à  titre  de  médecin  du  bu- 
reau de  chanté,  de  visiter  Péiuartin.  Je  me  l'endit  aussitôt  au 
domicile  de  ce  dernier  (onze  heures  du  matin),  en  reprocliant 
à  la  famille  de  ne  pas  m'avoir  fait  venir  la  veille;  je  fus  fort 
étonné  de  voir  Pémartin,  sortant  de  son  lit  tout  habillé,  me 
faire  les  honneurs  de  son  chez  lui.  Les  détaik  qu0  je  rapporte 
m'ayant  été  donnés  avec  la  plus  grande  lucidité^  je  ne  pouvait 
me  persuader  qu'un  homme  qui  avait,  avalé  la  quantité  de  pho*« 
phore  renfermée  dans  cent  vingt  ou  cent  vingt*oinq  allumetteti 
n'eût  pas  éprouvé  d'autres  symptômes  qu'une  soif  isextin^ 
guible,  quelques  douleui*s  d'entrailles  et  de  la  diminution  ûàm 
l'appétit. 

«  Je  crus  devoir  ne  plu$  songer  à  un  vomitif  après  un  délai 
de  vingt  et  une  heures;  la  constipation  persistant,  j'ordonnajl 
un  purgatif  (15  grammes  magnésie  calcinée  dans  ÔQO  gnuiimcf 
d'eau  sucrée  et  aromatisée,  et  pour  boisson  de  l'eau  forttmoni 
goinmeuse).  Le  purgatif  ayant  peu  opéré,  je  prescrivis  pour  le 
lendemain  60  grammes  d'huile  de  hoin.  La  constipatioa  a  été 
détruite  depuis  lors,  et  aujourd'hui  20  août,  Pémartineft  trfes^ 
heureux  de  se  savoir  en  bonne  santé,  regrettant  amèrement  sa 
tentative  et  ne  pouvant  comprendre  conuuent  elle  a  pu  échouer 
et  devant,  si  je  ne  m'abuse,  remercier  l'essence  de  térében- 
thine. G*est  là  le  cas  de  dire  :  le  remède  était  à  côté  du  mal. 

«  Je  sais  que  tout  agent  thérapeutique  a  besoin  de  passer  par 
la  coupelle  de  l'expérience  pour  avoir  cours;  mais  ne  poui*- 
rait'On  pas  faire  quelques  études  ? 

«c  Je  conserve  les  allumettes  mâchées,  réduites  à  leur  sque- 
lette, sans  trace  de  phosphore,  présentant  le  coton  filé  avec  un 
peu  de  cii^e  ou  de  stéarine,  comme  feutrées  et  ayant  une  forme 
de  bol  alimentaire  ou  d'amandes,  -» 

{Bulletin  général  de  UtérapeuHque.) 

YiQU. 

REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRAJVGER. 


note  sur  la  préiiaration  de  rammoniaqae  en  dli« 
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«olntion  danir6ao;parM.  A.  Sghbciœr-Kestner(I).— Lors- 
qu'on ajoute  de  l'hydrate  de  potassium  à  une  dissolution  d'am- 
moniaque ordinaire,  des  bulles  de  gaz  se  dégagent  du  liquide, 
et  à  mesure  que  la  potasse  se  dissout^  le  dégagement  gazeux 
devient  de  plus  en  plus  rapide  ;  si  la  quantité  d*hydrate  ajouté 
est  égale  j  en  poids,  à  celui  de  la  dissolution  ammoniacale,  le 
dégagement  de  gaz  devient  tumultueux  et  le  liquide  se  répand 
par-dessus  les  bords  du  vase.  —  On  peut  mettre  à  profit  ce  dé- 
placement de  Tammoniaque  par  la  potasse,  pour  préparer  avec 
de  l'ammoniaque  ordinaire  une  dissolution  d'ammoniaque 
très-pure.  En  effet,  loin  de  s'échauiVer  par  l'hydratation  de  la 
potasse,  le  liquide  se  refroidit,  circonstance  qui  s'explique  par 
le  dégagement  gazeux ,  et  l'ammoniaque  qui  s'en  dégage  est 
dépouillée  de  toute  trace  d'acide  carbonique  et  de  matières  or- 
ganiques qui  l'accompagnent  souvent.  En  ne  recueillant  que  ce 
qui  passe  à  froid  et  en  évaporant  le  liquide  potassique,  on  ré- 
génère l'hydrate  de  potasse  qui  peut  servir  à  de  nouvelles  opé- 
rations. 

Une  opération  faite  avec  1  partie  de  dissolution  ammonia- 
cale et  2  parties  d'hydrate  a  dégagé  les  2/3  de  Fammoniaque  à 
l'état  gazeux,  tandis  que  la  température  qui,  avant  l'adjonction 
de  l'hydrate,  était  de  14%2,  est  descendue  vers  la  fin,  à  6*,4. 


8or  les  azotatei  contenot  dans  les  eaut  potables; 
par  M.  Fritzsghe  (2).  —  Dosa^  de  Tacida  axotiqna  dat 
id.;  par  M.  Chapman  (3).  —  Analysa  des  eaux  potables; 
par  MM.  Frankland  et  Armstrong  (4).  —  observations  snr 
ce  point;  par  MM.  Wanklyn  et  Chapman  (5).  —  Dosais  des 
asoUtes;  par  M.  Noellner;  id.  M.  Span  (6),  M.  SchijLZE  (7], 
M.  BOLLEY.  —  M.  Fritzsche  a  reconnu  pour  les  eaux  des 


(1)  Commaniqué  par  Fauteur. 

(2)  Chem,  Centralbl.,  1868,  p.  514. 

(3)  Joum,  prakU  Chem,,  t.  CIV,  p.  358  et  321  « 

(4)  Joum, of  the  Chenu  Soc.,  1868,  p.  7t. 

(5)  /6.,  p.  52. 

(6)  PoL  Notixhl.,  1868,  p.  92. 

(7)  Zeitschr.  Chem,,  t.  IH,  p.  297. 
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puits  de  Leipzig  ce  que  M.  Boussingault  a  depuis  longtemps 
constate  sur  les  puits  de  Paris  ;  il  y  a  corrélation  entre  les  azotates 
contenus  dans  l'eau  et  les  matières  organiques  du  voisinage. La 
seule  eau  de  Leipzig  qui  soit  exempte  de  salpêtre,  c'est  une  eau 
de  source  amenée  par  des  tuyaux  ;  toutes  les  autres  sont  sal- 
pétrées^  et  vérification  faite,  toutes  sont  à  proximité  de  fosses 
d'aisance  (l'auteur  dit  à  20  ou  30  pas)  (1). 

M.  Ghapman  cherche  à  titxer  l'acide  azotique  en  le  conver- 
tissant en  ammoniaque;  pour  cela  il  modifie  le  procédé  Schulze 
(ce  journal,  t.  XLI,  p.  94  et  173)  en  remplaçant  le  zinc  par 
l'aluminium. 

Il  avoue  que  les  résultais  sont  douteux  quand  la  proportion 
d'acide  azotique  est  moindre  que  0",0005. 

Le  procédé  suivi  par  MM.  Frankiand  et  Ârmstrong  est  celui 
de  Walter  Crum  (Annuaire  de  chimie^  1848,  p.  268),  qui  con- 
siste à  doser  l'azote  à  l'état  de  deutoxyde,  dont  le  volume  est 
double  de  celui  de  l'azote;  ce  procédé  réclame  l'absence  de 
chlorures,  ce  que  les  auteurs  réalisent  en  agitant  le  résidu  de 
l'évaporation  avec  un  peu  d'eau  distillée  et  du  sulfate  d'ar« 
gent. 

MM.  Frankiand  et  Armstrong  rejettent  absolument  le  camé- 
léon comme  moyen  propre  à  doser  les  matières  organiques  dans 
les  eaux;  ils  ne  sont  pas  les  seuls  (cette  série,  t.  VII,  p.  239). 

Pour  doser  ces  matières,  ils  traitent  d'abord  par  de  l'acide 
sulfureux  afin  de  détruire  les  azotates.  A  2  litres  d'eau  ils  ajou- 
tent 60  ce.  d'une  dissolution  récemment  saturée  de  gaz  sulfu- 
reux; on  en  prend  la  moitié,  à  laquelle  on  ajoute  0*^,2  de 
sulfite  de  soude  et  quelques  gouttes  de  sesquiclilorure  de  fer, 
et  l'on  évapore  à  siccité  en  tenant  toujours  le  vase  couvert.  Le 
résidu  séché  à  100**  €.  est  brûlé  dans  un  tube  avec  du  chro- 
mate  de  plomb  suivi  d'une  colonne  de  cuivre  en  tournures,  à 
la  manière  des  matières  organiques  azotées  et  dosé  de  même  à 
l'état  d'azoïc,  d'oxyde  d'azote  et  d'acide  carbonique.  C'est, 
comme  on  voit,  une  opération  très-délicate,  peu  pratique,  su- 
jette à  erreurs;  ce  qui  justifie  les  critiques  de  MM.  "Wanklyn  et 
Chapman. 

(I)  Sur  le  même  sajet,  V.  plus  haut^  pi  32  et  231. 
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Pour  reconnaître  la  richette  des  oanx  mères  salfiéoéa, 
M.  Noellner  fait  bouillir  avec  du  sulfate  d'ammoniaque,  pidi 
ajoute  deraloool  abeolu,  lequel,  dit-il,  ne  dissout  que  Taiotats 
4'ammoniaque,  Les  essais  de  M.  Span  sont  peu  favorsUsi 
à  oe  procédé  (1). 


•nr  lo  pMiertes  «t  m  eonaarvatioii  ;  par  M.  Dobbll  (S). 
«—En  extrayant  le  pancréas  par  de  Veau  et  ajoutant  de  h 
poudre  de  malt  jusqu'à  ce  que  tout  le  liquide  soit  absorbe,  on 
obtient  une  masse,  laquelle,  desséchée  et  protégée  contre  Vba-' 
midité,  conserve  indéfiniment  les  propriétés  du  pancréas.  L'au- 
teur l'appelle  pankréatine. 

L'auteur  a  aussi  reconnu  que  quand  le  pancréas  a  servi  à 
émulsionner  des  corps  gras,  il  n'a  pas  complètement  perdu  la 
propriété  de  convertir  l'amidon  en  {jlucose. 


Conservation  dn  cidre;  par  M.  Stieren  (3).  —  là.  de 
la  bière  (4].  —  Depuis  quelques  années,  on  emploie  le  sulfate 
de  chaux  pour  conserver  des  boissons  ferinentées  et  notammeot 
du  cidre.  Tout  en  reconnaissant  qu'en  présence  de  ce  sel,  \t 
liquide  passe  moins  facilement  à  l'aigre,  l'auteur  constate 
qu'une  pareille  boisson  pèse  sur  l'estomac  et  devient  une  source 
d'indispositions.  Selon  l'auteur,  cela  tient  à  la  présence  d'ua 
excès  de  sulfate  de  chaux,  car  le  liquide  en  est  satui*é. 

A  l'égard  de  ce  procédé  de  conservation.  M.  Stieren  est  de 
notre  avis.  Il  est  mauvais  et  doit  être  repoussé  ;  aussi  ne  don- 


Ci)  Les  auteurs  ne  tiennent  pai  compte  des  matières  organiques  que  Ttm 
yeèt  itBfBnnsr,  si  qtl  peuvent  eompromettre  le  dosage  des  atetalet}  m 
trouvera  à  la  page  89  du  t.  VU  de  cette  série,  uq  procédé  pour  éDmioer  ee 
matières  (au  moyen  du  cous -sulfate  d'alumine).  MM.  Frankland  et  Armstnns 
ont  bien  essayé  l'hydrate  d'alumine,  mais  ils  n'ont  pu,  ayec  lul^  saisir  qos 
les  matières  organiques  colorées.  J.  N. 

(2)  Joum,  prakt,  Chem,,  t.  CIV,  p.  444. 

(3)  Poiytechn.  NotizbiL,  18SS,  p.  2â8. 

(4)  !b.,  p.  206. 
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ntfMMHius  fu  U  recette  de  M.  Bembeek  pour  la  prépa- 
ratim  du  $n\ùie  de  obauK  destiné  k  conserver  la  bière. 


a'«l«#ol  aTM  éai  Uoliaiiai  par  M.  SWf^ 
(1).  -*  Sachant  que  la  cellulose  des  lichens  te  désagrège 
ploi  faeilemetit  que  celle  du  bols^  l'auteur  utilise  les  quantiûs 
énormes  de  lidient  de  la  StIèdQ  pour  les  transfonner  ea  glu- 
cose^ ptîié  eii  alcool.  A  cet  égard,  le  lichen  du  renne  (cladoniM 
rangifhriàtt  H.)  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats.  Bouilli  pen^ 
dani  ddun  hetires  ayeode  Teau  contenant  12.fi  p,  IQO  d'acide 
•ulfiirique  de  4.94  de  densité,  ce  lichen  a  donné  08  p,  ICO  d# 
glucose.  Il  en  a  donné  66  p.  100  avec  t2.ô  p.  100  d'acide  chlor» 
hydrique  de  1,165  et  quatorze  heures  et  demie  d'ébuUitioo. 

Le  liquide  alcoolique  possède  use  saveur  d'amandes;  mais 
le  glueote  isolé  conserve  un  goût  très-désagréable. 


Momérla  dé  l'aoid«  Talérlqm  i  par  M.  PBdum  (9).  •*« 
■ènlè  ai^at;  par  M.  Erlbnhetbii  (3).  ^  L'acide  propiooiquc 
compte  des  isomères ,  et  c'est  ici  même  qu'on  en  a  Càit  oon» 
naître  le  premier  exemple  et  tenté  la  première  explicatiorf  de 
te  genre  de  phénomènes  {Joum.  pharm.^  1848,  t.  X,  p.  374); 
L'acide  talétique  en  a  aussi,  l'un  inactif,  bouillant  â  ITft*^ 
qui  a  été  préparé  avec  de  Talcool  amylique  inactif,  et  l'autre 
actif,  déviant  de  43*  à  droite  et  bouillant  à  170*  G.  L'am 
teur  considère  le  premier  comme  résultant  de  l'association  da 
l'aeide  acétique  avec  l'acide  isepropylique,  de  façon  à  fonher 
da  Vacide  itopropacétique  à  l'instar  de  l'acide  butyroacAiqué^ 
lacriMoalioB  isomériqua  de  Fackle  propionique  (œ  journal^ 
i.  XLDI,  p.  865)  (4). 


(1)  Joum,  prakt.  CAem..  t.  CIY,  p.  442. 

(2)  Chem.  Centralbl.,  1S6S,  p.  361. 

(3)  Joum,  ofthe  chem,  âoc,^  1S6I,  p.  74  (Mfrier). 

(4)  Selon  M.  Erlenmeyer,  l'acide  isopropacëtïqQe  est  Isomère  dé  l'edde 
valérHiiia  dérivé  de  Talcool  amyHqae  obtenu  par  fermeotatlon.  fitidemment 
Vauttor  avait  affaire  à  de  l'alcool  amyUque  Inactif  «t  n'a  pas  pria  eacoosl- 
dération  la  variété  polarisant  à  droite.  J.  l^. 
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Cas  d*i8oméria  dans  le  groupe  des  aoldas  aromatl- 
queê;  par  MM.  Hubner,  Ohly  et  Phiupp  (1).  —  Acide  oblo- 
rotalyliqae;  par  M.  Glutz  (2).  —  Pareille  question  a  été 
précédemment  traitée  ici  (cette  série,  t.  II,  p.  420)  ;  aujourd'hui, 
il  s'agit  des  combinaisons  broinées,  nitrées  et  bromonitrées;  on 
peut  dire  qu'en  général  il  en  est  d'elles  comme  des  composés 
chlorés  ou  nitrés.  Ainsi,  les  trois  auteurs  font  connaître  deux 
acides  benzoïque  bromonitrés  C'*H*  BrAzO*  donnant  chacun, 
par  l'hydrogène  naissant,  un  acide  bromoamidé  C**H*BrAï 
O*,  ainsi  qu'un  acide  bromazobenzoique  C"  H*'  Br*  Az*0*'. 

Quant  à  l'acide  bromodracylique  isomère  de  l'acide  bromo- 
benzoïque,  il  se  laisse  nitrer  tout  comme  ce  dernier,  mais  il  ne 
donne  pas  lieu  à  deux  acides  isomères  distincts. 

A  l'égard  du  mélange  réducteur  que  Ton  obtient  en  traitant 
l'acide  chlorhydrique  par  de  l'étain,  les  deux  acides  bromo- 
nitrobenzoïques  se  comportent  différemment  :  qu'on  traite  Fa- 
cide  proprement  dit  par  un  pareil  mélange,  qu'on  ajoute  en- 
suite de  l'acide  sulfurique  et  qu'on  évapore  au  bain- marie,  on 
obtient,  après  traitement  par  l'eau,  une  cristallisation  formée 
d'aiguilles  jaunes  d'acide  chloramidobenzoïque,  fusible  à  201*  et 
peu  soluble  dans  l'eau. 

Au  contraire,  avec  l'acide  bromonitrohenzoïque  a,  on  obtient, 
dans  les  mêmes  conditions,  des  aiguilles  contenant  de  l'acide 
amtdobenzoïque  uni  à  l'acide  sulfurique  et  exempt  de  brome. 

Quant  aux  deux  acides  bromonitrobenzotques  y  ik  se  prépa- 
rent avec  de  l'acide  bromobenzoïque  (3)  bien  sec  et  l'acide 
azotique  fumant. 

On  achève  la  réaction  en  chauffant  légèrement,  et  l'on  coule 
dans  l'eau  froide  ;  il  se  forme  un  dépôt  qui  constitue  l'acide 
et;  le  liquide  retient  l'autre  acide,  capable  de  cristalliser  et 
même  d'être  sublimé  à  l'état  de  prismes,  limpides,  fusibles  à 
140- Hl*".  Il  paraît  se  former  d'autant  plus  abondamment  qoe 


(1)  Ann.  Chem.  und  Pharm,,  t.  CXLlll,  p.î34. 

(2)  !dem,  p.  195. 

(3)  Préparé  avec  de  Tacide  benzoïque,  dn  brome  et  beaaeonp  d'eao^le  tout 
chaniTë,  pendant  plasienri  jours,  en  vase  clos  à  une  températnre  de  UOà  160* 
(procédé  Reioecke). 
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le  liquide  avait  une  température  plus  élevée  ;  en  sorte  que  pour 
préparer  Tacide  a,  il  est  bon  de  bien  refroidir. 

Les  deux  acides  s'étkérifient  facilement  ;  les  éthers  sont  cris- 
tallisables;  les  composés  salins  cristallisent  également  très- bien. 

Pour  savoir  si  Tisomérie  est  reconnaissable  à  la  forme  cris- 
talline^ les  auteurs  ont  étudié  les  principaux  cristaux  qu'ils  ont 
obtenus  dans  le  courant  de  ces  recherches.  Les  formes  ont 
paru  être  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  ce  qui  autorise  les  au- 
teurs à  penser  que  le  groupement  des  atomes  a  beau  différer, 
il  est  sans  influence  sur  la  forme  cristalline  (1). 

Les  trois  auteurs  ont  vainement  essayé  de  préparer  Tacide 
chlorosalylique.  Voici  un  procédé  que  M.  Glutz  fait  connaître 
fort  à  propos  :  il  consiste  à  décomposer  l'essence  de  gaulteria 
par  du  pentachlorure  de  phosphore,  ajouté  peu  à  peu  au 
liquide  bien  refroidi  ;  on  ne  chauffe  qu'à  la  fin.  Quand  il  ne 
se  dé(];a^e  ])his  d'acide  chlorhydrique  ,  on  fait  bouillir  afin  de 
détruire  le  chlorure  de  phosphore.  Enfin,  on  pousse  jusqu'à 
distillation,  ce  qui  se  fait  entre  230  et  260*.  Le  mélange  contient 
de  l'acide  chlorosalylique  chloré  ainsi  que  de  l'acide  salicyli- 
que  également  substitué.  On  coule  dans  de  l'eau  bouillante  en 
excès  qui  dissout  tout  a  l'exception  du  trichlorure  de  chloro- 
salicyle,  le  quel  se  précipite  à  l'état  huileux  etseprenden  masse 
par  le  refroidissement.  Par  l'eau  bouillante,  on  peut  en  retirer 
de  l'acide  chlorosalylique  mêlé  d'acide  sahcylique.  La  sépa- 
ration se  fait  à  l'état  de  sels  de  chaux,  le  salicylate  basique  de 
chaux  étant  peu  soluble  dans  l'eau. 


sur  l'adda  eyanacétlqne  ;  par  M.  G.  Whebler  (2).  — 
Sur  quelques  cyanacétates  ;  par  M.  Meves  (3). — L'acide 
cyanacétique  (ce  journal,  t.  II,  p.  74  ;  t.  IV,  p.  3  i  3)  forme  des  sels 
généralement  solubles.  Seuls,  ceux  à  base  d'oxyde  d'argent  font 


(1)   Pareil  fait  a  été  constaté  avec  les  isomères  de  l'acide  proplonique  * 
(acide  métacétique,  acide  butvroacélique);  leur  constilntion  est  différente, 
mais  ia  forme  cristalline  de  leurs  sels  est  la  méme^  lorsque  ces  sels  sont 
anhydres  on  contiennent  la  même  quantité  d'eau.  (Joum,  de  pharm,. 
U  XXXIll,  p.  351.  —  Année  1858.  )  J.  N. 

SAnn.  Chem.  Pharm.,  t.  GXLIII,  p.  342, 
Zeitichr.  Chem.,  1867,  p.  69. 
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exoeptioii  ;  on  les  prépare  par  double  décomposition.  Les  autm 
s'obtiennent  directement. 

Les  cyaoacétates  de  potasse,  de  baryte,  de  zinc,  cristallisent 
difficilenoent.  Celui  de  plomb  se  présente  en  prismes  surniontéi 
de  pointementsi  le  sel  de  cuivre  constitue  des  aiguilles  vertes. 
Celui  d'argent  est  un  précipité  jaune  qui  se  décompose  pow 
peu  qu'on  chauffe;  celui  de  mercure  est  très^basique  et  st  pré- 
sente à  Vétat  de  poudre  blandie,  non  cristalUoe* 

D'après  les  formules  données  par  Fauteur^  les  sdssécMiâ 
100*  sont  tous  anhydres 

En  présence  de  Thydrogène  naissant,  produit  par  le  sibc, 
l'eau  et  Tacide  sulfuriquei  l'acide  cyanacétique  66  dédouble^ 
d'après  M.  Wheeler,  en  ammoniaque,  tn  acide  formîque  et  acidi 
acétique. 


Aotlon  do  rorffMdame  sur  lot  «cléM  arooaatiqvas; 

par  MM.  Giuebe  et  Sghcltzen  (1).  *-  sur  Im  hydroeartM* 
rea  de  la  sérlo  bonsolqve;  par  MM.  Sghultien  etNACfm, 
««<-0n  sait  que  l'acide  benzoique  ingéré  se  retrouve  dans  Turiac 
à  l'état  d'acide  hippurique  ;  que,  dans  les  mêmes  conditions) 
l'acide  nitrobenidique  se  transforme  en  acide  nitrohîpptu'iqiK 
et  Vacide  salicylique  en  acide  salîcyhirique  (Bertagnioi),  IV 
cide  toluylique  en  acide  tolylique  (Kraut).  Les  auteurs  viea* 
nent  de  s'assurer  que  Vacide  cfaiorobenaotque  se  transforme 
ainsi  en  acide  chlorohippurique  et  l'aeide  anisique  ett  aniio- 
rique,  bien  que  le  contraire  ait  été  annoncé.  Enfin,  ils  confir- 
ment cette  observation  faite  pavErdniann  et  Marchand^ savoir: 
que  l'acide  cinnamique  se  transfertna  en  amde  isîppunqne; 
ils  t'assurèrent  que  le  même  léivhas  est  fourni  par  Faâdt 
amygdalique. 

9  grammes  d'a(»de  chlorobenso'ique,  pris  la  soir,  sofibest  i 
leur  expérience.  L'urine  rendue  le  lendemain,  fut  évaporée  k 
consistance  sirupeuse,  puis  traitée  par  l'alcool.  Le  produit  de 
la  filtration  fut  évaporé,  traité  par  l'acide  cblorhydriquot  an* 


(1)  Zeitschr,  Chem.  1867,  p.  4!?. 
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suite  ëpuisé  par  Téthcr;  après  évaporatî on  de  celui-ci,  il  reste 
une  tuasse  huileuse,  acide,  soluble  dans  Veau  chaude  et  se  sé- 
parant par  le  refroidissement,  mais  sans  cristalliser  ;  neiitra- 
ISsëe  par  la  chaux,  cette  niasse  donne,  par  refroidissement,  des 
lamelles  de  chlorhippurate  de  chaux  C**  H  '  Cl  Az  O*,  2  Ca  0+ 
4  HO. 

Quant  à  l'aide  anisurique,  il  se  s^re  lorsqu'on  ajoute  de 
l'acide  chlorhydrique  au  liquide  concentré  ;  le  reste  est  enlevé 
par  Téther.  Il  cristallise  en  lamelles  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  mais  se  dissolvant  abondamment  dans  Teau  chaude. 

Sa  formule  est  C"*H"  Az  O*.  Le  sel  de  chaux,  en  tables  bril- 
lantes, contient  3  éq,  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  très-soluble 
dans  Veau.  Son  sel  d'argent  n'est  soluble  que  dans  Teau  chaude  ; 
par  le  refroidissement,  il  se  sépare  en  lamelles  groupées  con*> 
centriquement. 

Les  auteurs  ont  encore  expérimenté  la  tyrosine  et  l'acide 
phtalique,  mais  sans  résultat  satisfai3ant. 

De  concert  avec  M.  Naunyn,  l'un  d'eux,  M.  Schultzen  a  ex- 
périmenté aussi  l'action  éprouvée  par  les  hydrocarbures  de  la 
série  aromatique  de  la  part  de  l'organisme  de  l'homme  et  des 
animaux. 

Avec  120  grammes  de  benzine,  on  obtient  dans  l'urine  les 
réactions  de  l'acide  phénique.  2  ou  3  grammes  de  toluène 
donnent  lieu  à  de  l'acide  hippurique,  tandis  que  le  xylène  oc- 
casionne la  production  de  l'acide  tolylique  différant  toutefois 
de  l'acide  de  ce  nom,  que  M.  Kraut  a  obtenu  avec  l'acide  tolu- 
lyque,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  hydrocarbures  aromatiques  se  comportent  donc  dans 
l'organisme  comme  ils  se  comportent  en  présence  de  l'acide 
azotique  étendu;  ils  se  transforment  en  acides,  lesquels  passent 
eux-mêmes  dans  l'acide  hippurique  correspondant. 


Réactif  pour  Veau  ovyg^née,  par  M.  Schoenbein  (1).  — 
Ce  réactif  consiste  dans  un  mélange  de  teinture  de  gaïac  et  de 


tî)Mtiimkr.  Chêm.,  llit,  p.  i(M. 
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coii)uscule9  du  sang.  Ces  derniers  peuvent  être  avantageuse- 
ment  remplacés  par  de  Textrait  aqueux  d'orge  germée.  De 
Teau  qui  ne  contient  qu'un  dix-millionième  d'eau  oxygénée 
est  encore  bleuie  par  ces  liquides  lorsqu'on  l'additionne  de 
teinture  de  gaïac  récemment  préparée,  ainsi  qu'un  peu  d'ex- 
trait de  malt  concentré.  L'auteur  ajoute  que,  par  ce  moyen,  il 
est  aisé  de  reconnaître  que  l'alcool  condense  de  l'oxygène  lors- 
qu'il est  placé  au  soleil,  de  même  que  le  zinc  quand  il  est  placé 
à  Teau  et  à  Tair. 


Le  Jaone  deManobester;  par  M.  Martius  (1).  —  On  ne 
sait  pas  encore  au  juste  ce  que  c'est  que  ce  pigment  qui  se  pré- 
pare avec  du  chlorhydrate  de  naphtylamine  et  de  l'azotile  de 
potasse.  Pour  les  uns  c'est  du  dinitronaphtol  ou  alcool  naphta- 
lique  binitré  C"  H*  ( Az  0*)  O*,  pour  les  autres  de  la  nîtroso- 
naphtyline,  pour  d'autres  encore  du  diazonaphtol  C"  H*  Ai; 
quoiqu'il  en  soit,  il  possède  un  pouvoir  colorant  considérable 
et  se  fixe,  sans  intermédiaire,  sur  la  soie  et  sur  la  laine.  En 
France,  il  est  connu  sous  le  nom  de  «  jaune  d'or,  •  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  «  jaune  de  Manchester.  Le  commerce  le 
livre  à  l'état  de  combinaison  avec  le  sodium  ou  le  calcium. 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  jaunes  et  se  comporte  comme 
un  acide  énergique;  aussi  peut-on  le  puriûer  en  le  faisant  di&* 
soudre  dans  l'ammoniaque  et  cristalliser  ensuite  en  précipitant 
par  une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac. 

Presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  il  est  peu  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine.  Il  décompose  les  carbonata 
et  peut  donner,  par  double  décomposition,  des  sels  qui  possèdent, 
en  général,  une  couleur  jaune  ou  orangée;  de  cette  couleur  est 
le  sel  ammonique,  lequel  cristallise  en  aiguilles  contenant  une 
égale  quantité  d'eau  de  cristallisation. 

Traité  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique,  ce  pigment  donne 
un  composé  que  l'auteur  considère  comme  isomère  de  Tali- 
zarine  (2). 

(1)  PolyL  /oiim.,  t.  GLXXXVII  p.  166.       . 

(2)  A  ce  moment  sans  doute^  raoteur  ne  connaissait  pai  lei  nooteflcf 
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Le  jaune  de  Manchester  a  des  rapports  avec  un  dérivé  naph* 
talique  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  et  breveté  au 
profit  de  M.  Knab  (Monit.  scient.,  1865,  p.  375  et  1868  p.  414); 
il  doit  être  proche  parent  de  l'acide  nitroxynaph talique  de 
M.  Dusart  et  de  la  nitrosonaphtyline  de  M.  Perkin^  matières 
colorantes  jaunes  que  Ton  connaît  depuis  1861.  (Loc.  cit,  et 
Comptes  rend.  Acad.  des  sciences^  t.  UI,  p.  1183.) 


Pondre  d*al|rAi*oth  crittallUée;  par  M.  Schoeffer  (1).— 
On  scelle  dans  un  tube  et  Ton  chaude  à  150*',  3  parties  d'alcool 
et  1  partie  de  chlorure  d'antimoine;  il  se  produit  de  l'acide  et 
de  Téther  chlorhydrique  ainsi  que  des  cristaux  d'oxychlorure 
d'antimoine,  en  prismes  rhomboïdaux  obUques.  L'eau  les  dé- 
compose« 


Bar  le  oamphre  ;  par  M.  Malin.  -—  En  traitant  par  du 
potassium  une  dissolution  de  camphre  dans  le  pétrole,  on  ob- 
tient du  campholate  de  potasse.  Jusqu'ici,  l'acide  campholique, 
C"H*'0*,  n'a  pu  être  obtenu  qu'en  attaquant  le  camphre  par 
la  chaux  sodée.  (V.  cette  série,  t.  IV,  p.  204.) 


Préparation  dn  enlfore  de   plomb  crlstalllaé  ;   par 

M.  Muck  (2).  Id.  par  M.  Flach  (3).  —  Le  sulfure  de  plomb  se 
dépose  à  l'état  de  petits  cubes  lorsqu'on  dirige  un  courant  d'HS 
dans  une  dissolution  plombique  chaude  et  aiguisée  d'acide 
azotique;  avec  l'acide  acétique,  on  obtient  le  précipité  amorphe 
ordinaire;  la  pellicule  irisée  qu'on  remarque  souvent  à  cette 
occasion  ne  renferme  rien  de  cristallin  ;  cependant  M,  Bischof  (4) 
a  obtenu  des  cristaux  avec  une  dissolution  faible  d'acétate  de 


recherches  suivant  lesquelles  Talizarine  ne  serait  pas  ud  radical  de  naphta- 
line,  mais  bien  d'anthracène  (plus  haut  p.  74). 

(1)  Zeitschr,  Chem.,  1868,  p.  506.  - 

(2)  Zeitschr.  Chem.,  1868,  p.  509. 

(3)  Zeitschr.  fur  Chem,,  1868,  p.  241.  ^(4)  /6.,  p.  242. 
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plomb  exposée  longtemps  daos  une  atmosphèro  coatantat  de 
rhydrogène  sulfuré.  M.  FlacL  arrive  à  un  résultat  analogues 
faisant  séjourner  un  bâton  de  soufre  dans  une  dissolution  de 
plooibite  de  potasse.  Cette  opération  demande  du  temps» 

Rappelons  à  ce  propos  que  M.  Becquerel  a  obtenu  du  sul- 
fure  de  plomb  cristallisé  en  faisant  réagir  une  lame  de  plomb 
sur  du  cinabre  mouillé  de  chlorhydrate  de  magnésie ,  et  qm 
feu  de  Sénarmont  a  réussi  en  maintenant  sous  pression^  du  sul- 
fure de  plomb  avec  de  Teau  chargée  d'acide  sulfhydrique. 


Mup  la  léolthfn««l  la  névrine;  par  M.  Stabckbii  (1).  - 
On  trouve  dans  l'organisme  animal  une  graisse  phosphorée,  dé- 
crite sous  les  noms  à* acide  oléophosphorique^  de  pro40^on  (oettt 
série,  t.  VI,  p.  148),  et  obtenue  pure  par  M.  Diakonow  qui  M 
a  imposé  le  nom  de  lécithine.  On  connaît  ses  produits  de  dé- 
composition ;  ce  sont  les  mêmes  que  pour  le  protagon  qui  donne, 
en  plus,  de  la  cérébrine. 

Par  ébullition  arec  de  Feau  de  baryte,  la  lécithine  donne  du 
stéarate  et  du  phosphoglycérate  de  baryte,  ainsi  que  de  la  n^* 
vrinc  ;  Tauteur  tire  de  là  la  formule 

C««HWAxPhO»«  +  Aq. 

qu'il  considère  comme  un  distéaryl^pkosphoglycéraie  de  ni' 
vrine. 

M.  Strecker  confirme  Tidentité  de  la  névrine  avec  la  duv 
line  (cette  série,  t.  VI,  p.  148)  et  trouve  que  l'organisme  la 
renferme  en  société  non -seulement  de  l'acide  oléique,  mais 
encore  d'autres  acides  gras  et  notamment  le  margarique;  c'est 
ce  qui  fait  admettre  à  ce  chimiste  plusieurs  lécithines,  qu'il 
considère  comme  des  corps  gras  capables  de  jouer  à  la  fois  le  rôle 
de  base  et  celui  d'acide  à  la  manière  du  glycocolle  et  de  la  tau- 
rine. 


(i)  Zeitschr.  Chem,,  1868,  p.  438. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  «99  — 

Synthèse  da  |ray«Ml;  P^r  M.  GotiUP-l^teSANËTZ  (1).  — 
Le  gayacol  pouvant  être  considéré  comme  de  Voxyphénate  de 
mélhyle  (celte  série,  t.  VI,  p.  389),  M.  Gorup  Ta  préparé  en 
chauffant  en  vase  clos,  de  Tacide  oxyphénique,  de  la  potasse  et 
du  sulfométhylate  de  potasse.  C^est,  comme  on  voit,  le  pro- 
cédé que  M.  Cahours  a  employé  avec  succès  pour  opérer  la 
âyn thèse  de  Tantsol  (par  le  phénate  et  le  sulfométhylate  de 
potasse). 


Olyoériaé  ertotaUiséo;  par  M.  WBRNBa(3).«*4i'duttur  n'« 
pa  faire  cristalliser  à  nouveau  la  glycérine  dont  il  a  été  question 
(cette  série  Y,  p.  8ii);  il  n'a  réussi  ni  par  TagiUtion  ni  par  k 
fioid.  Cointne  il  y  avait  reconnu  la  présence  du  clilore,  il  eut 
ridée  de  faire  arriver  quelques  bullet  de  chlore  sur  de  là 
glycérine  du  commerce,  et  alors  il  obtint  de  petites  cristaux 
ootaédriques  très^réf  ringents,  très«durs  et  croquant  sous  la  deal| 
mais  ik  étaient  dénués  de  la  saveur  douce  de  la  glyoérinei 
même  quand  ils  étaient  complètement  fondus. 


Falsification  da  précipité  blanc;  par  M.  Babnes  (3).  - 
M.  Barnet  a  reconnu  que  le  précipité  blanc  du  commerce  an- 
glais est  souvent  falsifié  avec  du  carbonate  de  plomb  ou  du 
carbonate  de  chaux;  il  en  a  eu  entre  les  mains  qui  contenait 
jusqu'à  94  p.  100  de  ce  dernier. 


Bar  les  propriétés  explosives  de  la  pyroxyliao^  par 

MM.  WiLSON  et  Prentice  (4).  —  A  la  suite  des  malheurs  occa- 
sionnés par  l'explosion  de  la  nitroglycérine ,  les  compagnies 


(1)  Zeitichr.  Chem.,  1868,  p.  393. 
(3)  Zeitschr.  Chem.  1868.  p.  393. 

(3)  Un  tutri  gsom  de  Crauile  oonsUte  dans  la  soUtitiition  do  pioto- 
chlorure  de  mercure  obtenu  par  précipitatioD,  au  précipité  biaac  propre- 
ment dit  qui  est  un  amide  ;  M.  Bames  n'en  parle  pas^  h  N. 

(4)  Polyt  Jawm,,  t.  CLXXXIX,  p.  78. 
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anglaises  de  chemins  de  fer  ont  conçu  une  juste  déûance  à 
l'égard  des  substances  explosives  en  général  et  notamment  à 
l'égard  de  la  pyix>xyline  que,  très-souvent,  elles  se  refusent  à 
transporter  même  alors  que  cette  matière  fulminante  a  été 
fortement  comprimée.  Des  expériences  faites  par  MM.  Wilson 
et  Prentice  tendent  à  prouver  que  les  craintes  des  compagnies 
sont  exagérées,  attendu  que  si  la  pyroxyline  comprimée  brûle, 
elle  ne  détone  pas,  et  qu'elle  ne  détone  que  dans  des  cas 
exceptionnels  quand  on  la  soumet  au  choc.  M.  Prentice  a  même 
pu  couper  en  morceaux,  au  moyen  d'une  liache»  une  charge  de 
ce  produit  nitré  sans  qu'il  en  résultât  de  détonation  ou  d'ex- 
plosion ;  mais  il  y  eut  inflammation  en  la  plaçant  sous  tue 
locomotive.  Cependant  on  obtint  explosion  toutes  les  fois 
qu'opérant  sur  de  menus  fragments  qu'on  plaçait  sur  la  jante 
d'une  roue,  on  leur  portait  un  violent  coup  de  marteau. 

En  même  temps  on  fit  la  remarque  que  l'explosion  ou  l'in- 
flammation n'intéressait  que  la  partie  de  la  pyroxyline  qui  avait 
été  touchée  par  la  roue  ou  par  le  marteau,  tandis  que  la  partie 
non  touchée  se  consuma  tranquillement  sans  flamme  et  sans 
bruit. 

J.  NiCKLÈS. 


EMATA. 

V  Dans  le  tableau  que  nous  avons  donné  à  la  page  252  du 
précédent  numéro,  il  s'est  glissé  une  erreur  de  chiffres  qu'il 
importe  de  rectifier. 

A  la  ligne  7,  à  partir  d'en  bas,  il  faut  lire: 

ehlore  dans  1  litre    »  »    0.92 0.313 

2*  A  la  page  256,  ligne  17  : 

Au  lieu  de  :  par  M.  Lepetit,  lisez  :  par  MM.  Isidore  Pierre 
et  Lepetit. 
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Compte  rmiu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 
pendant  Vannée  1S68. 

Par  M.  H.  Boiciibt,  Secrétaire  général, 
La  à  la  Séance  solennelle  de  rentrée,  le  il  novembre  1868. 

Metiieun» 

La  Société  de  Pharmacie  est  heureuse  d'assister,  chaque 
année,  à  ces  séances  solennelles  où  TEcole  distribue  ses  récom- 
penses et  inaugure  la  reprise  de  ses  travaux.  Elle  y  trouve 
Toccasion  d'applaudir  au  succès  des  élèves  dont  elle  a  guidé 
les  premiers  pas,  et  de  donner  un  témoignage  public  de  l'in- 
térêt qu'elle  porte  à  la  bonne  direction  des  études. 

Mais,  par  une  faveur  dont  elle  doit  remercier  M.  le  dii*ec- 
teur  de  l'Ecole  de  Pharmacie,  elle  y  trouve  aussi  l'occasion 
de  vous  entretenir  de  ce  qu'elle  fait  elle-même  chaque  année  en 
vue  du  progrès  de  notre  art,  et  de  montrer  qu'elle  suit  tou- 
jours avec  le  même  zèle  la  voie  scientifique  qui  lui  a  été  tracée 
par  ses  fondateurs. 

Les  sciences  que  nous  cultivons  sont  essentiellement  pro- 
gressives; elles  marchent)  aujourd'hui  surtout,  avec  une 
extrême  rapidité.  La  pharmacie  ne  peut  espérer  en  recueillir 
les  bienfaits  qu'à  la  condition  de  participer  à  leur  mouvement 
et  de  se  maintenir  sans  cesse  à  leur  niveau.  Tel  est  le  but  vers 
lequel  notre  Société  a  constamment  dirigé  ses  efforts;  et  c'est 
en  vue  de  contribuer,  pour  sa  part,  au  progrès  des  sciences 
pharmaceutiques,  qu'elle  accomplit  tous  les  ans  les  travaux 
dont  j'ai  à  vous  rendre  compte.  Permettez  donc,  Messieui-s,  que 
je  résume  devant  vous  ceux  qui  se  rapportent  à  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

L'examen  des  travaux  relatifs  à  la  chimie  minérale  nous 
montre  d'abord  deux  mémoires  sur  le  phosphore  et  sur  les 
formes  chimiques  de  son  emploi  médical. 

L'auteur  du  premier  mémoire,  M.  Vigier,  poursuivant  ses 
précédentes  recherches  sur  les  phosphures  métalliques,  s'est 
ipiini.  4$  PA«rm.  ^t  d$  Ckim.  A*  siUB.  T.  YUI.  (Décembre  I86S.)      ^6 
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ttUché  fpëdaleineiit  à  Tétude  du  phosphure  de  une  dont  il 
nous  a  fait  connaître  les  propriétés  essentielles  et  le  mode  de 
préparation^  Les  tttaatag«s  théntpeutiques  de  ce  composé  lui 
ont  paru  si  manifestes  qu*il  le  considère  conune  destiné  à 
remplacer  toutes  les  autres  préparations  de  phosphore. 

Dans  le  second  nlémdirft  c[Ui  traité  d&  rhrtiie  phosphorée^ 
M.  Méhu  nous  a  signalé  deux  observations  qui  Tout  conduit  à 
rendre  là  préparation  dé  cette  nulle  pliis  constâiite  et  plus 
régulière.  On  sait  que  l'huile  phosphorée,  obtenue  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  présente  le  double  inconvénient  de  déposer 
du  phosphore  rouge  quand  elle  est  exposée  à  la  lumière  et  de 
répandre  des  vapeurs  blanches,  quand  elle  est  exposée  à  Tair. 
Or,  notre  collègue  a  reconnu  que,  si  l'huile  dans  laquelle  on 
fait  dissoudre  le  phosphore  a  été  exposée  préalablement  et 
pendant  dix  minutes  à  une  température  d'environ  200  degrés^ 
la  solution  qu'elle  fournit  peut  supporter  l'action  de  la  lu- 
mière sans  éprouver  le  moindre  changement  dans  son  appa- 
rence. Elle  conserve,  il  est  vrai,  la  propriété  de  répandre  des 
vapeurs  blanches  à  l'air  ;  mais  il  suffit,  pour  la  lui  faire  per<> 
dre^  de  remplacer,  dans  sa  préparation^  une  petite  quanti^ 
d'huile  par  le  poids  d'éther  qui  lui  corresponde 

A  côté  de  ces  observations  qui  se  rapportent  i  l'eai|M 
médical  du  phosphore,  M«  Méhu  nous  en  a  communiqué 
d^autres  qui  ont  pour  objet  la  préparation  du  kermès  et  cclk 
de  l'hydrogène  sulfuré» 

En  ce  qui  concerne  le  kermès  minéral,  notre  collègue  a  v« 
que  les  conditions  qu'il  est  nécessaire  de  réaliser  pour  crf)ienlr 
un  produit  de  belle  apparence  et  toujours  identique  ne  tont 
pas  celles  dont  on  s'est  préoccupé  jusqu'ici.  La  durée  de  l'ébul* 
litiou,  la  lenteur  du  refroidissement ,  la  nature  de  l'eau  em* 
ployée  sont,  selon  lui^  sans  influence 4  tandis  qu'au  cootraiit 
la  température  à  laquelle  le  kermès  se  dépose  influe  de  la  nu«> 
nière  la  plus  marquée  sur  ses  qualités  physiques  et  sUrsaoDOH 
position.  M.  Méhu  indique  la  température  de  36*  canune 
exprimant  la  Umite  au-dessous  de  laquée  le  kermès  déposé 
devient  plus  pâle  et  plue  riche  eu  osyde  d'aatîmotiie  qu'ci 
sulfure. 

QmaM   à  Vhfàr^ffkmê  eulfuté  dont  M  yi<|fita»WI  m  U 
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fréqiitttte  dftM  M  klK>rtttoiraê|  pftrtltiiliMêitlftii  kursqu'U 
i'iigU  d*itoleir  tui  aeid«  èqjmAicpie  moitoédUnënifent  ctigagé  cUill 
une  combittttiMMl  èè  plémb^  Vobttrf atioo  4»  Mi  Méhu  (mHIi 
ittf  un  iimple  déiaU  d^  pi%tîqu«  qui  m  foiâ  effet  de  ré^ttk«* 
riter  le  dë^i^mënl  dtt  gâz  et  d'ëTÎtâ*  lei  bottimiiflemeMté  qtti 
eompromèlietti  li  tmàVeAt  ki  prodokt  qUe  Toéi  A  en  vue 
d'obtetiâri 

Ifoti«  deUègiMi  Ml  BandrîmMti  obHi  a  préiettlé  Une  étiidé 
•tir  la  eompotitiMl  dee  sables  femifilietiit  Aé  Ferges-les-BéitfSf 
et  sur  Torigine  des  sAbles  UaMs^ui  ItesaccenlpaflieAtt  Là  pré^ 
seMÉe  ebnstÉnte  de  radines  ait  miUeu  de  ces  sables  blaHeSi  Pa 
eendiiit  à  eaprîiàer  TopiniOn  que  U  eduleur  dé  ceuâ-ei  pre^ 
venait  d'une  aeti^n  rédnistriee  teefeée  kntetnent  et  progt«s* 
siVeinent  par  la  matière  organique  .tfn  voie  de  déeomposiUon 
sur  Tonyde  ferrique  qui  les  oenstitUait  origittaitemeUti 

Les  thitaux  qui  se  rapportent  A  la  ehîmie  organique  cou^ 
cernent  surtout  les  appLicatioas  de  cettD  seienHë  à  Tanalise 
immédiate  des  régétàuxt  A  la  phanUaciei  à  la  mélecine  et  alit 
aHs  ittdtesttiels. 

M*  Bertlielot  auquel  la  ehimie  organique  doit  dëjà  tant  et 
dèsi  bcUes  déeotttcrteS)  Ta  euritAiei  tette  année  encore^  de  fàils 
nombreux  et  intéressantsi 

Indëpendanmilrtlt  dfe  ses  études  slir  l'UiyÉUlfure  de  sarbonéi 
4H  sur  le  point  de  fusion  des  nlalièrcs  cireuses  et  résineuses^ 
notre  sarant  coUdgute  nous  a  communiqué  celles  qui  èe  ra^ 
portent  aUà  actiona  réeiproqiies  des  carburas  d'hydrogène  et 
•qië  l'ont  conduit  à  eaétuter  de  nonàbreuses  eilpénenees  sur  lès 
produits  ooosenus  dans  le  goiudroo  de  houitte.  Il  a  ainsi  r#*- 
oonnu  eeiiains  càrftmres  quiz  la  théorie  avait  pf^vus^  mais  que 
l'obserration  n'avait  pas  eocot^  sigialés)  ettt  est  parvehlià  tb 
isoler  d'autres^  entièretaient  Éouveaux^  pàmd  lesquels  i'fUsH^ 
naphtène  qui  présente  une  importance  partieulièrt  au  point  de 
vue  ââ  k  théorie  générak,  sa  reproduction  par  vok  éyUthé- 
tique  pouvant  être  obtenu»  iiu  moyeu  do  Û  taaphtalina  ttt 
dte  réthylène» 

L'analyse  inuuidkte  d«É  tégélaux  t'tst  «nHchIe  d'lm«  nM> 
trik  méthodu  dite  A  l*uu  de  nos  tnttubiM  iMoeMI  lis  pMs 
dJMii^isési  1»%  FresÉyi  Dniia  ktnteioitttpi'tf  a  fMbMnnrde 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  404  — 

sujet  avec  M.  Terreil/  M.  Fremya  signalé  les  aTantages  que 
Ton  peut  tirer  de  l'emploi  successif  et  diversement  combiné  de 
dissolvants  énergiques  tels  que  Teau  chlorée,  les  liqueurs  alca- 
lines, l'acide  sulfurique  à  divers  degrés  de  concentration.  Les 
résultats  remarquables  obtenus  sur  le  tissu  ligneux  font  espé^ 
rer  que  cette  méthode  pourra  se  généraliser  et  s'appliquer  avec 
le  même  succès  à  toutes  les  recherches  du  même  genre,  et  peut- 
être  parviendra- t-on,  en  la  pratiquant  aux  diverses  phases  de  k 
végétation,  à  saisir  les  changements  que  l'organisme  apporte 
dans  la  constitution   anatomique  des  végétaux. 

Ainsi  s'augmente  chaque  jour  le  nombre  des  méthodes  dont 
le  chimiste  dispose;  ainsi  s'agrandit  le  domaine  de  la  science, 
et  s'étend  par  cela  même  le  champ  de  ses  applications. 

Un  de  nos  collègues^  M.  Lefranc,  est  paiTenu  à  extraire  du 
Chamœléon  blanc  (atraciylis  gummtfera  Z.),  un  des  produits 
les  plus  remarquables  que  l'analyse  immédiate  ait  j'usqu'ici 
présentés  à  l'observation.  Oe  produit,  qui  est  crisuUisé  et  par- 
faitement défini,  nous  offire  l'exemple  d'un  sel  neutre  formé 
par  l'union  de  la  potasse  avec  un  acide  copule,  tribasique,  du 
genre  des  acides  viniques  et  du  groupe  des  saccharides.  L'acide 
sulfurique  qui  entre  dans  la  composition  de  cet  acide  singulier 
et  qui  forme  les  22  centièmes  environ  de  son  poids,  se  trouve 
à  un  état  de  combinaison  si  intime  avec  les  éléments  organiques 
qui  l'accompagnent  que  ni  le  chlorure  de  baryum  ni  aucun 
des  réactifs  ordinaires  ne  peuvent  en  déceler  directement  la 
{M'ésence.  M.  Lefranc  a  donné  à  ce  nouvel  acide  le  nom 
d'acide  atractylique^  et  il  nous  a  présenté  toute  une  série 
d^atracty laies  remarquables  par  leur  forme  comme  par  leur 
composition.  Celui  qui  existe  à  l'état  naturel  dans  le  chamœ- 
léon blanc  est  im  atractylate  de  potasse  renfermant^  pour  no 
équivalent  d'acide,  deux  équivalents  de  potasse  et  un  équiva- 
lent d'eau  basique. 

M.  Lebaigue  nous  a  entretenus  d'un  nouveau  procédé  pour 
l'extraction  de  la  quinine,  procédé  analogue  à  celui  qu'imagi- 
nèrent autrefois  Robiquet  et  Colin  pour  l'extraction  de  l'iJi- 
xarine.  Les  résuluts  que  notre  collègue  a  obtenus  en  traitant 
la  poudre  de  quinquina  par  l'acide  sulfurique  concentré 
donnent  lieu  d^espérer  que  ce  mode  opératoire  pourra  offirir 
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quelque  avantage,  s'il  est  démontré,  toutefois,  que  la  quinine 
ainsi  obtenue,  n'a  subi  aucune  modification  moléculaire  ou 
autre  de  nature  à  altérer  ses  propriétés  essentielles. 

Dans  une  note  relative  à  Temploi  du  goudron  végétal  dans 
la  teinture,  M.  Lefort  nous  a  signalé  Tobservation  fondamen* 
taie  qui  avait  servi  de  point  de  départ  à  ses  recherches,  à  sa- 
voir la  coloration  particulière  et  très-intense  que  prend  l'eau 
de  goudron  au  contact  d'un  sel  de  sesquioxyde  de  fer»  Les  expé- 
riences qu'il  a  faites  et  dont  tious  avons  pu  apprécier  les  résultats 
par  les  échantillons  qu'il  a  mis  sous  nos  yeux,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  possibilité  d'appliquer  utilement  le  goudron 
dans  l'impression  des  matières  textiles  d'origine  végétale  ou 
animale.  Toutefois,  M.  Lefort  s'est  borné  à  présenter  les  faits 
généraux  de  son  observation  personnelle,  laissant  à  l'industrie 
de  la  teinture  le  soin  de  régler  les  détails  de  cette  nouvelle 
application. 

La  société  s'est  occupée  également  de  quelques  questions  de 
chimie  animale  qui  ont  fourni  matière  à  trois  communications 
distinctes  : 

Dans  la  première,  M.  Mialhe  nous  a  fait  connaître  le  résultat 
de  ses  rechei^ches  sur  la  conservation  des  ferments.  Elles  ten- 
dent à  établir  que  les  ferments  physiologiques  comme  les  fer- 
ments patliologiques  peuvent  conserver  indéfiniment  leur 
action  quand  ils  sont  convenablement  desséchés.  Elles  con- 
firment, par  conséquent;  les  assertions  de  Rochoux  sur  l'acti- 
vité des  croûtes  sèches  de  vaccin,  et  celle  de  MangiUsurla 
conservation  du  venin  de  la  vipère  à  l'état  sec. 

lia  seconde  se  rapporte  au  dosage  de  Vurée  dans  l'urine  nor- 
male ou  pathologique  :  Elle  est  due  à  l'un  de  nos  nouveaux 
collègues,  M.  Guichard.  Le  procédé  qu'il  nous  a  fait  connaître 
et  qu'il  considère  comme  très-exact  repose  sur  l'emploi,  dans 
des  conditions  déterminées,  du  bichlorure  de  mercure  et  du 
bicarbonate  de  potasse. 

La  troisième  a  pour  objet  l'analyse  d'un  liquide  extrait  par 
thoracentèse  :  elle  nous  a  été  présentée  par  M.  Baudrimont  au 
nomd'un  jeune  interne  en  pharmacie,  M.  CoUin.  Les  maté- 
riaux fixes  contenus  dans  ce  Uquide  se  sont  trouvés  constitués 
en  presque  totalité  par  de  l'albumine  à  laquelle  se  trouvait 
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méliê  un  peii  de  matière  ^vêêêù^  tt  quélquM  «rii  miimiiiii  k 
basa  de  soude.  On  ne  saurait  tvop  enga||[«r  les  jeunea  internai 
qu'un  premier  ooneonn  a  ipis  {l  même  de  suivre  des  lerviiiai 
mëdicauK  à  imiter  l'eiemple  donné  par  M.  Gollin,  et  à  éclairer 
l'art  médical  des  lumières  que  la  chimie  porte  partout  avec  elle. 

Parmi  les  communications  qui  nous  ont  été  faites  pur  la 
physique,  il  en  est  une  qui  a  vivement  Intérassé  la  société 
tant  par  son  importance  propre  que  par  celle  de  la  disousaieo 
qui  l*a  suivie.  Elle  est  lelative  à  réQoukiuont  des  liquides  par 
gouttes,  et  aux  conditions  particulières  qui  déterminent  le 
volume  ou  la  poids  de  ces  gouttes. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  pharmaoien  admetlaii, 
par  une  convention  purement  gratuite,  que  toutes  les  goulli» 
avaient  le  même  poids,  quelle  que  fût  la  nature  du  liquide,  et 
quel  que  Mt  Torifioe  d'écoulement.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  existe  des  différences  considérables  à  ce  double  point  de 
vue.  Les  observations  faites  dans  ees  dernières  années  ont 
appris  en  outre  que  le  poids  des  gouttes  n'a  auoun  rapport 
avec  la  densité  du  liquide  qui  les  fournit;  que  Tattractioa 
moléculaire^  que  la  capillarité  ont  une  influence  manifeste; 
que  le  diamètre  intérieur  du  tube  n'a  d'autre  effist  que  eelui 
d'acoélérer  ou  de  retarder! 'écoulement  sans  changer  le  poids 
des  gouttes,  lequel  dépend  en  réalité  du  diamètre  que  présente 
la  section  circulaire  de  sa  paroi. 

Ges  notions  que  M.  Salleron  a  résunaécf  dans  sa  potiee  sur 
les  instruments  do  précision,  et  qu'il  a  appliquées  dans  la 
construction  du  petit  appareil  compte^gouttes  qui  porte  son 
nom,  laissaient  eneore  beaucoup  de  vague  dans  l'esprit  des 
physiciens;  et  l'écoulement  des  liquides  par  gouttes  éuit, 
d'ailleurs,  subordonné  à  d'autres  circonstances  qui  avaient 
été  ou  méconnues  ou  insuffisamment  appréctéee. 

Dans  un  premier  travail  qu'il  nous  a  présenté  sur  oc  sufett 
M.  Lebaigue  a  étudié  toutes  les  conditions  physiques  qai 
interviennent  dans  cet  écoulement,  et,  après  avoir  essayé  de 
régler  la  part  d'influence  qui  revient  k  chacune  d'elles,  il  a 
formulé  un  ensemble  de  conclusions  quHl  a  sotunises  au  ooo- 
trAle  de  l'expérience,  et  quil  a  réunies  soua  forme  de  propo- 
sitions. 
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S'appuyant  ensuite  sur  oês  données  théoriques,  notre  collègue 
a  cherché,  dans  un  second  mémoire,  à  construire  un  appareil 
qui  tout  en  pEéseniant  les  conditions  d'exaetitude  qu'on  ^st  e^ 
dfoit  d'exiger,  fût  à  la  fois  simple  dans  son  mécanisme  et 
commode  dans  son  emploi.  Le  nouveau  compte- gouttes  aur 
qvel  il  s'est  arfêté  offre  en  efiet  ee  double  avantage,  et  il  y 
î^ipt  eelui  de  pouvpir  fonctionner  isolément  qqand  on  le 
destine  au  malade,  ou  de  pouvoir  s'adapter  aux  difterentes 
fprmes  de  flasonSj  q^and  on  le  résevye  pour  Vusage  journalier 
d^une  officine. 

L'étude  de  l'écoulement  des  liquides  par  gouttes  a  fourni 
un  résultat  fort  singulier  en  apparence,  et  qui  mérite  une 
mention  spéciale  en  rfiison  du  caractère  de  certitude  qu'il 
présente  et  des  applioations  qu'il  a  déjà  reçues.  L'expérience 
a  montré,  en  effet,  que  si,  dans  Jes  mêmes  conditions  d'écoule- 
ment, le  poids  des  gouttes  varie  d'un  liquide  à  l'autre,  il 
demeure  invariable  pour  le  même  liquide,  quelle  que  soif 
la  nature  ou  la  proportion  des  matériaux  fixes  qui  s'y  trouvent 
dissous.  D^où  il  résulte  qne  toutes  les  teintures  alcooliques 
doivent  donpyer  des  gouttes  également  pesantes,  tant  qu'elles 
sont  pséparées  avec  le  même  alcool,  et  qu'un  liquide  eomplexe, 
eomrae  le  vin,  doit  se  comporter,  pour  le  poids  des  gouttes 
qu'il  fournit,  con^me  un  simple  mélange  d'alcool  et  d'eau 
formé  4Ans  les  mêmes  proportions  que  celui  qui  le  oons^ 
titue. 

C'est  cette  dernière  conséquence  qui  a  servi  de  base  k 
l'appareil  que  ^M.  Limousin  et  Berquier  nous  ont  présenté 
sous  le  nom  d^ alcoomètre  œnoméiriquCy  appareil  dont  l'objet  est 
de  donner  directement  la  richesse  alcoolique  des  vins,  d'après  le 
volume  que  présente  un  même  nombre  de  gouttes  s'échappant 
par  le  même  orifice  et  dans  les  mêmes  conditions  d'écoul^ 
ment. 

Le  nouvel  alcoomètre  de  MM.  Limousin  et  Berquier  offre 
cette  particularité  digne  de  remarque  que  ses  indication^ 
deviennent  plus  précises  à  mesure  que  les  liqueurs  deviennent 
moins  alcooliques.  Un  centième  d'alcool  ajouté  à  l'eau  dis- 
tillée pure  trahit  ifumédiatement  sa  présence  par  une  dinÛT 
nutioa  ^ès- sensible  dans  le  volnm^  des  gouttes;  tandis  quHm 
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centième  d'eau  ajoutée  à  Talcool  absolu  n'amène  dans  le  to« 
lurae  de  ces  gouttes  qu'un  changement  faible  et  à  peiae 
perceptible.  Cette  sensibilité  paiticulière  dans  les  indicatioiis 
relatives  aux  liqueurs  pauvres  est  précisément  l'opposé  de  ce 
que  nous  voyons  dans  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay  Lunac; 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  est  permis  de  croire  que  l'instrumc&t 
dont  il  s'agit  sera  d'un  emploi  avantageux  dans  l'essai  des 
vins. 

L'observation  des  propriétés  optiques,  qui  a  rendu  défà 
tant  de  services  à  la  science  a  été  appliquée  cette  année  à  l'étude 
d'une  substance  dont  la  constitution  chimique  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer.  Les  nombreux  travaux  entrepris  sur  la 
manne  en  larmes  avaient  montré  qu'elle  contenait  de  la 
mannite^  du  glucose  fermentescible,  de  l'eau  et  quelques  ma- 
tières gommeuses  ou  mucilagineuses;  mais  il  restait  plus  de 
20  pour  100  d'une  matière  particulière  dont  la  chimie  n'avait 
pas,  jusqu'ici,  défini  la  nature. 

En  soumettant  la  manne  en  larmes  à  divers  traitements^  et 
en  suivant,  le  polarimètre  à  la  main,  les  modifications  appor- 
tées dans  les  propriétés  optiques  de  sa  solution,  je  suis  arrivé 
à  reconnaître  que  la  presque  totalité  de  la  matière  indéter- 
minée était  constituée  par  de  la  dextrine.  A  côté  de  ce  premier 
résultat  qui  s'est  trouvé  confirmé  par  des  expériences  décisives, 
j*ai  été  assez  heureux  pour  en  constater  un  second  qui  a  son 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'origine  des  principes  constituants 
de  la  manne  :  c'est  qu'il  existe  entre  la  proportion  de  la  dex- 
trine  et  celle  du  glucose  qui  l'accompagne  toujours,  une  rela- 
tion étroite  qui  rattache  le  système  de  ces  deux  substances 
à  celui  qui  résulte  de  l'action  de  la  diastase  sur  l'amidon. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  on  trouve  toujours  deux 
équivalents  de  dextrine  en  présence  d'un  seul  équivalent  de 
glucose. 

Au  nombre  des  travaux  qui  se  rappoilent  à  la  pharmacie 
proprement  dite,  je  dois  mentionner  un  mémoire  très-étendu 
dans  lequel  deux  de  nos  collègues  MM.  R^nauld  et  Âdrian 
ont  fait  une  étude  approfondie  de  toutes  les  circonstances 
qui  se  rattachent  à  la  préparation  du  sirop  d'éther. 

Depuis  l'année  1820,    époque  à  laquelle  notre  digne  pré-« 
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ftident  honoraire  M.  Boullay,  eut  Pheureuse  idëe  de  faciliter 
radministratîon  et  le  dosage  de  Téther  en  le  faisant  entrer 
dans  un  sirop  officinal,  chacun  a  voulu  apporter  un  nouveau 
perfectionnement  à  la  formule  primitive,  et  il  en  est  résulté 
une  variabilité  extrême  dans  la  composition  comme  dans  les 
propriétés  de  ce  précieux  médicament. 

La  préparation  du  sirop  d'éther^  une  des  plus  simples,  en 
apparence,  que  Ton  puisse  concevoir,  devient,  en  réalité  une 
des  plus  compliquées  lorsqu'on  veut  la  ramener  à  des  règles 
qui  garantissent  la  certitude  du  résultat  et  l'identité  du  pro- 
duit. Comment,  en  effet,  ne  pas  être  frappé  de  la  multiplicité 
des  circonstances  qui  inteiTiennent  dans  l'opération?  Le  titre 
de  Téther  employé,  le  degré  de  concentration  de  la  solution 
sucrée,  la  proportion  relative  des  éléments  en  présence,  l'in- 
fluence et  le  rôle  de  Talcool,  la  composition  de  Téther  surna- 
geant dans  le  cas  d'un  excès  d*éther  alcoolisé,  enfin  l'effet  pro- 
duit par  les  variations  de  température  sur  les  sirops  obtenus 
avec  ou  sans  le  concours  de  IJalcool  :  telles  sont,  pour  ne  par- 
ler que  des  principales,  les  conditions  dont  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  dans  une  étude  relative  à  la  préparation  du 
sirop  d'éther. 

C'est  à  l'aide  du  procédé  éthérométrique  dont  l'invention 
leur  est  due  que  MM.  Regnauld  et  Adrian  ont  étudié  successi* 
vement  chacune  des  questions  comprises  dans  l'énoncé  qui 
précède;  et  le  soin  minutieux  qu'il  ont  apporté  dans  leurs 
expériences  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  des 
résultats  qu'ib  ont  obtenus.  Les  propositions  qui  résument  ces 
résultats  se  terminent  par  l'indication  d'un  procédé  nouveau 
auquel  elles  ont  servi  de  base,  et  qui  fournit  un  sirop  d'éther 
présentant  le  triple  avantage  d'être  riche  en  principe  médica- 
menteux, d'avoir  une  composition  fixe,  et  de  ne  point  se  troubler 
par  les  variations  de  température. 

Le  principe  qui  avait  dirigé  MM.  Regnauld  et  Adi4an  dans 
leur  travail  sur  le  sirop  d'éther,  à  également* dirigé  M.  Lefort 
dans  les  remarques  qu'il  nous  a  présentées  sur  la  préparation 
et  les  propriétés  chimiques  de  l'eau  de  goudron.  Le  défaut 
d'identité  que  cette  eau  présente  dans  les  pharmacies,  l'a  en- 
gajgé  à  étudier  les  diverses  influence^  provenant  soit  de  l'espèce 


Digitized  by  VjOOQIC 


de  gpuftrop  «mpley4,  mt  à^  mpda  à»  xm^tex9\$^\  mîTi,  U^ 

Qombr6U80«  expériences  qu*il  ^  faites  4  ce  Rouble  poiii^  de  y\ie, 
roQl  Amené  i  recQumUr^  les  cqnditj^pii  d^Qs  leiqu^Uei  4 
eenvîeat  de  «e  pleper  m  Vpil  veii$  pbttnir  une  ^n  de  gpDdnw 
qui  mt  cons^pta  d^RS  «»  çQippQsiûoi),  ^t  qui  pfp^ei^^t  ai^ii 
exactement  que  possible  le^  priaqipe«  gain^eU  ip  te  8wb8^we 
dont  elle  es|  fqrmde.  A  r^ard  de$  propriétai  c^iniiquss  de 
eette  eftU,  M.  tefo^t  a  ob^rvé  un  fftjt  ç^rieiMt  et  dqftt  an 
pQUria  tirer  p^rû  par  la  suite,  à  $4VQir  que  le^u  de  goudm 
peut  absorber  une  quantité  assez  considérable  d'ioda,  qui,  eR- 
trant  d^abordàVétat  de  simple  dissolution,  seocmbiae  p^u  àpoi 
avec  la  matière  organique  en  perdant  la  faculté  de  se  colonr 
par  Uauiidon  ou  de  précipiter  par  le  nitrate  d  argeiit. 

L'attention  de  la  Société  s^est  trouvée  appelée,  dans  une  dt 
ses  dernières  séances  sur  U  préparation  et  le  mode  d'emploi 
dal'iodure  d^çmi^QH  êoluéle.  d'auteur  de  pefte  pommunicatioa, 
M.  Duroy,  a  fait  ressortir  les  avantages  tliér^peutiques  que 
présente  Tapplication  extérieure  de  ce  conippsé.  Selon  hii, 
l'iodure  d'amidon  oifrô  toutes  les  propriétés  qui  appartieoeeat 
à  rîode  libre  ;  mais  ees  propriétés  spnt  adounies  par  Vnnm 
qu'il  a  contractée,  et  régularisées  par  l'état  de  diyif ion  où  il» 
trouve.  Son  action  est  lente,  mais  continue,  et  on  peut  eo 
suivve  les  effets  en  observant  VatfaibUssement  progressif  qu'dk 
détermine  dans  U  cpuleur  biei}9  de  Tiodure.  Quant  à  TinoM- 
vénient  qu'on  \n\  attribue  d'être  d'une  prép^atipn  diffidlect 
de  ne  pas  être  constant  dans  s^  pa^re,  pptre  collègue  Ciii 
remarquer  que  cet  inconvénient  li^ni  i^  U  (diversité  des  prs- 
oédés  suivis.  Aussi  s'est-il  attacbé  ^  préciser  (es  cîncoostanee» 
qui  assurent  un  produit  toujours  sem))lable  à  lui-ménu^ei 
toujours  identique  dans  son  action. 

M»  Leb^igue  j?ous  »  f^i^  part  du  npuvea^  procéda  qu'il  s 
imaginé  pour  produire  dessin^ism^^  dPH^  V4Q4oP  Spit  pi^inplc 
et  sûre.  Ce  proeédé  réalise  une  beureuse  ^plication  4#s  belles 
eipértcnces  de  M,  Bussy  sur  la  i^puMrde  poirç, 

De  sen  côtp,  M.  P*ul  BJopdeau  i^Qps  a  oofui^wiiquë  di- 
verses observations  de  pliarmapie  pratique,  partip^iUèreineiit 
«uf  l'buile  de  foie  d^  imrm  ferru0i)euse  ^t  ^^  U  m^p^ 
niUat  iodé.  Sn  «e  q«ii  çgn^m^  h  Pï^miim  Wï^W^mm,  i 
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.ooUèguQ  m  UliUqiié  la  piooMé  qui  p«mft  d'umvtr  k  pn  pro- 
duit dm  Miiiposilioii  Mostante,  et,  peuy  ce  qui  ragarde  ia  si|«> 
•end»,  il  a  faH  rpuortir  lat  diffiérencat  qui  iurviennaat  dans 
Vaatiqn  de  l'iode  tiiivant  que  la  sirop  de  raifort  suv  lequel  ellp 
$^wvHi9  a  éli  obtfmu  par  distillaUoo  pu  par  simpla  oontution. 

Cm  travaux  ft  d'autres  enoore,  dont  ja  regratte  dç  ne  pou- 
voir vous  nndre  compta  témoignent  des  efforts  faits  par  notre 
Seoiété  pour  donner  h  Vart  de  préparer  les  médicaments  toute 
la  rigneuv  tt  toute  la  précision  désirabla.  Mais  il  est  pne  autri; 
tâofae  qu'alla  poursuit  ebaque  année  avec  une  louable  perse* 
vérance.  Aujourd'hui  qu'il  existe  un  grand  nombra  de  fabriquas 
spéciales  pour  la  préparation  des  produits  ohimiqpes  ou  pbar^ 
maceutiques,  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  qua  le  pharinar 
cien  puisse  apprécier  aveo  certitude  la  pureté  des  médicaments 
qu'il  achète}  et  malheureusement  l'imperfection  des  procédés 
suivis  n'est  pas  toujours  la  seule  cause  qui  altère  leurs  qualités 
essentielles.  La  cupidité  et  la  fraude  viennent  souvent  y  mêler 
leun  dangereux  artifices,  et  la  pharmacie  se  trouve  en  pi^' 
ienoe  de  falsifieatiovs  nombreuses  qui  se  produisent  sous  les 
apparenees  les  plus  diverses,  et  contre  lesquelles  elle  doit  être 
incessammffit  prémiinia.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  nops 
en  a  présenté  plusieurs  exemples  : 

M.  Raussin  a  rencontré  du  sous-nitrate  de  bismuth  qui 
renfermait  jusqu'à  iê  pour  100  de  phosphate  deobaux.  L'étude 
ohimkpie  quHl  a  entreprise  à  ce  sujet  Ta  conduit  à  formuler  un 
proctuit*  0  l'aide  duquel  chaque  pharmacien  pourra,  en  quel- 
ques minutes,  reconnaître  la  pi*ésenca  et  la  proportion  de  ce 
principe  étranger. 

L^  même  membre  nous  a  signalé  un  autre  genre  d'industrie 
oonsistant  k  substituer  au  sirop  de  gomme  ordinaire  le  sirop 
de  dextrine  glucosée  que  l'on  obtient  par  la  saccharification  de 
l'amidoo  au  moyen  de  la  diastase.  Tout  conspire,  en  effet, 
pour  donner  le  ehange  sur  la  véritable  nature  du  médicament  : 
mênse  saveur,  même  viscosité,  même  précifûté  par  l'addition 
de  l'akool.  Cependant,  M.  Roussin  reoonnatt  une  différence 
essentielle  dans  Taotion  du  perchlorure  de  fer,  et,  dans  ce  cas 
coDuue  dan»  le  oàn  précédent,  il  donna  le  moyen  de  pratiquer 
r^Maî  d'une  nuinière  rapide  et  exacte. 
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La  quantité  quelquefois  considérable  de  chlorure  akalia. 
que  l'on  trouve  en  mélange  dans  le  bromure  de  potassium  du 
commerce,  a  porté  AL  Baudrimont  à  imaginer  un  nouream 
procédé  pour  l'essai  de  ce  médicament.  Ce  procédé  «  emprunté 
aux  méthodes  volumétriques,  repose  sur  la  quantité  de  nitrate 
d'argent  qu'exige  un  poids  donné  de  bromure  pour  sa  précipi* 
talion  complète.  Les  équivalents  comparés  du  brome  et  àm 
chlore  sont  assez  différents  pour  que  l'analyse  fondée  sui-  un  pareil 
procédé  présente  le  degré  de  précision  désirable.  Notre  coUègve 
a  donné,  d'ailleurs,  toutes  les  indications  qu'il  considère  comme 
propres  à  garantir  l'exactitude  du  résultat. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  médicaments  composés  que 
la  fraude  s'exerce  :  les  matièi'es  premières  elles-mêmes  soot 
souvent  l'objet  des  sophistications  les  plus  grossières  : 

Dans  un  jalap  d'assez  bonne  apparence,  M.  Lepage  de  Gisois 
a  trouvé  jusqu'à  10  pour  100  d'une  racine  étrangère  que  j 
ne  trahissait  à  l'extérieur,  mais  qui  s'est  révélée  à  Te 
chimique  par  cette  double  circonstance  que  son  décoctë  aqueux 
ne  bleuissait  pas  par  l'iode,  et  que  sa  teinture  alcoolique  ne  se 
troublait  point  par  l'eau.  Un  examen  attentif  a  fait  reconnaître 
que  cette  racine  étrangère  était  le  faux  jalap  nMi^  décrit  par 
M.  Guibourt. 

Deux  de  nos  correspondants  les  plus  distingués,  MM.  Isidore 
Pierre  et  Lepetit  de  Caen  nous  ont  communiqué  sur  les  falsifi- 
cations des  farines  un  travail  très-étendu  qui  montre  comlûeB 
il  faut  apporter  de  circonspection  dans  l'emploi  des  réactifs, 
et  combien  on  doit  mettre  de  rései*ve  dans  les  indications 
qu'on  en  tire.  La  couleur  jaune  que  prend  la  farine  de  mais, 
quand  elle  est  soumise  à  l'action  des  alcalis,  avait  été  consi- 
dérée comme  un  excellent  caractère  pour  reconnaître  le  mé- 
lange de  cette  farine  avec  celle  du  fix>ment  pur.  Or,  nos  deux 
collègues  ayant  à  examiner  des  farines  suspectes,  ont  voulu 
s'assurer  par  avance  de  la  valeur  du  réactif  indiqué.  Les  expé- 
riences faites  avec  tout  le  soin  qu*on  pouvait  attendre  de 
chimistes  aussi  distingués  ont  eu  pour  conséquence  de  montrer 
que  la  couleur  jaune  n'est  pas  particulière  à  la  farine  de  maïs, 
et  que  les  farines  de  frbment,  d'orge  et  de  seigle  peuvent  la 
manifester  elles-mémeç  à  un  degré  d'autant  plus  marqué  que 
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les  gruaux  ont  été  repasses  un  plus  grand  nombre  de  fois  Sur 
la  meule. 

L'hydrologie  qui  est  encore  une  dépendance  de  la  pharmacie 
a  fourni  à  M,  Robinet  le  sujet  d'une  communication  inté- 
ressante sur  le  dosage  de  la  matière  organique  dans  les  eaux 
potables.  On  sait  combien  cette  question  est  difficile  etdéUcate. 
Les  procédés  actuels  qui  exigent  de  grandes  quantités  de  li* 
quide  ne  pouvaient  convenir  à  notre  collègue  dans  le  travail 
considérable  qu'il  a  entrepris  sur  les  eaux  du  globe,  à  cause 
des  faibles  échantillons  dont  il  pouvait  disposer,  et  des  nom- 
breux essais  qu'il  devait  faire.  Le  réactif  auquel  il  s'est 
arrêté  comme  donnant,  sinon  des  résultats  précis,  au  moins 
des  indications  comparatives  suffisamment  approchées,  est  le 
nitrate  acide  d'argent  qui  se  réduit  au  contact  de  la  matière 
organique  en  donnant  une  coloration  rouge  kermès  d'autant 
plus  intense,  que  la  proportion  de  matière  organique  est  plus 
considérable.  U  y  a,  sans  doute,  à  tenir  compte  de  la  nature 
propre  de  cette  matière  organique,  et  surtout  de  l'état  de  dé- 
composition où  elle  se  trouve;  mais  le  réactif  dont  il  s'agit 
offre  du  moins  cet  avantage,  qu'il  fournit  ses  indications  sur 
4  à  5  grammes  d'eau  seulement. 

Les  communications  que  la  Société  a  reçues  sur  l'hygiène 
peuvent  se  réduire  à  deux  principales  : 

Dans  un  mémoire  sur  les  poêles  en  fonte  et  sur  les  dangers 
possibles  de  leur  emploi,  M.  Goulier  a  discuté  avec  beaucoup 
de  sagacité  les  résultats  des  analyses  faites  par  MM.  Deville  et 
Troost  sur  l'air  qui  avait  été  mis  en  contact  avec  les  parois 
d*un  poêle  porté  au  rouge.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que 
si  les  parois  de  fonte,  lorsqu'elles  sont  ainsi  chauffées,  se 
laissent  en  effet  pénétrer  par  l'oxyde  de  carbone ,  la  quantité 
de  ce  gaz  qui  se  répand  dans  l'air  est  toujours  si  faible  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
Quant  aux  accidents  qui  ont  été  signalés,  les  expériences  de 
notre  collègue  lui  donnent  la  conviction  que  l'abaissement  de 
l'état  hygrométrique  de  l'air  est  la  seule  et  véritable  cause  à 
laquelle  il  convient  de  les  rapporter. 

L'autre  communication  est  relative  à  l'extrait  de  viande  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps.  M,  Poggiale  nous 
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â  fait  eOniifttlre  lel  ditert  extraits  <1«  ïsHW  ëtpèce  qn^  i 
livrés  au  commerce  depuis  plusieurs  annëes,  tels  quevnuiè 
MMi  Bellati  Liébig,  MaHin  de  Lignae^  TeHimit  dt  b*af 
d'Australie^  de  la  Russie  Méridtonàle)  et  IH  pfOdttils  v/atàm 
dans  le  conlmeroe  sous  le  nom  de  Iaêi9itt9  ifoéoiil//ofl.  Dmsii 
trAyall  que  iPésUtne  uftc  des  questioiis  1«  plus  mtéf^ssuittlè 
rbygiëde  aUmenttdr«4  AIi  PÔgginle  insisté  tttr  aé  point  pk 
rextrail  de  Viattdé  de  M.  Liëln^  retidrait  des  serrioes  pi^ 
eieux  àuK  blèsseé  pautres^  aux  thâlades  et  aliSL  annétst)  dTsi 
mettait  à  profit  dails  fca  fabribadim  les  piroo^dëé  mJda&iqM 
pet-feétionnés  doilt  noiis  disfM>soiië  Hujourd^hui^  si  l'érftporttiil 
dit  bouillon  to  faisait  dans  le  ridé)  si  enfin  le  prix  de  rêtitst 
était  abàilsé; 

Après  cet  expose  d^à  trèè^lobg  des  trataus  ^tii  se  rappotlMt 
à  la  chimie^  à  la  physique^  à  lit  pharmame^  il  tne  reste  à  twa 
entretenir  de  ceux  qui  bnteu  poui*  objet  l'histoire  natttndlei 

F^idèle  à  ses  préeëdénts^  notre  edllègue  Mi  Stanîèlfiis  Matlii 
dckit  le  cète  né  s'est  jamais  démenti^  noué  a  présenté  A  ehacan 
de  dos  séancedi  une  multitude  de  produits  toufeaiUL  ¥eiiiis  èm 
contrées  les  plus  éloignées  dtt  globe  aree  les  propriétés  les  phs 
diverses.  La  Société  a  surtout  remarqué  pafmt  eespro<taiifi 

Une  rariété  d'a«(/rojlM)gati  en4>lejée  dahs  l'Inde  eoetie  ks 
rhumatismes,  et  différente  à  eertains  ëgtirds  de  la  wehénmmlfé 
nos  pharmacies  | 

tin  très-bel  étihantillen  de  iké  dû  PàrtpMff  dofat  la  uhôtw 
mation  se  généralise  au  Brésîl|  et  qui  ^urra  fkire  uii  joiureiri» 
Qurrence  au  thé  des  Chinois  \ 

Un  spécimen  à'Mothwit  eu  AtlAe  et  mur^  es^èee  de  «oepltftt 
comestible  dont  il  se  fait  un  dminaet'ce  imifaeiiëe  A  Tahié^  K 
auquel  les  Chinois  attribuent  des  propriétés  afifarodisia^ 
très-éoergiqUes  | 

IJn  camphre  particulier  que  son  odeur  et  ses  autres  csier 
tères  physiques  rapprochent  du  namphre  du  Japon,  meit  fri 
s'en  distingue  essentiellement  pas  ton  origine  et  eue  fcuodt  ér 
produetiëUi 

Nous  avons  reçu  de  Mt  Wttlîaiii  Prtetei*|  tetre  euiWyM' 
dant  k  Philaâd)phie|  Uft  gmad  nombre  dé  substanect  ffu- 
tenant  à  la  matière  médicale  deft  Stets«Uniletdolit  Mdedbi^ 
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Mguè  M.  OeMëy  ft  biëA  vt)ulû  le  eUt^i  ûê  fitnii  Mvê 

cOtlhàftfe  lA  HatHt^  et  lë^  pfopriët^  pftFticUliêrël; 

Nutit  cOf réStKltiâftht  Mt  Gttlliilël,  pft^lbéSëUF  de  t)byM(}M  M 
emrë)  »§li9  à  cbmmablqû^  dëé  d^tâiii  tVèl^ëfttUfkiSÀnté  6uV  la 
cll4t(il«  ili  pàY6i  et  U  t^ddtë  de  ll^ittttl  Aàûh  là  Hàuie^Ëgyplëi 
S»  ttittdldftttt  leé  flfoëédéé  d'ftt^fOlagë  dM  jélinëft  pttVotft,  et  ëtf 

éhfttigMHt  r^i{iiê  de  l'inëiftiôh  dé4  cA^^salêS)  fadtrë  eoilèguê 

011  |Hlt*¥ëilU  à  obtëSil*  dèl  ôpltiilis  darié  lëêt]tiète  il  ft  tt«ll¥4 

jdiqu'à  0  p^  itH)  de  mbfphihe^  Q^ëét^^â^din»  Uhê  pft){)éftira  v«i> 
^ue  de  cH^llë  qtkè  l'oA  exige  êéhnHë  ^W^M^tildii  HëfiiiAlë^ 

Eb  t»  tiiii  Ubbeêrde  le  ttuitiqûiflà.  M;  LëôH  BatibeilM  UMi 
â  douhë  ëh  mh  i\àïh  et  ftii  hbm  de  M;  AdgUltin  Dëlobdi^  dCI 
renseignement»  ëirtt)H&t;IHëië«  mt  la  culture  ël  k  pt^t^gàtidA 
de  cëlté  pfëciëbéë  «ëDWë:  Le*  tëtttâtive*  ftlllëè  ï^ttl»  le  gëUVër- 
H^ttlëht  àrigki^  ][)Otir  aëdihitttèr  leë  ëiiiélibHai  âàbl  le»  Itidëi 
bHtftbbiquë»)  pàhlissebt  kibW  été  eôûh)bhëe»  d*ii|l  ^iHtt  sHIN" 
ces*.  Lëd  bOUvëllë»  méthode»  et  t^aftictllièrêmeAt  belle  dU  tttotlft» 
ëttgë  pHltit}iiéë  àfëë  tAbt  d^ibtelUgeUëë  pàl"  M.  MA6  Itt»r  dlll 
produit  pertOtlt  lèé  f>lbs  hetlfétlk  ré»uUAt».  Mi  L.  fioUbëiiHK 
n^u»  A  pféèéùté  deyt  tbbleAui  d'ëëhabtiltebS  de  quittqUiha» 
l^roVetMinl  de  VIndé  ftbglaise,  ttt  ëbVofëë  diifëlstëtt)«fll  ^f 
Mi  HdWArdt 

Bi§  »ob  côte  M.  de  YH]$  hôthd  ëtMr]^))o»dàlkt  i  LA  HA^e  boUA 
a  signale  les  avantages  que  rexptoitAtit)ii  dëè  raëlllëê  de  quin» 
quiiitt  ^ëut  ôd'Hr  Ati  pôiAt  dé  f Uë  du  VAbdëttlëbi  ëtl  quibibe. 
Les  ilt»dnbrëttlës  ë^tpértëbeës  qu'il  A  faite»  à  ee  ipbiRI  dé  tue^  At 
dont  II  bou»  A  l-Apportë  le»  rësultàt»  lui  dôUfielit  la  tïi^yiotidil 
prolinide  que  le  tt^iteWeiit  de»  irAëibe»^  c^mtetiAbleiliëMt  di» 
ti^s  pobrfA  eutrer  aTAhtAgetuemëtit  eu  AiMioimiettce  avec  hê 
twtetnettt  des  ëeoitM^  Mi  dé  YHJ  fAlt  i^ëiharquer  à  de  Au|el 
que  les  i'acine»  ëtAiit  UAturellemeiit  Abriléet  tsdntre  les  efl^tl 
de  la  himiët«,  bti  b'A  ^âs  A  cmindre  pour  elles  les  transfbt« 
mations  d'alcaloïdes  qui  se  produisent  si  lAeilement  dans  lel 
écorces  et  qui  ont  l^udu  fteeëSSiliré  lA  pratique  du  moussAgei 
Aussi  la  quinine  qu'uu  eu  eiitrail  et  t|Uii  daus  certaines  de  ses 
expériences^  A  Atteint  Tfhionne  pre^îurtioti  de  li  pt  100|  s'y 
ttouTe^tselle  tbujuun  à  utt  très^graÉd  tétat  de  pureté* 

fin  Fhinue  et  dattS  les  poisessiuiis  MUçiiSës^  ks  esMUs  rtliiA 
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tifs  à  la  culture  du  quinquina  ont  été  moins  heureux  que  dans 
les  Indes  anglaises  ou  néerlandaises.  En  Algérie,  quelques  ten- 
tatiyes  ont  été  faites  dans  les  gorges  de  la  Chifa,  où.  se  tnm^ 
vent  réunies  les  conditions  d'altitude  et  d'humidité  reconnues 
nécessaires  ;  mais  les  résultats  obtenus  ont  été  fort  incomplets. 
Aujourd'hui,  la  culture  se  poursuit  sur  une  grande  échelle 
à  la  Guadeloupe,  en  Algérie^  à  la  JRéunion,  en  Corse,  mais  cette 
culture  est  à  son  début,  et  il  faut  attendre  que  les  pieds  de 
quinquina  soient  plus  développés,  pour  en  apprécier  les  effets. 
Ajoutons  pour  terminer  cet  exposé  sur  l'histoire  natureUe 
médicale,  que  notre  collègue  WL  Planchon,  en  examinant  aiec 
attention  une  résine  apportée  de  la  Nouvelle-Grenade  par 
M.  Trianat  et  présentée  à  l'exposition  sous  le  nom  de  réftM 
Caragne  (Icica  Carana),  a  retrouvé  dans  cette  résine  tous  les 
caractères  de  Vélimi  en  pains  décrit  avec  deuils  dans  rhistoiic 
des  drogues  de  notre  ^regretté  maître,  M.  Guibourt.  L'obser- 
vation de  M.  Plandbon  est  importante  en  ce  sens  qu'elle  per- 
met de  préciser  l'origine  d'une  substance  que  les  naturalistes 
ont  attribuée  jusqu'ici  aux  contrées  les  plus  diverses. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Société  de 
Pharmacie.  Je  serais  incomplet,  cependant,  si  je  n'ajoutais 
qu'en  dehors  des  questions  purement  scientiâques,  elle  en  a 
traité  d'autres  se  rattachant  plus  particulièrement  aux  intérêts 
de  la  pratique  professionnelle. 

A  la  suite  d'accidents  déplorables  signalés  par  M.  Roussio, 
et  causés  par  l'ignorance  ou  l'on  est,  dans  une  certaine  classe 
de  malades,  de  la  véritable  signification  des  mots  usage  extent^ 
la  société  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'étudier  et  de  recherdier 
les  moyens  les  plus  propres  à  éviter  les  erreurs  dans  l'emploi 
des  médicaments.  La  commission  nommée  à  cet  effet  a  ré- 
digé un  travail  qu'elle  nous  a  présenté  par  l'organe  de  M.  Mayet 
son  rapporteur,  et  ce  travail  approuvé  par  la  société,  résume 
l'ensemble  des  mesures  qu'elle  considère  comme  les  plus  utiles 
pour  prévenir  le  retour  des  accidents  signalés. 

La  Société  a  donné  encore  un  nouveau  témoignage  de  Tinté- 
rêt  qu'elle  porte  aux  questions  de  pratique  professionnelle  en 
se  faisant  représenter  au  Congrès  national  de  1868  qui  a  en 
lieu  k  Marseille.  Ses  délégués  ;ont  reçu  l'accueil  le  {dus  on- 
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presse,  et  Tun  d'eux,  M.  Robinet^  qui  avait  été  appelé  à  l'hon- 
neur de  présider  la  réunion,  est  venu  nous  rendre  compte  des 
questions  qu'elle  avait  successivement  traitées.  Quelle  que  soit 
la  solution  définitive  qui  sera  donnée  à  ces  questions,  le  con- 
grès de  186B  aura  eu,  du  moins,  comme  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, l'avantage  d'établir  entre  les  pharmaciens  des  relations 
plus  intimes  et  plus  étroites,  et  de  mettre  en  évidence  les  vœux 
qu'ils  forment  en  commun  pour  la  prospérité  d'une  profession 
que  tant  de  titres  recommandent  à  la  sollicitude  du  gouver- 
nement. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  par  les  membres  de 
la  Société,  je  dois  citer  les  suivants  : 

1*  Une  étude  sur  les  raisins,  leurs  produits  et  la  vinification, 
par  M.  le  professeur  Le  Canu.  La  traduction  de  cet  ouvrage 
en  espagnol  a  été  adressée  à  la  Société  par  son  correspondant  de 
Madrid,  M.  Munos  y  Luna. 

2*  Un  volumineux  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  central 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  Seine-et-Oise, 
par  M.  Rabot,  pharmacien  à  yei*sailles  ; 

3*  Une  notice  sur  l'établissement  thermal  de  La  Preste,  par 
M.  Yincent,  inspecteur  adjoint,  membre  du  conseil  de  santé 
de  la  marine  ; 

4*  Un  rapport  sur  les  eaux  minérales  envoyées  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  par  M.  Mayet,  vice-président  de  la  So- 
ciété ; 

5*  Un  volume  renfermant  les  actes  des  deux  congrès  réunis 
à  Paris  en  1867,  et  publié  par  les  soins  de  M.  Robinet,  secré- 
taire général  de  ce  congrès  ; 

6*  Enfin  l'œuvre  posthume  d'un  de  nos  collègues  les  plus 
r^rettés,  M.  Deschamps  d' A  vallon.  C'est  un  compendiuni  de 
pharmacie  pratique  dont  notre  collègue  avait  conçu  le  plan  et 
rassemblé  les  matériaux,  lorsque  la  mort  est  venue  le  frap- 
per. L'ouvrage  terminé  aujourd'hui  par  son  fils,  M.  Joseph 
Deschamps  forme  une  véritable  encyclopédie  dans  laquelle  les 
pharmaciens,  comme  les  élèves,  trouveront  tout  ce  qui  inté- 
resse la  pratique  de  la  profession. 

Cette  année,  comme  les  années  précédentes,  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  ont  été  honorés  de  distinctions  spéciales  * 
J9tam,  4e  Pkêm.  $i  de  Ckim.,  4*  série.  T.  YlII.  (Décembre  1869.^     27 
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Dans  sa  séahce  publique  du  18  mât  dernier,  TÂCadénâé  d^ 
Sciences  a  décertté  le  ^rix  de  statistique  foûd^  paï  M.  de  Mon- 
tyoh  à  notire  laborieuse  cortespôhdaiit,  M.  Marchand  de  Pé* 
cauip9  pour  son  mëmoîre  renfermant  une  vaèlé  étude  statis- 
tique et  économique  de  l*agricultUl*e  du  pays  de  CàUl. 

MM.  Lëon  Soubeiran  et  Augustin  J)elondre  ont  reçu  de  S.  M. 
l'Empereur  du  Brésil  la  croix  d*officîér  de  fordre  dé  la  rosé 
pour  les  publications  quHls  ont  faites  sur  la  matière  médicale 
de  eette  importante  contrée  ; 

Et,  s'il  m'était  permis  de  vous  entretenir  d'une  faveur  qui 
m'est  personnelle,  J'ajouterais  qUe  le  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Pharmacie  a  été  nommé  membre  de  T Académie 
impériale  de  Médecine. 

L'année  dernière,  en  parlant  du  prix  propose  pour  l'analysé 
du  garou,  j'annonçais  qUe,  les  mémoires  reçus  renferuMint  des 
résultats  contradictoires,  la  commission  avait  crU  devoir  rép^ 
ter  les  expériences  des  auteurs  et  s'assurer  par  elle-même  dé  la 
valeur  de  leurs  procédés.  CeS  expériences  ont  été  faîtes  avec  le 
plus  grand  soin  ;  mais  j'ai  le  regret  de  dire  qu'elles  n'ont  pas 
confirmé  complètement  lès  assertions  des  mémoires.  La  Société 
a  regretté,  en  outre,  que  les  concurrents  ne  se  soient  pas  coû- 
formés  aux  conditions  ordinaires  en  envoyant  des  échantillons 
de  leurs  produits»  Aussi,  en  présence  de  ces  résultats  négatifs 
ou  insuffisants,  a-t-elle  décidé  de  ne  point  décerner  le  priï. 
Elle  a  remis  au  concours  la  question  de  l'analyse  du  garott 
dans  les  termes  mêmes  du  précédent  programme,  en  insistant 
sur  la  nécessité,  pour  les  concurrents,  d'envoyer  des  échaniil* 
Ions  de  leurs  produits,  et  en  réservant,  d'ailleurs,  tous  leuis 
droits  à  ceux  dont  elle  avait  déjà  reçu  les  travaux. 

La  Société  n'a  pas  été  plus  heureuse  eu  ce  qui  concerne  k 
prix  proposé  pour  la  fabrication  artificielle  de  la  quinine  ou  11 
découverte  d'un  produit  organique  nouveau  jouissant  de  pro- 
priétés thérapeutiques  équivalentes.  Le  seul  mémoire  qui  nom 
Soit  parvenu  dans  le  délai  fixé,  n'a  pas  rempli  les  conditions  dtt 
programme,  et  la  question  se  trouve  retaise  au  concoujrs  jus» 
qu'au  !•*  juillet  1870. 

Quant  au  prix  des  thèses,  dont  la  fondation  remonte  à  I86l| 
il  a  produit  cette  année  les  plus  brillants  résultats.  Vous  verret 
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{MUT  le  rapport  qoi  va  voui  être  prêtante  que,  parmi  Ict  thèset 
malheureuieineot  trop  pen  nombrauaef  que  la  commission  à 
eu  à  juger,  il  en  est  pludieuM  qui  le  sont  fait  remarquer  par 
Timportance  comme  par  la  nouveauté  dat  oonolusiona  qu'elles 
renferment» 

La  Société  peut  donc  se  féliciter  de  la  vive  impulsion  qu'alla 
donne  à  la  science  «oie  par  les  travaux  da  las  pvoprts  mem- 
bres^ soit  par  ceux  qu'elle  provoqua  att^dabort  en  sufcitatit  If 
^èla  et  récompensant  les  efforta  des  obimistes  qui  lui  sont  étran- 
gers. Elle  a  pu,  aette  année,  grâce  à  l'élargissement  de  las 
cadres,  s'attacber  un  grand  nombre  de  correspondants  qui 
seront  pour  elle  de  précieuK  auxiliaires  de  ses  traraux,  et  qui 
l'aideront  à  atteindre  plus  sâremeot  le  bat  de  son  institution* 

.  Noua  avons  encore  à  regretter  la  perte  d'un  de  nos  membres 
résidants  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués,  de  M.  Uottot 
père,  qui  appartenait  à  notre  Société  depuis  plus  de  quarante* 
quatre  ans,  et  qui»  en  1850,  avait  été  appelé  à  Tbonneur  de  la 
présider»  Les  travaux  qu'il  a  laissés  sur  la  pharmacie  sont  peu 
nombreux  ;  ils  se  résument  en  quelques  observations  publiées 
très-anciennement  sur  l'extraction  de  la  morphine  et  sur  la 
préparation  de  la  teinture  d'opium.  Mais  M.  Hottot  suivait 
assidûment  toutes  nos  séances, -et  prenait  une  part  active  à  nos 
discussions,  toutes  les  fois  qu'il  croyait  avoir  à  défendre  ka 
intérêts  et  la  dignité  de  la  pharmacie.  Qu'il  me  soit  donc  per- 
mis de  lui  adresser  un  lu>minage  d'estime  et  de  sympathiques 
regrets  au  nom  de  la  Société  qu'il  bonojra  si  longten^»s  par  son 
caractère  comme  par  son  dévouement. 


Note  sur  ta  présence  de  ta  crêadnme  dans  le  petit-lait  putréfié; 
Pat  M.  A.  CtnniATLtE. 

Ihi  petit-lait  filtré  a  été  abandonné  pendant  un  an  envii*on 
dans  un  flacon  fermé  seulement  par  une  feuille  de  papier. 

Ce  petit-lait  a  fermenté,  puis  s'est  putréfié.  De  nombreux 
niicrozoaires  et  microphytes  se  sont  successiveowni  développés 
et  ont  envahi  toute  la  masse  du  liquide^  qui  s'est  forSement 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  420  — 

coloré  en  brun.  Les  êtres  yivants  ont  succombé  et  une  épaîsee 
couche  de  spores  a  gagné  le  fond  du  vase.  A  Fodeur  infecte 
a  succédé  une  simple  odeur  de  moisi. 

Le  liquide,  ainsi  modifié,  a  été  évaporé,  après  filtration,  an 
bain-maricy  puis  repris  par  Talcool  À  85%  qui  s'est  fortement 
coloré. 

Cette  liqueur  alcoolique  a  été  évaporée  et  le  résidu  fut  traité 
par  Falcool  à  90«,  qui  en  enleva  une  portion. 

Les  matériaux  obtenus  par  Tévaporation  de  l'alcool  à  90*, 
furent  divisés  en  deux  parts  par  l'alcool  à  95*. 

La  part  non  dissoute,  traitée  par  l'eau,  a  donné  d'abondantt 
cristaux,  renfermant  beaucoup  de  substances  minérales  ;  calci* 
nés,  ces  cristaux  laissent  une  cendre  blanche  et  salée  ;  traités, 
après  dissolution,  par  du  nitrate  d'argent,  il  ont  donné  un 
volumineux  précipité  caséeux,  qui  céda  à  l'eau  bouillante  uoe 
petite  quantité  de  longues  aiguilles,  cannelées  sous  le  micros- 
cope, et  qui  sont  peut-être  du  nitrate  de  créatinine  ? 

Quant  à  la  part  enlevée  par  l'alcool  à  96*,  elle  a  fourni,  par 
l'évaporation  ménagée  du  liquide,  de  nombreux  cristaux,  qui 
se  présentent  au  microscope  sous  forme  de  belles  lames  rectan- 
gulaires, dont  le  profil  indique  des  prismes  droits. 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  insolubles 
dans  l'éther. 

Us  donnent  ;  1*  Avec  le  nitrate  d'argent  un  magma  blanc,  se 
résolvant  bientôt  en  aiguilles  soyeuses  ;  prismes  allongés  tenni* 
nés  par  des  pyramides.  —  Nitrate  double  d'argent  et  de  créa' 
tinine  (1)  ; 

2*  Avec  le  chlorure  de  zinc  sirupeux,  de  petites  masses,  qui, 
examinées  au  microscope,^  apparaissent  comme  de  fines  aiguiUei 
disposées  en  faisceaux  rayonnes.  —  Chlorure  double  de  xine  et 
de  créaiinine  ; 

3*  A  l'ébullition,  du  mercure  métallique  avec  le  bioxyde  de 
mercure  récemment  précipité. 

La  eréatininef  ainsi  obtenue,  est  loin  d'être  pure  ;  on  y  recon- 


(1)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Ueblg,  Ânn.  4e  Chim,  et  PÀyv»,  3*  iérif, 
|84a,t.XXIII,p.meUiUt. 
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nait  d'autres  cristaux;  et  calcinée  sur  la  lame  de  platine^  elle 
laisse  une  matière  minérale  fusible  et  salée. 

La  créatinine  (C'H'^Az'O'),  qui  «e  trouve  dans  le  petit-lait 
putréfié,  provient  sans  doute,  par  déshydratation,  de  la  créO" 
Une  (G*H*Az'0^.  2H0),  qui  existait  dès  lors  dans  le  lait.  Il  en 
serait  ici  comme  avec  rurine,  qui,  abandonnée  à  l'air  pendant 
quelques  semaines,  ne  contient  plus  de  créatine^  mais  unique- 
ment de  la  créatinine. 

On  serait  ainsi  conduit  à  admettre  que  la  petite  quantité  de 
créatinine  trouvée  dans  le  bouillon  de  viande  et  Turine  récente 
indique  un  commencement  d'altération  de  ces  deux  liquides, 
inappréciable  autrement  si  l'on  veut. 

La  présence  de  la  créatinine  (2)  deviendrait  l'indice  de  cette 
altération. 

La  créatine  se  rencontre,  en  effet,  dans  les  substances  aiii^ 
maies  fraîches  bien  plus  fréquemment  que  la  créatinine. 

On  conçoit  du  reste  que  la  créatine  n'ait  pas  été  reconnue 
encore  dans  le  lait,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'autres  ma- 
tériaux qui  s'y  trouvent  réunis. 

Et  ce  n'est  que  quand  la  lactine  a  été  détruite  par  la  fermen- 
tation et  la  putréfaction  qu'il  devient  facile  de  déceler  dans  le 
petit-lait  la  base  qui  en  dérive  :  la  créatinine. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  des  considérations  qui  tendent 
à  établir  que  la  créatine  et  la  créatinine  sont  deux  ammoniaques 
comme  l'urée  (triamines  et  diamines],  substance  qui  a  été  signa- 
lée, en  1868,  par  M.  J.  Lefort,  dans  le  lait  des  animaux  herbi- 
vores, mais  que  je  n'ai  pu  retrouver  dans  le  petit  lait  putréfié  ; 
ce  qui  s'explique  aisément  Mais  c'est  déjà  im  fait  très-remar- 
quable que  la  présence  d'une  substance,  considérée  jusqu'ici 
comme  excrémentitielle,  dans  le  lait.  Doit-on  considérer  aussi 
la  créatine  comme  une  substance  excrémentitielle?  On  la 
trouve,  en  effet,  constamment  dans  l'urine  avec  l'urée. 

La  créatine  est  donc  un  corps  azoté  et  cristallisable  qu'il  faut 
inscrire  dorénavant  parpii  les  principes  constitutifs  du  lait,  qui 


(1)   La  créatinine  diflère  de  la  caféine  par  on  atome  d'amide  :  G*AzWO* 

=r  (7Al*HH)S  ^  XtHK  LiEBIG. 
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ce  irouve  oontdnir  les  substances  suivantes,  d'aprcs  TéUt  actud 
de  nos  connaissances  i 

r  Une  matière  grasse le  beurre  ; 

2*  Deux    matières    albuminoïdes  (a- 

mides) la  lactalbmiine 

et  IsLCOiéine-y 

3*  Une  matière  pseudoprotéiqiie  ana^* 
logue  au  liquide  des  globules  de  levure,     la  lactoprotéine  ;  (1) 

4*  Deux  matières  aaotées  oristallisëes 

(aminés) Xurée; 

et  la  créaiine; 

5«  Des  acides  organiques  divers,  peu 
mnnui  ; 

6'  Des    matières   colorantes   et    odo- 
rantes ; 

7*  Des  matières  minérales  divei-ses  ; 

8*  Un  sucre  particulier  abondant.     *     la  lactine. 

La  présence  de  la  crëatine  dans  le  lait  établit  une  analogie 
nouvelle  entre  cet  aliment,  le  sang  et  la  viande. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sut  ia  tran$formai¥m  directe  du  gaz  des  nutraig  en  carhtres 
plus  condensés; 


Par  AL  Bertheiot. 


I,  Toutes  les  fois  que  le  (j.iz  des  marais  prend  naissance  à 
une  haute  tempe' ra tu i"c\  soit  par  synthèse,  soit  par  analyse,  sa 
formation  est  accompagnée  par  celle  du  gaz  oléfiant  et  des  car- 
bures condensés  C***!!*".  Pour  interpréter  ces  résultats,  j  avais 


{%)  L^io  protéine  :^.  C»»H"  At»0«  ;  liquide  de  la  levure  CMH»Ae*0». 
diflfércnoc  AzH*  +  3îîO 
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admis  jusqu'à  présent  qu'une  portion  du  gaz  des  marais  se  ooii«- 
danse  à  Fétat  naissant^  ou,  pour  mieux  dire^  se  combine  à  une 
autre  portion  du  même  carbure^  avec  perte  d'hydrogène.  Ainsi 
se  fornae  d'abord  Téthylène 

CfH*  +  C«H*  —  21^  =.  C*H*  =r  OÏP  (CW), 

lequel  agit  à  son  tour  sur  \e  ga^  des  marais  pour  engendrer  le 
propylène 

C«H*  +  C*H*  -  H«  =  C«H«  =  CW  (C*H*). 

puis  le  butylène 

C«H»    ou    CW  (C«H«),  etc. 

Je  vais  établir  par  des  expériences  directes  que  le  gaz  des  ma- 
rais libre  possède  les  propriétés  que  j'avais  attribuées  à  ce  «»r- 
bure  naissant. 

Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  faire  passer  très-lentement  te 
gas  des  marais,  soigneusement  purifié  (1)  4  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  à  une  température  rouge  modérée  :  une 
quantité  notable  de  gaz  oléfiant  et  de  carbures  homologues  plus 
condensés,  tels  que  le  propylène^  prennent  alors  naissance.  Ces 
carbures  ont  été  recueillis  sous  forme  de  bromures  (2)  *,  chaque 
bromurea  été  isolé  par  des  distillations  ;  puis  j'ai  régénéré  chaque 
carbure  en  nature,  par  la  réaction  de  Viodure  de  potassium»  de 
Teau  ^t  du  cuivre,  conformément  à  1^  méthode  que  j'ai  dou- 
pée  il  a  douze  ans  (3).  L'éthylène  est  le  plus  abondant  des  car- 
bures C***!!*",  formés  par  la  condensation  du  gaz  des  marais. 
J'ai  cru  utile  de  reproduire  cette  expérience  avec  un  gaz  des 
marais  préparé  à  basse  température  et  dont  la  pureté  fût  plus 
assurée  que  celle  du  gaz  des  acétates.  J'ai  donc  préparé  ce  gaz 
au  moyen  de  l'cther  méthyliodhydrique,  C  H'I,  et  conformé- 
ment à  la  a  méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydro- 


(1)  Par  les  réactions  successives  de  l'eao ,  do  brome^  de  la  potasse  e(  de 
Tacide  solfurique  concentré. 

(2)  Après  avoir  purgé  les  gai  d'aeëtyléoe  au  préalable. 

(3)  Afin,  de  Chimie  et  de  Phys.,  3»  série,  t  LI,  p.  54  (1857),  —  Atec 
riadure  de  potassium  et  Teau  êeuitment^  sass  aueua  métal,  Je  rappellerai 
^fk*QIk  obtient  rbyOrwt  d'^thylèoe. 
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gène  les  compost's  organiques  »  que  j'ai  publiée  il  y  a  dix-huit 
mois.  La  réaction  de  l'acide  iodhydrique  sur  cet  ëtfaer  com- 
mence entre  150  et  200  degrés.  Vers  200  degrés^  elle  peut  être 
rendue  complète ,  mais  seulement  au  bout  de  cinquante  à 
soixante  heures,  Vers^  270  degrés,  elle  s'effectue  en  quelques 
heures: 

CWH-H1=C«H*  =  P, 

J'ai  préparé  ainsi  plusieurs  litres  de  gaz  des  marais  très-pur  et 
j'ai  reproduit  avec  ce  gaz  la  formation  des  carbures  C^^H**,  La 
proportion  de  Téthylène  régénéré  en  nature  de  son  bromuit 
s'est  élevée  à  plus  de  10  centimètres  cubes  par  litre  de  gaz  des 
marais  employé,  et  cela  malgré  les  pertes  considérables  entraî- 
nées par  la  purification  dudit  bromure. 

Ainsi  le  gaz  des  marais  libres,  C'H^,  donne  naissance  aux  di- 
vers carbures  polymétliyléniques.   (C'H*)'; 

j'ai  établi  précédemment  qu'il  donne  aussi  naissance 

aux  divers  carbures  polyacétyléniques (C*H')' 

et  aux  carbures  qui  en  dérivent  par  perte  d'hydrogène.  Ces  car- 
bures de  plus  en  plus  condensés,  de  moins  en  moins  hydrc^éoés, 
se  produisent  dans  la  destruction  de  la  plupart  des  composés 
organiques  :  ils  sont  les  termes  succesifs  de  cette  décomposition 
par  condensation  moléculaire  caractéristique  des  substances  or- 
ganiques et  dont  les  corps  humoïdes  et  charbonneux  représen- 
tent les  résultats  extrêmes  Ce  sont  la  des  phénomènes  typiques, 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  se  développent  ici,  suivant  une 
loi  régulière  et  aux  dépens  du  gaz  des  marais,  c'est-à-dire  du 
plus  simple  de  tous  les  carbures  d'hydrogène. 

IL  On  vient  de  rappeler  la  formation  de  l'acétylène  aux  dé- 
pens du  gaz  des  marais  : 

2CW=C*H«  +  3H«. 

Cette  formation  est  en  relation  avec  celle  de  l'éthylène.  En 
effet,  l'éthylène  se  décompose  partiellement  au  rouge  en  acéty- 
lène et  hydrogène  : 

réciproquement  l'acétylène  et  l'hyrogène  naissant^  et  même 
ces  corps  libres^  reproduisent  de  l'éthylène.  Entre  ces  trois  gaz  il 
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se  produit  au  rouge  une  sorte  d'équilibre,  analogue  à  celui  des 
réactions  éthérées,  et  qui  subsiste  tant  qu'il  n'est  pas  troublé 
par  le  progrès  plus  lent  des  condensations  moléculaires. 

Ces  notions  conduisent  encore  à  admettre  l'existence  de 
l'hydrure  d'éthylène,  C*H*,  dans  les  mêmes  milieux.  En  effet, 
j'ai  trouvé  que  l'hydrure  d'éthylène  se  forme  par  la  réaction 
directe  de  l'éthylène  et  de  l'hydrogène  libre, 

réciproquement  l'hydrure  d'éthylène  libre  se  décompose  en 
partie  en  hydrogène  et  éthylène  *.  entre  ces  trois  gaz,  il  se  pro- 
duit au  rouge  un  équilibre  comparable  à  celui  des  réactions 
éthérées.  J'ai  été  ainsi  conduit  à  chercher  si  le  gaz  des  marais 
libre  engendrerait  par  sa  transformation  l'hydrure  d'éthylène. 
Quoique  la  recherche  d'une  petite  quantité  de  ce  carbure  soit 
beaucoup  plus  difficile  que  celle  de  l'éthylène  ou  de  l'acétylène, 
je  crois  cependant  avoir  réussi  à  en  démontrer  l'existence,  en 
tirant  parti  de  la  solubilité  de  l'hydrure  d'éthylène  dans  l'alcool, 
solubilité  triple  de  celle  du  gaz  des  marais.  Acet  effet  j'ai  saturé 
plusieurs  litres  d'alcool  avec  les  gaz  de  la  réaction;  j*ai  dégagé, 
par  ébullition,  la  partie  dissoute*,  je  Tai  traité  de  nouveau  par 
une  quantité  d'alcool  insuffisante  pour  tout  dissoudre;  j'ai  fait 
bouillir  encore  et  j'ai  répété  jusqu'à  cinq  fois  cette  série  d'opé- 
rations, jusqu'à  ce  que  le  dernier  gaz  obtenu  fûtréduit  à  quel- 
ques centimètres  cubes.  D'après  l'analyse,  ce  dernier  gaz  était 
formé  de  7,5  d'hydrure  d'éthylène  et  de  92,5  de  gaz  des  marais. 
Ainsi  la  transformation  du  gaz  des  marais  libre  fournit  del'hy- 
dmre  d'éthylène 

CW  +  CW  —  H»  =  C*H*  =  C«H«  (C«H*). 

Elle  donne  donc  naissance  aux  trois  carbures  qui  renferment 
quatre  équivalents  de  carbone  : 

Acétylène {OH,*    ou  C*H«, 

Ethylène. (C*H«)«  ou  C*HS 

Hydrure  d'éthylène (C«H»)«  ou  C*H«, 

et  ces  carbures  sont  liés  entre  eux  et  à  l'hydrogène  par  desrela- 
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tions  d'éqwUbre,  telles  que  la  formation  de  Vun  quelconque 
de  ces  gaz  4  pour  conséquence  la  formation  des  deux  autres. 

III.  Ces  mêmes  considérations  d'équilibre,  (ondées  sur  la  ré- 
mprocité  des  réactions,  expliquent  pourquoi  le  ga*  des  marais, 
dirigé  à  travers  un  tiibe  rouge,  ne  se  décompose  que  partielle- 
ment,  en  fournissant  des  carbures  condensés.  Il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  réciprocité  immédiate,  telle  que  celle  de  Vhydrure 
d'éthylène  avec  Véthylène  et  Thydrogène,  mais  d'ime  chaîne  for- 
mée de.  réactions,  dont  j'ai  observé  par  expérience  tous  les  an- 
neaux séparément.  Voici  quelle  est  cette  chaîne  remarquable  : 

1*  La  gaE  des  marais  se  transforme  en  hydrure  d'ëthylène  et 
hydrogène*  la  réaction  Inverse  n'existe  pas;  mais 

fi*  L'hydrure  d'éthylène  pur  se  décompose  en  partie  en  gaz 
des  marais,  acétylène  et  hydrogène 

J'ai  montré  ailleurs  que  cette  réaction  est  le  type  de  la  trans- 
formation pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène  dans  leurs  ho- 
mologues inférieurs.  Dans  le  cas  présent,  elle  reproduit  le  gai 
des  marais  et  T acétylène. 

3*  Or  cet  acétylène  tend  à  reformer  avec  Thydrogène  de  Té- 
thylène  d'abord,  puis  de  Vhydrure  d'étliylène;  d'où  résultent 
deux  nouvelles  réactions  et  leurs  réciproques. 

Ce  qui  fait  en  somme  un  système  de  six  réactions,  opérées 
entre  cinq  corps,  savoir  :  le  gaz  des  marais,  Thydrure  d'ëthylène, 
l'éthylène,  l'acétylène  etThydrogène.  En  vertu  de  ces  réactions, 
l'existence  simultanée  de  l'hydrogène  et  de  l'un  quelconque 
desdits  carbures  a  pour  conséquence  nécessaire  Tex^tence  de 
tous  les  autres. 

J'ai  cru  devoir  développer  cette  chaîne  de  réactions,  afin  de 
montrer  comment  on  peut  expliquer,  par  des  jeux  directs  d'af- 
finité, les  équilibres  eompkibes  qui  s«  nMUÛfiestfiot  d»i»6  lits  gffz 
et  vapeurs  organiques,  sous  ViftAtteofie  d'iuii  hwt0  tmipé- 
rature. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Note  sur  la  solution  ou  liqueur  de  goudron  concentrée; 

Par  M.  1.  iSANNEL. 

Désirant  connaître  la  composition  de  la  solution  de  goudron 
qui;  est  yeudue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  liqueur  de 
goudron  concentrée  de  Guyoty  M,  le  docteur  Jeanncl  en  a  fait  Ta- 
ualyse,  et  voici  la  formule  qu'il  propose  pour  la  reproduire  : 

Bicarbonate  de  soude 22  grammes. 

Goadron  de  bols 2&  grammes. 

Eao  commune.  • lOOû  gr«mmei« 

Après  huit  jours  de  contact,  le  mc]anp,c  agité  plusieurs  fois 
diaquejour,  donne  par  décantation  un  liquide  transparent  qui 
reproduit  la  liqueur  analysée  quant  à  la  nuance,  à  Talcalinitéi 
à  la  quantité  de  matière  goudronneuse  et  à  la  propriété  de 
n'être  pas  troublée  par  Teau* 

M.  Jeannel  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeauj^ 
le  liquide  obtenu  au  moyen  de  la  formule  précédente,  et  il  a 
été  impossible  de  le  distinguer  de  celui  qu'on  trouve  dans  le 
foiniiicrce. 

M.  Jeannel  considère ,  et  avec  juste  raison,  cette  liqueur 
€30inme  très-inférieuarei  au  point  de  vue  thérapeutique  et  pra- 
tique ^  à  Témulsion  de  goudron  dont  il  a  indiqué  précédem- 
ment la  préparation  (goudron  et  carlx>nate  dQ  soude  aa  10;  eau 
1000).  Cette  dernière  contient  en  effet  près  de  quatre  fois  moins 
de  matière  saline  et  quatre  fois  plus  de  goudron. 

U  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Jeannel  que  le^  pbar* 
maoiens  pourront  u^ettre  à  la  disposition  des  médecii^  deux 
liqueurs  de  goudron,  Tune  légère,  pi^parée  avec  le  bicarbonate 
de  soude,  et  Tauue,  plus  chargée  et  plus  active,  obtenue  au 
moyen  du  carbonate  de  soude, 

{Soc*  de  Ph.  de  ffqrdeau^,) 
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Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  à 
pharmacie  de   Paris,   par  une   commissioD    composée  àt 

MM.    POGCIALE,     ROUSSIN,     COULIER,    LeFORT 

et  Planghon,   rapporteur. 

Lu  en  séance  solennelle  Ue  rentrée  de  l'École  supérieure  de  phtrmade 
de  Paris,  le  11  novembre  1868. 

Messieurs, 

Une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  aurait  probablement 
été  appelée  à  se  faire  entendre  dans  cet  le  assemblée,  sans  une 
circonstance  que  nous  avons  tous  lieu  de  regretter.  Notre  col- 
lègue M.  Roussin  avait  bien  voulu  se  charger  d'examiner  les 
thèses  de  nos  candidats  qui  traitent  plus  spécialement  les  ques- 
tions de  physique  et  de  chimie,  et  nous  aurions  été  heureux  qu'il 
eût  pu  les  développer  devant  vous  avec  l'autorité  que  lui  don- 
nent ses  connaissances  spéciales.  Une  maladie  heureusement 
peu  grave,  mais  qui  le  retient  encore  loin  de  nos  séances,  nc« 
a  privés  de  son  précieux  concours.  En  son  absence,  M.  Roucher 
a  bien  voulu  nous  prêter  l'appui  de  son  opinion,  et  c'est  d'ac- 
cord avec  lui  que  je  viens  vous  exposer  les  résultats  de  notre 
examen. 

Nous  avions  tout  lieu  d'espérer  qu'un  grand  nombre  de 
tlièses  seraient  soumises  cette  année  au  jugement  de  la  cou»- 
mission.  et  nous  avons  été  quelque  peu  déçus  en  apprenant  que 
nous  n'avions  que  cinq  travaux  à  apprécier.  Plusieurs  autre 
cependant  ont  été  soutenus  devant  l'École,  qui  auraient  été 
dignes  de  figurer  dans  ce  concours.  Pourquoi  les  auteurs  ont- 
ils  cru  devoir  s'abstenir?  Serait-ce  par  excès  de  modestie? 
Auraient-ils  craint  la  concurrence  de  travaux  plus  importants 
que  les  leurs  ?  Qti'ils  nous  permettent ,  en  ce  c^as ,  de  leur 
rappeler  que,  dans  une  pai*eille  lutte,  on  peut  succomber  avec 
honneur,  et  que  si  la  Société  ne  peut  récompenser  tous  les  e^ 
forts,  son  plus  vif  désir  est  de  les  encourager  et  de  les  signaler. 
Qu'à  Tavenir^  tous  ceux  qui  ont  couronné  leurs  études  par  on 
travail  sérieux,  le  soumettent  à  notre  appréciation  Uenrcii- 
ïapte  ;  qu'ils  aient  à  cœur,  en  présentant  à  leurs  devanciers  Tcn- 
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semble  complet  de  leurs  recherches,  de  leur  donner  une  juste 
idée  de  ce  que  peut  produire  la  génération  nouvelle. 

Une  sixième  thèse,  une  étude  remarquable  d'érudition  et  de 
critique  sur  le  Sylphium  des  anciens,  avait  été  soumise  à  la 
commission.  Une  circonstance  heureuse  nous  prive  du  plaisir 
de  développer  ici  les  patientes  et  consciencieuses  recherches 
qui  le  recommandent.  Son  auteur,  M*  Deniau^  est  devenu 
Tun  de  nos  collègues  et  est  passé  par  cela  même  du  rang  des 
candidats  dans  celui  des  juges. 

Parmi  les  thèses  dont  nous  avons  â  vous  parler,  nous  avons 
remarqué  tout  d'abord  deux  mémoires  d'une  rare  valeur,  se 
rapportant  à  deux  sciences  d'ordres  différents,  difficiles  par 
cela  même  à  comparer  entre  eux,  et  qui  ont  rendu  notre  tâche 
très-délicate.  Nous  nous  efforcerons,  par  une  analyse  conscien- 
cieuse, de  vous  fournir  les  éléments  sur  lesquek  doit  s'asseoir 
votre  jugement  impartial.  Mais  auparavant,  nous  donnerons 
une  idée  des  autres  travaux,  tous  trois  intéressants  à  divers 
titres. 

Dans  son  étude  sur  VArgemone  du  Mexique^  M.  Charbonnier 
s'est  proposé  d'attirer  l'attention  sur  une  plante  qui  peut  inté- 
resser à  la  fois  l'agriculture  et  la  thérapeutique.  Cette  papavé* 
racée,  originaire  du  Mexique  et  de  quelques  régions  voisines  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  dont  l'aire  s'est  étendue  par  la 
naturalisation  sur  un  tiers  environ  de  la  surface  terrestre, 
peut  être  facilement  cultivée  même  sous  le  climat  de  Paris,  et 
lutter  au  point  de  vue  du  rapport  avec  la  plupart  des  plantes 
oléagineuses.  Des  expériences  directes  ont  montré  à  l'auteur 
qu'on  peut  récolter  sur  un  hectare  de  terrain  de  20  à  25  hecto* 
litres  de  semences,  donnant  en  poids  26  p.  100  par  les  procédés 
ordinaires  d'extraction.  Cette  huile  siccative^  comme  celle  du 
lin,  peut  recevoir  d'utiles  applications.  La  peinture,  la  fabri- 
cation des  vernis  y  trouveraient  des  avantages  ;  elle  pourrait 
en  outre  servir  à  l'édairage,  à  la  fabrication  des  savons  ;  enfin 
les  tourteaux,  résidu  de  l'expression  des  semences,  seraiest  pour 
l'agriculture  une  ressource  -,  ik  contiennent  de  5  à  8  p.  100 
d'azote  et  donneraient  un  aigrais  excellent* 

L'huile  d'argemone  est  en  même  temps  un  médicanusnt  t  à 
la  dose  4e  15  à  30  gouttes^  elle  purge  doucement  et  rapidement 
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à  dosés  plus  ëlevéeâ,  elle  agit  comme  un  étnéto«cath&irt(qtte. 
Les  observatiotis  que  M.  Charbonnier  a  tentées  d'abord  ^t  Itii* 
même,  puis  éUr  une  sétîe  de  malades,  semblent  mettte  bots  de 
doute  les  conclusions  qu'il  formule. 

Gomme  dans  la  plupart  des  pavots,  les  graines  ont,  en 
l'argemone ,  des  propriétés  bien  différentes  des  autres  parties 
de  la  plante.  Les  capsules,  les  tiges  et  les  feuilles  contiaiDttt 
un  suc  jaune  laiteux ,  d'une  odeur  Tireuse  et  d*UBe  êaym 
amère  qu'à  priori  on  devait  rapprocher  de  l'opium.  L'exsmtt 
chimique  de  la  plante  démontre  la  justesse  de  ce  rapprocke- 
ment.  M.  Charbonnier  est  Arrivé,  en  effet,  à  un  fésatat 
très-intéressant  et  sur  lequel  nous  attirons  spécialement  l'at- 
tention. L'argemone  contient,  ttrec  un  alcaloïde  dont  il  n'i  fii 
constater  suffisamment  les  caractères,  une  certaine  quantité 
de  morphine.  Il  est  seulement  dommage  qu'on  ne  ptiisw 
facilement  opérer  sur  l'argemone  comme  oit  le  fait  sur  Icpt* 
Yot  pour  t>btenir  l'opium.  Des  incisions  sur  la  eapsule  sont 
difficiles  parce  que  les  fruits  sont  peu  volumineux,  à  rôles 
saillantes,  hérissés  de  pitpiants.  Aussi  n'est-ce  que  par  expres- 
sion qu'on  peut  obtenir  une  tfuantité  suffisante  d'un  suc  beau* 
coup  moins  riche  en  principes  actifs  que  ut  le  serait  le  \tm 
obtenu  sans  mélange. 

On  le  voit,  la  thèse  de  M.  Charbonnier  renferme  plus  d'uo 
résultat  intéressant  :  elle  fînit  è  l'agriculture  et  à  la  térapM* 
thique  des  promesses  qui,  dans  la  conviction  de  l'auteur,  doi> 
vimt  devenir  dei  réalités.  Qu'il  ne  se  décourage  donc  poiat  et 
qu'il  continue  ses  redierches,  pefsuadé  que  dans  une  parâlb 
voie  le  suocèa  ne  s'obtieut  q[ue  par  la  persévémnce. 

1^  tratail  de  M.  Frémineau  nous  conduit  sur  un  temti 
tout  différente  II  a'agit  de  la  coloration  des  plumes  des  oisesn, 
et  des  causes  qui  la  déterminent.  L^anteur  y  résume  les  pria* 
dpaux  faits  qui  se  rapportent  à  ce  point  intét^ssattt  de  soob- 
gte,  en  j  ajoutant  quelques  recherches  histokigiques  sm-  iei 
odlolts  qui  contiennent  la  matière  colorante. 

Les  plumes  des  oiataux  doivent  leurs  teintes  direnes  A  des 
causes  qui  peuvent  segnmper  en  trots  ordres. 

1*  Les  couleurs  noinacc  brant  sout  dues  A  la  présence  d'us 
pigment  analogue  à  cefaii  qu'on  ttnuve  dans  les  poils  et  dut 
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lé  Atttae.  Si  de  ptgtneht  faSt  défaut  et  que  les  cellules  ne  con- 
tiennent que  de  l'air,  là  réflexion  de  la  lumière  s^opère  d^une 
tkistntère  eoinplèté  et  la  plume  parait  blanche  ;  des  alter- 
nances de  blanc  et  de  noir  dans  des  cellules  voisines  pradui** 
êent  sur  Ttâil  La  sensation  du  gris. 

2»  Une  autre  groupe  de  matières  colorantes  comprend  les 
substances  connues  sous  les  noms  à'érythrint  ^  Xanthine  et 
àyanèiè  :  leui-s  couleurs  fondamentales  Sont  le  rouge,  le  jaune 
et  le  bleu.  Mais  elles  peuvent  varier  suivant  certaines  circon- 
stdnces  et  donner  des  teintes  dérivées  \  rose  et  orangé,  vert  et 
jaune^  indigo  et  violet.  Elles  produisent  les  teintes  mates  qu'on 
observe  chez  beaucoup  d'oiseaux. 

3*  Enfin  les  colorations  les  plus  brillantes^  qui  changent  sui- 
vant le»  ondulations  du  corps,  sont  dues  à  des  phénomènes 
d'un  ordre  tout  différent.  C'est  la  réflexion  de  la  lumière  sur 
des  surfaces  finement  striées  ou  sur  des  corps  giâs  étalés  en 
lames  minces^  qui  produit  ces  irisations  si  remarquables. 
M.%  Frémineau  montre  que  ces  phénomènes,  connus  sous  le 
OOitt  d'intcrféiiînce,  trouvent  dans  Tageocement  des  éléments 
histologiques  de  ceruines  plumes  les  conditions  nécessaires  à 
leur  réalisation,  et  explique  la  manière  dont  ils  se  produisent. 
Quant  à  Téclat  métallique  qui  les  caractérise,  Tauteur  l'attri- 
bue à  la  présence  d^un  pigment  granuleux  sur  lequel  les  cou- 
leurs du  spectre  solaire,  au  lieu  de  rester  mates  comme  sur  un 
écran  ordinaire,  prennent  les  plus  belles  teintes  de  poudre  mé* 
tallique  qu'on  puisse  voir. 

La  troisième  thèse  est  due  à  M.  le  docteur  Clin  et  a  pour 
Stti«t  Thyoscyamioe.  M.  Glin  s'est  proposé  de  fixer  l'attention 
sur  une  substance  un  peu  négligée  en  France ,  plus  usitée 
eu  Angleterre  et  que  bien  peu  de  chimistes  ont  réussi  à  ob- 
tenir à  l*état  de  pureté.  Un  historique  fait  atec  soin  attribue  à 
BrandeS  la  découverte  de  ce  corps,  dont  on  fait  généralement 
honneur  à  Geiger  et  Hesse.  Ces  derniers  chimistes  l'ont  obtenue 
cristallisée',  mais  la  seule  hyoscyamine  qu'on  puisse  trouver 
dans  le  commerce,  et  qui  est  fournie  par  M,  Merk,  est 
loin  de  ressembler  à  celle  qu'ils  décrivent.  Ccst  un  liquide 
visqueux^  gluant  et  noirâtre  dans  lequel  on  u'aperçoit  au 
microscope  que  des  fragments  de  cristaux  et  dont  l'intensité 
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d'action  est  d'ailleurs  très-variable .  M.  Clin,  en  modifiant 
le  procédé  de  Geiger  et  Hesse,  a  obtenu  une  masse  gonuneuse 
assez  molle,  enchâssant  des  cristaux  agglomérés,  mais  il  n'a 
pu  arriver  à  un  produit  d'une  plus  grande  pureté.  A  cet  état, 
la  substance  avait  du  reste  une  action  énergique,  et  elle  a  pa 
lui  servir  aussi  bien  que  Thyoscyamine  de  Merk  pour  ses  re- 
cherches physiologiques. 

Cette  étude  sur  les  effets  de  Thyoscyamine  est  la  partie  la 
plus  importante  de  la  thèse.  M.  Clin  y  montre  par  des  expé- 
riences habilement  conduites  que  Thyoscyamine  est  un  poisoo 
énergique  ayant  une  action  semblable  à  celle  de  l'atropine, 
agissant  avec  moins  de  rapidité,  mais  avec  plus  de  persistance. 
Il  constate  en  outre  que,  placée  en  contact  des  fibres  muscu- 
laires, elle  altère  leur  structure  et  leur  fait  perdre  leur  contrac- 
tilité. 

Est* ce  un  médicament  qui  présente  des  avantages  sérieux? 
Après  ses  recherches  térapeuthiques,  M.  CUn  répond  négative- 
ment à  cette  question.  Cet  alcaloïde  peut,  en  effet,  dans  tous  les 
cas  où  on  Ta  préconisé,  être  remplacé  par  un  médicament  plus 
efficace,  et  il  offrira,  tant  qu'on  ne  l'aura  pas  obtenu  d'une  ma- 
nière facile  à  l'état  de  complète  pureté,  le  grand  inconvénioit 
d*étre  d'une  activité  extrêmement  irrégulière. 

Cette  conclusion,  qui  termine  le  travail  de  M.  Clin,  carac- 
térise l'esprit  de  ces  recherches.  L'auteur  a  voulu  avant  tout 
faire  ime  œuvre  consciencieuse,  et  une  des  preuves  qu'il  y  a 
réussi  nous  paraît  être  dans  la  sévère  impartialité  avec  laquelle 
il  juge  le  médicament  dont  il  s'occupe. 

Les  thèses  que  nous  venons  d'examiner,  doivent,  malgré 
leur  intérêt,  céder  le  pas  aux  deux  travaux  sur  lesquels  ti 
maintenant  se  concentrer  notre  attention.  Nous  mentionnerons 
d'abord  les  résultats  importants  qu'ils  ont  fourni  tous  deux  à  la 
science,  nous  nous  efforcerons  ensuite  d'en  comparer  la  valeur 
autant  que  le  comporte  la  nature  diverse  des  sujets  dont  ib 
traitent. 

Le  premier  en  date  est  celui  de  M.  Cotton  sur  le  genre  Kra- 
mer  ta  et  les  racines  qu'il  fournit  à  la  médecine.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties  :  V  botanique  ;  2"  matière  médicale  ; 
3»  recherches  chimiques;  4*  recherches  pharmaceutiques. 
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Dans  la  première  partiei  consacrée  à  l'étude  boUniqne  des. 
Krameria,  l'auteur  cherche  d'abord  quelle  est  la  place  de  ce 
genre  dans  les  familles  naturelles.  C'est  une  question  contro- 
versée parmi  les  botanistes,  et  quoique  la  plupart  se  rangent 
à  l'avis  de  Jussieu,  de  de  CandoUeet  d'A.  de  Saint-Hilaire,  qui 
en  ont  marqué  la  plac«  dans  les  polygalées,  il  reste  encore  des 
divergences  sur  ce  point,  M.  Cotton  a  judicieusement  discuté 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  généralement 
admise  :  il  a  rappelé  comment  la  symétrie  florale  des  Krameria 
les  rapproche  des  polygalées,  et  par  la  mention  d'espèces  inter- 
médiaires récemment  observées,  il  a  relié  entre  elles  les  formes 
de  ces  deux  groupes.  Il  serait  oiseux  d'entrer  ici  dans  des  dé- 
tails  puiementboumques;  nous  nous  contentons  d'indiquer  la 
conclusion  de  l'auteur:  le  genre  Krameria  fait  partie  des  poly- 
galées et  ne  peut  en  être  séparé. 

Après  ce  coup  d*œil  d'ensemble  sur  le  groupe,  M.  Cotton 
aborde  l'étude  des  espèces  qu'il  a  eues  à  sa  disposition,  celles 
qui  sont  conservées  dans  les  herbiers  du  Muséum,  et,  sans 
faire  une  revue  complète,  une  monographie  du  genre  krameria, 
il  a  pu  du  moins  arriver  à  des  résultats  intéressants.  C'est  ainsi 
qu'il  a  étabh  Pindentité  spécifique  du  K.  latifolia  M.  avec  le 
Krameria  ruscifolia  d'A.  Saint-Hilaire;  celle  du  K.  grandi folia 
Berg  et  du  K  ixina  B.  granatemis  Tr.  et  Pi.  avec  le  K.  t(H 
metUosa  Saint-Hilaire.  Ce  dernier  résultat  a  une  importance 
particuhère,  puisqu'il  se  rapporte  à  l'origine  du  ratanhia  de 
la  Nouvelle-Grenade. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  la  matière  médicale,  nous 
donne  les  résultats  les  plus  nouveaux  et  les  plus  importants. 
Pendant  longtemps  on  n'a  connu  comme  espèce  commerciale 
que  le  ratanhia  du  Pérou,  et  si  quelques  auteurs  ont  mentionné 
les  racines  d'autres  espèces  de  Krameria  mêlées  à  la  forme  offi- 
cinale, ils  en  ont  méconnu  l'origine  et  n*ont  rien  su  de  positif  à 
leur  ^ard.»  C'est  en  1855  qu'arrive  pour  la  première  fois  sur 
le  marché  de  Londres  un  ratanhia,  d'aspect  (particulier,  ve- 
nant par  Savanille  à  l'embouchure  du  fleuve  Idagdalena.  Cette 
sorte  nouvelle  se  répand  :  elle  tend  à  remplacer  la  racine  du 
Pérou,  et  dès  lors  de  divers  points  de  la  mer  des  Antilles  par- 
tent de  nouveaux  produits  qui  ne  ressemblent  plus  au  vrai 
Jmnn,  ie  Pk^m.  $1  ii  Chim,  4*  iéiie,  t.  VUI.  (Décembre  1868).       ^S 
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ratanfaia  de  Savanille.  Les  droguistes  continuent  cependant  à 
les  designer  tous  sous  le  même  nom.  De  là  une  confusion, 
que  M.  Gotton  est  heureusement  venu  débrouiller  en  établis- 
sant d'une  manière  très-nette  les  divers  types  suivants. 

En  premier  lieu,  le  ratanhia  du  Pérou,  bien  connu,  et  dont 
l'origine  n'olFre  aucune  incertitude  î  c'est  la  racine  du  Krameria 
triandra  R. . .  £n  second  lieu,  le  Ratanhia  de  la  Nouveile^made 
ou  Ratanhia  SavanilU  proprement  dit  y  k  racines  courtes,  tor- 
tueuses, grisâtres,  à  cassure  nette,  à  écorce  friable,  adhérente  au 
boiS)  à  saveur  astringente  sans  amertume.  C'est  l'espèce  arrivée 
la  première  en  assez  grande  abondance  sur  le  marché  de  Londres 
et  dont  on  n'a  connu  l'origine  qu'en  1866,  par  les  soins  de 
M.  Hanbury.  Ce  savant  pharmacologiste,  profitant  d*une  mis- 
sion de  M.  Weir  à  la  Nouvelle-Grenade,  provoqua  de  la  part  de 
ce  voyageur  des  recherches  qui  l'amenèrent  è  découvrir  sur  le 
lieu  même  de  l'exploitation  la  plante  qui  fournit  le  ratanhia  de 
Savauille.  M.  Hanbury  y  reconnut  sans  peine  un  Krameria,  voi- 
sin de  VIxina.  M.  Triana,  auquel  il  la  montra  ensuite,  n'hésita 
pas  à  l'identifier  aveo  la  plante  qu'il  avait  récoltée  lui-même 
dans  la  Nouvelle»Grenade  et  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  de 
K.  Ixina  B,  granatensis  Tr  et  PI.  M,  Cotton  reprenant  cette 
étude,  d'après  les  échantillons  types  de  M.  Triana,  rectifie  cette 
détermination  :  il  identifie  la  plante  avec  le  Krameria  tomentosa 
de  Saint-Hilaire  et  établit  ainsi  la  véritable  origine  du  ratanhia 
de  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  troisième  type  de  M.  Cotton  est  le  ratanhia  des  Antilles 
qui  a  depuis  longtemps  servi  à  sophistiquer  le  ratanhia  du  Pérou, 
mais  qui  n'est  arrivé  en  quantités  uu  peu  considérables  dans  la 
commerce  qu'après  le  ratanhia  de  Savanille,  qu'il  tend  main* 
tenant  à  remplacer.  Quoiqu'on  l'ait  souvent  confondu  avec  ce 
dernier,  il  s'en  distingue  facilement  par  ses  racines  longues, 
droites  et  cylindriques:  il  présente  du  reste  deux  formes  bien 
reconnfidssables  reliées  entre  elles  par  des  intermédiaires:  d'une 
part,  des  racines  noirâtres  marquées  de  nombreuses  fentes  trans- 
versales, revêtues  d'une  écorce  très-friable;  de  l'autre,  des 
racines  de  couleur  fauve  à  stries  bngitudinales,  à  écorce 
plus  résistante.  Ces  variations  correqpondent  probablement  à  des 
origines  botaniques  distinctes.  M.  Cotton  rapporte  la  première 
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forme  au  K.  /jnm;  I a  seconde,  avee  doute,  au  K.  êpartMdH 
ou  à  une  espèce  voisine. 

Enfin  le  dernier  ratanhia  de  M.  Coiten  e«t  oelui  du  Texas 
îqui  n'a  comme  sorte  oommerciale  qu'une  importance  très- 
secondaire  en  AUemafine,  complètement  mille  en  France.  H 
ett  produit  par  le  JC.  Lanceolata^  et  e'est  d'après  les  racines  de 
cette  espèce  rapportée  au  Muséum  par  M.  Trëcul  que 
M.  Cotlon  en  a  donné  la  description. 

Les  distinctions  entre  les  diverses  espèces  de  ratanhias  ne  re- 
posent pas  seulement  sur  les  apparences  extérieures  :  la  struc- 
ture anatomique  fournit  quelques  bpos  caractères  que  M.  Ciot- 
ton  »'est  bien  gardé  de  négliger  et  dont  il  a  donné  une  idée  par 
la  représentation  de  coupea  microscopiques. 

Dans  la  partie  chimique  de  son  trayail,  l'auteur  concentre 
son  attention  sur  le  principe  immédiat  qui  lui  a  paru  le  plus 
important,  celui  dont  les  transformations  peuvent  le  mieux 
donner  Vexplication  des  pliénomènes  qui  se  produisent  dans 
les  principales  préparations  pharmaceutiques  du  ratanhia  3  je 
veux  parler  du  tannin.  N'ayant  pu  obtenir  de  résultat  satis- 
.  faisant  par  les  procédés  d'extraction  déjà  connus  »il  a  cberohé  un 
nouveau  mode  opératoire  reposant  sur  la  méthode  des  préci- 
pitations fractionnées  ;  il  a  de  cette  manière  obtenu  le  tanniii 
sous  forme  d'éqaiUes  luisantes  légèrement  verdâtres.  Traitant 
ensuite  la  substance  par  la  méthode  de  Stenbouse,  il  en  a  opéré 
le  dédoublement  en  glucose  et  en  rouge  kramérique.  Cette  même 
transformation  se  produit  sous  rinfluenoe  de  }a  chaleur;  le 
rouge  qui  se  fovme  dans  cette  circoostanqe  s'pi^yde  au  coutaot 
ia  l'air  et  prend  alors  une  teinte  noirâtre. 

Ces  fait*  constatés,  peuvent-ils  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  préparations  pharn^ceu tiques  du  ratanhia?  I#orsqu'on 
iaU  rentrait  de  cette  substance  il  se  produit  une  matière  iaso- 
lubie  que  M-  Cotton  désigne  sous  le  nom  de  rouge  extractif  et 
qui  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qu'on  obtient  en  évaporant 
i  plusieurs  reprises  la  solution  aqueuse  des  tannins  de  ratauhia. 
Cç  rouge  extractif  provient  donc  très-probablement  d'un 
dédoublement  incomplet  du  tannin  de  la  racine,  dédou- 
blen^nt  qui  s'achève  du  reste  rapidement  en  préseuçe  dfs 
acides  forts*  Pans  Us  préparations  pharmaqeutiquesi  le  roiige 
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extractif  qui  s'est  aussi  formé  sous  Fiafluence  de  la  chaleur 
s'oxyde  partiellement  au  contact  de  Tair  et  donne  ainsi  sa  cou- 
leur noirâtre  au  produit. 

Le  sucre  qui  existe,  dans  la  racine  de  ratanhia  a  paru  à 
M.  Cotton  identique  à  celui  qu'on  obtient  par  le  dédoublement 
du  tannin.  Ce  corps  particulier,  qui  sous  l'influence  des|acides 
parait  se  transformer  en  glucose  mériterait  une  étude  plus 
détaillée. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  également  k 
toutes  les  espèces  de  ratanhia.  Il  nous  reste  à  indiquer  les 
caractères  chimiques  qui  peuvent  servir  à  distinguer  ces  espèces 
entre  elles.  Par  la  manière  dont  il  se  conduit  sous  l'action  des 
dissolvants  et  des  réactifs,  le  ratanhia  du  Pérou  se  sépare  net- 
tement de  tous  les  autres.  Son  tannin  est  moins  altérable^  le 
rouge  qu'il  fournit  est  d*une  teinte  plus  claire^  enfin  ses  solu- 
tions aqueuses  présentent  une  série  de  réactions  caractéris- 
tiques dont  nous  n'indiquerons  qu'une  ^ule  :  la  potasse  et  la 
soude  colorent  la  liqueur  mais  sans  former  de  précipité,  tandis 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  elles  troublent  abondamment 
la  solution  préparée  avec  le  ratanhia  des  Antilles  ou  de  la  Nou- 
velle-Grenade. Ces  deux  derniers  présentent  des  rapports  bien 
plus  intimes,  leurs  tannins  se  conduisent  de  la  même  manière 
et  pour  distinguer  l'une  de  l'autre  leiu^  solutions  aqueuses, 
M.  Cotton  n'a  trouvé  qu'une  méthode  délicate  et  qu'il  faut 
employer  avec  beaucoup  de  précaution  pour  réussir.  Traité 
d'abord  par  du  bichlorure  de  mercure  et  un  excès  d'ammo- 
niaque, mise  ensuite  A  refroidir,  la  décoction  de  ratanhia  de  la 
Nouvelle-Grenade  se  colore,  sous  l'action  du  protochlorure 
d'étain,  en  un  beau  rouge,  qui  ne  se  produit  point  dans  la 
décoction  du  ratanhia  des  Antilles. 

L'examen  de  ces  caractères  distinctifs  nous  a  conduit  à  la 
partie  pharmaceutique  de  la  thèse  de  M.  Cotton.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  chapitre  est  d'établir  la  valeur  relative  des  divers 
ratanhias.  Le  classement  des  trois  sortes  commerciales  d'après 
leur  rendement  en  extrait  varie  beaucoup  suivant  qu'on  em  - 
ploie  pour  la  préparation  la  racine  entière,  ou  simplement 
l'écorce,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  active,  complètement 
isolée  du  bois.  Les  rapporu  entre  ces  deux  éléments  difièreat 
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en  effet  beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre  t  la  ratanhia  des  An* 
tilles  est  le  plus  riche  en  écorce  et  à  cet  égard  présente  un*  avan- 
tage évident,  en  particulier  sur  celui  du  Pérou  :  mais  à 
poids  égal  d'écorce^  ce  dernier  donne  des  proportions  plus 
considérables  d'un  extrait  qui  parait  d'ailleurs  avoir  une  valeur 
8iq>érieure. 

Terminons  cette  longue  analyse,  en  la  résumant  en  quelques 
mots  :  en  botanique,  détermination  exacte  d'une  espèce  impor- 
tante de  kranieria;  en  matière  médicale,  élablissement  de 
types  bien  caractérisés  de  ratanhia  et  discussion  de  leur  on* 
gine  ;  en  chimie,  préparation  du  tannin  par  une  méthode 
qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  tannins  analogues,  dédou- 
blement de  cette  substance  en  sucre  et  en  rouge  kramé-* 
rique  ;  en  pharmacie,  indication  de  caractères  chimiques  dis- 
tinctifs  des  diverses  sortes  de  ratanhia,  détermination  de  la  va- 
leur relative  de  ces  espèces.  Tels  sont  les  résultats  tout  nouveaux 
acquis  par  M.  Cotton.     * 

Voyons  maintenant  ceux  qu'a  donnés  à  la  science  la  thèse 
de  M.  Bourgoid,  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  Recherches  élec^ 
trolytiques. 

L'auteur  rappelle  en  commençant  la  théorie  générale  qu'il 
a  récemment  formulée  et  dont  nous  devons  tout  d'abord  don- 
ner une  idée. 

Lorsqu'on  soumet  k  Faction  du  courant  électrique  un  sd 
quelconque  minéral  ou  organique,  le  coiurant  sépare  tout 
d'abord  Télément  basique,  métal  quand  il  s'agit  d'un  sel,  hydro- 
gène quand  il  s'agit  d'un  acide  hydraté,  et  transporte  au  pôle 
positif  tous  les  autres  éléments.  Quand  le  métal  est  alcalin  et 
peut  décomposer  l'eau  il  agit  sur  la  solution  aqueuse  du  pôle 
négatif,  s'empare  de  son  oxygène  pour  reconstituer  la  base 
primitive  et  met  l'hydrogène  en  liberté  :  de  même  les  élé- 
ments de  l'acide  anhydre  se  trouvant  au  milieu  d'une  solution 
aqueuse  peuvent  dans  la  plupart  des  cas  reproduire  l'acide 
ordinaire. 

Telle  est  l'action  fondamentale  du  courant  :  telle  elle  se  pro- 
duit sur  le  sulfate  de  potasse ,  telle  sur  le  camphorate  de  la 
même  base- 
Mais  il  se  trouve  des  cas  où  des  actions  secondaires  viennent 
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compliquer  \e  phénomène  ;  quand  il  ê'aglt  d'un  s^I  organique, 
l'otygètiè  qui  se  porte  àu  pôle  positif  en  même  temps  que  les 
éléments  de  Tacide  peut  agir  sur  ces  éléments ,  carbone  et 
hydrogène,  et  produire  des  phénomènes  d'oxydation.  Parfois 
du  earbone  seul  est  brûlé  ;  il  en  résulte  alors  une  réaction  net^ 
tement  définie;  une  oxydation  normale,  à  laquelle  M.  Bour- 
goin  a  donné  le  nom  de  rénctiofi  caractéristique  de  taefde  ùrga- 
nique.  D'autres  fois  Toxydation  est  poussée  plus  loin  :  quand  par 
exemple  un  excès  d'alcali  existant  dans  la  liqueur  s'électrolyse 
à  ^n  tour  et  envoie  au  pôle  positif  une  nouvelle  quantité 
d'oxygène,  qui  réagit  sur  les  éléments  deTacide  t  la  combus- 
tion peut  même  devenir  complète  de  façon  à  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  â  ce  pôle  que  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  ou 
dé  l'oxyde  de  carbone. 

Quel  est  le  rôle  de  iVau  dans  cette  théorie?  Il  est  tout  autre 
que  celui  qu'on  lui  avait  supposé  jusqu'ici.  On  croyait,  en 
effet,  que  soumise  à  l'action  de  h  pil^,  elle  se  décomposait  en 
ses  deux  éléments  hydrogène  et  oxygène  et  que  les  gat  qui  se 
produisent  dans  c<'tte  expérieni*e  étaient  le  réiultat  de  cette 
décomposition.  M  Bourgoin  lui  assigne  une  autre  fonction  et 
se  propose  de  démontrer  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
dissolvant  et  un  corps  hydratant. 

Un  appareil  bien  simple  dans  lequel  les  liquides  placés  au- 
tour des  deux  électrodes  ne  communiquent  que  par  nn  orifice 
capillaire,  suffisant  pour  laisser  passer  le  courant  mais  ne  per- 
mettant pas  aux  solutions  aqueuses  de  te  mélanger,  donne  le 
moyen  de  constater  facilement  les  phénomènes  qui  se  produisent 
aux  deux  pôles. 

Qu'on  verse  de  l'eau  alcaline  dans  l'appareil  et  qu'on  fasse 
passer  ie  courant  en  ayant  soin  de  recueillir  l'oxygène  qui  se 
dégage  au  pôle  positif  ;  on  constate  qu'il  y  a  ooncentratiOB  de 
l'alcali  à  l'autre  pôle,  et  que  la  quantité  dont  cet  alcali  a  aog* 
naenté  renferme  juste  autant  d  oxygène  qu'il  en  a  été  recueilli. 
M.  Bourgoin  conclut  de  cette  expérience,  que  du  potassinai 
s'est  porté  au  pôle  négatif,  y  a  agi  sur  la  solution  aqueuse,  en 
s'einparant  pour  rt^constituer  la  base  alcaline  de  la  quantité 
d'oxygène  qu'il  avait  abandonnée  tout  d'abord  et  qui  s'est 
d^^a|;ée  au  pôle  positif.  Dans  une  pareille  hypothèse,  l'hydro- 
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gène  qui  se  dégage  au  pôle  négatif  doit  provenir  de  deux 
sources  :  de  celui  qui  se  sépare  de  Thydrate  de  potassa  électro- 
lysé  et  de  celui  que  produit  l'action  du  potassium  sur  l'eau  ; 
c^est  ce  qui  s'accorde  en  effet  avec  les  quantités  de  ce  gaz 
recueillies  pendant  1  expérience.  Ainsi  Toxygène  et  l'iiydrc^ène 
seraient  donnés  tous  deux  par  la  potasse  hydratée  ou  par 
Faction  du  potassium  sur  Teau,  mais  auUement  par  la  décom- 
position de  Teau,  qu'on  admettait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Bourgoin  reprend  la  démonstration  en  faisant  agir  le 
courant  sur  des  dissolutions  d'acide  sulfurique,  azotique,  bo- 
rique, formique,  acétique  et  benzoique,  et  il  conclut  dans  ces  dif- 
férents cas,  en  tenant  compte  dos  phénomènes  qui  se  produisent 
près  des  électrodes,  que  les  gaz  recueillis  ne  peuvent  provenir 
que  des  acides,  et  non  de  Teau  qui  les  dissout.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  le  détail  de  ces  expériences;  elles  ont  été 
résumées  par  lui-même  dans  une  comnmnication  à  l'Institut 
antérifuie  à  sa  tluse  et  ne  sont  qiruiir  sorte  d'introduriicm  aux 
reciieivlies  liouvcllei-  qu'il  Poiiiiiet  à  la  Soei<'lé. 

La  première  question  imporlanle  que  l'auteiu  al»orcle  est 
celle  de  l'inégalité  des  pertes  de  sel  au  voisinage  des  pôles. 
Cette  inégalité  que  les  faits  ont  mis  hors  de  doute,  a  été  expliquée 
par  M.  d'Alméida  de  la  manière  suivante  :  dès  qu'une  solution 
saline  se  trouve  traversée  par  un  courant  électrique,  elle  perd 
immédiatement  son  homogénéité  ;  elle  devient  alcaline  au  pôle 
négatif,  acide  au  pôle  positif.  Il  en  résulte  que  si  l'acide  et  la 
base  ne  sont  pas  également  bons  conducteurs  de  Télectricité, 
le  sel  sera  moins  attaqué  à  l'électrode  qui  sera  en  contact  avec  le 
meilleur  conducteur,  et  les  pertes  qu'éprouvera  la  solution 
saline  seront  par  suite  inégalement  reparties  entre  les  deux 
pôles. 

Cette  théorie  qu'on  n'avait  appliquée  jusqu'ici  qu'aux  sels 
minéraux  trouve  sa  confirmation  dans  les  expériences  entre- 
prises par  M.  Bourgoin  sur  des  sels  organiques.  Le  résultat 
général  de  ses  recherches,  c'est  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  en  chimie  minérale,  c'est  le  pôle  négatif  qui  éprouve  la 
perte  la  plus  grande  :  ce  fait  s'explique  très-simplement,  si 
l'on  remarque  que  les  acides  organiques  sont,  sauf  quelques 
exceptions,  de  très-mauvais  conducteurs  du  courant. 
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Après  ces  recherches  générales,  M.  Bourgoin  aborde  Vétade 
particulière  de  Télectrolyse  de  quelques  acides. 

L'acide  boriquese  comporte  on  le  sait,  tantôt  comme  un  adde 
tantôt  comme  une  base  :  il  était  intéressant  de  savoir  comment  il 
agirait  sous  Tinfluence  du  courant.  M.  Bourgoin  a  soumis  à 
Télectrolyse  le  borate  de  soude,  et  dans  ces  circonstances,  il  Fa 
TU  se  conduire  comme  la  plupart  des  acides  minéraux,  Tacide 
sulfurique  par  exemple. 

Quand,  au  lieu  de  le  combiner  d'abord  avec  une  base,  on  le 
soumet  au  courant  électrique  à  Tétat  d'acide  libre  il  résiste 
à  Télectrolyse  et  il  ne  se  produit  de  dégagement  gazeux  à  aucun 
des  pôles  :  voilà  donc  un  cas  où  l'eau  acidulée  n'éprouve 
aucune  action  de  la  part  du  courant,  preuve  nouvelle  invoquée 
par  M.  Bourgoin  en  faveur  de  sa  théorie. 

L'acide  malique  a  été  soumis  à  l'électrolyse  d'abord  à  l'état 
de  malate  neutre^  puis  à  l'état  de  malate  dans  une  dissoludon 
alcaline,  et  dans  les  deux  cas  une  partie  des  éléments  de  l'acide 
anhydre  a  reproduit  au  pôle  positif  l'acide  ordinaire,  l'autre 
partie  a  été  oxydée  et  a  donné  d'abord  de  l'aldéhyde,  produit 
de  l'oxydation  normale,  puis  de  l'acide  acétique  résultant  d'une 
combustion  plus  complète. 

Dans  le  cas  de  l'acide  malique  libre  les  deux  solutions  ont 

perdu  toutes  deux  de  leur  acidité  ;  les  éléments  de  l'acide  qui 

•s'étaient  portés  au  pôle  positif  ont  été  oxydés  en  très-grande 

partie  et  ont  donné  de  l'aldéhyde,  de  l'acide  carbonique  et  de 

l'acide  acétique. 

Le  dernier  acide  organique  étudié  par  M,  Bourgoin  est 
l'acide  camphorique,  soumis  à  Télectrolyse  soit  libre,  soit  en 
combinaison  avec  la  potasse,  avec  ou  sans  excès  d'alcali.  Le 
phénomène  important  et  qui  domine  tous  les  autres  c'est,  dans 
le  cas  des  camphorates,  la  reproduction  à  peu  près  complète  de 
cet  acide  au  pôle  positif,  et  dans  le  cas  de  l'acide  libre  sa  con- 
centration au  même  pôle.  On  observe  dans  les  deux  cas  un 
dépôt  de  petits  cristaux  sur  l'électrode  positif  et  on  peut  ainsi 
constater  à  l'œil  cette  accumulation  des  éléments,  dont  on  ne 
tenait  pas  compte  dans  l'ancienne  théorie,  et  qui  forme  au 
contraire  une  des  bases  de  l'interprétation  nouvelle  de  M.  Bour- 
goin. 
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Dans  cette  analyse  nécessairement  rapide,  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer  les  résultats  saillants  :  il  faut  étudier  la  thèse  elle- 
même  jusque  dans  ses  détails  pour  se  rendre  un  compte  exact 
du  mérite  de  M.  Bourgoin  et  pour  constater  en  lui  les  qua- 
lités d'un  habile  expérimentateur.  Ce  qui  vous  aura  frappé 
cependant,  c'est  la  portée  de  ces  recherches.  Réunies  à  ses 
travaux  antérieurs,  elles  forment  un  ensemble  destiné  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  une  des  parties  importantes  de  Télec- 
tricité.  Elles  peuvent  exercer  sur  la  marche  de  la  science  une 
influence,  à  laquelle  ne  saurait  avoir  de  prétention  un  travail 
spécial  comme  celui  de  M.  Cotton.  Des  considérations  sérieuses 
militent  cependant  en  faveur  de  ce  dernier  :  Timportance  des 
ratanhias  pour  la  pharmacie,  les  difHcultés  nombreuses  que 
Fauteur  a  rencontrées  et  qu'il  a  heureusement  vaincues  ;  la  va* 
riété  des  connaissances  dont  il  a  fait  preuve  ;  la  diversité  des 
recherches  qu'il  a  eu  à  faire,  abordant  successivement  les  ques- 
tions de  botanique,  de  matière  médicale,  de  chimie  et  de  phar- 
macie ;  la  netteté  et  l'importance  des  résultats  obtenus  dans  ces 
divei*ses  directions;  ce  sont  là  tout  autant  de  raisons  qui  doivent 
avoir  une  influence  considérable  dans  votre  jugement.  Il  nous 
serait  pénible,  en  présence  de  ces  deux  travaux,  d'exclure  l'un 
aux  dépens  de  l'autre.  Notre  conviction  est  qu'ils  méritent  tous 
les  deux  le  prix  de  la  Société,  et,  en  les  classant  ex  œquo,  nous 
nous  permettrons  de  vous  soumettre  une  idée^  que  la  commis- 
sion n'a  pas  hésité  à  admettre  à  l'unanimité. 

En  1865,  à  la  suite  d'un  concoui*s  d'élèves  de  seconde 
année,  l'Ecole  de  Pharmacie  demandait  à  M.  le  ministre  un 
ex  œquo  pour  deux  concurrents  de  mérite  à  peu  près  égal.  Son 
Excellence  répondit,  non  pas  en  partageant  le  prix  entre  les 
deux,  mais  en  accordant  à  chacun  la  récompense  tout  entière. 
Ce  que  M.  le  ministre  faisait  alors  pour  de  jeunes  élèves,  nous 
pouvons  le  faire  pour  des  travaux  qui  honorent  la  pharmacie. 
Il  y  a  quelques  années  le  prix  n'a  pas  été  distribué  :  profitons 
de  ces  fonds  disponibles  ;  affectons-les  à  la  récompense  de  nos 
candidats  actuels.  Appliquons,  dans  un  cas  exceptionnel,  une 
mesure  exceptionnelle.  Nous  ne  créerons  pas  de  précédents  ; 
nous  n'engagerons  en  rien  l'avenir  ;  et  nous  aurons  du  moins 
la  satisfaction  de  prouver  une  fois  de  pluç  que  non-seulement 
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la  Société  encourage  les  efforts  de  nos  élèves  et  applaudit  à 
leurs  succès,  mais  qu*elle  sait  aussi,  quand  roccasiou  s*en  pré- 
sente^ récompenser  dignement  les  résultats  de  leurs  traTaux. 
Les  candidats  futurs  ne  l'oublieront  pas  et  redoubleront  d'ef- 
forts pour  marcher  sur  la  trace  des  vainqueurs  de  cette 
journée. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE 
Rapport  iur  le$  prix  de  V École  de  Pharmacie  année  1867-1868 


Concours  de  première  armée. 

Juges:  MM.  Bussy,  Chatin^  et  Grassi. 

Sur  treize  concurents  inscrits,  cinq  ont  répondu  à  rappel;ce 
sont  MM.  Domény,  Guérin,  Patrouillard,  Rabourdin,  et  Re- 
nault. 

Première  épreuve.  Question  orale:  De  Tammoniaque,  et  recon- 
naissance de  plantes. 

Seconde  épreuve.  Composition  écrite  . 

1»  Chimie,  Histoire  chimique  du  plomb  et  de  ses  princi- 
paux composés*, 

2'  Physique,  Théorie  et  usages  de  la  bouteille  de  Leyde; 

3"  Botanique.  Des  feuilles,  de  leur  structure,  de  leurs  dis- 
positions sommaires^  de  leurs  fonctions. 

Troisième  épreuve  ou  épreuve  pratique.  Préparation,  exames 
des  produits  de  TÉoole  pratique,  cahier-rédaction. 

En  réunissant  les  points  accordés  à  chacun  des  coocurrenti 
dans  les  différentes  épreuves  du  concours,  on  a  le  résultat  gé* 
oéral  suivant  : 

Sur  un  maximum  de  100  pointt  s 

MM.  Patrouillard  en  a  obtenu 76 

Rabourdin 70,« 

Guériu 60,7 

Renault •  .  &5»7 

DMnéuy i2>t 
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Eci  précenot  dd  oe  résultat,  le  Jury  propose  d'accorder  le 
prix  à  M.  Palrouillard; 
Et  unetneûtion  honorable  à  M.  Rabourdin. 

Concours  de  deuxième  année. 

Juges  :  MM.  Berthelot,  Buignet,  Planclion. 

Trois  candidats  se  sont  présentés;  deux  seulement  ont  sou- 
tenu les  épreuves  jusqu'au  bout  :  MM.  Masson  et  Yerwaest. 

Première  épreuve.  Composition  écrite  : 

1*  Histoire  chimique  des  principaux  éthers; 
y  Des  asparaginées  et  de  leurs  produits. 

Seconde  épreuve.  Reconnaissance  de  plantes  fraîches  et  d'objeu 
de  matière  médicale. 

Troisième  épreuve.  Epi-euve  pratique  de  physique  :  Détermi- 
ner Téiat  liygroint'trique  de  l'air  du  laboratoire;  déduire 
la  quanti té|K)ndérable  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  un  litre 
de  cet  air. 
La  somme  totale  des  points  obtenus  par  les  deux  candidats 

a  été  sur  un  maximum  de  100  points  : 

Pour  M.  Verwaest 70,5 

Pour  M.  Masson 67,3 

La  commission  propose  d'accorder  le  prix  de  seconde  année 
à  M.  Verwaest. 
Une  mention  honorable  à  M«  Masson. 

Concours  de  troisième  ammie. 

Juges  :  MM.  Lecanu,  président,  Milne-Edwards,  Cheval- 
lier, Lutz  et  Ducom. 

Les  candidats,  au   nombre  de  sept,  étaient  MM.  Coignet, 
Lextrait,  Loustau,  Ménière,  Delemer,  Sonnerat,  Dépasse. 
La  coioposition  écrite  comprenait  les  deux  sujets  suivants  : 
1*  Zoologie.  Des  sous-embranchements  des  articulés,  corn*- 
l^coant  Las  iasecue^  les  myriapodes  et  les  cmsteo^  Des 
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espèces  de  ce  groupe  qui  fournissent  des  produits  à  U 
pharmacie. 
2'*  Pharmacie,  Des  altérations  que  peuyent  subir  les  m^ 
caments  et  des  moyens  de  prévenir  ces  altérations. 

M.  Dépasse  s'est  retiré  du  concours. 

M.  Sonnera t  a  remis  une  composition,  mais  il  n'a  pas  subi 
les  autres  épreuves. 

La  composition  de  Zoologie  de  M.  Ménière  indiquait  des 
connaissances  approfondies  en  histoire  naturelle,  elle  était  pré* 
sentée  d'une  manière  très- claire  et  avec  beaucoup  de  méthode. 

La  composition  de  M.  Lextrait ,  moins  bien  présentée  tu 
point  de  vue  du  style  et  de  Tenchainemeut  des  idées,  était  le* 
marquable  par  le  nombre  des  faits  qui  y  étaient  réunis  ;  ce- 
pendant elle  ne  contenait  pas  assez  de  détails  sur  les  insectei 
employés  en  pharmacie. 

Les  candidats  devaient,  comme  épreuve  pratique  de  toxioo* 
logie,  retrouver  de  lacide  oxalique  dans  du  vin. 

f /épreuve  pratique  de  chimie  consistait  dans  l'analyse  d'oo 
mélange  de  sulfate  de  cadmium,  de  zinc  et  de  magnésie. 

M.  Lextrait  a  retrouvé  ces  trois  sels. 

En  additionnant  le  nombre  des  points  obtenus  dans  lesdifi* 
rentes  épreuves  par  chacun  des  candidats,  on  trouve  que  : 

M.  Lextrait  a  obtenu  60  p*  100. 
M.  Ménière       ^       56     ~ 
M.  Delemer       —       49     — 
M.  Lousteau     —       30     — 

En  conséquence  le  jury  propose  de  donner  le  prii  de 
troisième  année  k  M.  Lextrait,  et  demande  une  mention  ho- 
norable pour  M.  Ménière.  Ces  conclusions  sont  adoptées  par 
l'école. 


Concours  pour  le  prix  Ménier. 

JD6B8  :  MM.  fiussy,  Chevallier,  Chatin,  Mibe-Edwards  d 
Planchon. 
Le  ooncottTi  pour  le  prix  Ménier  s'est  ouvert  le  4  mt  Do 
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seul  candidat^  M.  Tourlet,  s'était  fait  inscrire  pour  prendre 
part  aux  épreuves. 

Aux  termes  du  règlement,  la  première  séance  a  été  consacrée 
à  la  reconnaissance  de  cinquante  objets  de  matière  médicale. 
Le  jury  a  été  frappé  de  Texactitude  et  de  la  précision  ayec  les- 
quelles le  candidat  a  déterminé  presque  toutes  les  substances 
qui  lui  ont  été  présentées.  Aussi  a-t-il  obtenu  38  points  sur  un 
maximum  de  40.  Une  dissertation  orale  sur  deux  objets  expo- 
sés a  prouvé  que  le  candidat  connaissait  bien  leur  histoire  et 
lui  a  valu  18  points  sur  20. 

Le  sujet  de  la  composition  écrite  annoncé  dans  la  séance  de 
rentrée  de  Tannée  dernière^  était  ainsi  conçu  :  Des  produits 
fournis  par  les  mammifères  à  la  matière  médicale.  M.  Tourlet 
a  produit  un  mémoire  étendu^  ou  plutôt  une  série  de  mémoi- 
res sur  les  principaux  médicaments  ou  aliments  tirés  de  cette 
classe  d'animaux.  Des  recherches  bibliographiques  très-nom- 
breuses, une  exposition  nette  des  résultats  recommandent  ce 
travail  d'érudition.  Peut-être  M.  Tourlet  aurait-il  pu  utiliser 
tes  connaissances  étendues  en  chimie  et  en  histoire  naturelle 
en  faisant  un  travail  plus  personnel  et  quelques  recherches 
originales;  peut-être  aurait-il  pu  relier  aussi  plus  étroitement 
entre  eux  les  divers  chapitres  de  son  mémoire  et  tirer  de  leur 
comparaison  des  conclusions  intéressantes.  Il  a  cru  devoir  se 
borner  à  un  rôle  plus  modeste  en  exposant  simplement  et  fidè- 
lement Tétat  de  nos  connaissances  sur  le  sujet  qu'il  avait  à  trai- 
ter. Le  jury  a  pensé  qu'il  avait  atteint  son  but  et  a  attribué  à 
son  travail  90  points  sur  un  maximum  de  100.  Dans  la  discus- 
sion de  la  composition  écrite,  le  candidat  a  du  reste  montré 
combien  il  était  mattrt.  de  son  sujet  ;  il  a  fourni  toutes  les 
expUcations  qui  lui  ont  (té  demandées  et  a  mérité  le  maximum 
de  points  (40)  attribués  à  cette  épreuve. 

En  somme  le  candidat  a  obtenu  186  points  sur  200,  soit 
93  0(0.  Le  jury  est  unanime  à  exprimer  sa  vive  satisfaction  et 
à  proposer  à  l'école  d'accorder  le  prix  Ménier  à  AI*  Tourlet. 
L'assemblée  de  l'école  ratifie  cette  proposition. 

La  question  proposée  pour  l'année  1869  est  ainsi  conçue  : 

Des  gemmes  résines  fournies  par  les  ombellifères  à  lanuUière 
médicale. 
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ENSEIGNEMENT  PRATIQUE. 


Création  d^une  école  pratique  pour  les  hautes  étuia. 

Snr  un  rapport  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  riDStmction 
publique,  l'Empereur  h  rendu  à  la  date  du  31  juillet  dernier, 
deux  décrets  portant  eréation  d'une  école  pratique  des  hautes 
études  et  de  laboratoires  d'enseignement  et  de  recliercha  près 
les  établissements  scientifiques,  dépendant  du  ministère  de 
Flnstructiou  publique. 

Cette  institution  nouTelle  ne  s'applique  pas  seulement,  comme 
on  pourrait  le  supposer,  à  l'étude  de  la  physique  et  de  la  chiniit; 
elle  embrasse,  dans  son  ensemble,  le  cercle  complet  des  scienoei 
d'observation,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  phytiolofie, 
elle  s'étend  même  aux  mathématiques  et  aux  sciences  historié 
ques  et  philologiques. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'introduotion  ,  dans  l'enseiga» 
ment,  des  exercices  pratiques  qui  sont,  pour  beaucoup  de  sdeS' 
cet,  un  complément  utile  et  souvent  indispensable  des  étuda 
théoriques.  Il  y  a  là  im  élément  nouveau  d'instruction  pour 
ks  élèves  ttdcperfeotionntmeatpour  les  sciences  ellesométoci; 
mais  c'est  surtout  aux  sciences  expérimentales  et  à  la  chimie 
en  particulier  que  l'innovation  projetée  semble  devoir  être 
proàtaUe,  c'est  à  cette  double  école  de  la  pratique  et  dfi  11 
théorie,  que  se  sont  formés  les  chimistes  de  tous  les  ttroft 
et  ceux  de  l'époque  actuelle  en  parti oïdier. 

L'idée  d'introduire  dans  l'enseignement  de  la  chimie  i» 
manipulations  en  rapport  avec  les  leçoDS  orales  p'cst  pas  mû' 
velle  sans  doute,  elle  était  même  appliquée  dans  quelqstf 
éooles,  mais  jusqu'ici  dans  une  mesure  très-restreiote  et  à 
des  établissem^its  placés  dans  des  conditions  toutes  spé- 
ciales de  discipline  et  de  surveillance;  il  s'agit  précisément  si- 
jourd'hui  de  rendre  ^nérales  et  d'étendveà  l'enseignement  pi* 
blic  ks  mesuf  es  qui  éiitknt  restées  le  privilège  deqadqvtf  ^ 
blîssements  créés  dans  des  conditîans  exctpttonnoUit. 

Il  serait  injuste  cependant  de  méconnaître   ou  d'ùM^f 
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que  dans  cette  yoie  de  l'enseignement  pratique  de  la  chimie, 
certaines  écoles,  l'école  de  pharmacie  de  Paris  en  particulier, 
ont  déjà  fait  un  pas  très- considérable  et  obtenu  des  succès  qui 
peuvent  être  un  gage  d'espérance  pour  l'avenir  des  nouveaux 
établissements. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  celte  occasion  que  l'insti- 
tution des  travaux  pratiques  à  l'école  de  pharmacie  remonte  à 
1830;  elle  a  offert  le  premier  exemple  d'une  école  publique  où 
ait  été  donné  à  des  étudiants  libres,  un  enseignement  pratique 
pour  la  chimie  et  pour  la  physique. 

Dès  1840,  les  résultats  obtenus  avaient  été  assez  appréciés 
par  les  élèves  et  jugés  assez  satisfaisants  par  l'administration  de 
rinstruction  publique  pour  que  l'ordonnance  du  27  septem- 
bre 1840,  qui  a  réorganisé  l'école  de  pharmacie  ait  cru  devoir 
consacrer,  par  une  disposition  spéciale,  l'existence  del'écolepra- 
tique  qui  jusque  là  n'avait  été  que  facultative  ;  plus  tard  le  dé- 
cret du  32  août  J854  a  rendu  les  travaux  pratiques  obligatoires 
pour  chacune  des  trois  années  d'étude  en  exigeant  des  élèves  une 
rétribution  annuelle  de  100  francs  applicable  spécialement  à  ce 
service  :  l'école  pratique  qui  8*est  développée  avec  le  temps, 
fonctionne  comme  on  le  voit  depuis  bientôt  trente  ans,  elle 
donne  aujourd'hui  une  instruction  pratique  à  plus  de  400  élèves. 

Ces  heureux  résultats  sont  dus,  je  m'empresse  de  le  dire,  au 
zèle  des  savants  professeurs  qui,  depuis  l'origine,  n'ont  pas 
cessé  de  donner  à  cette  partie  de  l'enseignement  le  concours  de 
leur  coopération  dévouée:  à  MM.  Gaultier  de  Claubi^,  Riche, 
Bonis,  Baudrimont,  Personne  pour  la  chimie;  à  MM.  Regnauld, 
Robiquet,  Buignet,  pour  la  physique.  C'est  un  devoir  pour 
nous  de  rappeler  ce  que  leur  doit  la  jeunesse  de  notre  école 
pour  le  travail  pénible  et  persévérant  auquel  ils  se  sont  dé- 
voués, travail  que  je  pourrais  appeler  ingrat  si  je  ne  considérais 
que  les  avantages  pei-sonnels  qu'ils  en  ont  retirés  et  l'oubli  im«» 
mérité  dans  lequel  il  semble  être  resté.  A.  B. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

de  la  êéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  A  novembre  4868. 
Prdsidence  de  M.  Bout. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend: 

1"*  Une  lettre  de  M.  Stan.  Martin  sur  Vemploi  des  scories  de  fer 
pour  préserver  des  végétations  cryptogamiques  les  terrains  de 
construction  salpêtres  : 

On  sait,  d'après  les  observations  de  Labordette^  que  Taxotate 
de  potasse  favorise  singulièrement  le  développement  des  cham- 
pignons. C'est  à  la  présence  de  ce  sel  qu'il  faut  sans  doute  attri- 
buer à  Paris  l'envahissement  de  beaucoup  de  sous-sok  servant 
de  magasins,  par  Vagaricus  cartilagineu$  qui  y  soulève  le  bi- 
tume, et  cause  des  dégâts  assez  considérables  et  dispendieux. 

Dans  Tun  de  ces  magasins,  M.  Stan.  Martin  a  recueilli  un  de 
ces  champignons  dévastateurs  pesant  4  kilogrammes  et  couvrant 
une  superficie  de  plus  de  1  mètre  de  circonférence.  Tout  le  sol 
^  était  bosselé  et  fissuré. 

Ce  fait  n'est  pas  isolé,  et  les  annales  de  Londres  rapportent 
que  le  pavage  de  toute  une  me  de  cette  ville  fut  soulevé  par  des 
cryptogames,  et  que  Ton  dut  étayer  plusieurs  maisons  de  Basin^- 
stoke  minées  par  la  même  cause. 

^,  M.  Stan.  Martin  pense  que  l'on  obvierait  à  ces  graves  accidents 
en  couvrant  le  sol  de  scories  ferrugineuses  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  salpêtrer,  et  en  étendant  par  dessus  l'enduit  de 
sable  qui  doit  supporter  le  bitume. 

Notre  collègue  o£fre  ensuite  à  la  Société  des  graines  d'un  cèdre 
qui  croît  en  Algérie  et  qui  est  susceptible  de  s'acclimater  en 
France.  Poiu*  faire  germer  ces  graines,  il  faut  les  déposer  dans 
une  terre  très-sablonneuse,  les  placer  dans  une  serre  k  lempé' 
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rature  modérée,  et  transporter  les  jeunes  plants  en  pleine  terre 
quand  ils  sont  âgés  de  plusieurs  années. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  ces  graines  ne  germent  pas 
toujours  au  bout  de  la  première  année,  et  qu'il  ne  faudrait  pas 
croire  à  un  insuccès  dans  le  cas  où  elles  n'auraient  pas  levé  après 
ce  laps  de  temps  écoulé. 

MM.  Planchon  et  Lefranc  ajoutent  que  ces  graines  pro- 
viennent du  cèdre  du  Liban,  variété  algérienne,  le  seul  qui 
croisse  en  Algérie. 

M.  Bussy  fait  hommage  de  la  part  de  l'auteur^  présent  à  la 
séance,  d'une  thèse  sur  les  acides  organiques  soutenue  devant  la 
faculté  des  sciences  de  l'université  de  Bruxelles  par  M.  Joachim 
José  Alvès,  pharmacien  de  1**  classe  de  TÉcolede  médecine  de 
Lisbonne,  premier  pharmacien  de  l'hôpital  de  la  marine  de 
Portugal. 

M.  Alvès  exprime  lui-même  le  désir  de  voir  s'établir  des  re- 
lations entre  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  la  Société  de 
pharmacie  de  Lisbonne,  surtout  par  l'échange  de  leur  journal. 
Il  demande,  en  outre,  à  être  inscrit  parmi  les  candidats  au 
titre  de  correspondant  étranger. 

M.  Schaeufiele  rappelle,  à  cette  occasion,  que  la  Sociétéa  déjà 
reçu  plusieurs  lettres  de  demande  pour  les  titres  de  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers.  M.  le  président  désigne  une  com- 
mission composée  de  MM.  Robinet^  Schaeuflèle  et  Lefortpour 
examiner  les  titres  des  candidats  et  faire  un  rapport  à  la  Société. 
M.  Robinet  dépose  de  la  part  de  M.  le  docteur  Flùckiger, 
correspondant  de  la  Société  à  Berne,  le  libellé  d'une  question 
mise  au  concoui-s  par  la  Société  de  pharmacie  de  Suisse  qui  pro- 
pose un  prix  de  chimie  pharmaceutique  pour  le  meilleur  travail 
sur   les  acides  chloro  -  acétiques    et   principalement  l'acide 
dichloro-acétique  et  son   obtention  pratique:    premier   prix, 
150  francs;  éventuellement  un  deuxième  prix,  80  francs.  Les 
mémoires  et  produits,  avec  un  pli  cacheté,  devront  être  adressés 
avant  le  1"  août  1869  a  M.  docteur  Flùckiger,  à  Berne. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Une   note    sur  la    culture  du   quinquina   en   Algérie   par 
M.  Hardy  ;  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  —  Bulle- 
tin de  la  société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  Discoui*s  d'ou- 
Jouriî,  If  l»kinH,  -i    de  Cshim,  4-  série.  T.  vm,  (  Décembre  18«8),        29 
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verturc  de  ^académie  de  tlouen^  par  M.  Mallebrancte;  — 
Bulletin  de  la  société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  —  BuUedn 
de  la  société  de  pharmacie  d* Anvers;  —  La  réforme  pharma- 
ceutique, de  Madrid  ;  —  Phamiaceutical  journal  and  transac- 
tions;—  Bulletin  de  la  société  de  médecine  de  Paris;  —  Revue 
d'hydrologie  médicale  ;  —  The  Ckemist  and  Druggist;  — 
L'art  dentaire. 

M.  Planchon  lit,  au  nom  de  la  commission  nomméei  un 
rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses*  Le  savant  rap- 
porteur analyse  les  cinq  thèses  présentées  au  concours  et  reod 
successivement  compte  des  études  intéressantes  à  divers  titres 
de  M.  Charbonnier,  sur  Targémone  du  Mexique;  Frémineau 
sur  les  diverses  causes  de  coloration  des  plumes  des  oiseaux  ; 
Clin,  sur  Thyosciamine;  Bourgoin,  sur  Télectrolyse  des  aci- 
des organiques,  Cotton,  sur  l'histoire  naturelle,  médicale, 
chimique  et  pharmaceutique  des  ratanhias. 

M.  Planchon  termine  en  faisant  connaître  qu'en  raison  de 
la  valeur  exceptionnelle  de  ces  deux  derniers  travaux,  et  con- 
sidérant quHl  n'a  pas  été  accordé  de  prix  en  1866,  la  commis- 
sion propose  à  la  Société  de  décider,  par  extraordinaire,  et  sans 
que  cette  décision  puisse  servir  de  précédent,  qu'il  sera  ac- 
cordé cette  année  deux  prix  des  thèses,  et  que  ces  deux  prix 
seront  décernés  à  MM.  Cotton  et  Bourgoin.  Les  conclusions  de 
ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Mayet  lit  un  rapport  sur  le  quinoïde  Armand,  extrait  de 
Berberis  vulgaris,  adressé  par  M.  Antoine-Jérôme  Armand, 
chimiste,  pour  le  concours  du  prix  destiné  à  la  découverte  d'un 
succédané  du  sulfate  de  quinine. 

Considérant  que  le  quinoïde  Armand  est  livré  depuis  plu- 
sieurs années  au  commerce,  et  que  l'Extrait  de  Berberis  qui  le 
constitue  est  une  préparation  pharmaceutique  dont  la  fabrica- 
tion, les  propriétés  et  le  principe  actif,  la  BerbérinCy  sont  de- 
puis longtemps  connus,  l'honorable  rapportetir  émet  Taris 
que  le  mémoire  et  les  produits  présentés  par  M.  Armand  De 
satisfont  pas  au  programme  du  concours,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  prendre  connaissance  des  procédés  spéciaux  consignés  par 
l'auteur  dans  le  pli  cacheté  joint  à  son  envoi* 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  la  Société  remet  la  qoitSÙOia 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  461  ^ 
àti  eoneourt  Jusqu'ëft  1B70)  en  téêétnht  toUi  «es  dr^itl  ft  l'ftti«. 

leur  du  Mémoire  précité, 

M.  le  doùtêor  d«  Yry^  pràétit  h  la  ténBté^  Ut  lifi  tnéiiieire 
ayftnt  pouf  titre  :  Â'fncfM  qu{nùli^g(qms  êuf  ta  teûew^  m  aim*^ 
MdH  iè  rèÊorei  it  in  rûêtnê  éêê  iiffîhefîhs  ëêpèceê  4e  m^homê. 

En  1861,  M.  de  Vry  eut  l'idée  de  tifW  parti  Au  EVVi^Mfia 
PAhhdiàM  qui  oroiMâli  tigoiirettietnent  êl  en  abofidah(5^  à 
lava  H  il  {)rt)poii  au  gouvirtiëttieut  Néërlandalft  de  fai^è  dei 
essais  de  oulmre  9h  tue  de  Texploltâfion  de  la  radne  de  éeitè 
plante.  Bien  qtM  cène  pft^pdsition  ail  été  rejeiéé  en  I8di  par 
le  ifiiftistre  des  cotodliê,  M*  de  Yty,  s'appuifânt  sur  de  M^ 
▼elles  reeherelief^  persiste  atijotird'hui  a  soutenir  que^  nm^ 
seuleitieut  cette  experieiide  doit  êtrefaitei  luals  qu'elle  d^iêtrè 
étendue  aux  autres  espèces  du  genre  elnchonà.  M.  de  Yrj  fait 
remarquer  que  ses  résultats  ont  été  confirmés  et  ëon  Oplnldii 
partagée  en  1867^  par  M.  Brdughtdn^  chltniite  anglais  enteyé 
à  Ootacamund  par  le  gouvernenienf  britannique  j  et  A 
Ml  Broughton  ne  eroit  cependant  pas  que  la  racine  du  Cifl«^ 
eliona  puisse  sertir  utilement  a  Vejtptoltation  de  la  quinine^ 
Ml  df  Vry  pense  que  ceU  tient  à  ce  qtie  M.  Brdugbton  a¥ali 
fait  porter  ses  analyses  sur  des  sujets  âgés  de  plus  de  quatre 
•1^5  dont  r^euroe  eM  minoe  et  dlfielle  A  aépareri  Mi  de  Yry 
s'est  assuré  par  Une  série  d'expériences  faites,  en  iM2,  sur  des 
olncbonas  pahudiana  du  inoài  Malabar,  que  l'eiploitation  des 
racines  de  oette  plante  Aigèé  de  plus  de  detii  ans  ne  peut  plus 
offrir  aueun  atantage* 

Ml  de  Yrf  fait  femarqueri  en  tertniiiaflt|  que  Mi  Mac  Ytor 
et  Itti,  en  partant  de  points  de  vue  bien  diffiérefltS|  soAt  arrités 
M  iifénke  résulul.  M.  Mao  litôt,  en  écartant  pat*  le  moUssafp 
Vinfltienoe  de  la  lainière  sur  l'écxiree  du  troUc  des  cittchoUas, 
en  a  retiré  les  alcaloïdes  en  bien  plils  ibrto  pTopoition  et  plus 
facilement  que  des  écorces  non  somniset  ait  monssage^  M.  de 
Yry  II  oonstaté  uû  fait  da  lUétiie  nature  stir  VécOrèe  de  la  ra- 
cine soustraite  par  la  terre  4  Vaetîeii  de  la  IdUilèrè* 

M^  Mialhe  s  U  n'asi  f>as  tnrpreBant  cpi'il  y  ait  plus  da  qui- 
•îne  dans  réooroe  do  la  faoîne  que  dans  ëeUe  des  ligee  de  «ndiO- 
ÊÊÊ.  Cette  AttéNmê  do  proportion  datii  l«s  dettu  ^rtiei  d'une 
inéMO  ptÉttte  É'obèofto  pour  d'auttét  ^iioîpety  pour  le  tannki 
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par  exemple,  dont  la  teneur  Tarie  notanunent  de  la  radoe  i 
la  tige  de  certains  yégétaux. 

M.  Soubeîran  communique  des  renseignements  emprunta 
au  journal  :  American  naturaliste  août  1868,  sur  le  Cicada  sejh 
km  decim  L.,  dont  M.  Stanislas  Martin  a  présenté  des  spéd- 
ipens  dans  la  dernière  séance. 

c  Ces  insectes  qui  apparaissent  en  grande  quantité  dans  les  fo- 
rêts de  chêne  du  M assachussett  du  Sud,  vers  le  milieu  de  juin,  ety 
font  des  ravages  énormes  dans  les  forêts  et  les  campagnes  avoi- 
sinanteSi  sont  tellement  nombreux  que  leur  chant,  qui  dure  dn 
matin  au  soir,  s'entend  à  plusieurs  milles  de  distance  et  a  été 
comparé  au  concert  des  grenouilles  d'un  étang,  ou  mieux,  ta 
bruit  d'un  orage  sur  les  feuilles.  Après  l'accouplement,  la  femelle 
dépose  dans  les  branches,  au  moyen  de  sa  tarière,  une  TÎiig- 
taine  d'œufs  petits,  blancs,  disposés  par  paire  comme  les 
grains  d'un  épi  de  blé,  et  fixés  dans  la  moelle.  Elle  répète  si 
ponte  sur  plusieurs  points  et  dépose  ainsi  environ  deux  cents 
ceufs,  après  quoi  elle  meurt.  L'éclosion  se  fait  en  cfuinze  joun, 
suivant  quelques  personnes,  en  quarante  ou  cinquante  jours, 
suivant  d'autres.  Les  larves,  munies  de  trois  paires  de  pattes, 
se  laissent  tomber  sur  le  sol  où  elles  s'enfouissent  pour  puiser 
le  suc  des  arbres  fruitiers ,  principalement  des  pommiers  et  des 
poiriers.  Elles  restent  ainsi  dix-sept  ans  à  l'état  de  larre,  ce 
qui  leur  a  valu  le  nom  de  l'espèce,  puis  au  printemps,  dtes 
se  changent  en  chrysalides  qui  se  distinguent  des  larves  par  des 
ailes  rudimentaires.  Au  bout  de  quelques  semaines,  elles  subissent 
leur  dernière  métamorphose^  et  apparaissent  en  troupe  im- 
mense d'insectes  parfaits  qui  dévorent  tout,  ce  qui,  dans  le 
peuple,  a  fait  croire  qu'elles  n'étaient  autre  chose  que  la  saute- 
relle d'Egypte.  On  sait  que  ces  derniers  insectes  appartiennent 
au  genre  Acrydium  ou  Locuste  et  à  l'espèce  Acrydium  mign- 
torium  (Louesta  migratoria). 

M.  Soubeiran  offîre  à  la  société  un  spécimen  du  polype  à 
vinaigre  de  la  Chine  (Tsou-no-tee). 

L'existence  de  cet  être  qui  avait  été  mentionné  par  l'aU» 
Hue,  avait  été  révoquée  en  doute  par  plusieurs  personnes;  mais 
M.  l'abbé  Pemy  en  a  fait  parvenir  quelques  spécimens  à  Pari»» 
et  on  a  mêmQ  vu  ^n  individu  vivant  au  jardin  d'aodiivatatioa 
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du  bois  de  Boulogne.  Les  Chinois  des  provinces  maritimes  qui 
en  expédient  d'assez  grandes  quantités  dans  Tintérieur  de  la 
Chine  pour  servir  de  condiment  dans  les  grands  repas,  le  font 
dessécher.  En  plaçant  ce  polype  desséché  dans  un  vase  qui  con- 
tient de  Teau  légèrement  vinaigrée,  il  reprend  une  partie  de  sa 
forme  naturelle,  mais  il  n'a  plus  sa  forme  productive. 

D'après  M.  Berthemy,  cette  substance  n'est  pas  un  polype, 
mais  une  matière  qu'on  obtient  par  le  procédé  suivant  :  on 
verse  dans  des  jarres  de  faïence  du  vin  de  riz  dont  on  active 
la  fermentation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  son  plus  haut  degré 
d'acidité;  on  Tabandonne  à  lui-même,  et  au  bout  de  quelques 
années,  on  trouve  au  fond  du  vase  un  précipité  visqueux,  de 
couleur  blanchâtre,  qui,  retiré  avec  précaution  et  soumis  à  une 
dessiccation  lente  sous  l'action  du  soleil  deTsou-no*tze,  commu- 
nique en  peu  de  temps  au  liquide  dans  lequel  on  le  place,  une 
très -grande  acidité  et  reprend  à  son  contact  son  élasticité  pre- 
mière. M.  l'abbé  Lauret  fait  remarquer  que,  si  on  fait  en 
Chine  usage  du  procédé  indiqué  par  M.  Buthemy,  on  emploie 
aussi  le  polype  à  vinaigre  qui  donne  ce  produit  en  le  mettant 
dans  de  l'eau  légèrement  alcoolisée. 

M.  Robinet  présente  le  compte-rendu  de  la  réunion  solen- 
nelle tenue  le  21  septembre  1868  par  la  Société  de  Pharmacie 
de  Saint-Pétersbourg  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation.  A  cette  réunion,  présidée  par  l'honorable 
correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  M.  J.  Pfef- 
fer,  assistaient  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  : 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  ;  Son  Exe.  le  Ministre  de  la 
guerre  ;  Son  Exe  le  Directeur  de  la  police  de  Saint-Pétersbourg  ; 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  d'Autriche  ;  M.  le  conseiller 
d'État  Helikan,  président  du  conseil  médical. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  le  directeur  de  la  police,  au  nom 
de  l'empereur,  a  conféré  à.  M.  Pfeffer,  président  de  la  Société, 
la  décoration  de  Wladimir  de  quatrième  classe,  et  à  M.  Cassel- 
mann,  secrétaire,  la  décoration  de  Sainte-Anne  de  3***  classe. 

Ces  faveurs  et  la  présence,  parmi  nos  confrères,  de  tant  de 
hauts  fonctionnaires  de  l'empire,  témoignent  assez  de  la  haute 
considération  dont  jouissent  dans  leurs  pays  les  pharmaciens 
russes. 
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Mî  ïlQfeipçt  dpnnf?  çnsuUe  qu^lqwes  détails  mx  U  rcuulop 

J^qér^k  tçpue  4  Cassai  des  dçwJ^  gr?^ndes  Socié(é&  de  pharmacie 
,U  Pîcwd^t  du  Midi  de  VAllçi^agne,  C'est  k  cette  assemblée  <jiieU 
ph^rfn^cie  française,  réunie  à  Marseille  pour  la  douzième  ^essiop 
ÀuQpqijrèsdçç  Sociétés  de  pharmacie,  a  envoyé  un  salut  fraternel 
qui  est  mentionné  danç  tqus  le$  jJQuriiaux  pharmaceuti<)ues  de 

TAlkmagoe, 

L^  réUftionde  Ga§§ela  déçidéqu'il  serait  envoyé  des  délégués 
ii  k  troiçièinç  sefçiQU  qui  dpit  être  t«nue  en  18$9  4  Vieqnc^  en 
Autriche^ 

]\I.  (jQhl^y  lit  uu  rapport  çur  les  objets  de  pi^tière  médicale 
çfferU,  à  ^  Société  p^r  M.  WiUiamç  Procter ,  professeur  de 
pharniaçie  4  Philadelphie.  Oani  ce  payant  exposé,  M.  Gohley 
P^^  en  revue  tout«^  les  çubstance^  végétales  appartenant  à  la 
Ql^tière  médicale  des.  Étati-Unis,  et  dont  quelques-unes,  inu- 
sitées eu  France,  paraissent  cependant  rendre  de  grands  ser- 
vicei  aux  médecins  qui  les  emploient., 

(ja  connaissance  des  caractères  et  des  principales  propriétés 
thérapeutiques  des  divei's  produits  dus  à  la  libéralité  de  M.  W. 
Procter  a  une  importance  qui  est  justewent  appréciée  de  la 
Société.  II  est  décidé  que  des  i*emerciments  seront  adres^  à 
Mt  Prpctw  çt  que  ces  5uhstançe%  seront  déposées  daus  la  coUec- 
tioudQ  l'École  de  pl^armacie, 

Ia  *é^ce  eçit  l^vée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE,  —  VARIÉTÉS, 


«M»  y ÉMlt  «ufiériture  do  pharniaeia  àt  Paris  «  fait  M  tmlree 
eo  féanoe  SAleniidley  k  mercredi  1 1  noTomhre,  lout  U  piéii^ 
ém^  de  M.  Bussy,  direeteur  de  eette  Boele. 

'wm  M.  Ghatin,  prolesaeur  de  botanique^  a  fait  use  oouM 
lectuie  sur  Vkialoive  de  la  imfle. 

-f^  M.  Buiguet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général 
de  la  Soeiétc  de  phiirmaeie  de  Paris,  a  rendu  compte  des  tni'- 
vaux  de  cette  Société  pendant  Tannée  1868, 
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—  M.  Chevallier,  professeur  de  pharmacie^  a  fait  uoe  lec- 
ture sur  rincoavéoient  résultant  de  la  vente  libre  des  têtes  de 
pavots. 

—  M,  Planchon,  professeur  de  matière  luëdicale  a  lu  un 
rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

—  M.  Milne- Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  terminé  la 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  priji  de  TEçole  et  sur 
le  prix  Ménier. 


-^  École  sapérlenre  de  pharmacie  de  Montpellier. 

M.  Diacon,  agrégé,  près  Técole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  est  nommé  professeur  titulaire  de  cette  chaire. 

—  École  sDpérienre  de  pharmacie  de  Paris.  Sont  main- 
tenus en  exercice,  depuis  le  1"  janvier  1869  jusqu'au  1"  jan- 
vier 1874,  les  agrégés  près  l'école  de  Paris,  dont  les  noms  sui  ■ 
vent: 

MM.  L.  Soubeiran  (section  des  sciences  natui elles); 
Bouis  (section  des  sciences  physiques); 
Riche  (section  des  sciences  physiques). 

~  A  Tocoasion  de  la  nomination  de  notre  collaborateur, 
M.  Girardin^  aux  fonctions  de  recteur  de  l'académie  de 
Clermont,  on  lit  dans  Les  Mandes^  les  lignes  suivantes  : 

«  D'abord  professeur  de  chimie  à  Rouen,  ensuite  doyen  de 
la  faculté  des  sciences  de  Lille,  M.  Girardin  est  un  des  hommes 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'agriculture  par  les  nom- 
breuses consultations  qu'il  a  données  sur  les  sujets  les  plus 
variés  de  l'économie  rurale,  par  les  analyses  chimiques  d'une 
foule  de  produits,  par  ses  leçons  de  chimie,  par  de  petites  bro- 
chures sur  le  fumier,  sur  l'emploi  du  sel,  etc.,  etc, 

(c  L'avancement  qu'il  reçoit  est  justement  mérité,  et  les  agri- 
culteurs de  l'Auvergne  seront  heureiu^  de  le  voir  parmi  eux, 
autant  que  le  regrettent  ceux  de  la  Normandie  et  des  Flan- 
dres, » 

—  Dans  la  séance  de  l'académie  des  sciences  du  26  octobre 
M.  Dumas,  secrétaire  pei^pétuel,  a  présenté  au  nom  de  M.  Aimé 
Gérard,  une  note  très-curieuse  sur  la  Dambose^  substance  ex- 
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traite  de  la  Dainbosite^  sorte  de  caoutchouc  provenant  d'une 
liane  qui  croît  dans  le  Sud  de  TAfriquc.  M.  Girard  a  extradt 
de  cette  substance  un  véritable  éther  naturel,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  danibose,  se  dédoublant  sous  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  iodhydrique^  inodore, 
volatil,  et  que  l'on  obtient,  tantôt  cristallisé  dans  l'eau,  tantôt 
sublimé  sous  forme  d'aiguilles  fines. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  d'Augsbourg  :  M.  Ernest  Hallier^ 
professeur  de  botanique  à  l'université  d'Iéna,  est  parvenu  à 
établir  que  les  déjections  des  cholériques  contiennent  en  masse 
un  champignon  microscopique  qui  n'est  autre  que  Vurocùti$ 
oryzae,  qui,  aux  Indes,  vit  en  parasite  sur  le  riz.  M.  Hallicr 
ayant  fait  arroser  avec  des  déjections  de  cholériques  des  planta- 
tions de  riz,  les  a  vu  dépérir  en  très-peu  de  temps. 

—  Les  quinquinas  dans  l^lnde.Il  y  a  maintenant  516, 272 
cinchonas  qui  croissent  à  Darjeeling,  dans  l'Inde*  Le  plus 
haut  point  où  ils  sont  plantés  est  à  2000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  [Daily  news), 

—  Le  docteur  M.  Bird  Hérapath,  chimiste  et  toxicologiste 
célèbre,  vient  de  succomber  à  Bristol,  emporté  par  un  ictère 
aigu^  à  l'âge  de  quarante*huit  ans.  C'est  une  perte  considérable 
pour  la  science. 

—  Le  banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie  aura  lieu 
le  mardi  15  décembre  à  six  heures  du  soir,  chez  Yéfoiu^ 
Tavernier. 

—  Le  seizième  meeting  annuel  de  V American  pharmacetUicd 
association  a  eu  lieu  le  8  septembre  dans  le  collège  de  pharmacie 
de  Philadelphie.  Plus  de  cent  membres  des  divers  états  du  Cana- 
da y  étaient  réunis.  Un  rapport  sur  les  découvertes  et  les  progrès 
de  la  profession  pendant  l'année  et  une  notice  nécrologique  des 
morts  les  plus  éminents  ont  été  lus  par  M.  Decht;  puis,  après 
les  élections  pour  l'année.  M,  Robbins,  de  New-York,  a  lu  un 
long  rapport  sur  les  droits  relativement  très  élevés  perçus  sur 
les  drogues,  en  Amérique,  comparativement  à  ceux  de  plu- 
sieurs états  de  l'Europe.  Or,  il  est  remarquable  que,  malgré 
cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  ce  revenu  ne  couvre  pas 
même  les  frais  de  perception.  Aussi  l'abolition  de  ces  droits 
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a-telle  été  plaidée  chaudement  comme  le  seul  moyen  de  mettre 
fin  aux  abus  d'une  perception  si  exorbitante. 

D'autres  lectures  ont  suivi,  sur  la  rhubarbe,  la  créosote,  le 
perchlorure  de  fer  y  par  M.  Squibb,  sur  la  législation  pharma- 
ceutique, demandant  que  des  pharmaciens  reçus  puissent  seuls 
exercer,  et  sur  le  pouvoir  qu'ils  ont,  comme  dépositaires  et 
gardiens  des  ordonnances  médicales,  de  les  renouveler  à  plu- 

{Un.  méd.) 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Études  sur  U  typhus  des  perches.'^  Épixooties  de  4867  et  1868. 

MM.  les  docteurs  F.  A.  Forel  et  G.  du  Plessis  viennent  de 
publier  sous  ce  titre  une  brochure  extraite  du  Bulletin  de  la 
Société  médicale  de  la  Suisse  romande. 

L'épizootie  de  1867,  qui  fit  périr  dans  le  lac  Léman,  en  quel- 
ques semaines,  des  centaines  de  milliers  de  perches,  attira  l'at- 
tention de  MM.  les  docteurs  Forel  et  du  Plessis,  qui  réussi- 
rent, après  des  recherches  longues  et  approfondies,  à  donner 
des  renseignements  précieux  sur  cette  mortalité,  en  constatant 
dans  le  sang  des  perches  (perchettes)  la  présence  de  bactéries, 
c'est  à-dire  d'un  ferment  organique. 

Une  épizootie pareille,  une  année  plus  tard,  décimait  les  per- 
ches {perça  fluvialis)  de  la  rivière  des  Ouastes  (affluent  de  la 
Thièle  qui  se  jette  dans  le  lac  Neuchâtel).  M.  le  D'  du  Plessis 
s'empressa  de  signaler  ce  fait  au  gouvernement  vaudois,  qui  le 
pria  de  se  joindre  à  M.  le  docteur  Forel,  afin  de  faire  une  étude 
sérieuse  de  la  maladie.  Après  une  série  d'expériences,  ils  établi- 
rent qu'elle  présentait  :  1*  une  période  d'invasion;  2*  une 
période  d'état;  3*  une  période  de  terminaison  ou  d'agonie. 

Au  premier  abord,  lorsqu'ils  examinèrent  les  poissons  en  ques- 
tion, rien  ne  semblait  indiquer  une  maladie;  seulement  les  pe- 
tites perches,  ordinairement  si  agiles,  semblaient  être  engour* 
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di6S  et  n'avaient  pas  la  fofot  do  fuir  lorsqu'on  les  prenait.  Le 
corps  du  poisson  avait  conservé  son  brillant  et  lee  branchies 
étaient  d'un  beau  rouge  normal. 

Les  poissons  étaient  dans  un  état  comateux*  adynainiés;  ils 
étalent  si  faibles  qu'ils  se  tournaient  sur  le  flanc  et  ne  pouvaient 
résister  au  courant;  en  sorte  qu'ils  étaient  entraînés  et  jetés  snr 
les  bords  du  ruisseau.  Ces  savants  n'ont  pas  pu  établir  parfaite- 
ment une  période  de  durée  si  difficile  à  apprécier;  seulement 
ik  eonstatèrent  que  du  15  au  22  mai  1868,  des  milliers  de  por- 
ches périssaient.  Plusieurs  perches,  qui  servirent  aux  expé* 
riences,  furent  mises  dans  des  baquets,  dont  Teau  était  con- 
stamment renouvelée;  mais  elles  périssaient  au  bout  d'une 
heure  ou  deux.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  les  recher- 
ches qui  furent  faites  à  ce  sujet. 

La  dissection  anatomique  de  ces  petits  poissons  démontra  que 
la  bile  avait  pénétré  les  muscles  de  Tabdomen.  he$  faisceaux 
musculaires  tombaient  en  bouillie  lorsqu'on  les  préparait  :  ils 
étaient  infeités  de  bactéries,  ainsi  que  le  tube  iute^ûnal  et  le 
sang. 

A  la  fin  de  la  maladie,  les  bactéries  égalaient  en  nombi*e  les 
cofepusQulea  du  sang,  MM^.  Forel  et  du  Plessis  signalèrent  : 
lo  une  altération  générale  du  sang  avec  di^olution  et  absence 
du  caillot;  2'  altération  des  globules  à  divers  degrés;  3*  pré- 
sence dans  le  sérum  de  murozoïdes,  bactéries  et  vibrions.  Plu- 
sieurs mammifères  furent  inoculés  avec  du  sang  des  poissons, 
soit  malades  ou  morts;  mais  les  bactéries  ne  parurent  exercer 
aucune  influence  sur  eux  :  ik  demeurèrent  étrangers  à  Tinfec- 
tion. 

Des  expériences  faîtes  ensuite  sur  des  grenouilles  demeurè- 
rent également  mus  résultat,  De  ces  expérienoeSt  on  peut  infé- 
rer que  leTirus  n'infeote  pas  les  vertébrés.  On  n'a  pas  entendu 
parler  d'accidents  arrivés  aux  personnes  qui  ont  mang^  des 
perches  pendant  répi«>otie;  il  est  vrai  que  celleSH;i  avaient  subi 
l'aetioq  du  feu. 

Le$  auteurs  de  ce  travail  ajoutent  :  A.  Le  ty|dius  des  perches 
est  ^ractérisé  parla  présence  dans  le  sang  de  bactéries,  ferment 
organique  spécial*  B,  La  maladie  est  accompagnée  de  symp- 
tâ«ies  variaÛea»  îpcomivits,  dont  le»  deu»  plua  importants  sont 
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la  cliAiTbée  biU«u««  «t  U  congestion  pa$iivede  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  C.  La  maladie  n*eit  pas  inoculable  à  d'autres 
espèces  animales*  Faction  du  yirua  est  limitée  aux  percheç  seu- 
lement, p.  Dans  l'espèce  perche,  certains  individus  sont  ëpar- 
||në«y  tandis  que  d'autres  sont  attaques  ;  il  y  a  donc  chez  cer- 
taine Individus  une  prédisposition  niorbide,  un  milieu  plus 
fayorable  au  développement  du  ferment. 

La  maladie  rentrant  par  ces  symptômes  pathologiques  et 
anatomiques  d^ns  les  affections  typhoïdes  ou  putrides,  ce^  sa- 
vants l'ont  nommée  typhus  des  perches.  C'est  le  nom  qui  rend 
le  mi^UX  U  manière  dont  çettq  curieuse  affection  a  été  comprime 
par  euX|  tt  ils  terminent  par  diverses  considérations. 

Quelle  est  l'ori^i no  première  des  bactéries?  Comment  entrent- 
elles  dans  l'économie?  etc.  ^  etc.  Ces  questions  demeurent  hy- 
pothétiques. lyiM.  Porel  et  du  Plessis  concluent  par  ces  trois 
thèses  : 

V  L'épaootie  observée  dans  les  années  1807  et  1868  chéries 
perches  du  lac  Léman  et  du  ruisseau  des  Ouates  appartient  à  la 
ela9M  des  fiàvrts  typhoïdes  (infections  kankreiten); 

2*  Elle  est,  selon  toute  probabilité^  le  résultat  d'une  fenutn* 
tation  putride  du  sang; 

3*  La  cause  déterminante  prochaine  de  cette  fermentation  est 
un  ferment  organisé  vivant,  les  bactéries. 

(Gaieitê  dêê  hôpitaMtf.) 

VlGLA. 


'<    n4*h   |.,,P*-^^ 


UEVUE  DBS  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


synthèse  de  raolde  oxalique;  par  M.  Drbchsel  (1).  — 


(I)  M,  Drechsel  est  nn  élère  de  M.  Kolbe.-^V.  le  mémoire  de  celiU-el,  inH- 
tnlé:  «  llfti^rei  oif qniiitiee  4érlvant  de  l'acide  carlwniquc.  •  [Annflhtde 
Chimie  et  Phœrm.,  t.  CXIFF.  p.  299  (1800)  J.  ^fiwf  le  xoim^  %Mi%\ ,  M.  Lie- 
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Production  de  l'adde  oxalique  dans  la  fabricatton  da 
ancre  de  betterave  ;  par  M.  Anthon  (1).  — TransformatloB 
de  Tacide  oxalique  en  acétique  ;  par  M.  Claus  (2).  —  Dam 
la  ftéance  académique  du  5  octobre  dernier,  M.  Dumas  a 
annoncé  que  M.  Drechsel  a  effectué  la  formation  artificielle  de 
l'acide  oxalique  par  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  le  sodium 
divisé  dans  du  sable,  chauffé  à  la  température  du  mercure 
bouillant. 

A  cette  intéressante  nouvelle,  M.  Dumas  ajoute  ce  qui  suit: 
c  On  sait  que  Dulong  considérait  l'acide  oxalique  comme  un  ky- 
dracide  formé  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  C*0*H.  Plus 
d'un  chimiste  a  essayé  sans  doute  de  réaliser  la  production  de 
l'acide  oxalique  par  la  rencontre  de  CO'  avec  H  naissant,  ou  par 
l'union  de  CO*et  d'un  métal.  M.  Dumas  a  vu, pendant  longtemps, 
dans  un  des  laboratoires  de  Paris^  du  zinc  mis  en  contact  avec 
de  l'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau,  dans  l'espoir  qui  ne  fat 
jamais  réalisé,  qu'il  se  produirait  un  oxalate  par  leur  action 
réciproque. 

«  M.  Liebig  avait  déjà  produit  de  l'acide  oxalique  au  moyen 
du  sodium  et  de  l'oxyde  de  carbone. 

«  Il  n'est  pas  hoi*s  de  propos  de  rappeler  que,  d'après  Bra* 
connot,  les  végétaux  les  plus  rudimentaires,  les  variolaires  et 
en  général  les  lichens  crustacés  contiennent  plus  de  la  moitié 
de  leur  poids  d'oxalate  de  chaux,  qui  semble  avoir  été  produit 
par  l'union  directe  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbonique 
sous  l'influence  de  la  végétation.  » 

Se  fondant  sur  l'analogie  qui  existe  entre  l'acide  carbonique 
et  Tacide  oxalique,  M.  Anthon  admet  la  formation  de  celui-d 
dans  le  four  à  chaux  destiné  à'  produire  le  gaz  carbonique 
nécessaire  au  traitement  des  jus  déféqués.  On  sait,  en  effet,  qu« 
pendant  l'évaporation,  le  liquide  sucré  abandonne  des  quan- 
tités considérables  d'oxalate  de  chaux.  Jusqu'ici  on  admettait 


big,  ce  journal,  t.  XXXVIf,  pag.  226,  ainsi  que  la  17*  «  Lettre  sur  la  Chimie» 
du  même  auteur;  enfin,  ce  journal,  t.  XL,  p.  225  :  «Préparation  de  l'adde 
formique  au  moyen  de  Tacide  carbonique.  >  J.  N. 

(1)  Comptes  rendus  de  t Académie  det  sciences ,  t  LXVII,  p.  700* 

(2)  Polyt  ^(mrn,,  t.  CLXXXIX,  p.  523. 
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que  cet  acide  oxalique  préexiste  dans  les  jus.  L'expérience  de 
M.  Drechsel  donne  à  Thypothèse  de  M.  Anthon  un  certain 
appui  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  rappelons  ici. 

Avec  Vacide  oxalique  comme  intermédiaire,  on  pourra 
désormais  produire^  synthétiquement,  de  l'acide  glycolique  et 
de  l'acide  acétique.  Car  en  faisant  digérer  à  chaud,  du  zinc  avec 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  M.  Claus  a 
obtenu,  par  réduction  partielle  de  celui-ci,  les  deux  acides 
en  question.  La  transfoitnation  s'explique  sans  peine. 

î(?BO»  +  H*=:îHO  4-  C*H*0» 


ac.  oialiq.  ae.  djeoL 


ac.  oialiq.  ae.  g 

C*H*i?+H»=2H0  +  C*H 

te.ac^ne. 

Quant  à  l'opération,  en  elle-même,  il  est  évident  qu'elle  n'a, 
pour  le  moment,  qu'un  intérêt  purement  scientifique. 


Acide  arténleuz  natif;  par  M.  Glaudet  (1).  —  Dans  les 
mines  de  San-Domingo  (Portugal),  M.  Glaudet  a  trouvé  de 
Facide  arsénieux  en  prismes  rhomboïdaux;  c'est  la  modifi- 
cation dimorphe  qui  jusqu'ici,  n'a  pu  être  obtenue  que  par  voie 
artificielle.  Densité  3.85  ;  dureté  2.5.  ces  cristaux  sont  sublima- 
blés,  mais  sans  reproduire  la  forme  rhomboïdale. 


Sur  le  c^iicom  nitré  ;  par  M.  G.  Lea  (2).  —  Dans  un  mé- 
lange refroidi  et  formé  de  parties  égales  d'acide  sulfurique 
ordinaire  et  d'acide  azotique  fumant,  on  incorpore  peu  à  peu 
du  glucose  pulvérisé.  Dès  que  celui-ci  est  devenu  pâteux,  on  le 
retire  avec  une  spatule  et  on  l'introduit  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther  ;  quand  la  dissolution  est  opérée,  on  coule  dans 
beaucoup  d'eau  bien  agitée  et  le  nitro-glucose  se  sépare  alors  ; 
on  le  lave  avec  de  l'eau  car  il  y  est  insoluble,  il  s'y  conserve  indé- 


(!)  Jtmm.  ofthe  Chem.  soc»,  1868,  p.  179. 

(3)  Amcric,  Joum,  of  Science  and  Artt^  U  XKV,  p.  38.  Mil  t868* 
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fltiltiiéat  tout  en  s'f  tfansfofmftût  «A  tiné  masse  diM,  parMi 
eristalline. 

L'acide  azotique  employé  dâiis  cette  ptipiMÛon,  doit  Itn 
aUËil  toocentrë  que  possible.    . 


0orl*analyMdq|r^aphita,  par  M.  &lNfL  (1).—  A  la  place 
de  l'analyse  élémentaire  qui  n'est  pas  acccsslfcle  k  tous  les  pra- 
ticiens et  à  celle  du  procédé  Berttîerqui  laisse  k  désirer,  Tauteuf 
préfère  calciner  au  chalumeau  dans  un  tube,  avec  vingt  fois 
son  poids  de  litharge  fondue,  le  graphite  réduit  en  poudre. 
Quand  la  masse  en  fusion  CeMe  de  tnoUSSef ,  on  laisse  refroidir. 
La  différence  despeséet  donne  la  quantité  de  CO',  et  partant,  la 
proportion  de  carbone  brûlé. 

S'agit-il  de  doter  en  même  temps  lé  silicium  et  le  fer^  on  fait 
fondre  aved  du  salpêtre  dans  un  creuset  de  porcelaine  et  1^011 
maintient  en  fusion  jusqu'à  ce  que  le  graphite  ait  disparu.  La 
masse  contient  tout  GO*  produit,  on  dose  celui-ci  par  des  pro- 
cédés connue  (2)  * 

Il  y  à  des  gfâphitesdemaiidâftC  une  ftiiioii  protongéa)  omorià 
se  traitent  mieux  par  le  pfemler  prooédé. 


ProdocttoUdtttttlfotetemàfliéala)  par  M.  &auifBBBR6  (S) 
—  Au  nombre  des  matières  salines  qu'on  rencontie  dans  les 
mines  de  Stassfurth  se  trouva  le  kiêierùe,  MgOSO*  4*  HO,  dont 
les  cristaux  très-ténus^  sont  empâtés  par  du  sel  gemme,  de  car- 
milite  (KGl -f- 2  Mg  Cl  +  2 HO),  de  ètfltinê (KGI)<  Fout*  séparer 
le  kieseriteônse  fonde  sur  Sâ  solubilité  relativement  faible  dans 
l'eau  et  moindre  encore  dans  l'eau  salée.  Il  resté  alon  tomme 
résidu  à  l'état  de  bouillie  de  fines  aiguilles  qui  se  pfremiem  ea 


(I)  Polyt.  Journ,,  t.  CXXXIX,  p.  236. 

(!{}  bans  ee  procédé,  le  earbone  est  âéiérm\%6  pAt  le  pfotfib  fëdnll.  Ià 
cstrss  (Téfratir  fient  de  ce  <}m  te  fitf  et  le  sttf «hub  a^otydMt  ^ItnieAt  a 
réduisant  une  quantité  proportionnelle  de  plomb.  D'autres  causes  d'errev 
résident  dans  la  difficulté  de  réunir  les  grains  de  plomb^  ainsi  que  dans  Fac- 
tion réductrice  qui  peut  être  eisrcé*  pftf  lis  gftt  da  M|ir.  h  % 

(3)  Polpt^JoU^.,  V  QLXXXIX«  p.  %i9. 
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masse  dure  au  bout  de  quelque  tempS|  par  suite  de  la  forma- 
tion de  MgOSO»+ 7  HO  (l). 

Ce  sulfate  de  magnésie  ûe  contient  plus  guère  que  3  p.  100  de 
sel  marin.  Une  refonte  dans  Teau  chaude  suivie  de  cristallisation 
le  donné  pur  et  propre  aux  tuagei  phartnaceutiquet.  Il  n'en 
faut  pas  tant  pour  le  faire  servir  dans  l'industrie,  par  exemple: 
pour  le  blanchiment  de  la  laine  (2),  pour  le  blanchiment  à 
Tosobe  (3),  pour  la  dénaturation  du  sel  destiné  aux  usages  agri- 
coles (4),  clc,  etc.  Les  établissements  de  Stassfurth  et  d'Anhalt 
sont  à  même  de  livrer  annuellement  120,000  quintaux  de  ce 
sulfate. 


Préparation  des  bromures  aloaltns;  par  M.  Boedec- 
X£R  (5).  —  On  commence  par  préparer  du  bromure  de  soufre 
moyennant  20  part,  de  fleurs  de  soufre  et  240  p.  de  brome 
dans  un  ballon;  le  bromure  de  soufre  qui  te  forme  rapide- 
ment et  sans  danger  est,  ensuite,  coulé  dans  un  lait  de  chaux 
clair,  préparé  avec  l40  part,  de  chaux  vive.  Le  liquide  s'ë- 
chaufte^  il  se  forme  du  bromure  de  calcium  et  du  sulfate  de 
chaux.  Filtrer,  laver  le  résidu,  saturer  d'acide  carbonique, 
faire  bouillir,  puis  réduire  à  un  petit  volume,  enfin  mêler  avec 
deux  fois  son  volume  d'alcool  et  laisser  reposer  pendant  deux 
jours,  voilà  les  opérations  après  lesquelles  il  n'y  a  plus  qu'à 
évaporer  à  siccité  le  liquide  préalablement  filtré. 

On  coipprend  que  la  préparation  du  bromiure  de  baryum  est 
plus  simple  puisque  le  sulfate  de  baryte  s'élimine  tout  seul  et 
complètement.  J.  Nicklès. 


(1)  100  parties  d'eau  dibSoWent  40  parties  de  kieserite  i  ta  température 
de  IS*  c. 

(2)  En  traitant  par  du  bicarbonate  de  soude  y  de  la  laine  itûprégnée  de 
sulfate  de  magnésie. 

(3)  Afin  de  réduire  le  manganate  en  ^rmabganate. 

(4)  V.  cette  série,  t.  V,  p.  74.  J.  N. 

(5)  Zeiischr.  Chem,,  Î867,  p.  1^. 
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